LA 
TOME 118 


A x 
op 
+ 
! 


> 
à 


— + 10% fée es 


PREMIÈRE SÉRIE. 


+ ER 


« £ + 
1-24 
4 r } 
- k 
4 
—.—— { 
e L 
À ; , 
3 ' 
« 
ER à à 
1] } « 
à + 2° î 
4 L. : M à n 
tu L : D | À LES 4 {net 
14 4,1 k ù PIS EF 
3 à F1 


EUX DÉS AN 
GT an mn 


AAMAUOI .H AQ MIATMIAAM 


PA + MR Zu AUA ” 


L: 
: 


Fi pe Foires ay 


r ms 
à Rest à 3 . r 
is 4 { : 1 
* 
je € ; 
Es À { e 


ET BUREAU DE LA REVUE vas DEUX MONDES, 


LARMES hé: Po nue DES BEAUX -ARTS, 40. 
} lauigies dei | jh pi 


none. ane RAEt ŒUMPE 2. 1831. 


{ 
l 


AL 


ROSE ROUGE. 


Celui qui, dans la soirée du 45 décembre 1795, serait parti. de la 
petite ville.de Clisson pour se rendre au village de Saint-Crépin, 
et.se serait arrêté sur la crête de la montagne au pied de laquelle 
coule la rivière de la Moine, aurait vu de l’autre côté de la vallée 


an étrange spectacle. 


D'abord, à l'endroit où sa vue aurait cherché le village perdu 
danses. arbres, au milieu d’un horizon déjà assombri par le cré- 
puscule, il eût aperçu trois ou quatre colonnes de fumée qui, iso- 


lées à leur base , se joignaient en s’élargissant , se balançaient un 


instant comme un dôme bruni, et, cédant mollement à un vent 
humide d'ouest, roulaient dans cette direction, confondues avec les. 
nuages d'un ciel bas et brumeux ; il eût vu cette base rougir len- 
tement, puis toute fumée cesser, et, des toits des maisons, des 
langues de feu aiguës s’élancer à leur place, avec un frémissement 
sourd, tantôt se tordant en spirale , tantôt se courbant et se rele- 
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vant comme le mât d’un vaisseau ; il lui eût semblé que bientôt 


toutes les fenêtres s’ouvraient pour vomir du feu; de temps en 


temps, quand un toit s'enfonçait, il eût entendu un bruit sourd; 
il eût distingué une flamme plus vive, mélée de milliers d'étin- 
celles, et, à la lueur sanglante de l'incendie s’agrandissant, des 
armes luire, un cercle de soldats s'étendre au loin; il eût entendu 
des cris et des rires, et il eût dit avec terreur : Dieu me pardonne! 
c'est une armée qui se chauffe avec un village. 
= Effectivement, une brigade républicaine de douze ou quinze 
cents hommes avait trouvé le village de Saint-Crépin abandonné, 
et y avait mis le feu. 

Ce n'était point une. cruauté, mais un moyen de guerre, un 
plan de campagne comme un autre; l’ Ge prouva-qu'il était 
le seul qui füt bon. 

Cependant une chaumière isolée ne brülait pas, on semblait 
même avoir pris toutes les précautions nécessaires pour que le feu 
ne pût l’atteindre. Deux sentinelles veillatent à la porte, et à chaque 
instant des officiers d'ordonnance, des aides de camp entraient, 
puis bientôt sortaient pour porter des ordres. 

Celui qui donnait ces ordres était un jeune homme qui parais- 
sait âgé de vingt à vingt-deux ans; de longs cheveux blonds sépa- 
rés sur le front tombaient en ondulant de chaque côté de ses joues 
blanches et maigres; toute sa figure portait l'empreinte de cette 
tristesse fatale qui s'attache au front de ceux qui doivent mourir 
jeunes. Son manteau bleu, en l’enveloppant, ne le cachait pas'si 
bien qu’il ne laissât apercevoir les signes dé son grade, deux épau- 
lettes de général; seulement ces épaulettes étaient de laine, les 
officiers républicains ayant fait à la Convention l’offrande patrio- 
tique de tout l'or de leurs habits; il était courbé sur une table, 
une carte géographique était déroulée sous ses veux, et il y traçait 
au crayon, à la clarté d’une lampe qui s’effaçait elle-même devant 
la lueur de l'incendie, la route que ses soldats allaient suivre. 
C'était le général Marceau , qui, trois ans plus tard, devait être 
tué à Altenkirchen. 

— Alexandre! dit-il en se relevant à demi... Alexandre! éter- 
nel dormeur , rêves-tu de Saint- -Domingue, que tu dors si or 
temps ? 
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ee Qu'y ati? diten se levant tout debout eten sursaut: celui 
auquel il s’adressait, et dont la tête toucha presque le plafond-de 
la cabane; qu'y a-t:il?.est-ce l'ennemi qui: nous vient? et ces pa- 
roles furent dites avec un léger accent créole qui. en conservait de 
la rt même: au milieu de:la menace. 

— Non, mais:un ordre du: oil en. 1 chef F Westermann ‘qui 
nous arrives Feu 

drestiit que son Sp disgiv) cet drdrbs car redluk qu ie avait 
apostrophé était son collègue, Marceau regardait avec une Curio- 
sité d'enfant les formes musculeuses de. sPHereute mulâtre qu'il 
avait devant les Yeux. : | | 

C'était un homme dés sine -htt ans, aux “chéveux crépus et 
eourts , au teint brun, au front découvert et aux dents blanches, 
dont la force presque surnaturelle était-connue de toute l’armée, 
qui lui avait vu, dans un jour de bataille, fendre un casque jus- 
qu'à là euirasse, ét un jour’ de parade, étouffer: entre ses jambes. 

un cheval fougueux qui l'emportait. Celui-là n'avait pas long-temps 
à vivre non plus; mais, moins heureux que Marceau, il devait 
mourir loin du champ de bataille, empoisonné par l’ordre d’un 
roi. C'était le général Alexandre Dumas, c'était mon père. 

— Qui t'a apporté cet ordre? dit-il. 

— Le représentant du peuple Delmar. 

— C'est bien. Et où doivent se rassembler ces pauvres diables? 

— Dans un. bois, à une lieue et demie d'ici; vois sur ta carte, 
cest là. 

— Oui; mais, sur la carte, il n'y a pas lesravins, les montagnes, 
les arbres coupés, les milles chemins qui embarrassent la vraie 
route, où l’on a. peine à se reconnaître, même dans le jour... 
Infernal. pays !... Avec cela qu'il y fait toujours froid. 

— Tiens, .dit Marceau en poussant la porte du pied, et:en lui 
montrant le village en feu, sors et tu te chaufferas… Hé! qu'est 
cela, citoyens ? 

Ces paroles étaient adressées à un groupe de soldats qui, en 
cherchant des vivres, avaient découvert, dans une espèce de chenil 
attenant à la chaumière où étaient les deux généraux , un-paysan 
vendéen qui paraissait tellement ivre, qu'il était: probable qu'il 
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n'avait: _ suivre les se da re rl 1 arsienghan 
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chapeau, aux .chéveux dongs., à la veste grise; être ébauché à l'i- 
mage de l’homme, espèce de.degré au-dessous de la bête; xcaral 
était : évident que Tinstinct manquait à cette masse. Marétau lui 
fit quelques questions; le patois et le vin rendirent ses réponses 
inintelligibles. Il allait l'abandonner comme un-jouet aux soldats, 
lorsque le général Bumas donna brusquement l’ordre d'évaouer 
la chaumière <t d’y :enfermer le prisonnier. H était encore à la 


porte, un soldat le poussa dans l'intérieur , il alla éntrébuchant | 


s'appuyer contrele mur, chancela sun instant.en oscillant sur ses 
jambes. demi-ployées;spuis,. tombant. lourdement étendu, demeura 

sans mouvement; Un factionnaire resta devant dla porte, et ion ne 
prit pas même la peine de fermer la fenêtre. 


Dans une heure nous pourrons partir, dit le pb Do à 


Marceau; nous avons.un guide, 
.— Lequel? 
— Get homme. i | | 
— ou sL:nous voulons nous mettre en route Fur soit. ll 
y a dans ce que ce drôle a bu du sommeil pour vingt-quatre heures. 
Dumas sourit. Viens, lui dit-il, et il le conduisit sous le bangar 
où le paysan avait été découvert, Une simple cloison le séparait 
de l'intérieur de la cabane, encore était-elle sillonnée de fentes 
qui laissaient distinguér ce qui s’ y passait, et avaient dû permettre 
d'entendre jusqu'à la moindre parole des deux généraux qui un 
instant auparavant S'y trouvaient : — Et maititénant, RE, 
en baissant la voix, regarde. | 
Marceau obéit, cédant à l’ascendant qu “dtftalt : sur luï’son ai, 
même dans les choses habituelles de la vie. eut quelque peine 
à distinguer le prisonnier, qui, par hasard, était tombé: dans le 
coin le plus :obseur de la chaumière.. I pisait encoreàla même 
place, immobile ; Marceau se retourna PRE chercher ‘son collè- 
gue ,ibavait disparu. | | 
Lorsqu'il reporta ses ner dans # cabane , il lui semkia que 
celui qui J'habitait avait fait un déger mouvement; sa tête était 
replacée dans une direction qui lui permettait d’embrasser d'un 
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coup d'œil tout l'intérieur. Bientôt il ouvrit les yeux avec le bâil- 
lément prolongé d’un homme qui s'éveille , et il vit qu'il était seul. 

Ünisingulier éclair de joie et d'intelligence passa sur son visage. 
“Dès-lors:il fut évidént pour Marceau qu'il eût été la dupe de cet 
homme ; si un regard plus clairvoyant n'avait tout deviné. Il l'exa- 
ina donc avec une nouvelle attention ; sa figure avait repris Sa 
première expression, ses yeux s'étaient refermés, ses mouvemens 
8 SR un homme qui se rendort. Dans l’un de ces mou ve- 
mens, il accrocha du pied la table légère qui soutenait la carte 
sh général. Westermann que Marceau avait rejeté sur 
cette table;. tout tomba pêle-mêéle ; le soldat de faction entr'ouvrit 
la porte ;avanca la tête à ce bruit, vit ce qui l'avait causé, et dit 
eñ-riant à son cararade : « C’est le citoyen qui rêve. » 

Cependant celui-ci avait entendu ces paroles, ses yeux s'étaient 
rouverts , un regard de menace poursuivitun instant le soldat; puis, 
d'un mouvement rapide, il saisitle papier sur lequel était écrit l'or- 
dre , et le cacha dans sa poitrine. 

Marceau retenait son souffle ; sa main droite semblait allée dfla 
poignée de son sabre, sa main gauche supportait avec son front 
tout le poids de son corps appuyé contre la cloison. 

#1 Af'objet de son! attention était alors posé sur le côté; bientôt, en 
s'aidant-du:coude.et du genou , il s’avança lentement toujours cou- 
ché vers l'entrée de la cabane ; l'intervalle qui se trouvait entre le 
seuil-et:la porte lui permit d’apercevoir les jambes d’un groupe de 
soldats qui setenaient devant. Alors, avec patience et lenteur, il se 
mità ramper vers la fenêtre entr'ouverte; puis, arrivé à trois pieds 
d'elle, ilchercha dans sa poitrine une arme qui y était cachée, 
ramassa sOn:corps sur lui-même , et d’un seul bond , d'un bond de 
jaguar,,.s’élança hors de la cabane. Marceau jeta un cri, il n'avait 
eu-le temps ni.de prévoir ni d’empécher cette fuite. Un autre cri 
répondit au.sien. Celui-là était de malédiction. Le Vendéen, en 
tombant.de la fenêtre, s'était trouvé face à face avec le géné- 
ral Dumas ; il avait voulu le frapper de son couteau , mais celui-ci, 
lui saisissant le poignet, l'avait ployé contre sa propre poitrine, 
ét il n'avait plus qu’à pousser pour que le. Vendéen se poignardât 
lui-même. | 

— Je t'avais promis un guide, Marceau, en voici un, et intelli- 
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gent, je l'espère. — Je pourrais te faire fusiller, drôle, dit-il'au 
paysan, il m'est plus commode de te laisser vivre. Tu as entendu 
notre conversation, mais tu ne la reporteras pas à ceux qui t'ont 


envoyé. — Citoyens, —il s’adressait aux soldats que cette scène 
curieuse avait amenés, —que deux de vous prennent chacun ‘une 
main à cet homme, et se placent avec lui à la tête de la colonnes 
sera notre guide ; si vous apercevez qu'il vous trompe, s ‘il fait un. 
mouvement pour fuir, brûlez-lui la cervelle , et jéterle + sg 


la haie. 


Puis quelques ordres oies à voix basse allèrent agiter cette 
ligne rompue de soldats qui s’étendait à l’entour dés cendres qui 


avaient été un village. Ces groupes s ‘alongèrent , chaque peloton 
sembla se souder à l'autre. Une ligne noire se forma, descendit 
dans le long chemin creux qui sépare Saint-Crépin de Montfaucon, 


s’y emboîta comme une roue dans une ornière, etlorsque, quelques 


minutes après, la lune passa entre deux nuages, et se réfléchitun 


instant sur ce ruban de baïonnettes qui glissaient sans bruit,on 
eùtcru voir ramper dans l'ombre un immense serpent noir à écailles 


d'acier. | 

C’est une triste chose pour une armée qu'une marche de nuit. 
La guerre est belle par un beau jour, quand le ciel regardé la 
mêlée, quand les peuples, se dressant à l’entour du: champ de 
bataille comme aux gradins d’un cirque, battent des mains aux 
vainqueurs ; quand les sons frémissans des instrumens de cuivre 
font tressaillir les fibres courageuses du cœur, quand la fumée de 
mille canons vous couvre d’un linceul, quand amistet ennemis sont 
là pour voir comme vous mourrez bien; c'est sublime. Mais la nuit, 
la nuit!.… Ignorer comment on vous attaque et comment vous vous 
défendez , tomber sans voir qui vous frappe-ni d'où le coup part, 
sentir ceux qui sont debout encore vous heurter du pied'sanssavoir 
qui vous êtes, et marcher sur vous !.. Oh! alors, ontne se pose 
pas comme un gladiateur, on se roule, on se tord, on mord la 
terre , on la déchire des ongles ; c'est horrible. 

Voilà pourquoi cette armée marchait triste et silencieuse ; c'est 
qu'elle savait que de chaque côté de sa route se prolongeaient de 
hautes haies, des champs entiers de genets et d’ajonc , et'qu'au 
bout de ce chemin il y avait un combat, ur combat denuit, 
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Elle marchait depuis une demi-heure ; de temps en temps, 
comme je l'ai déjà dit, un rayon de la lune filtrait entre deux nua- 
ges, et laissait apercevoir , à la tête de cette colonne , le paysan qui 


servait de guide, l'oreille attentive au moindre bruit, et toujours 


“surveillé par les deux soldats qui marchaïent à ses côtés. Parfois 


on entendait sur les flancs un froissement de feuilles, la tête de la 
colonners’arrétait tout à coup: Plusieurs voix criaient qui vive? 

Rienne répondait et le paysan disait en riant : C’est un lièvre qui 
part du gîte. — Quelquefois les deux soldats croyaient voir devant 


eux s'agiter quelque chose qu’ils ne pouvaient pas distinguer, ils se 
_ disaient l'un à l’autre : Regarde donc !... et le Vendéen répondait : 
C'est votre ombre, marchons toujours. — Tout à coup, au détour 


du chemin , ils virent se dresser devant eux deux hommes ; ils vou: 
lurent crier ; l'un des soldats tomba sans avoir eu le temps de pro- 
férer une parole ; l'autre chancela une seconde, et n’eut que le 
temps de dire : « À moi! » 6 

© Vingt coups aéras partirent à l'instant ; à la lueur de cet 


éclair, on put distinguer trois hommes qui fuyaient ; l’un d'eux 


chancela, se traîna un instant le long du talus, espérant atteindre 
l'autre côté de la haie. On'courut à lui, ce n’était pas le guide ; on 


l'interrogea, ilne répondit point ; un soldat lui perça le bras de sa 


baïonnette pour voir s’il était bien mort, —il l'était. 

Ce fut alors Marceau qui devint le-guide. L'étude qu’il avait 
faite des localités lui laissait l'espoir de ne point s’égarer. Effecti- 
vement, après un quart d'heure de marche, on aperçut la masse 
noire de la forêt. Ce fut là que, selon l'avis qu’en avaient reçu les 
républicains , devaient se rassembler pour entendre une messe les 


habitans de quelques villages, les débris de plusieurs armées, 


dix-huit cents hommes à peu près. 

Les deux généraux séparèrent leur petite troupe en plusieurs 
colonnes , avec ordre de cerner la forêt et de se diriger par toutes 
les routes qui tendraient au centre ; on calcula qu'une demi-heure 
suffirait pour prendre les positions respectives. Un peloton s'ar- 
rêta à la route qui se trouvait en face de lui; les autres s’étendi- 
rent en cercle sur les ailes, on entendit encore un instant le bruit 
cadencé de leurs pas, qui allait s’affaiblissant ; il s’éteignit tout-à- 
fait, et le silence s'établit, — La demi-heure qui précède un com- 
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bat passe vite. À peine si le soldat. a le temps de: voir si son: fusil 

cest bien amorcé, et de dire au camarade : J'ai vingt ou trente 
‘jones: dans le soit mon sac; sije meurs , tu je OR Fes 
mère. Méusts | ire so re 

Le mot en ati retentit, et bed soil comme éibe ne 
s'y attendait pas. DR 

Au fur et à mesure qu'ils s’'avançaient, il un Pen, 
carrefour qui forme le centre de la forêt était éclairé; en appro- 
chant, ils distinguèrent des torches qui flamboyaient; bientôt les 
objets devinrent plus distincts, et un spectacle dont aucun Aix 
n'avait l'idée, s’offrit à leur vue. ls 

Sur un autel grossièrement représenté par Ar piénres 
amoncelées , le curé de Sainte-Marie-de Rhé disait une messe, des 
vicillards entouraient l'autel, une torche à la main, et toutà l’en- 
tour des femmes, des enfans , priaient à deux genoux .‘Entreles 
républicains et ce groupe, une muraille d'hommes était placée’, et 
sur un front plus rétréci présentait le même plan de:bataille pour 
la défense que pour l'attaque : il eût été évident qu'ils avaient 
été prévenus, quand même on n’eût pas reconnu au premier rang 
le guide qui avait fui; maintenant c'était un soldat vendéenavéc 
son costume complet, portant sur le côté gauche de la poitrine le 
cœur d'étoffe rouge qui servait de ralliement, et au chapeau le 
mouchoir blanc qui remplaçait le panache. 

Les Vendéens n’attendirent pas qu’on les attaquât, ile avaient 
répandu des tirailleurs dans les bois, ils commencèrent la fusillade ; 
les républicains s’avancèrent l'arme au bras, sanstirer.un coup de 

_ fusil, sans répondre au feu réitéré de leurs ennemis, sans proférer 
d’autres paroles après chaque décharge que celles-ci : Serrez les 
rangs, serrez les rangs. 

Le prêtre n'avait pas achevé sa messe, et il continuait ; son 
auditoire semblait étranger à ce qui se passait, et demeurait à 
senoux. Les soldats républicains avançaient toujours. Quand ils 
furent à trente pas de leurs ennemis, le premier rang se mit à 
senoux ; trois lignes de fusils s’'abaissèrent comme des épis que le 
vent courbe. La fusillade éclata ; on vit s'éclaircir les rangs ven- 
déens , et quelques balles passant au travers allèrent jusqu'au pied 
de l'autel tuer des femmes et des enfans. Il y eut dans cette foule 
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un‘instant de cris et de tumulte. Le prêtre leva Dieu, les têtes se 
courbèrent jusqu'à terre, et tout rentra dans le silence. 


* Les républicains firent leur seconde ‘décharge à dix pas, avec 
autant de calme qu'à une revue , avec autant de précision que de- 


vant une cible. Les Vendéens ripostèrent, puis ni les uns ni les 


autres n eurent le temps de recharger leurs armes : c'était le tour 
de la baïonnette, et ici tout l'avantage était aux républicains, 
régulièrement armés. — Le prêtre disait toujours la messe. 


Les Vendéens reculèrent, des rangs entiers tombaient sans autre 
bruit que des malédictions. Le prêtre s'en aperçut, il fit un signe; 
les torches s ‘éteignirent, le combat rentra dans l'obscurité. Ce ne 
fut plus alors qu’une scène de désordre et de carnage, où chacun 
frappa sans voir, avec rage, et mourut sans demander merci, 
merci qu'on n “accorde guère quand on se la demande dans la même 
langue. re 


Et cependant ces-hois grace ! nahé étaient prononcés. d’une 
voix déchirante aux genoux de Marceau qui allait frapper. 

C'était un jeune Vendéen , un enfant sans armes, qui cherchait 
àsortir de cette horrible mélée. — Grace! grace! disait-il, sauvez- 
moi, aù nom du ciel , au nom de votre-mère. 

Le général l'entraîna à quelques pas du champ de bataille pour 
lé soustraire aux regards de ses soldats; mais bientôt il fut forcé 
de s'arrêter, le jeune homme s'était évanoui. Cet excès de terreur 
l’étonna de la part d’un soldat, il ne s'empressa pas moins de le 
secourir, il ouvrit son habit pour lui donner de l'air : c'était une 
femme. 

Iln'y avait pas un instant à perdre, les ordres de la Convention 
étaient précis, tout Vendéen pris les armes à la main ou faisant 
partie d’un rassemblement, quel que fût son sexe ou son âge, 
devait périr sur l’échafaud. Il assit la jeune fille au pied d’un arbre, 
courut vers le champ de bataille. Parmi les morts, il distingua un 
jeune officier républicain, dont la taille lui parut être à peu près 
celle de l'mconnue, il lui enleva promptement son uniforme et son 
chapeau, et revint auprès d'elle. La fraîcheur de la nuit la tira 
bientôt deson évanouissement. — Mon père, mon père, furent ses 
premiers mots ; puis elle se leva, et appuya ses mains sur son front, 
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comme pour y fixer ses idées. — Oh! c’est affreux, j'étais 
je l'ai abandonné; — mon père, mon père! il sera mortl...=. 

— Notre jeune maîtresse, mademoiselle Blanche, dit une tête 
qui parut tout-à-coup derrière l'arbre, le marquis de Beaulieu vit, 
il est sauvé ; — vive le roi et la bonne cause ! — Celui qui avait dit 
ces mots disparut comme une ombre, mais cependant pas si vite 
que Marceau n’eût le temps de reconnaître le paysan de Saint= 
Crépin. ÉTAT 

— Tinguy, Tinguy ! s’écria la jeune fille, étendant ses bras vers 
le métayer. — Silence! un mot vous dénonce, je ne pourrais pas 
vous sauver, et je veux vous sauver, moi! Mettez cet habit et ce 
chapeau, et attendez ici. 

Il retourna sur le champ de bataille, donna aux soldats l'ordre 
de se retirer sur Chollet, laissa à son collègue lé commandement 
de la troupe, et revint près de la jeune Vendéenne. — " 

Il la trouva prête à le suivre. Tous deux se dirigèrent.vers qe 
espèce de grande route qui traverse la Romagne , où le domestique 
de Marceau l’attendait avec des chevaux de main, qui ne pouvaient 
pénétrer dans l’intérieur du pays, où les routes ne sont que ravins 
et fondrières. Là, son embarras redoubla , il craignaïit quesa jeune 
compagne ne sût pas monter à cheval, et n’eùt pas la force de 
marcher à pied; mais elle l'eut bientôt rassuré , en manœuvrant : 
sa monture avec moins de force, mais autant de grace que le 
meilleur cavalier (1). Elle vit la surprise de Marceau , et sourit. — 
Vous serez moins étonné, lui dit-elle ; lorsque vous me connaîtrez. 
Vous verrez par quelle suite de circonstances, ‘les exercices des 
hommes me sont devenus familiers ; vous avez l'air si bon, que je 
vous dirai tous les événemens de ma vie si jeune et déjà si tour- 
mentée. 


(x) Quand même ce qui suit n’expliquerait pas cette habileté rare chez nous 
pour une femme, l'usage du pays la justifierait. Les dames des chateaux même 
montent à cheval, littéralement parlant, comme un fashionable de Long-Champ; 
seulement elles portent sous leurs robes, que la selle relève, des pantalons pareils 
à ceux qne l’on met aux enfans. Les femmes du peuple ne prennent pas même 
cette précaution, quoique la couleur de leur peau m’ait long-temps faitcroire le 
contraire, 
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«Oui, oui, mais plustard , dit Marceau ; nous aurons le temps, 
car, vous êtes, ma prisonnière, et pour vous-même je ne veux pas 
vous rendre votre liberté. Maintenant, ce que nous avons à faire 
est. de gagner Cholletau plus vite. Ainsi donc affermissez-vous sur 
votre selle, et au galop, mon cavalier, 

— Au galop ,-reprit là Vendéenne, et.trois quarts d'heure après 
ils entraientà Chollet. Le général en chef était à la mairie. Marceau 
monta, laissant à la porte son domestique et sa prisonnière. Il 
rendit compte en quelques mots de sa mission, et revint avec sa 
petite escorte chercher un gîte à l'hôtel des Sans-Culottes, inscrip- 
tion qui avait dr sur ds EU: les mots : Au grand saint 
 Maicolas. 

- Marceau retint eux chambres ; il conduisit la jeune fille à l’une 
d'elles, l'invita à se jeter tout habillée sur son lit, pour y prendre 
quelques instans d’un repos dont elle devait avoir grand besoin 
après la nuit affreuse qu’elle venait de passer, et alla s’'enfermer 
dans la sienne; car maintenant il avait la responsabilité d’une 
existence, et il fallait qu’il songeât au moyen de la conserver. 

Blanche, de son côté, avait à rêver aussi, à son père d’abord, 
puis à ce jeune général républicain à la figure et à la voix douces. 
- Tout cela lui semblait un songe. Elle marchait pour s'assurer 

qu’elle était bien éveillée, s'arrêtait devant une glace pour se con- 
vaincre que c'était bien elle, puis elle pleurait en songeant à l’aban- 
don'dans lequel clle se trouvait ; l'idée de sa mort, de la mort de 
l'échafaud ne lui vint même pas; Marceau avait dit avec sa voix 
- douce : Je vous sauverai. 

Puis pourquoi , elle née d'hier, l'aurait-on fait mourir? Belle et 
inoffensive, pourquoi les hommes auraient-ils demandé sa tête et 
son sang? À peine pouvait-elle croire elle-même qu’elle courût un 
danger. Son père, au contraire, chef vendéen, il tuait et pouvait 
être tué ; mais elle, elle pauvre jeune fille, donnant encore la main 
à l'enfance... Oh! bien loin de croire à de tristes présages, la vie 
était belle ct toute joyeuse, l'avenir immense; cette guerre finirait, 
le château vide verrait revenir ses hôtes. Un jour un jeune homme 
fatigué y demanderait l'hospitalité, il aurait vingt-quatre ou vingt- 
cinq ans, une voix douce, des cheveux blonds ; un habit de géné- 
ral ; il resterait long-temps; rêve, rêve, pauvre Blanche. 
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Il y à un âge de la jeunesse où le imathsoh est si: ériger à : 
l'existence, qu'il semble qu’il ne pourra jamais s'y acclimater 
quelque triste que soit une idée, elle s'achève par un” sondes 
C'est que l'on ne voit la vie que d'un côté de l'horizon c'est'que 
le passé n’a pas encore eu le temps de faire douterde l'avenir? vw 

Marceau rêvait aussi, mais lui voyait déjà dans la vieil con- 
naissait les haines politiques du moment; il-savait les ‘exigences 
d'une révolution; il cherchait un moyen de sauver’Blanche qui 
dormait. Un seul se présentait à son esprit, c'était de la:conduire 
lui-même à Nantes, où habitait sa famille. Depuis trois ans, il n'a- 
vait vu ni sa mère ni sa sœur, et se trouvant à quelques lieues seu- 
lement de cette ville, il paraissait tout naturel qu'il demandât une 
permission au généfal en chef. Il s'arrêta à cetle pride Le «À 
commençait à paraître , il se rendit chez le général Westérmann 
ce qu'il demandait lui fut accordé sans difficulté. H pi nm 
lui fût remise à l'instant même, ne croyant pas que Blanche pût 
partir assez tôt; mais il fallait que cette permission portât une se- 
conde signature , celle du représentant du peuple Delmar. Il n'y 
‘avait qu'une heure qu'il était arrivé avec la troupe de l'expédi- 
tion, il prenait dans la chambre voisine quelques instans derepes; 
et aussitôt son réveil, le général en chef promit à Marceau Fee la 
lui envoyer. 

En rentrant à l'auberge, il rencontra le général Dumas qui le . 
cherchait. Les deux amis n'avaient pas de secret l’un pour l'autre ; 
bientôt il sut toute l'aventure de la nuit: Tandis qu'ilfaisait pré- 
parer le déjeûner, Marceau monta chez sarprisonnière qui l'avait 
déjà fait demander; il lui annonça la visite de son collègue , qui ne 
tarda pas à se présenter : ses premiers mots rassurèrent Blanche, 
et après un instant de conversation , elle n'éprouvait que la gêne 
inséparable de la position d’une jeune fille placée au milieu de 
deux hommes qu'elle connaît à peine. CIE 

Ils allaient se mettre à table lorsque la porte s’ouvrit. Le repré- 
sentant du peuple Delmar parut sur le seuil. 

À peine avons-nous eu le temps au commencement de cette: his 
toire de dire un mot de ce nouveau personnage. 

C'était un de ces hommes que Robespierre mettait comme un 
bras au bout du sien pour atteindre en province , qui eroyaient 
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avoir compris son système de régénération, parce. qu'il leur avait 
dit: Il faut régénérer, et entre les mains pese la HeuMlouné 
_était plus. active qu’ intelligente. Pa 

_ Cette apparition sinistre fit tressaillir Blanche, avant même 

de sût qui il était. — Ah! ah! dit-il à Marceau, tu veux déjà 
_ nous quitier, citoyen général, mais tu t'es si bien conduit cette 
nuit, que je n'ai rien à te refuser ; cependant je l'en veux un peu 
ssé échapper le marquis de Beaulieu; javais promis à la 
nUOr de lui envoyer sa tête. — Blanche était debout, pâle et 
roide comme une statue de la terreur. Marceau, sans affectation, 
se plaça devant elle. — Mais ce qui est différé n'est pas perdu, 
_ continua-t-il, les limiers républicains ont bon nez et bonnes dents, 
et nous suivons sa piste. — Voilà la permission, ajouta-t-il, elle est 
en règle, tu partiras quand tu voudras ; mais auparavant je viens 
te demander à déjeüner; je n’ai pas voulu quitter un brave tel que 
toi, sans boire au salut de R rte et à l'extermination des 
brigands. 2 | | 
# = Dans & po osition ie: trouvaient les deux généraux , cette mar- 
‘que d'estime ne ‘leur était rien moins qu’agréable; Blanche s'était 
- assise, et avait repris quelque courage. On se mit à table, et la 
_ jeune fille, pour ne pas se trouver en face de Delmar, fut 
… obligée de prendre place à ses côtés. Elle s'assit assez loin de lui: 


pour ne pas le toucher, et se rassura peu à peu en s’apercevant que 


le représentant du peuple s'occupait plus du repas que des con 
vives qui le partageaient avec lui. Cependant de temps en temps 
une ou deux paroles sanglantes tombaient de ses lèvres, et faisaient 
passer un frisson dans les veines de la jeune fille ; mais du reste 
aucun danger réel ne paraissait exister pour elle : les généraux es- 
péraient qu’il les quitterait sans même lui adresser une parole di- 
recte. Le désir de partir était pour Marceau un prétexte d'abré- 
ger le repas: il touchait à sa fin, chacun commençait à respirer 
plus à l'aise, lorsqu'une décharge de mousqueterie se fit entendre 
sur la place de la ville, située en face de l'auberge; les généraux 
sautèrent sur leurs armes qu'ils avaient déposées près d'eux. Del- 
mar les arrêta : — Bien, mes braves, dit-il en riant ct en balan- 
çant sa chaise, bien; j'aime à voir que vous êtes sur vos gardes ; 
mais remettez-vous à table, il n’y a rien à faire là pour vous. — 
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Qu'est-ce donc que ce bruit? dit Marceau. — - Rien, reprit Delmar; 
les prisonniers de cetie nuit qu’on fusille, — Blanche jeta un éri de 
terreur : — Oh! les malheureux, $ ’écria-t-elle, — ee REA 
son Verre qu il allait porter à ses lèvres, se retourna lente 
vers elle, — Ah! voilà qui va bien, dit-il, si maintenant 1 alt 
tremblent comme des femmes, il faudra habiller les femm 
soldats ; il est vrai que tu es bien jeune, ajouta-t-il en lui pres nant 
les deux mains et en la regardant en face ; mais tu t'y habituerase Fe 
= — Oh! jamais, jamais! s’écria Blanche, sans songer combien il 
était dangereux pour elle dé manifester ses sentiens devant-un. 
semblable témoin. Jamais je ne m’habituerai à dé telles horreurs. 
_— Enfant, reprit Delmar, en lâchant ses mains, crois-tu que l’on 
puisse régénérér une nâtion sans lui tirer du sang, réprimer lesfac- 
tions sans dresser d'échaufauds ? As-tu jamais va uné révolui ion pas 
ser sur un peuple le niveau de l'ésalité, sans abattre quelques 
malheur, alors malheur aux grands, car la bagüetté dé Tarquin 
les a désignés! — Il se tut un instant, puis continua : D'ailleurs 
qu'est-ce que la mort? un sommeil sans songe, sans réveil ; qu'est-ce 
que le sang? une liqueur rouge à peu près sémblable à celle que | 
contient cette bouteille, êt qui ne produit d'effet sur notre ésprit 
que par l'idée qu'on y attache : Sombreuil en a bu. Eh bien!'tu 
te tais : voyons, n’as-lu pas à la bouche quelque argument phi- 
lantropique? À ta place, un girondin ne resterait pas court. — 
Blanche était donc forcée de éontinuer cétte conversation. — Oh! 
dit-elle en tremblant, êtes-vous bien sûr que Dieu vous ait donné 
le droit de frapper ainsi? — Dieu ne frappe-t-:il pas, lui? — Oui, 
mais il voit au-delà de la vié, tandis que l’homme, quand il'tue, ne 
saït ni ce qu'il donne ni ce qu’il ôte. — Soit. Eh bien ! l'ame’est im- 
mortelle ou elle ne l’est pas. Si le corps n’est quemâtière, est-éetun 
crime de rendre un peu plus tôt à la matière ce que Dieu lui avait 
emprunté? Si une amé l’habite , et que cette ame soit immortelle, 
jé ne puis la tuer : le corps n’est qu’un vêtement que je lui Ôte, où 
plutôt une prison dont je la tire. Maintenant, écoute un conseil, 
car je veux bien t'en donrérun; > garde tes réflexions philosophiques 
et tes argumens de collége pour défendre ta propre vie, si jamais 
tn tombes entre les mains de Charette ou de Bernard de Marigny, 
car ils ne te feraient pas plus grâce que je ne l'ai faite à leurs’sol 
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dats. Quant à moi, tu te repentirais peut-être de les répéter une 
seconde fois en ma présence; souviens-t'en. — Il sortit. 

.H y eut un moment de silence. Marceau posa ses pistolets qu'il 
avait armés pendant cette conversation. — Oh! dit-il en le suivant 
dudoigt, jamais homme sans s’en douter n’a touché la mort de si 
près que tu viens de le faire. — Blanche, savez-vous que si un, 


| ns a lui étaient échappés qui prouvassent qu'il vous re- 


connaissait , savez-vous que je lui brûlais la cervelle ? 
_ Elle n’écoutait pas. Une seule idée la possédait, c'est que cet 


& sms était chargé de poursuivre les débris de l’armée que com- 


mandait le marquis de Beaulieu. —O mon Dieu ! disait-elle en ca- 


_ chantsatéte dans ses mains. 6 mon Dieu, quand je pensé que 


mon père peut tomber aux mains de ce tigre; que s'il eût été fait 
prisonnier cette nuit, il était possible que là devant... C’est exé- 
crable, c’est atroce; n'est-il donc plus de pitié dans ce monde? Oh! 
pardon, pardon , dit-elle à Marceau, qui plus que moi doit savoir 
‘ai ? = Mon Dieu! mon Dieu! 

© Dans cé moment , le domestique entra, et annonça que les che- 


ba étaient prêts. — Partons , au nom du ciel, partons. Il y a du 


sang dans l'air qu’on respire ici. — Partons, répondit Marceau ; et 


tous trois descendirent à l'instant. 
Marceau trouva à la porte -un détachement de trente hommes 


… quelle général en chef avait fait monter à cheval pour l’escorter 


jusqu'à Nantes. Dumas les accompagna quelque temps, mais, à une 
lieue de Chollet, son ami insista fortement pour qu'il y retournût ; 
deplus!loin, ileût été dangereux de revenir seul. Il prit donc congé 
d’eux ,mit son cheval au galop, et disparut bientôt à l'angle d’un 
chemin. Pr 

Puis Marceau désirait se trouver seul avec la jeune Vendéenne. 
Elle avait l’histoire de sa vie à lui raconter, et 11 lui semblait que 
cette vie devait être pleine d'intérêt. Il rapprocha son cheval de 
celui de Blanche : — Eh bien ! lui dit-il, maintenant que nous som- 
mes tranquilles , et que nous avons une longue route à faire, cau- 
sons ,-causons de vous. Je sais qui vous êtes , mais voilà tout. Com- 
ment vous trouviez-vous dans ce rassemblement? d’où vous vient 
cette habitude de porter des habits d'homme ? Parlez, nous autres 
soldats, nous sommes habitués à entendre des paroles brèves et 
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dures. Parlez-moi eut de vous, de votre us je. vous 
en prie. : ia Ha L'URSS nr ORONE 
Marceau, sans savoir pourquoi, ne. Don shabiter à em- 
ployer, en parlant à Blanche, le langage républicain de l'époque. 
Blanche alors lui raconta sa vie, comment jeune se ère 
morte , et l'avait laissée tout enfant aux mains du marquis de Beau- 
lieu ; comment son éducation , donnée par un homme, l'avait 
liarisée avec des exercices qui, lorsque éclata l'insurrection de la 
Vendée, lui étaient devenus si utiles , et lui avaient permis de sui- 
vre son père. Elle lui déroula tous les évènemens de celte guerre, 
depuis l'émeute de Saint-Florent , jusqu'au combat où Marceau lui … 
sauva la vie. Elle par long-temps, comme il le lui avait demandé, _ 
car elle voyait qu’on l’écoutait avec bonheur. Au moment où elle 
achevait son récit, on aperçut à l'horizon Nantes. ; dontles lumières _" 
tremblaient dans la brume. La petite troupe traversa la Loire,-et.. 
guelques instans après, Marceau était dans les bras de sa mère.” 
Après les premiers embrassemens, il présenta à sa famille sa 
jeune compagne de voyage ; quelques mots suffirent pour intéres- 
ser vivement sa mère et ses sœurs. À peine Blanche eut-elle mani- 
festé le désir de reprendre les habits de son sexe, que les deux . 
jeunes filles l’entraînèrent à l’envi, et se disputèrent le plaisir de 
lui servir de femme de chambre. à 
Cette conduite, si simple qu’elle paraisse au premier Abheu 
acquérait cependant un grand prix par les circonstances du Lu 
ment. Nantes se débattait sous le proconsulat de Carrier. à 50: 
C’est un étrange spectacle pour l'esprit et les yeux que celui d’une 
ville entière toute saignante des morsures d’un seul homme. On se 
demande d’où vient cette force que prend une volonté sur quatre- 
vingt mille individus qu’elle domine, et comment , quand un seul 
dit: Je veux, tous ne se lèvent point pour dire: C’est bien !... mais 
nous ne voulons pas, nous! C’est qu'il y a habitude de servilité 
dans l’ame des masses , que les individus seuls ont parfois d’ardens 
désirs d’être libres. C’est que le peuple, comme le dit Shakspeare, 
ne connaît d'autre moyen de récompenser l'assassin de César, 
qu'en le faisant César, — Voilà pourquoïil y a des tyrans de liberté, 
comme il y a des tyrans de monarchie. 
Donc le sang coulait à Nantes par les rues, et Carrier, qui était 


— 
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à Robespierre ce qu'ést l'hyène au tigre et le jackal au lion , Se gor- 


geait du plus té de ce Fa. ,en si Le qu'il le rendit mêlé a au 
sien. ai ; 5 $ 5 
.C'étaient dés moyens {out nouveaux de massacre; la guillotine 


, S'ébrèche si vite! Il imagina les noyades, dont le nom est devenu 


inséparable de son nom. Des bateaux furent confectionnés exprès 
danslé port; on savait dans quel but , on venait les voir sur lechan- 
tier: C'était chose curieuse-et nouvelle que ces soupapes de vingt 
pieds qui s’ouvraient pour précipiter à fond-d’eau les malheureux 
destinés à ce supplice etle jour de leur essai il-y eut presque au- 
tant de peuple sur la rive que lorsqu'on lance un vaisseau avec un 
pe pbs à son grand mât et des pavillons à toutes ses vergues. 
 Oh!"trois fois malheur aux hommes qui, comme Carrier, ont: 
appliqué leur imagination à inventer des variantes à la mort, car 
tout moyen-de détruire l'homme est facile à homme! Malheur à 
ceux qui, sans théorie, ont fait dés meurtres inutiles ! Ils sont cause. 
- que. nos mères tremb Ent en prononçant les mots révolution et répu : 
-blique , inséparables pour elles des mots massacre et destruction ; 
et nos mères nous font hommes, et, à quinze ans, lequel d’entre. 
nous, en sortant des mains de sa mère, ne frémissait pas aussi aux: 
mots révolution et république ? Lequél de nous n’a pas eu toute son 


éducation politique à refaire avant d'oser. envisager froidement ce 


chiffre qu'il avait regardé long-temps comme fatal, — 95? À qui de 
nous n'a-t-il pas fallu toute sa force d'homme de vingt-cinq ans pour 
envisager en face les trois colosses de notre révolution, Mirabeau, 
Danton, Robespierre? Mais enfin nous nous sommes habitués à 
leur vue ; nous avons étudié le terram sur lequel ils marchaïient, 
le principe qui les faisait agir, et involontairement nous nous som- 
mes rappelés cesterribles paroles d’une autre époque : Chacun d'eux 
n'est tombé que parce qu'il a veulu enrayer la charrette du bourreau 
qui avait encore besogne à faire; ce ne sont point eux qui ont 
dépassé la révolution, mais c’est la révolution qui ies a dépassés. 

Ne nous plaisnons pas cependant, les réhabilitations modernes 
se font vite, car maintenant le peuple écrit l'histoire du peuple. I} 
n’en était point ainsi du temps de messieurs les historiographes 
de la couronne; n’ai-je pas entendu dire tout enfant que Louis X} 
était un mauvais roi, et Louis XIV un grand prince ? 
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_ Revenons à Marceau et à toute une famille que son nom pro- 
tégeait contre Carrier même. C'était une réputation de républica= 
nisme si pur que celle du jeune général, qu'un soupçon n ’eût pas 
osé atteindre sa mère ni ses sœurs. Voilà pourquoi l'une d'elles , 
jeune fille de seize ans, comme étrangère à tout ce qui sepassait 
autour d'elle, aimait et était aimée ; et la mère de Marceauerain- 
tive comme une mère, voyant un second protecteur dans un époux, 
pressait, autant qu'elle le pouvait, un mariage qui était sur le 
point de s’accomplir, lorsque Marceau et la jeune Ve idéenne : 
vèrent à Nantes. Ce retour en ce moment fut une double j joie. 

Blanche fat remise aux deux jeunes filles qui devinrent ses amies 
en l'embrassant, car ik y a un âge où chaque jenne fille croit trou- 
ver une amie éternelle dans l'amie qu’elle connaît depuisune heure. 


Elles sortirent ensemble ; une chose presqu'aussiimportante.que RE 


mariage les occupait : une toilette de fémme; Blanche ne devait ha 
pas conserver plus long-temps ses habits d'homme. 

Bientôt elles la ramenèrent parée de leur double toilette ; il avait 
fallu qu'elle mît la robe de l’une et le schall de l'autre. — Folles 
jeunes filles ! il est vrai qu’elles n'avaient à elles trois que là re de 
la mère de Marceau , qui était encore bellé, 2e 

Lorsque Blanche rentra, le jeune général fit quelques pas au- 
devant d'elle, et s'arrêta étonné. Sous son premier costume, ik 
avait à peine remarqué sa beauté céleste , et les graces qu'elle avait 
reprises avec ses habits de femme. Elle avait tout fait, il est vrai, 
pour paraître jolie; un instant elle avait oublié, devant une glace, 
guerre, Vendée et carnage : c’est que lame la plus naïve a sa 
coquetterie lorsqu’ elle commence à aimer , et qu’elle veut plaire à 
celui qu'elle aime. Le 

Marceau voulut parler et ne put prononcer une parole ; Blanche 
sourit et lui tendit la main, toute joyeuse, car elle vit qu’elle lui 
avait paru aussi belle qu’elle désirait le paraître. 

Le soir, le jeune fiancé de la sœur de Marceau vint, et comme 
tout amour est égoiste, depuis l'amour-propre jusqu’à l'amour 
maternel, il y eut une maison dans la ville de Nantes, üuné seule 
peut-être, où tout fut bonheur et joie, quand autour d'elle tout 
était larmes et douleurs. | | 

Oh! comme Blanche et Marceau se laissaient vivre de leur nou- 
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_velle vie! comme l'autre leur semblait loin derrière eux! c'était 
presque un rêve. Seulement de. ‘temps en temps le cœur de Blanche 


se serrait, et des larmes jaillissaient de ses yeux; c'est que tout à 
coup elle pensait à son père. Marceau la rassurait; puis, pour 


La distraire, il lui racontait ses premières campagnes, comment le 
llégien était devenu soldat à quinze ans, officier à dix-sept, co- 


host eut , général à vingt-un. Blanche les lui faisait répéter 


souvent, car, dans tout ce qu'il disait, il n'y avait pas un mot d’un 
autre amour. ; PE 

“Et cependant Marceau avait aimé, aimé de toutes les puissances 
se son ame; il le croyait du moins. Puis bientôt il avait été trompé, 
trahi; le MÉPrIS, à grande peine, s'était fait place dans un cœur si 
jeune. qu'il n’y avait que passions. Le sang qui brülait ses veines 
“s'était refroidi lentement; une froïideur mélancolique avait remplacé 
l'exaltation; Marceau enfin, ayant de connaître Blanche, n'était 
rivé, par l'absence subite de la fièvre, de l'é- 
qu'il ne devait qu’à sa seule présence. 
Eh bien! tous ces songes de bonheur, tous ces élémens d’une vie 


elle, tous ces prestiges de la jeunesse que Marceau croyait à 


jamais perdus pour lui, renaissaient dans un lointain encore vague, 
mais que cependant il pouvait atteindre un jour : lui-même s’éton- 


- nait que le sourire rex} quelquefois et sans sujet passer sur ses 


lèvres; il respirait à pleine poitrine, et ne ressentait plus rien de 
cette difficulté de vivre, qui la veille encore absorbait ses forces. 
et lui faisait désirer une mort prochaine comme la seule barrière 
que ne puisse dépasser la douleur. 

: Blanche de son côté, entraînée d'abord vers Marcean par un 
sentiment naturel de reconnaissance, attribuait à ce sentiment les 
diverses émotions qui l'agitaient. N’était-il pas tout simple qu'elle 
désirât constamment la présence de l’homme qui lui avait sauvé la 
vie? Les paroles qui s'échappaient de sa bouche pouvaient-elles lui 
être indifférentes, sa physionomie empreinte d’une mélancolie si 
profonde ne devait-elle pas éveiller la pitié, et lorsqu'elle le vovait. 
soupirer en la resardant, n’était-elle pas toujours prête à dire : 
Que puis-je faire pour vous, ami, pour vous qui avez tant fait pour 
moi ? 

C'est agités de ces divers sentimens, qui chaque jour acquéraient 
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une force nouvelle, que Blanche et Marceau passèrent les premiers 
temps de leur séjour à Nantes; enfin l’époque fixée ji le muse 
de la sœur du jeune général arriva. 

Parmi les bijoux qu'il avait fait venir pour dé Marceau choisit 
une parure brillante et précieuse qu'il offrit à Blanche. —Blancl 
la regarda d’abord avee sa coquetterie de jeune fille, puis sb ientô! 
elle referma l'écrin. — Les bijoux conviennent-ils à ma situation: ? 
dit-elle tristement; des bijoux à moi! tandis que mon père peut- 
êure fuit de métairies en métairies, en mendiant un morceau de 
pain pour sa vie, une grange pour son asile, tandis que, proscrite 
moi-même... non, que ma simplicité me cache à tous les yeux; 
songez que je puis être reconnue. Marceau la pressa vainement, 


elle ne consentit à accepter qu'une rose ue artificielle at se 


trouvait parmi les parures. 


Les églises étaient fermées; ce fut done à l'hôtel- deville que se 


sanctionna le mariage. La cérémonie fut courte et triste, les jeunes 
filles regrettaient le chœur orné de cierges et de fleurs, le dais 


suspendu sur la tête des jeunes époux, sous lequel s’échangent les 


rires de ceux qui le soutiennent, et la bénédiction du prêtre, ” 
dit : Allez, enfans, et soyez heureux. 

À la porte de Fhôtel-de-ville, une députation de mariniers atten- 
dait les mariés. Le #rade de Marceau attirait à sa sœur cet hom- 
mage; un de ces hommes, dont la figure ne lui paraissait pas in- 
connue, avait deux bouquets; il donna l'ün à l'épouse; puis, 
s'avançant vers Blanche, qui le regardait fixement, il lui présenta 
l'autre. — Tinguy, où est mon père? dit Blanche en pâlissant. —A 
Saint-Florent, répondit le marinier. Prenez ce bouquet, il y a de- 
dans une lettre. Vive le roï et la bonne cause ! mademoiselle Blan- 
che! — Blanche voulut l'arrêter, lui parler, l'interroger il avait 
disparu. Marceau reconnut le guide, et malgré lui il admirait le 
dévouement , l'adresse et l'audace de ce paysan. 

Blanche lut la lettre avec anxiété. — Les Vendéens éprouvaient 
défaites sur défaites; toute une population émigrait, reculant dée- 
van! l'incendie et la famine, Le reste de la lettre était consacré à des 
remerciemens à Marceau. — Le marquis avait tout appris par la 
surveillance de Tinguy. 

Blanche était triste: cette lettre l'avait rejetée au milieu des hor- 
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reurs de la guerre; elle s’appuyait sur le bras de Marceau plus que 


d'habitude, elle lui parlait de plus près et d’une voix plus douce. 
Marceau l'aurait voulue plus triste encore, car plus la tristesse est 


profonde, plus il y a d'abandon; et je l'ai déjà dit, il y a bien de 


l'égoïsme dans l'amour. 

. Pendant la cérémonie, un étranger qui avait, disait-il, des choses 
de la dernière importance à communiquer à Marceau avait été in- 
troduit dans le salon. En y entrant, Marceau, la tête penchée vers 


2 Blanche qui lui donnait le bras, ne l’aperçut point d'abord; mais 


tout à coup il sentit ce bras tressaillir, il leva la tête, Blanche et lui 


étaient en face de Delmar 


Le représentant du peuple s’approcha lentement, les yeux fixés 
sur Blanche, le rire sur les lèvres ; Marceau, la sueur sur le front, 


: Je regardait s'avancer comme don Juan regarde la statue du Com- 


mandeur. 

— Citoyenne, tu as un frère? 
* Blanche balbutia, ct fut prête à se jeter dans les bras de Mar- 
céau. Delmar continua. 

— Si ma mémoire et ta ressemblance ne me trompent point, 
nous avons déjeuné ensemble à Chollet. Comment se fait-il que, 


… depuis cette époque, je ne l’aie pas revu dans les rangs de l’armée 
républicaine? 


Blanche sentait ses forces prêtes à l'abandonner ; l'œil perçant 
de Delmar suivait les progrès de son trouble, et elle allait tomber 


. sous ce regard, lorsqu'il se détourna d'elle et se fixa sur Marceau. 


Alors ce fut Delmar qui tressaillit à son tour. Le jeune général 
avait la main sur la garde de son épée, qu’il serrait convulsivement. 
La figure du représentant du peuple reprit aussitôt son expression 
habituelle ; il parut avoir totalement oublié ce qu’il venait de dire, 
et prenant Marceau par le bras, il l’entraina dans l'embrasure de 
la fenêtre, l'entretint quelques instans de la situation actuelle de la 
Vendée, et lui apprit qu'il était venu à Nantes pour se concerter 
avec Carrier sur les nouvelles mesures de rigueur qu'il était urgent 
de prendre à l'égard des révoltés. Il lui annonça que le général 
Dumas était rappelé à Paris; et le quittant biemtôt, il passaavec 
un salut et un sourire devant le fauteuil où Blanche était tombée en 
quittant le bras de Marceau, et où elle était restée froide et pâle. 
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Deux heures après, Marceau reçut l'ordre de partir sans déla 
pour rejoindre l'armée de KQuest, el y repré PHARAAER 
ment de sa brigade, 

Cet ordre subit et imprévu re étonna ; il crut Y voir quelque sn 
port avec la scène qui s'était passée un instant au paravant : sa per- 
mission n’expirait que dans quinze jours. 11 courut chez Delmar 
pour en obtenir quelques explications ; il était reparti. Lo 
après son entrevue avec Carrier. : | 

Il fallait obéir ; balancer, c'était se perdre, A cette époque, des | 

généraux étaient soumis au pouvoir des représentans. du peuple 

envoyés par la Convention ; et si quelques revers furent causés par 
leur impéritie, plus d’une victoire aussi fut due à l'alternative con- 
stante où se trouvaient les chefs, de vaincre ou de RFI leurs 
têtes sur l'échafaud. | k ei. 

Marceau était près de Blanche lorsqu'il reçut cet pee Tout 
étourdi d’un coup aussi inattendu, il n'avait pas le courage de lui 
annoncer un départ qui la laissait seule et sans défense au milieu 
d’une ville arrosée chaque jour du sang de ses compatriotes. Elle 
s’aperçut de son trouble, et son inquiétude surmontant sa ümidité, 
elle s’'approcha de lui avec le regard inquiet d’une femme aimée, 
qui sait qu’elle a le droit d'interroger, et qui interroge. Marceau 
lui présenta l'ordre qu'il venait de recevoir. Blanche y eut à peine 
jeté les yeux, qu’elle comprit à quel danger la désobéissance 
exposait son protecteur; son cœur se brisait, et cependant elle 
trouva la force de l'engager à partir sans retard. Les femmes 
possèdent mieux que les hommes cette espèce de courage, parce 
que chez elles il tient d’un côté à la pudeur. Marceau la regarda 
tristement ; Et vous aussi, Blanche, dit-il, vous ordonnez que je 
m'éloigne. — Au fait, ajouta-t-il en se levant, et comme se parlant 
à lui-même, qui pouvait me faire croire le contraire? Insensé que 
j'étais! lorsque je songeais à ce départ, j'avais quelquefois pensé 
qu'il lui coûterait des regrets et des pleurs! — Il marchait à 
grands pas. — Insensé! des regrets, des pleurs! Comme si je ne lui 
étais pas indifférent! — En se retournant, il se trouva en face de 
Blanche : deux larmes roulaient sur les joues de la jeune fille muette, 
dont les soupirs saccadés soulevaient la poitrine. À son tour, Mar- 
ceau sentit des pleurs dans ses yeux, — Oh! pardonnez-moi, lui 
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dit-il, pardonnez-moi, Blanche; mais je suis malheureux , et le 


malheur rend défiant. Près de vous toujours ma vie semblait s’être 


_mélée à la vôtre ; comment séparer mes heures de vos heures, 
mes jours de vos jours? J'avais tout oublié ; je croyais à l'éternité 


ainsi, Oh! malheur, malheur ! je révais et je m'éveille. — Blanche, 
ajouta-t-il avec plus de calme, mais d’une voix plus triste, la guerre 


_ que nous faisons est cruelle: et meurtrière, il est possible que nous 


né nous revoyons jamais. — Il prit la main de Blanche, qui san- 


Le _glottait. — Oh! promettez-moi que si je tombe frappé loin de 


vous... Blanche, j'ai toujours eu le pressentiment d’une vie courte ; 


3 promettez-moi que mon souvenir se présentera quelquefois à votre 


pensée, mon nom à votre bouche, ne fût-ce qu'en songe; et moi, 
moi, je vous promets, Blanche, que s'il Ya, entre ma vie et ma 


‘ mort, le temps de prononcer un nom, un seul, ce sera le vôtre. 
_ — Blanche était-suffoquée par les larmes; mais il y avait dans ses 


yeux millé promesses plus tendres que celles que Marceau exigeait. 
D'une main, elle se lit celle de Marceau, qui était à ses pieds, et 


der: autre elle lui montrait la rose rouge, dont sa tête était parée. 


— Toujours, toujours, balbutia-t-elle, et elle tomba évanouie, 
Les cris de Marceau attirèrent sa mère et ses sœurs. Il croyait 


Blanche morte; ilse roulait à ses pieds. Tout s'exagère en amour, 
_craintes et espérances, Le soldat n’était qu'un enfant. 


Blanche rouvrit les yeux, et rougit en voyant Marceau à ses 
pieds, et sa famille autour de lui. — 11 part, dit-elle, pour se 
battre contrée mon père peut-être. Oh! épargnez mon père; si mon 


_ père tombe entre vos mains, songez que sa mort me tuerait. — 


Que voulez-vous de plus? ajouta-t-elle en baïssant la voix; je n'ai 
pensé à mon père qu'après avoir pensé à vous. Puis, rappelant 
aussitôt son courage, elle supplia Marceau de partir ; lui-même en 


_ comprenait la nécessité : aussi ne résista-t-il pas davantage à ses 


prières et à celles de sa mère. Les ordres nécessaires à son départ 
furent donnés, et une heure après, il avait reçu les adieux de Blan- 
che et de sa famille. 

Marceau suivait, pour quitter Blanche, la route qu'il avait par- 
courue avec elle; il avançait sans presser ni ralentir le pas de son 
cheval, et chaque localité lui rappelait quelques mots du récit de 
la jeune Vendéenne; il repassait en quelque sorte par l'histoire 
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qu'elle. jui avait contée; et le danger qu’elle courait, ed 
n'avait pas songé tant qu'il était près d'elle, lui paraissait bien plus 
grand maintenant qu'il l'avait quittée. Chaque mot de Delmar 
bruissait à ses oreilles : à chaque instant, il était prêt à arrêter son 
cheval, à retourner à Nantes, et il lui fallut toute sa raison é 
ne pas céder au besoin de la revoir. | HR equ is 
Si Marceau avait pu s'occuper d'autre chose que de ce qui se 
passait dans sa propre pensée, il aurait aperçu, à l'extrémité du 
chemin, et venant vers lui, un cavalier qui, après s’être arrêté un 
instant pour s'assurer qu’il ne se trompait pas, avait mis son che- 
val au galop pour le joindre, et il eüt reconnu le général RES 
aussi vite qu'il en avait été reconnu lui-même. 
Les deux amis sautèrent à bas de leurs Me ae et se ejeèrent 
dans les bras l’un de l’autre. | SU SE LT 
Au même instant, un homme, les cheveux Re à de Sr 
la figure ensanglantée, les habits déchirés, saute par dessus une 
haie, roule plutôt qu'il ne descend le long du talus, et vient tomber 
sans force, et presque sans voix, aux pieds des deux amis, en | 
proférant cette seule parole : Arrêtée!.… C'était Tmguy: | 
— Arrêtée! qui? Blanche? s’écria Marceau. — Le paysan fit un 
seste affirmatif ; le malheureux ne pouvait plus parler. H avait fait 
cinq lieues , toujours courant à travers terres et haies, genets et 
ajoncs; peut-être eût-il pu courir encore une lieue, deux lieues, 
pour rejoindre Marceau, mais, l'ayant rejoint, il-était tombé. 
Marceau le considérait la bouche béante et l'œil stupide: =— 
Arrêtée! Blanche arrêtée! répétait-il continuellement , tandis queson 
ami appliquait sa gourde pleine de vin aux dents serrées du paysan. 
— Blanche arrêtée! Voilà donc dans quel but on m'éloignait. 
Alexandre, s'écria-t-il en prenant la main de son ami,,\ et.en le 
forçant à se relever; Alexandre, je retourne à Nantes, il faut my 
suivre, Car ma vie, mon avenir, mon bonheur, tout est là. — Ses 
dents se froissaient avec violence; tout son corps était agité d'un 
mouvement convulsif. — Qu'il tremble, celui qui a osé porter la 
main sur Blanche! Sais-tu que je laimais de toutes les forces de 
mon ame; qu'il n'est plus pour moi d'existence possible sans elle, 
que je veux mourir ou la sauver ? Oh! fou! oh! insensé que je suis 
d'être paru! Blanche arrêtée! et où a-t-elle été conduite ? 
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… Tinguy, : à qui cette question était adressée, commençait à reve- 
nir à lui. On voyait les veines de son front gonflées , comme si elles 
étaient prêtes à crever; ses yeux étaient pleins de sang, et à peine, 


tant sa poitrine était oppressée et sifflante, put-il, à cette question 


faite pour la seconde fois : Où a-t-elle été conduite? rperipe dr 
A la prison du Bouffays. 
Ces mots étaient à peine prononcés, que 7. dons amis repre- 


 naient au galop le chemin de Nantes. 


I n'y avait pas un instant à perdre; ce fut donc vers la maison 


| même qu'habitait Carrier, place du Cours, que les deux amis diri- 


sèrent leur course. Lorsqu'ils y furent arrivés, Marceau se jeta à 


bas de son cheval, prit machinalement ses pistolets, qui se trou- 


vaient dans ses fontes, les cacha sous son habit, et s’élança vers 


- l'appartement de celui qui tenait entre ses mains le destin de Blan- 


che. Son ami le suivit plus froidement, quoique prêt cependant à 
le défendre s’il avait besoin de son secours , et à risquer sa vie avec 


autant d'insouciance | que sur le champ de bataille. Mais le députe 


de la Montagne savait trop combien il était exécré pour n'être pas 


| défiant, et ni instances ni menaces ne purent obtenir aux généraux 


une entrevue. 

Marceau descendit plus tranquillement que ne l'aurait pensé son 
ami; depuis un instant, il paraissait avoir adopté un nouveau pro- 
jet qu'il müûrissait à la hâte, et il n y eut plus de doute qu'il s'y 
était arrêté, lorsqu il pria le géréral Dumas de se rendre à l'instant 
à la poste, et de revenir l’attendre à la porte du Bouffays avec des 
chevaux et une voiture. 

Le grade et le nom de Marceau lui ouvrirent l'entrée de « cette 
prison ; il ordonna au geôlier de le conduire au cachot où Blanche 
était enfermée. Celui-ci hésita un instant : Marceau réitéra son 
ordre d’un ton plus impératif, et le concierge obéit en lui faisant 
signe de le suivre. — Elle n’est pas seule, dit son conducteur en 
ouvrant la porte-basse et cintrée d’un cachot dont l'obscurité fit 
tressaillir Marceau ; mais elle ne tardera pas à être débarrassée de 


Son compagnon, on le guillotine aujourd’hui. — A ces mots, il 


referma la porte sur Marceau, et l’engagea à abréger autant que 
possible une entrevue qui pouvait le compromettre. À 
Encore ébloui de son passage subit du jour à la nuit, Marceau 


nt 
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étendait ses bras comme un homme qui rêve, cherchant àpronon- 
cer le mot de Blanche, qu’il ne pouvait articuler ; et ne pouvant 
percer de ses regards les ténèbres qui l'environnaient, ilentendit 
un cri : la jeune fille se jeta dans ses bras ; elle l'avait reconnu aus- 
sitôt : sa vue, à elle, était déjà habituée à la nuit, 

Elle se jeta dans ses bras, car il y eut un instant où là terreur 
lui fit tout oublier, âge et sexe; il ne s’agissait plus que de la vie ou 
de la mort : elle se cramponna à lui comme un naufragé à une 
roche, avec des sanglots imarticulés et des étreintes convulsives. 

— Ah! ah!-vous ne m'avez donc pas abandonnée! s'écria-t-elle 
enfin. Ils m'ont arrêtée, traînée ici; dans la foule qui me suivait 
j'ai aperçu Tinguy : j'ai crié : Marceau! Marceau! et il a disparu. 
Oh! j'étais loin d'espérer de vous revoir. même ici. Mais vous 
voilà... vous voilà.… vous ne me quitterez plus... Mous memmène 
rez, n'est-ce pas? vous ne me laïsserez pointer. | Se 

— Je voudrais au prix de mon sang vous-en arracher à l'instant 
même ; mais. 

— Oh! voyez donc; tâtez ces murs ruisselans, cette aile : in- 
fecte; vous , qui êtes général, ne pouvez-vous... 

— Blanche, voilà ce que je puis : frapper à cette porte, brûler 
la cervelle au guichetier qui l'ouvrira ; vous traîner jusque dans la 
cour, vous faire respirer l'air, voir le ciel, etime faire tuer en vous 
défendant : mais, moi mort, Blanche, on vous ramènera dans ce 
cachot, et il n’existera plus sur la terre un seul homme qui res 
vous sauver. | LAPCEURE & 

— Mais le pouvez-vous, vous ? 

— Peut-être. À . 

— Bientôt? 

— Deux jours, Blanche; je vous demande deux jours. Mais 
répondez à votre tour, répondez à une question de laquelle dépen- 
dent votre vie’et la mienne. Répondez comme vous ag à 
Dieu. Blanche, m'aimez-vous ? | 

— ste le moment et le lieu où une‘telle question doive être 
faite , ‘et où l’on puisse y répondre? Croyez-vous que ces murailles 
soient habituées à entendre des aveux d'amour? ro 

— Oui, c'est le moment; car nous sommes entre dla vie-et la 
tombe, entre l’existence’et l'éternité, Blanche, ‘hâte-toi dé me 
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répondre : chaque instant nous vole un jour, re os une 
année... Blanche, m’aimes-tu? 

— Oh! oui, oui... = Ces mots s’échappèrent du cœur de " 
jeune fille, qui, oubliant qu’on ne Ed voir sa ss cacha 
sa tête dans les bras de Marceau. e 

— Eh bien! Blanche, il faut à l'instant même que tu m 'acoëpies 
pour époux. — Tout le corps de la jeune fille tressaillit. 
_— Quel peut être votre dessein? 
_— Mon dessein est de © ‘arracher à la mort; nous verrons s'ils 
osent envoyer à l'échafaud la femmed'un général républicain. 
Blanche comprit alors toute sa pensée, elle frémit du danger 
Eine iks’exposait.pourla sauver, Son amour en prit une nouvelle 
force, mais ji rte son courage : C’est impossible, dit-elle avec 


fermeté. - 


— Impossible! interrompit Marceau, impossible! Mais c’est 
folie; et quel obstacle peut s'élever entre nous et le bonheur, 


puisque tu viens de m’ avouer que tu m'aimes? Crois-tu donc que 
| tout ceci soit-un jeu? Mais écoute donc, écoute : c’est ta mort! vois! 


ii 
la mort de l'échafaud, Je bourreau, la hache, la charrette ! 
— Oh! 'pitié! pitié! c’est affreux! Mais toi, toi, une fois ta 


_ femme, si ce titre ne me sauve pas, il te perd avec moi!.… 


— Voilà donc le motif qui te fait rejeter la seule voie de salut qui 
te reste! Eh bien! écoute-moi, Blanche; car à mon tour j'ai des 
aveux à te faire : en te voyant je t'ai aimée, l'amour est devenu 
passion, j en vis comme de ma vie, mon existence est la tienne, 


-mon sort sera le tien; bonheur ou échafaud, je partagerai tout avec 


toi. Je ne te quitte plus, nulle puissance humaine ne pourra nous 
séparer ; Ou, si je te quitte , je n’ai qu à crier vive le roi! ce mot me 
rouvre ta prison, et nous n'en sortons plus qu'ensemble. Eh bien! 
Soit ; ce sera quelque chose qu’une nuit dans le même cachot, le 
trajet dans la même charrette , la mort sur le même échafaud. 

— Oh! non, non, va-t’'en; laisse-moi, au nom du ciel, laïsse- 
moi. | 

— Que je men aille! Prends garde à ce que tu dis, et à ce que 
tü veux, Càr si je sors d'ici sans que tu sois à moi, sans que tu 
m'aies donné le droit dette défendre, j'irai trouver’ton père ; ton 
père auquel tu ne songes pas, et qui pleure, et je lui dirai: 
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« Vicillard , elle pos se sauver, {a fille, et elle Re Fa VA 


et x son sang rejaillit jusque sur tes cheveux ee, Pleu 
pleure, vieillard, non de ce que ta fille est morte, mais de 6 ce 
qu'elle ne t'aimait pas assez pour vivre. » 


Marceau avait repoussé Blanche ; elle était allée pe 
à quelques pas de lui, et lui se promenait les dents serrées ; les 
bras sur la poitrine, avec le rire d’un fou ou d’un damné. Il 
entendit les sanglots de Blanche ; les larmes lui sautèrent des yeux, 
ses bras retombèrent s sans force, til alla rouler à ses pieds. 


— Oh! par pitié, par ce qu'il y a de plus sacré en ce monde, 
par la tombe de ta mère, Blanche, Blanche, consens à devenir ma 
femme : il le faut, tu le dois. 

— Oui, tu le dois, jeune fille, interrompit-une voix étrangère | 
qui les fit tressaillir et se relever tous deux ;: tu le dois, car c’est le 
seul moyen de conserver une vie qui commencé à peine; la reli- 
sion te l’ordonne, et moi je suis prêt à bénir votre union. 


Marceau, étonné, se retourna, etil reconnut le curé de Sainte- 
Marie-de-Rhé, qui faisait partie du rassemblement qu'il avait atta- 
qué la nuit où Blanche devint sa prisonnière. — Oh! mon père, 

s’écria-t-il en lui saisissant la main et en l'entraînant: oh! mon 
père, obtenez d'elle qu’elle consente à vivre. 

— Blanche de Beaulieu , reprit le prêtre avec un accent Dièn: 
nel, au nom de ton père, que mon âge et l'amitié qui nous unis- 
sait me donnent le droit de représenter, je t'adjure de céder aux 
instances de ce jeune homme; car ton père lui-même, si était 
ici, ferait ce que je fais. 

Blanche semblait agitée de mille sentimens contraires; enfin 
elle se jeta dans les bras de Marceau : — O mon ami! lui dit-elle, 
je n’ai point la force de te résister plus long-temps. Marceau, je 
t'aime ; je t'aime et je suis ta femme. : 

Leurs lèvres se joignirent ; Marceau était au comble de la joie; 
ii semblait avoir tout oublié. La voix du prêtre l'arracha bientôt à 
son extase. — Hâtez-vous, enfans, disait-il, car mes instans sont 
comptés ici-bas ; et si vous tardez encore , je ne PORFEA plus vous 
bénir que des cieux. 
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… Les ae amans FA cette voix des rappel sur la 

terre! | 

 Éliddhes promena autour d'elle des ar effrayés. -- O mon 
best dit-elle, quel moment pour unir nos destinées! quel temple 
pour un hymen! Penses-tu qu’une union consacrée sous des voûtes 
sombres et lugubres puisse être une union durable et fortunée?.… 

Me tressaillit, car lui-même était atteint d'une terreur su- 

erstitieuse. Il entraîna Blanche vers un endroit du cachot où le 
et jour, +8 à travers les. barreaux croisés 4 d'un étroit soupirail, 

rendait les ténèbres moins épaisses ; et à, t0mbant tous deux à ge- 
noux , ils attendirent la bénédiction du prêtre. 
Celui-ci étendit les bras, ct prononca les paroles sacrées. Au 
âme instant, un bruit d'armes et de soldats se fit entendre dans 
_ le corridor. Blanche, effrayée, se jeta dans les bras de Marceau : 
— Serait-ce déjà moi qu'ils viennent chercher ! s'écria-1 elle. Oh ! 
mon ami, mon ami, combien en ce moment la mort serait affreuse ! ! 

. Le jeune général s'était jeté au-devant de la porte, un pistolet 
| à chaque “main. Les soldats, étonnés, reculèrent, — Rassurez- 
vous, leur dit le prêtre en se présentant, c'est moi que l’on vient 
chercher, c’est moi qui vais mourir. 

Les soldats l'entourèrent. — Enfans, s'écria-t-il d’une voix forte, 
_eéns'adressant aux jeunes époux ; enfans, à genoux! car un pied 
dans la tombe je vous envoie ma dernière bénédiction , et la béné- 
_diction d’un mourant est sacrée. 

«Les soldats étonnés gardaient le silence; le prêtre avait tiré de 
sa poitrine un crucifix qu'il était parvenu à dérober à toutes les 
recherches; il l'étendait vers eux; prêt à mourir, c'était pour eux 
qu'il priait. Il y eut un instant de silence et de solennité où tout le 
monde erut à Dieu : — Marchons, dit le prêtre. 

Les soldats l'entourèrent, la porte se referma , et tout disparut 
comme une vision nocturne. 

Blanche se jeta dans les bras de Marceau : — Oh! situ me 
quittes,, et qu'on vienne me chercher ainsi; si je ne t'ai pas à pour 
m'aider à passer cette porte, oh! Marceau, 1e figures-tu , à l'é- 
chafaud , moi! moi à l'échafaud, loin de toi, pleurant et t'appe- 
lant, sans que tu me répondes ! Oh ! ne t'en va pas, ne t'en va pas! 
Jeme jetterai à leurs pieds, je leur dirai que je ne suis pas cou- 

TOME III. 5) 


[a 


L À 


54 | | REVUE DES DEUX MONDES. 


pable, qu ‘ils me laissent en prison avec toi toute ma vie, et que je 
les béniraï. Mais si tu me quittes.. Oh! ne me quitte donc pas. 

-— Blanche, je suis sûr de te sauver, je réponds de ta vié; en 
moins de deux jours je serai ici avec ta grâce, et alors ce ne sera 
pas toute une vie de prison et de cachot, mais d'air ir et de bonheur, 
une vie de liberté et d'amour. FFM O 

La porte s’ouvrit, le geolier parut. iBléactié serra plis tone 
ment Marceau dans ses bras ;-elle ne voulait pâs le quitter, et ce- 
pendant chaque instant était précieux ; il détacha doucement ces 
mains dont la chaîne le retenait, lui promit qu’il serait de retour 
avant la fin de la deuxième journée : — Aime-moi toujours, lui 
dit-il en s’élançant hors du cachot. — Toujours , dit Blanche en 
retombant et en lui ontrant dans ses cheveux la rose rouge qu’il 
lui avait donnée ; et la porte se referma comme celle de l'enfer. 

Marceau trouva le général Dumas qui l’attendait chez le con- 
cierge; il demanda de l'encre et du papier. — Que vas-tu'faire? 
lui dit celui-ci, effrayé de son agitation. — Écrire à Carrier, lui 
demander deux jours, lui dire que sa vie me répond de la vie de 
Blanche. —- Malheureux ! reprit son ami en lui arrachant la lettre 
commencée : tu menaces, et c’est toi qui es en sa puissance; n’as- 
tu pas désobéi à l'ordre que tu as reçu de rejoindre l’armée? Crois- 
tu que, te redoutant uné fois, ses craintes s'arrétéront même à 
chercher un prétexte plausible? Avant une heure, tu serais arrêté; 
et que pourrais-tu alors et pour elle et pour toi? Crois-moi, que 
ton silence provoque son oubli, car son oubli seul peut la sauver. 

La tête de Marceau était retombée entre ses mains ; il paraissait 
réfléchir profondément : — Tu as raison , s’écria-t-il en se rl 
tout à coup; et il entraina son ami dans la rue. $ 

Quelques personnes étaient rassemblées autour d'une chaise de | 
poste. — S'il faisait du brouillard ce soir, dit une voix, je ne sais 
pas ce qui empécherait une vingtaine de bons gars d'entrer dans 
la ville et d'enlever les prisonniers : c’est une pitié comme Nantes 
est gardée. Marceau tressaillit, se retourna, reconnut Tinguy, 
échangea avec lui un regard d'intelligence, et s’élança dans la voi- 
ture : Paris, dit-il au postillon en lui donnant de l'or; et les che- 
vaux partirent avec la rapidité de l'éclair. Partout même diligence; 
partout , à force d'or, Marceau obtint la promesse que des chevaux 
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seraient préparés pou le lendemain, et qe nul obstacle n'entra- 


 verait son retour. 


_ Ce fut pendant ce voyage qu il apprit que le por Dumas 


avait donné sa démission , demandant la seule faveur d’être em- 


ployé comme soldat à une autre armée ; il avait en conséquence 


été mis à la disposition du comité de.salut public, et se rendait à 


Nantes au moment où Marceau le rencontra sur la route de Clisson. 
À huit.heures du soir,:la voiture qui renfermait les deux géné- 


- rauxentrait à Paris... : : : TL 


.… Marceau et son ami-se quittèrent sur. Ja place du Palais-Épalité. 


: Es prit à pied Ja rue Saint-Honoré, la descendant du côté 
de Saint-Roch, s'arrêta au n° 566, et demanda le citoyen Robes- 


pierre. 
— Il est au Théâtre de la Nation, répondit une jeune fille Fe 


| seize à dix-huit.ans; mais si tu veux revenir dans deux heures, 
citoyen général , il sera rentré. 


| — Robespierre au Théâtre de la Nation! Ï Ne te trompes-tu pas ?.… 
.— Non, citoyen. 


 — Eh bien! je vais l’y joindre, et si je ne l'y trouve pas, je re- 


viendrai l’attendreici. Voici mon nom, le citoyen général Marceau. 
Le Théâtre-Français venait de se séparer en deux troupes : 


_ Talma, accompagné des comédiens patriotes, avait émigré à l'O- 


déon. C’est donc à ce théâtre que Marceau se rendit, tout étonné 
qu'il était d’avoir à chercher dans une salle de spectacle l’austère 


‘ membre du comité de salut public. On jouait {a Mort de César. 11 


entra au- balcon; un jeune homme lui offrit sur le premier banc 
une place auprès de lui. Marceau l’accepta, RE de là aperce- 


voir celui qu’il cherchait. 


Le spectacle n ‘était point commencé ; une étrange fermentation 
régnait dans le public ; des rires et des signes s’échangeaient et . 
partaient comme d'un quartier-général d’un groupe placé à l'or- 
chestre; ce groupe dominaïit la salle, un homme dominait ce groupe : 
c'était Danton. 

A ses côtés parlaient quand il se taisait, et se taisaient quand il 
parlait, Camille Desmoulins, son séide, Philippeaux, Hérault de 
Séchelles et Lacroix, ses apôtres. d 

C'était la première fois que Marceau se trouvait en face de ce 

, 
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Mirabeau du peuple; il l'eût reconnu-à sa voix forte, à ses gestes 
impérieux, à son front dominateur, quand même RÉRERRPRR 
nom n'eût pas élé prononcé par ses amis. j 

Qu'on nous permette quelques mots sur l'état des différentes 
factions qui se partagaient la Convention, ie sont nébessaires ! à 
l'intelligence de la scène qui va suivre. 

La commune et li Montagne s'étaient réunies pour opérer 
révolution du 31 mai. Les Girondins, après avoir vainement ténté 
de fédéraliser les provinces, étaient tombés presque sans défense 
au milieu même de ceux qui les avaient élus, êt qui n'osèrent pas 
seulement léur donnér asile aux jours de leur proscription. Avant 
le 34 mai, le pouvoir, n'était nulle part; après lé 51 mai, l'on sentit 
le besoin de l’unité ‘des forces pour arriver à la promptitude de 
l'action; l'assemblée était l'autorité la plus étendues"uné faction 
s'était emparée de l'assemblée, quelques hommes commandaient à 
cette faction ; le pouvoir se trouva naturellement entre les mains de 
ces hommes. Le comité de salut public, jusqu’au 31 mai, avait été 
composé de conventionnels neutres ; l'époque de son renouvelle- 
ment arriva, et les montagnards extrêmes s'y firent place. Barrère 


y resta comme une représentation de l'ancien comité, mais Robes- 


pierre en fut élu membre; Saint-Just, Collot d'Herbois, Billaud 
Varennes, soutenus par lui, comprimèrent leurs collèoues Hérault 
de Séchelles et Robert Lindet : Saint-Just se chargea de la surveil- 
lance, Couthon d’adoucir dans leurs formes les propositions trop 
violentes dans le fond, Billaud Varennes et Collot d'Herbois diri- 
gèrent le proconsulat dés départemens, Carnot s'oceupa de la 
guerre, Cambon des finances, Prieur (de la Côte-d'Or) et Prieur 
(de la Marne) des travaux intérieurs et administratifs ; et Barrère, 
bientôt rallié à eux, devint l'orateur journalier du parti. Quant à 
Robespierre, sans avoir de fonction précise, il veillait à tout, com- 
mandant à ce corps politique, comme la tête commande au corps 
matériel, et en fait agir chaque membre à sa volonté. 

C'était dans ce parti que la révolution s'était incarnée, il la vou- 
lait avec toutes ses conséquences, pour que le peuple püût un jour 
jouir de tous scs résultats. 

Ce parti avait à lutter contre deux autres; l’un voulait le dépas- 
ser, l'autre le retenir. Ces deux partis étaient : 


LA ROSE ROUGE... 57 
= Celui de la commune, représenté par Hébert; # 
Celui de la Montagne, représenté par Danton. | 
Hébert popularisait dans le Père Duchesne 'obscénité du lan- 
gage; l'insulte y suivait les victimes, le rire les exécutions. En peu 
de temps, ses progrès furent redoutables; l'évêque de Paris et ses 
vicaires abjurèrent le christianisme. Le culte catholique fut rem- 
placé par celui de la Raison, les églises furent fermées; Ana- 
charsis Cloots devint l'apôtre de la nouvelle déesse: Le comité de 


_ Salut public s’effraya de la puissance de cette faction ultrà-révo- 


lutiounaire qu’on avait crue tombée avec Marat, et qui s’'appuyait 


sur l'immoralité ét l'athéisme; Robespierre se chargea seul de 


Pattaquer. Le 5 décembre %5, il l'affronta à la tribune, et la Con- 


vention, qui avait forcément applaudi aux abjurations sur la de- 


mande de la commune, décréta , sur la demande de Robespierre, 
qui avait aussi sa religion à établir, que toutes violences et mesures 
contraires à la liberté des cultes étaient défendues. | 
Danton, au nom lu parti modéré de la Montagne, demandait 
la cessation du gouvernement révolutionnaire; le Vieux Cordelier, 
rédigé par Camille Desmoulins, était l'organe du parti. Le comité 
de salut public, c'est-à-dire la dictature, n'avait été, selon lui, 


. créé que pour comprimer au dedans, et vaincre au dehors; et 


comme il eroyait avoir comprimé à l'intérieur et vaincu à la fron- 
üère, il demandait qu'on brisât un pouvoir, à son avis devenu in- 
utile, afin que plus tard il ne devint pas dangereux; la révolution 
avait abattu, et 1 voulait rebâüur sur un terrain qui n'était pas 
encore déblayé. 

C’étaient ces trois factions qui, au mois de mars 94, époque à 
laquelle se passe notre histoire, se partageaient l’intérieur de la 
Convention. Robespierre accusait Hébert d'athéisme et Danton 
de vénalité; puis à son tour il était accusé par eux d’ambition, 
et le mot dictateur commençait à circuler. 

Voilà donc quel était l’état des choses, lorsque Marceau , comme 
nous l'avons dit, vit pour la première fois Danton, se faisant de 
l'orchestre une tribune, et jetant à ceux qui l'entouraient de puis- 
santes paroles. On jouait la Mort de César ; une espèce de‘mot 
d'ordre avait été donné aux dantonistes, ils se trouvaient tons à 
cette représentation, et sur un signal donné par leur chef en se 
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levant, ils devaient faire à Robespierre une APPRLENSES des vers 
Suivans : | À ; DRE 


Oui, que César soit grand, mais que Rome soit libre: 

Dieu! maîtresse de l’Inde, esclave au bord du Tibre, 
Qu’importe que son nom commande à l’univers, à 
Et qu’on l'appelle reine alors qu’elle est aux fers ? 

Qu'importe à ma patrie, aux Romains que tu braves, î 
D’apprendre que César a de nouveaux esclaves ? 

Les Persans ne sont pas nos plus fiers ennemis ; + 

Il en est de plus grands : je n’ai pas d’autre avis. 


Ld | Wir 1 
Et voilà pourquoi Robespierre, quiavait été prévenu par Saint- 


Just, était ce soir au Théâtre de la Nation, car il comprenait quelle 


arme serait entre les mains de ses ennemis , s'ils parvenaient à Li 
pulariser l'aceusation qu'ils portaient contre lui. 

Cependant Marceau le cherchait vainement dans cette na 
demment éclairée , où la ligne seule des baignoires restait dans une 
demi-obscurité à cause de la saillie que les galeries faisaient au- 
dessus d’elles, et ses yeux, fatigués de cette investigation inutile, 
retombaient à tout moment sur le groupe de l'orchestre, dont la 
conversation bruyante attirait l'attention de toute la salle. 

— J'ai vu notre dictateur aujourd’ te disait Danton. On a 
voulu nous réconcilier. | 

— Où vous êtes-vous rencontrés ? 

— Chez lui; il m'a fallu monter les trois étages de l'incor- 
ruptible. 

— Et que vous êtes-vous dit? 

— Que je savais toute la haine que me portait le comité, mais 
que je ne le redoutais pas. 11 me répondit que j'avais tort, qu'il 
n’y avait pas de mauvaises intentions contre moi, mais qu'il fal- 
lait s'expliquer. 

— S'expliquer, s'expliquer ! e’est bien avee des gens de bonne foi. 

= Cest justement ce que je lui ai répondu; alors ses lèvres se 
sont pincées, son front s’est plissé, j'ai continué : Certes il faut 
comprimer les royalistes, mais il faut ne frapper que des coups 
utiles, et ne pas confondre Pinnocent avec le coupable, — Eh ! qui 
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vous a dit, a repris Robespierre avec aigreur, qu'on ait fait périr 
un innocent? — Qu'en dis-tu? pas un innocent n'a péri! me suis- 
je écrié en m'adressant à Hérquit de Séchelles qui était avec oi] 
_et je suis sorti. | 
"ot. Saint-Just était-il A? 

— Oui. 

_—- Que: disait-il? | | 

_—Il passait sa main dans ses ess cheveux. noirs, et de tarps 
en temps s HER le: nœud de sa cravate sur celui de Robes- 
pierre. | | 

Le voisin rt dont la té tête était appuyée sur ses deux 
mains, tressaillit, et fit entendre cette espèce de sifflement qui 
passe entre les dents serrées d’un homme qui se contient; Mar- 
ceau n’y prit pas autrement garde, et reporta son attention sur 
Danton et ses amis. De 

. — Le muscadin ! LEE A Camille Desmoulins en parlant de Saint- 
Just, il s’estime tant > qu il porte sa tête avec respect sur ses épaules 
comme un Saint-Sacrement. 

Le voisin de Marceau écarta ses mains ; il reconnut la figure 
douce et belle de Saint-Just, pâle de colère. — Et moi, dit celui-ci 
en se levant de toute sa hauteur, Desmoulins, je te ferai porter la 
tienne comme un saint Denis. — Il se retourna , on s'écarta pour le 
laisser passer , et il sortit du balcon. 

— Eh ! qui le savait si près ? dit Danton en riant. Ma foi, le paquet 
est arrivé à son adresse. 

— À propos, dit Philippeaux à Danton, as-tu vu le pamphlet de 
Laya contre toi? 

— Comment, Laya fait des pamphlets! qu'il refasse l'Anu des 
Lois; je serais curieux de le lire, le pamphlet s'entend. 

— Le voici. Philippeaux lui présenta une brochure. 

. —Eh!il a signé, pardieu. Mais il ne sait donc pas que s’il ne 
se sauve dans ma cave, on lui coupera le cou. Chut ! chut ! voilà 
la toile qui se lève. 

Le mot chut! se prolongéa dans toute la salle ; un jeune homme 
qui n’était point de la conjuration continuait cependant une conver- 
sation particulière , quoique les acteurs fussent en scène. Danton 
étendit le bras , lui toucha l'épaule du bout du doigt , et avec une 
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courtoisie où il y avait une légère teinte d’'ironie : —Citoyen Arnault, 
lui dit-il, laisse-moi écouter comme si on jouait Marius à Mintwrnes: 
_ Le jeune auteur avait trop d'esprit pour ne pas écouter une prière 
faite en ces termes ; il se tut, et le silence le plus parfait permit 
d'écouter une des plus mauvaises expositions qu'il y aitau théâtre, 
celle de la Mort de César. AR 
Cependant, malgré ce silence, il était évident qu'aucun pitt 
de la petite conjuration que nous avons signalée n'avait “oublié le 
motif pour lequel il était venu ; des coups d'œil s’échangeaïent, des 
signes se croisaient et devenaient plus fréquens au fur et à mesure 
que l'acteur approchait du passage qui devait provoquer l'explo- 
sion. Danton disait tout bas à Camille : C'est à là scène HE, et il 
répétait les vers en même temps que l'acteur, comme pour hâter 
_son débit, lorsque vinrent ceux-ci, qui les précèdent "#01 


César, nous attendions de ta clémence auguste 
Un don plus précieux, une faveur plus juste, 
Au-dessus des états donnés par ta bonté? 
CÉSAR rt 
Qu’oses-tu demander, Cimber ? 
CIMBER. 
La liberté. 


Trois salves d'applaudissemens les accueillirent. Sie qui va 
bien, dit Danton, et il se leva à demi. © 
Talma commença : 


Oui , que César soit grand, mais que Rome soit libre. 


Danton se leva tout-à-fait, jetant autour de lui un regard de 
général d'armée, qui veut s'assurer que chacun est à son poste, 
quand tout à coup ses yeux s’arrétèrent sur un point de la salle : 
la grille d’une baignoire venait de se soulever ; Robespierre y pas- 
sait dans l'ombre sa tête aiguë et livide. Les yeux des deux enne- 
mis s'étaient rencontrés, et ne pouvaient se détacher les uns des 
autres ; il y avait dans ceux de Robespierre toute l'ironie dutriôm- 
phe, toute l’insolence de la sécurité. Pour la première fois, Dan- 
ton sentit une sueur froide couler par tout son corps ; il oublia le 
signal qu'il devait donner : les vers passèrent sans applaudissemens 
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ni murmure ; il retomba vaincu : la grille de la baignoire se releva, 
et tout fut fait. Les peau l'emportaient sur les “pré 


__seurs. 95 fascinait 92. PURE 


Marceau, dont it préoccupé s ‘oûcupait ns tout autre ait 


que.de la tragédie, fut peut-être le seul qui vit, sans la compren- 


dre, cette scène, qui ne dura que quelques secondes ; cependant 


… ileut le temps de reconnaître Robespierre ; il se précipita hors du 
- balcon, iParriva à temps pour le rencontrer dans le corridor, 


. Al était calme et froid comme si rien ne s'était passé; Marceau 
se présenta à lui et se nomma. Robespierre lui tendit la main : Mar- 


- ceau, cédant à un premier mouvement, retira la sienne. Un sou- 


rire amer passa surles lèvres de Robespierre. — Que voulez-vous 
donc de moi ? lui dit-il. 

— Une entrevue de quelques minutes. 

— Jci ou chez moi? 

— Chez toi. 
ie — Viens alors. Et [es deux hommes, agités d’ émotions si dif fe- 
rentes, marchaient à côté l'un de l’autre : Roterre, indifférent 


— \ 


ot Re Marceau , curieux et agité. 


_ C'était donc l'homme qui tenait entre ses mains le sort de Blan- 
che; l'homme dont il avait tant entendu parler , dont l'incorrupti- 
bilité seule était évidente, mais dont la popularité devait paraître 
un problème. En effet, il n'avait, pour la conquérir, employé 
aucun des moyens qui avaient été mis en œuvre par ses prédéces- 


_ séurs; il n'avait mi l'éloquence éntraïnante de Mirabeau , ni la fer- 


imété paternelle de Baïlly , ni la fougue sublime de Danton, ni l'or- 
durière faconde d'Hébert ; s’il travaillait pour le peuple, c'était sour- 


 dement et sans en rendre compte au peuple. Au milieu du nivelle- 


ment général du langage et du costume, il avait conservé son 


_ langage poli et son costume élégant (4); enfin, autant les autres 


prenaient de peine pour se confondre dans la foule, autant lui sem- 


(x) La mise habituelle de Robespierre est si connue, qu’elle est presque de- 
venue proverbiale. Le 20 prairial, jour de la fête de l'Etre-Suprème, dont Wétait 


le pontife, il était vêtu d’un habit bleu barbeau, d'un gilet de mousseline brodé, 
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blait en prendre pour se maintenir au-dessus d'elle; et l’on com- 
prenait, à la première vue, que cet homme singulier ne PR _ 
être pour la multitude qu’une ia ou une “que il ride (l une et. 
l'autre. | RE 

Ils arrivèrent; un escalier étroit les conduisit à une éhtibre 
située au troisième; Robespierre l'ouvrit : un buste de Rousseau, 
une table sur laquelle étaient ouverts le Contrat social et V Émile® 
une commode et quelques chaises, formaient tous les nieubles de 
cet appartement. Seulement, la propreté la de grande ut 
partout. | À 

Robespierre vit l'effet que produisit cette vue sur Marceau. — 
Voici le palais de César, lui dit-il. en souriant ; vof avez-vous à 
demander au dictateur? | 

— La grace de ma femme, condamnée par cs TS - 

— Ta femme, condamnée par Carrier! la femme de Marceau ! le 
républicain des jours antiques! le soldat de Sparte? Que fait-il 
donc à Nantes? 

— Des atrocités. Marceau lui traça alors le tableau que nous 
avons mis sous les yeux du lecteur. Robespierre, pendant ce récit, 
se tourmentait sur sa chaise, sans l'interrompre; cependant Mar- 
ceau se tut. | FLE 

— Voilà donc comme je serai toujours compris, dit Robespierre 
d’une voix enrouée , car l'émotion intérieure qu'il venait d’éprou- 
ver avait suffi pour opérer ce changement dans sa voix, partout où 
mes yeux ne sont pas pour voir, et ma main pour arrêter. un Car- 
nage inutile. Il y a bien cependant assez du sang qu'il est imdis- 
pensable de répandre, et nous ne sommes pas au bout. 

— Eh bien donc! Robespierre, la grace de ma femme. 

Robespierre prit une feuille de papier blanc: —Son nom de fille? 

— Pourquoi? à 

— ]l m'est nécessaire pour constater l'identité. 


posé sur un transparent rose; une culotte de satin noir, des bas de soie blanes, et 
des souliers à boucle complétaient ce costume. Ce fut avec le même habit qu'on 


le porta à l'échafaud, 


roi 
CET a 


| 
| 
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de de Beaulieu. 

Robespierre laissa tomber la plume qu'il tenait. — La fille du 
marquis de Beaulieu, le chef des brigands? 

— Blanche de Beaulieu, Ja fille du marquis de Beaulieu. 

Et comment se fait-il si elle soit ta femme”? Marceau lui raconta 
tout. Sr À % | | 

— men fou! j fente beta! lui soie dur . Marceau l’in- 
terrompit : — Je ne demande ni injures ni conseils ; je te demande 


Sa grace, veux-tu me la donner? 


— Marceau, les liens de famille, LEP de l'amour, ne t'en- 


traîneront jamais à trahir la nm 


— Jamais. 
— Si tu te trouvais, les armes à la main, en face du marquis de 


- Beaulieu ? 


— Je le combattrais comme je l'ai déjà fait. 
— Et s’il tombait entre tes mains ? 
* Marceau réfléchit un instant. — Je te l'enverrais , et toi-même 


| serais son juge. 


— Tu me jures cela? 

— Sur l'honneur. 

Robespierre reprit la plume. — Marceau, lui dit-il, tu as eu le 
bonheur de te conserver pur à tous les yeux : depuis long-temps 
Je te connais, depuis long-temps je désirais te voir. — S'aperce- 
vant de l’impatience de Marceau, il écrivit les trois premièreslettres 
de son nom, puis s'arrêta. — Écoute, à mon tour, dit-il, en le 
regardant fixement, je te demande cinq minutes ; je te donne une 
existence tout entière pour ces cinq minutes; c'est bien payé. — 
Marceau fit signe qu’il écoutait. Robespierre continua : — On m'a 
calomnié près de toi, Marceau, et cependant tu es un de ces 
hommes rares desquels je désire être connu ; car que m'importe le 
jugement de ceux que je n’estime pas? Écoute donc : trois assem- 
blées ont tour à tour agité les destins de la France, se sont résu- 
mées dans un homme, et ont accompli la mission dont le siècle les 
avait chargées : la Constituante, représentée par Mirabeau, à 
ébranlé le trône; la Législative, incarnée en Danton, l’a abattu. 
L'œuvre de la Convention est immense, car il faut qu’elle achève 
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d’abattre et qu’elle commence à rebâtir. J'ai à une haute pensée, 
c'est de devenir le type de cette époque, comme Mirabeau et Dan- 


ton ont été les types de la leur; il y aura dans l’histoire du peuple 


français trois hommes représentés par trois chiffres : 91,92, 95. 
Si l'Étre Suprême me donne le temps d'achever mon œuvre, mon 
nom sera au-dessus de tous les noms; j'aurai fait plus que Lieur- 
gue chez les Grecs, que Numa à Rome, que Washington en Amé- 
rique; car chacun d'eux n'avait qu’un peuple naissant à pacifier, 
et moi j'ai une société vieillie qu'il faut que je régénère... Si je 
tombe, mon Dieu! épargnéz-moi un blasphème contre vous à ma 
dernière heure. Si je tombe avant le 1emps voulu, mon nom, qui 
n'aura accompli que la moitié de ce qu'il avait à faire, conservera 
latache sanglante que l'autre parti eût effacée : la révolution tom- 
bera avec lui, et tous deux seront calomniés.… Voilà ce que javais 
à tedire, Marceau, car je veux en tous cas qu'il y ait quelques 
hommes qui gardent vivant et pur mon nom dans leur cœur, 
comme la flamme de la lampe dans le tabernacle, et tu es un de 
ces hommes. 

Il acheva d'écrire son nom. 

— Maintenant, voici la grace de ta femme... Tu peux Dertir 
sans même me donner la main. — Marceau la lui prit, et la serra 
avec force; il voulut parler, mais il y avait trop de larmes dans 
sa voix pour qu'il pût articuler une parole, et ce fut Robespierre 
qui lui dit le premier : Allons, il faut partir, il n°y tre un instant 
à perdre ; au revoir. 

Marceau s'élança sur E escalier! le général Dumas montait comme 
il descendait. — J'ai sa grace, s'écria-tl en se jetant dans ses 
bras; j'ai sa grace, Blanche est sauvée... — Félicite-moi à mon 

tour, lui répondit son ami : je viens d'être nommé général en chef 
de l'armée des Alpes, et je viens en remercier Robespierre. — 
Ils s'embrassèrent. Marceau se jeta dans la rue, courut vers la 
place du Palais-Épalité, où sa voiture l’attendait, prête à sl 
avec la même vitesse qui l'avait amenée, 

De quel poids son cœur était soulagé! que de bonheur l'atten- 
dait! que de félieités après tant de douleurs! Son imagination plon- 
geait dans l'avenir; il voyait le moment où du seuil du cachot 1 
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ctierait à Sa femme : Blanche, tu es Hbre par moi; viens, Blan- 
che, et que ton amour et tes baisers :acquittent la dette de la 
Dé temps en temps cependant une inquiétude vague traverse 
son esprit, un tressaillement subit frappe son. cœur; alors il 
excite les postillons, promet de l'or, le prodigue, en promet en- 
core : les roues brûlent le pavé; les chevaux dévorent le chemin , 


et cependant à peine s’il trouve qu'ils avancent ! Partout des relais 
sont préparés , point de retard ; tout semble partager l'agitation 


qui le tourmente. En quelques heures il a laissé derrière lui Ver- 


_ sailles, Chartres , le Mans, la Flèche ; il aperçoit Angers; tout à 


coup, il éprouve un choc terrible, épouvantable ; la voiture ren- 
versée se brise ; il se relève meurtri, sanglant, sépare d'un coup 


-desabre les traits qui attachent l’un des chevaux , s’élance rapide- 


ment sur lui, gagne la première poste, y prend un cheval de 
course, et continue sa route avec plus de rapidité encore. 

Enfin, il a traversé ; Angers, il aperçoit Ingrande, atteint Va- 
rades, dépasse Ancenis ; son cheval ruisselle d’écume et de sang. 


À découvre Saint-Donatien, puis Nantes, Nantes! qui renferme 


son ame, sa vie et son avenir. Quelques instans encore, il sera 


- dans la ville, il en atteint les portes : son cheval s'abat devant la 


prison du Bouffays: il est arrivé, qu'importe? 
— Blanche! Blanche! 
 — Deux charrettes viennent de sortir de la prison, répond le 
suichetier ; elle est sur la première. 

— Malédiction ! et Marceau s’élance à pied, au milieu du peuple 
qui se presse, qui court vers la grande place. Il rejoint la der- 
nière des deux charrettes: un des condamnés le reconnaît : — 
Général, sauvez-la, sauvez-la.…. Je ne l'ai pas pu, moi, et j'ai été. 
pris. Vive le roi et la bonne cause ! C'était Tinguy. 

— Oui, oui! Et Marceau s'ouvre un chemin; la foule le 
heurte, le presse, mais l’entraine ; il arrive sur la grande place 
avec elle : il est en face de l’échafaud , il agite son papier en criant : 
Grace! grace! 

En ce moment, le bourreau, saisissant par ses longs cheveux 
blonds la tête d’une jeune fille, présentait au peuple ce hideux 
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VOYAGE AUX ALPES. 
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Nous quittons Servoz où l’on prend quelque rafraîchissement, 
| et qui marque le milieu du trajet de Sallenches à Chamonix. Voici 
que le chemin fait comme vient de faire mon esprit ; nous passons 
d'une montagne écroulée à un château ruiné. Depuis un quart 
| d'heure nous côtoyons de très près l'Arve, qui coule presque de 
niveau avec la route. Tout à coup le muletier nous montre à droite, 
| surune espèce de haut promontoire que la montagne voisine pousse 
au milieu de la rivière, quelques pans de murailles démantelées, 
avec un débris de tours, et d’étroites ogives façonnées par la main 
des hommes, et de larges crevasses faites par le temps. C'est le 
manoir de Saint-Michel, vieille forteresse des comtes de Genève, 
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célèbre dans la contrée, comme le Nant-Noir, par les démons eu 
l'habitent et les trésors magiques qu'il recèle. 

Le redoutable palais, l’ancienne citadelle d’Aymon et de Gürold 
est à, solitaire et lugubre comme le corbeau qui eroasse joyeu- 
sement sur sa ruine. Les remparts noirâtres, inégalement rompus 
par les ans, s'élèvent à peine au-dessus des touffes de houx, de 
senéts, de ronces , qui obstruent le fossé et l’avenue ; des rideaux $ 
de lierre usurpent la place des lourds ponts-levis et dés herses de 
fer. Au-dessus monte à perte de vue une forêt de mélèzes et de 
sapins ; au-dessous bouillonne l’Arve tout embarrassée d' éclats de 
osranit, tombés du rocher qui porte le château de Saint-Michel. 
L'un de ces rocs, arrondis par la lutte des eaux, arrête plus long- 
temps et domine de plus haut que tous les autres le cours du tor- 
rent. De temps en temps l'Arve l'investit dé vagues furieuses , les 
presse, les roule, les sonfle, les amoncèle , surmonte enfin le ro- 
cher qui reste quelque temps inondé de tous ces flots dorés comme 
d’une chevelure blonde, puis tout retombe, et pendant que l’Arve 
svondant recommence un nouvel assaut, le front du roc reparaît 
chauve et nu. 

Un pont se présente. Nous reprenons la rive gauche de l'Arve; 
et tandis que nos chars-à-bancs nous suivent péniblement, nous 
commençons à gravir à pied les montées. C’est un chemin étroit et 
rapide , laborieusement tracé le long d'un escarpement effrayant, 
auquel rien ne peut se comparer, si ce n'est la pente de la mon- 
tagne qui borde l’Arve de l’autre côté. Ce passage, tantôt creusé 
dans le roc vif, tantôt suspendu en saillie sur un abîme, commu- 
nique de la vallée de Servoz à la vallée de Chamonix. On yglisse 
à chaque instant sur de larges dalles de granit qui font étinceler 
ie fer des mulets, À droite, on voit pendre sur sa tête la racine 
des grands mélèzes déchaussés par les pluies ; à gauche , on peut 
pousser du pied leur tête éffilée comme l'aiguille d'un clocher, Une 
vieille femme, idiote et infirme, assise dans une sorte de niche 
roulante, est à l'entrée de cette route hasardeuse ; et sollicite la 
pitié des passans. Il me sembla voir une de ces fées mendiantes 
des contes bleus, qui attendaient un aventurier au bord du che- 


min, et décidaient sa perte sur un refus ou son bonheur sur une 
aumône. 
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À peine a-t-on quitté la mendiante, qu'on rencontre une croix 
dressée au bord du gouffre. IL faut passer vite devant cette croix ; 
elle signale un malheur et un danger. 

Un peu plus loin on s'arrête. Il y a là un écho extraordinaire. 
Autrefois, avant que le docteur Pocock eût de nouveau découvert 
les merveilles de cette vallée de Chamonix, concédée dans le on- 
zième siècle par ÀAymon, comte de Genève, à Dieu et à saint Michel 
 Archange (A), avant que l'homme eût laissé aucun sentier sur la 
croupe de cette montagne, si quelquefois le chasseur de chamois , 
entrainé par l’ardeur de sa poursuite jusque dans cette gorge for- 
midable; arrivait au point même où nous sommes, il embouchait 
avec un tremblement d'horreur la corne à bouquin suspendue à sa 
ceinture, et faisait entendre trois fois l'appel magique: hi! ha! 
ho !trois fois, une voix lui apportait distinctement des profondeurs 
de l'horizon la triple adjuration : ki! ha! ho ! Alorsils’enfuyait plein 
d'épouvante, et allait conter dans les vallées qu'un chamois-fée 
l'avait attiré par delà le château de Saint-Michel, et qu'il avait en- 
tendu Ja voix de l'Esprit des montagnes maudites. 

Aujourd' hui, dans ce même lieu, des voyageurs élépans, des 


(x) Un savant, originaire de ces montagnes même, a bien voulu communiquer 
à l’auteur [a pièce suivante, qui nous semble assez curieuse, et qui était à peu 
près inconnue. 


Fondation du prieuré de Chamonix par Aymon, comte de Genève. 


« In nomine sanctæ et individuæ Trinitatis. 

«Ego, Aymo, comes Gebennensis, et filius meus Geroldus , damuset concedi- 
« mus Domino Deo Salvatori nostro, et sancto Michaeli Archangelo, de Clusä 
« Omnem campum munitum cum appenditis suis, ex aquâ quæ vocatur Dionsa , et 
« rupe quæ vocatur Alba, usque ad Balmas, sicut ex integro ad comitatum meum 
« pertinere videtur; id est, terras, sylvas, alpes, venationes, omnia placita et ban- 
« na, et monachi Deo et Archangelo servientes hoc totum habeant et teneant 
« sine contradictione alicujus hominis, et nihil nobis nisi eleëémosinas et oratio- 
« nes pro animabus nostris et parentum nostrorum retinemus , ut sanctus Michael 
« Archangelus perducat nos et illos in paradisum exultationis. Si quis autem, quod 
« absit, hoc donum confringere voluerit, in anathemate et maledictione sit, 
« sicut Datan et Abiron, quoüsque resipiscat et satisfaciat. Ex istis ergo donis 
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femmes parées descendent . dé leurs chars-à-bancs Sur une roûte 


assez bien nivelée. De petits garçons. bien déguenillés accourent 
avec un long FUN Ïls en tirent des sons aigus qui ressem- 


blent encore à l’ancienne adjuration du chasseur. Une voix des 
montagnes les répète encore distinctement sur un ton plus faible 
et plus lointain. Et puis, si vous demandez à ces enfans: Qu'est 


cela ? Ils vous répondent : C est l'écho ; et tendent la main. — Où est 


la poésie ? 


Nous laissons derrière nous les jeunes mel le porte-voix , 


le foyer de l'écho, et nous nous enfonçons dans la gorge de plus 


en plus étroite et sauvage. Depuis quelques instans un brouillard 
gris et terne nous cache le ciel. Nous montons, il descend. Nous le 


voyons remplir successivement tous les intervalles des crêtes oppo- 


sées. Ses bords, qui se dilatent et s’effilent en quelque sorte , res 


À 


semblent à la frange d'un réseau. De blanchâtres lambeaux des 


vapeurs de l'Arve s'élèvent lentement et le rejoignent. Il touche à 


la haute lisière des sapins, la baigne, gagne d'arbre en arbre, et 


tout à coup il se ferme sur nous, et nous voile les montagnes du 
fond comme une toile qui s'abaisse sur une décoration de théâtre. 


« sunt legitimi testes, uterini fratres comitis Willelmus Fulciniacus, et Amedeus, 


«et Thurumbertus de Nangiaco, et Albertus miles, et Agueldrandus presbiter 


« et Silico. 

« Ego Andreas, comitis capellanus, hanc cartam præcepto ipsius comitis Le 
« et tradidi ferià septimä lunä 27°, papa Urbano regnante. » 

Au bas de cet acte pend le sceau du comte en cire blanche, et, quoiqu'il soit 
sans date, on conjecture, par le règne du pape (Urbain FF, qui siégea depuis 
l'an 1088 jusqu’en 1099), qu'il fut passé environ l’an 1090, époque à laquelle ce 
même comte, conjointement avec Gérard son fils, fit une donation assez considé- 
rable au monastère de S.-Oyen de Joux. } 

Le prieuré de Chamonix, fondé par Aymon, comte de Genève, du temps du 
pape Urbain IT, avant 1099, dépendait de l’abbaye de Saint-Michel de La Cluse. 
Guillaume de La Ravoyre , qui en fut le dernier prieur, en procura l’union à la 
collégiale de Sallenches. Guifrey, qui en était prieur en 1229, fut présent, le 12 
des calendes de mai, à la cession qu'Aymon, seigneur de Faucigny, fit de Cha- 
monix à Guillaume , comte de Genève. Guillaume de Villette fut prieur en 1519, 
Aux nones de juillet, Hugues, dauphin, seigneur de Faucigny lui confirma la 


juridiction du prieuré de Chamonix et de ses dépendances. 
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- Nous étions à l'endroit le plus horrible et le plus beau du éhemin, 
au point le plus élevé de ces montées. On distinguait encore à tra- 
vers-la brume l'escarpement opposé, tout hérissé de sapins pres- 
que couchés sur le sol, tant la pente est perpendiculaire ! Les rangs 
de la forêt sont quelquefois éclaircis par de grands arbres morts, 
qui-pourriront où ils sont tombés, ct qui n'ont pu être touchés que 
par la foudre du ciel ou par l'avalanche, cette foudre des monta- 


_gnes. Devant nous, au fond du noir précipice, on voyait blanchir 
| TArve à une profondeur si prodigieuse, que son mugissement ter- 


rible ne nous arrivait plus que comme un murmure. En ce moment 


le nuage se déchira au-dessus de nous, et cette crevasse nous 


découvrit, au lieu du ciel, un chalet , un pré vert, ct quelques chè- 
vres imperceptibles qui paissaient plus haut que les nuées. Je n'ai 
jamais éprouvé rien-d'aussi singulier. À nos pieds, on eût dit un 
fleuve de l'enfer ; sur nos têtes, uneîle du paradis. Il est inutile de 
peindre cette impression à ceux qui ne l'ont pas sentie ; elle tenait 
à Ja fois du rêve et du vertige. 


° As it 3e + . . e . . . . . . 


L 0 . e 2 °- e C2 0 C0) . ° * . 0 L ° . . “ 


La vallée de Chamonix se présente dans sa longueur à l'œil du 
voyageur qui arrive de Sallenches. L/Arve tortueuse la traverse de 
part en part. Les trois paroisses qui s’en partagent le territoire, les 
Ouches, Chamonix, Argentière, montrent de loin à loin dans l’étroite 
plaine leurs clochers d'ardoises luisantes. À gauche, au-dessus d’un 
amphithéâtre bariolé de jardins , de chalets et de champs cultivés, 
le Bréven élève presque à pic sa forêt de sapins et ses pitons autour 
desquels le: vent roule et déroule les nuées comme le fil sur un 
fuseau. À droite, c'est le Mont-Blanc, dont le sommet fait vive- 
ment briller l'arète de ses contours sur le bleu foncé du ciel, au- 
dessus du haut glacier de Taconay et de l'Aiguille du Midi, qui se 
dresse avec ses mille pointes ainsi qu'une hydre à plusieurs têtes. 
Plus bas, à l'extrémité d’un immense manteau bleuâtre que le 
Mont-Blanc laisse traîner jusque dans la verdure de Chamonix , se 
dessine le profil découpé du glacier des Bossons (Buissons), dont 
la merveilleuse structure semble d'abord offrir au regard je ne sais 
quoi d'incroyable et d'impossible. C’est quelque chose de plus 

4, 
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riche, sans contredit, et peut-être même de plus singulier que cet 
étrange monument celtique de Carnac, dont les trois mille pierres, 
bizarrement rangées dans la plaine, ne sont plus simplement des 
pierres, et ne sont pas des édifices. Qu'on se figure d'énormes 
prismes de glace blancs, verts, violets, azurés , selon le rayon de 
soleil qui les frappe, étroitement liés les uns aux autres, affectant 
une foule d’attitudes variées, ceux-là inclinés, ceux-ci debout, et 
détachant leurs cônes éblouissans sur un fond de sombres mélèzes. 
On dirait une ville d’obélisques, de cippes, de colonnes et de pyra- 
mides, une cité de temples et de sépulcres, un palais bâti par des 
fées pour des ames et des esprits ; et je ne m'étonne pas que les 
primitifs habitans de ees contrées aient souvent cru voir des êtres 
surnaturels voltiger entre les flèches de ce glacier à l'heure où le 
jour vient rendre son éclat à l'albâtre de leurs frontons et ses cou- 
leurs à la nacre de leurs pilastres. D: à 

Au-delà du glacier des Bossons, vis-à-vis le prieuré de Chamo- 
nix, S'arrondit la croupe boisée du Montanvert; et plus haut, sur 
le même plan, apparaissent les deux pics des Pélerins et des Char- 
moz, qui ont l'aspect de ces magnifiques cathédrales du moyen-âpe, 
toutes chargées de tours et de tourelles, de lanternes, d'aiguilles, 
de flèches, de clochers et de clochetons, et entre lesquels le glacier 
des Pélerins répand ses ondulations, pareilles à des boucles de 
cheveux blancs sur la tête grise du mont. 

Le fond du tableau complète dignement cemagnifique ensemble. 
L'œil, qui ne peut se lasser de se promener sur tous les étages du 
vaste édifice de ces montagnes, rencontre partout des sujets d’ad- 
miration. C’est d'abord une forêt de gigantesques mélèzes qui ta- 
pisse le bout opposé de la vallée. Au-dessus de cette forêt, l'extré- 
mité de la Mer de Glace, dépassant le Montanvert comme un bras 
qui se recourbe, penche et précipite ses blocs marmorés, ses lames 
énormes, ses tours de cristal, ses dolmens d'acier, ses collines de 
diamant, dresse à pic ses murailles d'argent, et ouvre dans la plaine 
cette bouche effrayante, d’où l’Arveyron naît comme un fleuve, pour 
mourir un mille plus loin comme un torrent. 

Derrière la Mer de Glace, dominant tout ce qui l'environne, s'é- 
lève le Dru, pyramide de granit, d'un seul bloc, de quinze cents 
toises de hauteur. L’horizon, dans lequel on distingue à peine le 
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col de Balme ét les rochers de la Tête-Noire, est couronné par une 
dentelure de sommets couverts de neige, sur la blancheur desquels 
ressort, isolé et grisâtre, cet obélisque prodigieux du Dru, Quand 
le ciel est pur, à sa forme effilée, à sa couleur sombre, on le pren- 
drait pour le clocher solitaire de quelque église écroulée; et l'on 
dirait que les ayalanches qui se détachent de temps en temps de ses 
parois sont des colombes qui viennent s’abattre sur ses frises dé- 
sertes. Un jour de pluie, lorsqu'on l’aperçoit confusément à tra- 
. vers le brouillard, on pense voir:le cyclope de Virgile assis dans la 
montagne, ct les blanches vagues de la Mer de Glace sont les trou- 
peus qu’il compte pendant qu'ils passent à ses pieds. 

… Ajoutez à l'ensemble de ce paysage de merveilles l'éternelle pré- 
sence du Mont-Blanc, l'une des trois plus hautes montagnes du 
globe, et ce caractère de grandeur que toute grande chose imprime 
à ce qui l'environne; méditez sur ce sommet, qui est bien vérita- 
blement, pour me servir de Ja fabuleuse expression des poètes, 
une des extrémités de! la terre; songez à cette frappante accumula- 
tion dans un cercle si restreint de tant d'objets uniques à voir, et 
vous eroirez, en pénétrant dans la vallée de Chamonix, entrer, si 
je puis me permettre une expression triviale qui rend un peu mon 
idée, dans le cabinet de curiosités de-la nature, dans une sorte de 
laboratoire divin où la Providence tient en réserve un échantillon 
de tous les phénomènes de la création, ou plutôt dans un mysté- 
rieux sanctuaire où reposent les élémens du monde visible. 

Le jour où nôus. y arrivâmes, c'était le 15 août, fête de l’As- 
somption. Nous descendions rapidement le revers de la montagne, 
les yeux fixés comme magiquement sur le magnifique tableau de 
cette vallée, enfin ouverte à nos regards. Tout à coup un détour du 
chemin nous fit voir un autre spectacle. À nos pieds, dans la verte 
plaine, sur la pente de la colline qui élève l'église des Ouches au- 
dessus de son village, se développaient en serpentant deux files de 
villageois les mains jointes, de jeunes filles voilées et d’enfans, pré- 

_cédés de quelques prêtres. et d'une croix. C'était une procession. 
qui revenait du prieuré aux Ouches en répétant les litanies de sainte 
Marie, mère de Dieu. Le vent nous apportait de temps à autre un 
écho entrecoupé de leurs chants. Je ne saurais dire quelle impres- 
sion profonde vint sceller en quelque sorte les impressions qui m'ac- 
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dibiiéit etles rendre ineffaçables. J'aurai ce souvenir présent touté 
ma vie. En ce moment-ià, tous les bruits des Alpes se déployaient 
dans la vallée; l'Arve bouillonnait sur sa couche de rochers, les 
torrens grondaient, les cascades pluviales frémissaient en se bri- 
sant au fond des précipices, l'ouragan tourmentait les nuages dans 
un angle du Bréven, l'avalanche tonnait du haut des solitudes du 
Mont-Blanc; mais, pour mon ame, aucune de ces formidables voix 
des montagnes ne parlait aussi haut que la voix de ces tr P 
tres implorant le nom d’une vierge. 

Quelle puissance que celle qui fait sortir le même jour, à ïla même 
heure, le pape et l’éclatante légion des cardinaux des portes dorées 
de Saint-Pierre de Rome, le cortége royal du riche portail de 
Notre-Dame de Paris, et de leur indigent presbytère, oublié dans 
sa vallée, lhumble procession des montagnards de Chamonix! 
Quelle intelligence que celle qui peut, au même instant, donner la 
même pensée à tout un monde! 

Les vallées des Alpes ont cela de remarquable, qu’elles sont en 
quelque sorte complètes. Chacune d'elles présente, souvent dans 
l'espace le plus borné, une espèce d’univers à part. Elles ont toutes 
leur aspect, leur forme, leur lumière, leurs bruits particuliers. On 
pourrait presque toujours résumer d’un mot l'effet général de leur 
physionomie. La vallée de Sallenches est un théâtre; la vallée de 
Servoz est un tombeau ; la vallée de Chamonix est un temple. 


Vicror Huco, 


ANECDOTES 
HISTORIQUES ET POLITIQUES 


SUB ALGER. 


MILLE ET DEUXIÈME NUIT. 


Vers la fin de la mille et deuxième nuit, la prudente Dinarzade 


-éveilla sa sœur, et Shéliérazade, avec la ré dE du sultan, com- 


mença aussiôt de cette sorte : 

e Il y avait une fois un vieux roi, sectateur d'Issa, qui régnait 
sur la plus belle contrée du monde, et sur le peuple le plus aima- 
ble de la terre. Il avait des ambassadeurs partout l'univers, et 
entre autres endroits, dans un port de l'Orient où régnait un autre 
vieux roi nommé le Dey , sur un tout petit peuple de croyans, dont 
l'usage immémorial était d'enlever les marchands, les jeunes filles, 
les jeunes garçons et les archevêques de tous les rois et les empe- 


(1) Par: M. Merle, secrétaire particulier de M. de Bonrmont, pendant la 
campagne d'Afrique. 
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reurs infidèles, qui n'osèrent jamais S’en venger , parce que le dey 
était protégé par Mahomet, et qu'ils le savaient bien; comme ils 
savent que le monde est carré, et que votre hautesse, Ô très puis- 
sant sultan, est assise au milieu , ayant aux quatre coins l'Europe, 
l'Asie , l'Afrique et l'Amérique, dont vous disposez à votre gré, 
transportant les rois d’un trône à l’autre, selon qu'ils se sont bien 
ou mal conduits à votre égard. 

Un jour le dey étendit la main, et donna un coup de chasse- 
mouches à l’envoyé du vieux roi. Le vieux roi dit è à l’un de ses ee 
taines : | \ 

« Tu partiras avec tes quatre fils et cent vaisseaux de ton roi; 
tu prendras la ville du dey, tu y. établiras mes guerriers qui ne 
savent que faire, et tu m’enverras le trésor du dey sans en garder 
un sequin zermahboud , ni un médin (1). » | 

Or le capitaine partit. 

Il partit avec ses quatre fils et les cent vaisseaux de son roi; il 
prit la ville du dey, y établit les guerriers qui ne savaient que faire, 
et envoya le trésor du dey sans en garder un x sequin zermahboub, 
ni un médin. 

Mais il arriva que le peuple le plus aimable de la terre évorgea 
gaiement les gardes du vieux roi, et le chassa précisément au mo- 
ment où ses guerriers chassaient en riant le vieux dey. 

Et le capitaine fut condamné à errer comme Sindbad le marin, 
en punition de ce qu'il avait sacrifié un de ses qe à la gloire 

du plus aimable peuple de la terre. 

_ Or, le vieux dey, qui ne savait que faire , non plus que les sol- 
dats ses vainqueurs, s’en vint voir le pays du vieux roi, avec ses 
femmes, ses enfans, ses diamans et ses lunettes. 

— Qu'est-ce que lunettes? interrompit le sultan avec üne haute 
sagesse. 

— Ce sont des yeux de verre, répondit la prudente Shéhérazade, 
qui se posent par-dessus les autres, et qui les dévorent peu à peu, 
de sorte que les chiens de chrétiens deviennent aveugles long-temps 
avant la vieillesse. 


(x) Le sequin zermahboub vaut six francs ; le médin vaut un peu moins qu'un 


sou. 
1 
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—Dieu est Dieu , dit judicieusement le sultan ; ils méritent cette 

punition pour regarder nos femmes à travers les grilles du harem 

et les yeux du Borkô (1); mais pourquoi un vrai croyant y était-il 
condamné? Duess 

— Si sa hautesse le permet, dit Shéhérazade, je lui dirai qu’il 

était écrit que le‘dey devait assister à une grande fête que lui don- 


nait le plus aimable peuple de la terre en un lieu nommé la Porte 


Saint-Martin. 


- —<$erait-ce la déliéte Porte? demanda le Sultan en jetant sur 


la sultane un régard plein de pénétration. 


… —JLa plus sublime de toutes les Portes, reprit la sage Shéhéra- 


zade ,' car on y voyait une multitude d'hommes et de femmes assis 
pêle-méle , selon l'étrange usage des infidèles, et considérant une 
vingtaine d'hommes et de femmes éclairés magnifiquement, et 
vêtus plus magnifiquement encore, qui se parlaient, se battaient 
et s'embrassaient comme jamais le dey n'avait vu se parler, se bat- 
tre et s'embrasser. Parmi ces hommes, il y avait une femme qui 


avait des yeux de gazelle et des épaules d’une beauté merveilleuse. 


Elle paraissait d'abord fort tranquille chez elle, mais ensuite il lui 
arrivait toutes sortes d'aventures extraordinaires et pitoyables, 
qui jetaient la multitude et le dey lui-même dans un étonnement 
et une tristesse impossibles à décrire. Elle souriait au commence- 
ment de la nuit, et parlait avec tant de grace, que toute l’assem- 
blée était mise en joie, et lui tendait les bras en frappant des mains 
continuellement. Ensuite elle demandait grace à tous les hommes 
pour son amant, et à Son amant pour elle , et se jetait aux pieds de 
tous, et disait des vers pour leur plaire, et faisait tout ce qu’il est 
possible de faire pour leur être agréable, sans rien obtenir de per- 
sonne de toute la soirée. Alors elle fondait en larmes avec une dou- 
leur profonde, se lamentait avec une voix si touchante, faisait des 
gestes si désespérés et si élégans tout à la fois, que l'assemblée 
pleurait tout autant qu’elle-même en la voyant. Le dey, qui était 
le plus clément de tous les vrais croyans, en fut tellement attendri, 
que ses larmes troublèrent complètement le verre de ses lunettes, 
et qu'un brouillard épais se répandit sur les quatre lumières de-ses 


(x) Voile que portent les femmes de l'Orient dans les rues. 
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yeux. Il étendit la main avec la même majesté que sit il avait si 
noblemént usé de son chasse-mouches de bois de santal, et AEept 
son drogman : 

— Au nom de Dieu dénieuet et iséricordit til , Va m bete 
cette femme, et place-la dans mon harem afin que je la console. 

Le drogman se précipita aux pieds du sublime dey , et luirépor 
dit ces paroles en se frappant la poitrine très violemment. 

— Invincible dey, cette femme merveilleuse ne peut être achetée 
ni consolée, parce qu'elle est l'épouse chrétienne du secrétaire 
intime du capitaine du vieux roi du plus aimable peuple delaterre, 
dont les guerriers qui ne savaient que faire ont jugé à propos de 
détrôner votre grandeur. Et, dussé-je encourir à jamais votre dis- 

grace, je dois vous apprendre que les enfans de cette femme jouent 
sans respect au furet et à la clémusette avec vos pantoufflesrouges, 
votre calendrier et le chasse-mouches avec lequel vous caressiez 
votre barbe, et faisiez frémir les envoyés des princes de l'univers. 

A cette nouvelle, le puissant dey fut saisi d’une grande fureur ; 
mais comme il était doué de la prudence du serpent, il sécontenta 
d'élever davantage le bras qu'il avait étendu ; il saisit ses lunettes, 
et les rapportant sur la manche de l’autre bras, il les essuya avec 
une résignation digne d'un fidèle croyant ; il soupira'en regardant 
celle qu’il ne pouvait pas consoler , et dit ces superbes paroles : 

— Dieu est Dieu, et Mahomed est son prophète. 

— Hélas! dit en bâillant le sultan fort judicieux, voilà un sot 
conte que tu me fais, et le plus invraisemblable de tous. O Shéhé- 
razade ! tu ferais bien mieux de me frotter la plante des pieds. » 


— Hélas! mes amis, j'avais cru jusqu'ici, comme le sultan 
immortel des Mille et une Nuits, que c'était un conte que toute 
cette aventure d'Alger, une histoire de nourrice, ou tout au plus 
une vieillerie d'avant la révolution, quelque chose comme la guerre 
de sept ans et la bataille de Rosback. A-t-on jamais vu dans Paris, 
me disais-je, les étendards conquis sur les janissaires de Staoueli ? 
a-t-on vu quelque général piaffant sur les boulevards, suivi d’un 
Mamelouk , et ceint d’un cachemire ? A-t-on chanté des Te Deum 
dans quelque église , et des odes à l’Institut? A-t-on crié les plo- 
rieux bulletins dans à rue? Ai-je rencontré la tente de pourpre 
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d'un aga plantée sur la place Louis XV, à côté de la baleine du 
prince d'Orange (qui n’y songe guère à présent, le pauvrehomme)? 
Avons-nous par hasard entendu les dilettanti faubouriens chanter 
l'Algérienne avec la Parisienne? Jamais. Qu'est-ce donc que cette 
guerre dont il ne revient ni héros couronnés, ni héros blessés, 
ni héros bronzés du soleil, haut cravatés, regardant sombre, et 
coudoyant sans pitié, Comme au bon temps du ot ar patriote 
qui nous canonna à Saint-Roch ? 

Voilà ce que je disais lorsque m'est apparu l'ouvrage intitulé : 
Anecdotes historiques et politiques pour servir à l'histoire de la con- 
quête d'Alger. J'aurais donné tout au monde pour ne pas lire ce 
livre, parce que je n’aime pas être désabusé quand une fois je me 
suis complètement abusé, chose qui m'arrive deux fois le jour en 
‘des occasions diverses. J'aurais bien voulu, dis-je, ne rien voir de 
positif dans ce volume, rien de caractéristique, rien de naïf et de 
vrai, afin de pouvoir.encore nier cette campagne , et la laisser dans 
les féeries ; mais” il: m'a fallu lire le recueil, parce que je l'avais 
commencé, et y croire, parce que je l'avais lu. I est donc vrai 
quil y à cu une campagne d'Alger brillante et profitable; il est 
donc vrai que nous devons quelque reconnaissance à une armée 
toute jeune, et qui partit au milieu des pamphiets, des sifflets , 
des persifflages et des caricatures, qui la suivaient comme les éclairs 
d'un gros orage prêt à crever sur elle au premier revers. Grace à 
la prudence du chef, l'armée n’en éprouva pas. On le regardait du 
bord comme on épie les mouvemens d’un équilibriste sur la corde 
tendue, et il eut le bonheur de ne pas faire un seul faux pas. 

* Sile livre dont je parle était une histoire grave de forme et d’at- 
titude comme nous en savons, une de ces solides histoires à lon- 
ques queues, qui marchent pas à pas avec ordre et cérémonie, un 
bras sur Quinte-Curce et l’autre sur Tacite, je commencerais par 
reprocher à M. Merle d’avoir trop éclairé la figure principale de 
son tableau. Mais le moyen de procéder si régulièrement avec un 
homme qui étale si peu de prétentions, qui écrit des mémoires 
charmans, comme par distraction , et.sans savoir par où il finira? 
La Critique ne sait où elle en est à l'aspect d’un homme paréil ;. 
elle se rengorge (la pédante qu’elle est) et passe fièrement, comme 
on'fait quand on ne sait que dire. Quel bonheur pour moi que la 
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Critique, cette vénérable vieille, me soit si étrangère et si odieuse! 
S'il m’eût fallu la lâcher sur ce recueil, je n'aurais su par 
quel bout le lui faire prendre dans le peu de mauvaises dents qui 
lüi restent. Quel bonheur d’être délivré de sa maussade présence ! 
Je n'aurai plus qu’à m'asseoir au bord de la mer, et à regarder 
avec ma longue vue ce que M. Merle me montre, non dans un 
grand panorama, mais par une suite de jolis tableaux, frais et 
vifs, colorés, moqueurs et hardis, comme ceux de Decamps 
l'oriental. 

Voici d’abord le départ de la flotte. Qu'elle est brillante et bien 
pavoisée! Je veux vous la montrer; prenez ma lunette et... 
lisez. : BY per 


« À midi la brise se fit belle et bonne, et à deux heuresonsfit 
signal au convoi d'appareiller. Ce signal avait été précédé du départ 
du brick le du Couédic, le premier bâtiment de l'escadre qui soit 
sorti de la rade ; la Créole, que montait le capitaine Hugon , com- 
mandant du convoi, le suivit de près, et successivement tous les 
bâtimens de transport mirent à la voile. La nouvelle du départ de 
la flotte fut bientôt sue à Toulon; au même instant, le port et les 
collines qui dominent la rade furent couverts de monde. De toutes 
les parties de la France on était venu en Provence pour jouir du 
coup-d’œil des apprêts de cette grande expédition, dont le com- 
merce de la Méditerranée devait retirer dessi grands avantages. Le 
départ, silong-temps retardé, devint un grand événementdont tout 
le monde voulait être témoin. Quatre cents voiles sortant à la fois 
de la belle rade de Toulon, étaient un spectaclé qu’on n'avait 
jamais vu , et que très probablement on ne devait jamais revoir. 
A trois heures, l’ordre fut donné à l’escadre d’appareiller, et au 
même instant, tous les vaisseaux furent en mouvement; frégates, 
corvettes, gabarres, bricks et bombardes, tous mettaient dans 
leur manœuvre une promptitude sans exemple; tous se pressaient 
à l'entrée du goulet, et semblaient se disputer à qui arriverait le 
premier hors de cette rade où les vents nous retenaient depuis si 
long-temps. À cinq heures la Provence se mit sous voile, et à la 
chute du jour il ne restait plus un seul vaisseau dans ce port, qui, 
quelques heures auparavant, contenait toute la marine française. 
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Alger! Alger! criait-on de toutes Lire comme les Romains 
criaient.: Carthage! 

« Dès qu’on fut à quelques milles en mer, l'amiral fit le signal à 
la flotte de se mettre en ordre de marche. La Provence prit la tête 
de la première escadre; le Trident se mit en tête de la deuxième; 
la réserve prit l'extrême droite, et le convoi se rallia au vent à 


l'extrême gauche. La nuit nous déroba la beauté du spectacle, 


dont nous jouîmes le lendemain au lever du soleil, qui frappait 
d’une manière resplendissante les voiles du convoi à l'horizon, et 
qui éclairait les côtes de France, dont la vue allait bientôt nous 
échapper. Les deux lignes de notre flotte, majestueusement tra- 
cées sur la mer par un sillage d'une blancheur éblouissante , occu- 
paient un espace qui, pour les spectateurs des vaisseaux placés au 
milieu, allait presque se perdre aux deux bouts de l'horizon. Le 
pont, la dunette, les bastingages étaient couverts de soldats et 
d'officiers quine pee se lasser d'admirer ce magnifique coup- 
d' œil. » Li reg 

Voilà, certes, une fête dont le tableau ne manque pas de gran- 
deur. Il:semble une marme de Vernet ou de Gudin. — Passons et 
changeons les verres. M. Merle en a de toutes sortes, et ceux qu’il 
veut prendre, il les trouve sous sa main. Je vois des portraits tra- 


* cés d’un pinceau ferme et exercé; et celui du capitaine Mansell est 


un des plus vrais. — Non, je ne le transcrirai pas, je résiste à cette 
tentation pour que personne ne résiste à celle de lire ce curieux 
voyage. Ce mystérieux Mansell, pareil aux Wilson et aux Sidney- 
Smith, qui se retrouve dix fois dans le livre, et qu’on trouvait par- 
tout à Alger, était un de ces hardis aventuriers comme l'Angleterre 
en jette sur toutes les côtes du monde, en sème sur toutes les terres, 
en lance sur tous les océans ; un de ces hommes secs, froids, braves, 
ironiques observateurs qui viennent projeter sur tous les évènemens 
l'ombre inquiétante de la Grande-Bretagne, tirer leur montre au 
dernier soupir de nos grands hommes, et faire entendre sous tous 
nos chants de victoire la basse continue de Rule Britannia.—Vous 
verrez ce que celui-là faisait à Alser. 

De quel tableau vous donnerai-je donc l’esquisse ? Sera-ce dela 
grande journée du débarquement? — La surprise et presque l'hu- 
miliation, si finement observée, de tous les marins à la vue d'Alger, 
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ville blanche sur un fond verd, la mer bleue à ses pieds; d'Alger 
endormie, sans pavillon, sans canon, dédaigneusement couchéessur 

son lit de verdure, et respirant ses parfums sans se soucier d'une 
flotte de trois cents bâtimens qui lui apportait trente mille soldats. 

La beauté du jour et du coup d'œil, la gaieté ardente dusoldat pa- 
risien fourbissant son cher fusil à bord des vaisseaux avec/larpaille 
de fer et le tripoli, recevant des cartouches comme des fruits déli= 
cieux, et demandant le plancher des vaches. L’habileté du débar- 
quement, la bravoure calme du général, toujours spirituel et poli 
sous le boulet qui siffle à son oreille ou s’enterre à ses pieds. L'at- 
tente du combat durant la nuit, longue aux Français; le déborde- 
ment des Arabes, itondant la plaine en tombant des montagnes; 

la rage de leur combat, la légèreté de leur fuite, l'adresse de leur 
tir inévitable et la longueur de leurs fusils; la prudence de leurs 
tirailleurs, la loyauté imprévoyante de nos soldats qui ouvrent a 
poitrine aux balles. La France, maîtresse de la côte, et y — 

un pied qui prend racine tout à coup. 

— Puis, tout à coup aussi, c'est une tempête effroyable qui s'an- 
nonce. Mare sœvum, importuosum , répète le voyageur en se rap- 
pelant Salluste. Les marins crient, les bâtimens tremblent, la mer 
blanchit et écume, le vent souffle avec le tonnerre, et toute la flotte 
bondit et se heurte. L'armée de terre se retourne et regarde l'autre 
armée, sa sœur, qu'elle ne peut pas secourir. Les Bédouins rôdent 
au bord de la mer, espérant le naufrage et des têtes à couper sans 
trop de périls. Seul, le général en chef conserve un grand calme, 
et frottant sa tabatière, donne lentement des ordres prudens, et 
réfléchit à ce qu'il aura à faire, s’il reste sans vaisseau comme Fer- 
nand-Cortès ou comme Bonaparte. | 

Mais le vent tourne, et le soldat chante, rn et boit. — Voilà un 
brick joyeux chargé de bons vins. Il a sa salle à manger pleine de 
bonnes choses, du vin de Champagne, des pâtés de Strasbourg, 
des truffes du Périgord. (Ah! M. de Féletz des Débats et du Péri- 
g#ord, où êtes-vous ?) Le brick est tout illuminé le soir par la flamme 
bleue des bols de punch; c'est Tortoni la nuit, c'est le café de Ghartres 
au matin. Les tirailleurs élégans du faubourg Saint-Germain y 
reviennent blessés, et en se moquant des Arabes; ils reviennent de 
la chasse aux Bédouins, et appellent à grands cris le capitaine du 


% 
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brick-restaurant. Il répond au nom d'Hennequin. Cet Hennequin- 
à n’a pas perdu son temps à faire des tableaux comme l'autre, à 
représenter Oreste et ses  furies, et son inévitable mère; il a, ma foi, 
trop ‘de sens pour cela :  Hennequin, le pourvoyeur de Nantes, est 
un penseur plus profond; il a senti que les gastronomes s'embar- 
quaient, il l'a senti à la démangeaison de ses pouces, comme la 
sorcière de Macbeth; il l'a senti comme M. Ouvrard sentit que la 
révolution ferait beaucoup écrire, et que le papier se vendrait cher. 


Hennequin s'est armé en guerre. À moi, pâtés d' Amiens, de Char- 


tres et d'Angouléme! à moi, saucissons de Provence! à moi, blan- 
quetté de Limoux ! Venez civiliser l'Afrique... Et il est parti, ct 
son brick a fait fortune dans la baic orageuse de Sidi-Ferruch, où 
il a passé comme un Ariel, un bienfaisant esprit des eaux. — 
Puisse le philantropique M. Hennequin avoir fait fortune comme 
son brick! 

Mais voici Staoueli. On se bat. Les soldats de la fatalité ébran- 
lent un moment ceux qui ne sont plus soldats de la foi, mais de 
l'honneur toujours. Un colonel crie au drapeau ! sauve son régiment, 
commence la victoire. 1e de Bourmont l’achève avec des ordres 
bien donnés. 

Puis une scène de nuit. — Qu'est-ce que cela? — Une tente, 
Hélas! oui. Une petite-tente d'officier. Un brave enfant qui se 
meurt, et dont le père n'ose pas pleurer, parce qu’il est général en 
chef, et n'ose pas non plus s'asseoir au chevet de son fils, parce que 
l’armée est l’aînée dans la famille qu'on lui a donnée. 

- J'entrevois bien d'autres tableaux encore, et je ne vous en dis 
que l’ensemble; prenez le livre, qui que vous soyez, à qui je parle 
dans la Revue des Deux Mondes, et vous verrez avec quel bon goût 
et quel esprit sont tracés les détails. J’en veux encore pour ras 
cetie anecdote : 

« Il y avait dans une des salles de l'hôpital une femme qui exci- 
tait l'intérêt de tout le monde : c'était une vivandière du 37°, jeune, 
vive et fraiche, mariée ou non à un sapeur, qui, dans tous les cas, 
l'aimait comme une maîtresse et comme une femme tout à la fois. 
Elle avait été blessée le 29, au plus fort de la mélée, au moment 
où elle distribuait quelques verres d’eau-de-vie ; une balle lui avait 
fracassé le genou; elle fut portée à l'ambulance, et de Ià à Sidi- 
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Ferruch. Sa blessure était grave; elle nécessitait l'amputation de la 
cuisse : le sapeur ne quitta pas le chevet de son lit. L'opération ne 
l'effrayait pas : son courage était admirable; mais.elle s’attendris- 
sait en pensant que, mutilée, elle ne serait plus qu'une charge pour 
son mari : elle voulait mourir pour le rendre à la liberté. Les rai- 
sons que lui donnait le sapeur pour se laisser amputer étaient 
déchirantes de naturel et de tendresse : il lui disait, la voix émue, 
les yeux humides, en agitant devant sa figure un chasse-mouches 
fait de feuilles de palmier : « Geneviève, ne crains rien , le colonel 
« m'a promis que tu resterais toujours vivandière du régiment ; je 
« vas, en sortant d'ici, tuer un Bédouin et lui prendre son cheval : 
« tu feras ton service bien montée : une jambe de moins, ça n'em- 
« péche pas de vivre ni de marcher; et qui sait si je remporterai 
« les deux miennes de ce pays? ce qui t'est arrivé toi peut m'ar- 
« river à moi. Est-ce que tu ne m’aimerais plus pour ça,nomde 
« D... !!! » Geneviève souriait en lui serrant la main; de grosses 
larmes tombaient sur son épaisse barbe noire, et il ajoutait, pour 
achever de la décider : « Va ton train, tu sais que je connais M. de 
« Latour-Maubourg ; mon père a été à son service : je t'obtiendrai 
« une petite cantine à la porte des Invalides; c'est un bon parti, et 
« laisse faire, avec ma croix je t'établirai. » La pauvre Geneviève 
se laissa faire ; elle mourut quelques jours après des suites de l'o- 
pération : le sapeur était retourné à son poste; il apprit la mort de 
sa femme à la tranchée sous le fort de l'Empereur Ron heures 
après, il fut tué d'un éclat de bombe. » | 
Après avoir regardé toute cette galerie de tableaux, on ferme 
les yeux, et l’on se demande pourquoi tout cet éclat s'est éteint 
tout à coup, comment tout ce bruit a été subitement étouffé; on 
s'interroge sur cette gloire des actions après laquelle tant d'hommes 
ont voulu courir. Voici une grande expédition entreprise et exé- 
cutée dans un temps donné, comme une manœuvre du Ghamp-de- 
Mars. Le résultat en est complet, la nation en profite, et les noms 
des braves qui ont laissé là leurs ossemens, le nom de celui qui les 
a conduits, le nom de leurs batailles, les drapeaux qu'ils ont enle- 
vés, les armes qu'ils ont arrachées à l'ennemi, tout cela n'a pas 
une église où se réfugier, un cénotaphe, un obélisque, un pauvre 
gazon où s'abriter. Peu s'en faut que chaque conquérant, en re- 
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Je partis dé Corigliano par une belle matinée d'automne: quit< 
tant à regret ses tours féodales, son triple aquéduc, ses forêts 
d'orangers, je m'acheminai vers les colonies albanaïses de San: 
Demetrio , à l'occident de la ville. 


Aux orangers succèdent bientôt les oliviers, et aux oliviers les: 


chênes. Je vis de loin torreggiare (1), comme disent les Italiens, 
le vaste casino de San-Mauro. Comme tous ceux que l’on rencon- 
tre en Calabre, il est fortifié, et ressemble bien plutôt à un chà: 
teau de Guerre qu'à une demeure champêtre. 


{ï 


(1) Tourroyer, si Von pouvait le dire. 
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au Vofageur l'antique 1 féau du | pays, le brigandage. Le: vieux roi 
de Naples, démoralisai if SOn | peuple au profit de la royauté, avait 
“organisé le brigand ge contre lés Français, maîtres alors de sa 
ti F RM OA 

‘capitale ét: de toutes ses provir nces du continent. Remonté sur son 
trône, il à Voulu briser soni instrument , son propre ouvrage; ais 
“itihabile él ig nôfant des ‘hommes , le gouvernement napolitain n'a 


pris q ue des mesures: ‘plus: propres à perpétuer le mal qu'à l'extir- 


en 


Pa sa racine. Il faut le dire ce pendant, depuis quelques 


années D les bandes sont plis rarés ct et moins audacieuses ; mais la 


Fr: 


à: 


{agite tout languit. ; 

Passé San-Mauro, Ja dis se ‘découvre, les arbres dispa- 
|'raïissént, et la égétation expire au pied d'i une colline sèche 
cet filé, e 4-5 #1 cuis jui tOM, CT CP RAICEERE 
Jévis dé SE d dure sur h blanche argile d la colline un 
“ paysan « sur la croupe de son âne : c'était la DCR figure humaine 
que j'eusse rencontrée depuis Gorigliand ; car C'était dimanche, et 
R campagne était déserte. il im ‘aperçut, et m'attendit. Son cha: 
peau en pain de Sucre surmontait une de ces figures fines et pas- 
Sionnées, vrai type national ( qui, donne ? au peuple de Calabre unc 
physiolontte si Spirituelle. & “fe 

CRETE le paysan calabrais n allait j jamais aux champs sans 
son fusil ; désarmé par la loi, il l'élude, et une hache. pend tou- 
_ jours à son côté. C' est un instrument aratoire , et la loi ne prohibe 
_ que les” armés. Mon : nouveau compagnon portait donc sa hache 
A à sa large ceinture de cuir. Selon ma coutume, j'étais seul 

1 à pied. Il $e récria fort, et, descendant de son âne, il me força 

4 Ÿ ihonter, ‘disant fièrement qu'il regardérait un refus de ma part 
comme un äffront et une marque de mépris. | 

C'était un Albanais de San-Demetrio. Quand il Sut que je n'avais 
d’autré but que de faire connaissance avec ses compatriotes il 
commença à me raconter les exploits de ses ancêtres et de Scan- 
_dér-Beg, ne parlant qu'avec un profond dédain des Italiens leurs 
voisins, qui n’ont pas, comme nous, disait-il, fait la guerre au 
Grand-Turc. | 


68 REVUE DES DEUX MONDES. % 


Tout en causant, nous avions atteint San-Demetrio, bourg, sale 
et chétif, dans une position charmante. Morte quelque t temps, la 


nature se ranime , et semble vouloir couvrir la misère de l homme 


par le luxe de la verdure et de la, végétation. Len: 
Je descendis à à la porte du personnage marquant dela une ; 


]j ‘avais des lettres pour - lui, et, Suivant l'usage du pays, je fus pe | 


et logé dans sa maison avec toute l'hospitalité calabraise. C’est un 
homme lettré qui à occupé iles premières magistratures du royaume, 
et qui, frappé par la réaction parjure de 1821 , est revenu dans 
ses pénates donner l'exemple de ces vertus de famille qui sont s si 
souvent le résultat des malheurs publics. 

La police. le surveille, et mon premier soin fut de ) me présenter 
au juge, ministre de cette inquisition soupçonneuse. Je le trouvai 
sous l'influence, d’une circulaire récente en faveur des étrangers ; 


et pour la première fois depuis bien long-temps, mon passe-port 


fut visé sans que j'eusse à subir un interrogatoire en règle. Tant de 
voyageurs (et moi le premier) avaient réclamé auprès du marquis 
Intonto, ministre de la police peiqRies qu'il avait pris enfin nos 
plaintes en considération. 


Mais, il faut le dire, forgées dans les antres de la re ces 


circulaires sont toujours vagues et insidieuses ; elles laissent beau- 
coup de latitude aux autorités inférieures , afin de rejeter toute la 
faute sur elles dans l’occasion ; etc 'est ce qu'on fait presque tou- 
jours. : | 

Ce juge-là est du reste à l'abri d'un es danger, < car in rareté 
des voyageurs est telle dans ces contrées, que depuis quinze ans 
aucun n’y avait été vu. On s'en aperçoit au désintéressement du 


peuple.n UÜ maestro-scarparo (1).que je fis travailler refusa son. sa- 


laire, se trouvant assez payé, me dit-il, par l'honneur d'avoir wra- 
vaillé pour le signor forestiere. Le dernier voyageur. était un An- 
glais : on date de son passage comme d'un événement, comme à 
l'avenir on datera du mien. 


San-Demetrio est le chef-lieu d'un arrondissement nl Les | 


cinq ou six villages qui le composent sont groupés à l'entour. San- 
Giorgio est le plus grand, et Vacarizzo , celui où le luxe rustique 


(1) Maître cordonnier. 
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des femmes e est le plus recherché. y a diverses mines “dans les 
montagnes ; mais personne n’a même a] pénsée de les exploiter, et | 
le g vernement moins que personné. Re | 
existence de cés colonies albanäises est un Dhénohéhé histo- 
a digne d' alter ntion , et prèsque ignoré. sié parait que la pre- 
mière apparition des Albanais en Italie est postérieure de ds ans 
environ à la prise de Constantinople. D 0 
6 grand événement, qui devait changer la face de l'Europe en 
be temps qu ii rénvérsait un empire séculaire et décrépit, por- 
tait Le coup de mort à un état jeune et € robuste que l energie d'un 
seul hommé avait fondé. de , | 
* Georges Castriot, ‘connu sous le nom de Scander-Beg (Alexan= 
dre Seigneur), avait été livré en otage par son père au sultan 
Amurath. Nourri, maâis non énervé, dans le sérail, il sortit des 
mains des femmes comme l'aiglon couvé par les colombes, 
et : déploya, cn 1445, l'étendard de l'indépendance et de la ven- 
| geance contre r usurpateur de son patrimoine et ie meurtrier qe sa 
| famille. Pr / 
Né seigneur dé l'Albanie, il rappela au combat ses belliqueuses 
tribus, et, à la tête de ses braves et fidèles Mirdites ; engagea unë 
lutte. qu il soulint vingt-trois ans contre toutes les forcés de l’em- 
_ pire ottoman : nouvel exemple de ce que peut la volonté ferme et 
constante d'une énergique minorité, comme ses ancêtres les Ma- 
cédoniens l'avaient jadis été sous un autre Alexandre, il fit trem- 
bler Amurath dans ses villes , ct dis ses armées dans plus de vingt 
combats. 48 
: Amurath en mourut de rage; Mahomet IL monta sur le trône, 
et prit Constantinople. Sentinelle avancée de la chrétienté, le sol 
_ dat de Jésus-Christ (c'est le titre que prenait Scander-Beg) jeua aux 
princes. d'Europe un cri d'alarme; mais ils étaient frappés de 
peur, etil.soutint seul, en héros, la lutte de l'Europe contre l'Asie. 
Ils’est rangé, par sa constance, parmi les grandes figures his- 
toriques du xv° siècle. Il se détache avec éclat sur le vaste tableau 
du moyen âge expirant, comme un des ehefs de cette résistance 
de fer qui appela le siècle suivant à de si hauts destins. 
Alplionse d'Aragon régnait aïors à Naples. Habile politique et 
grand Capitaine, 5 fut alarmé de I prise de Bysance ; it voyait 


= 
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dans le colosse naissant un ennemi naturel, el répondit seul à vel 
pel de Scander-Beg. il lui envoya ( (1452 ) quelques secours SOU 
ordres de Raymond d'Ortaffa.… a LOS 

Après la mort d'Alphonse, la fortune changea. Ford inanc 
fils, eut besoin d de toutes ses . forces pour combattre, dans le 
Jean d’ Anjou un compétiteur p puissant, et dans le prit AR vi 
rente un rebelle ingrat et fort. ue re 

Assiégé dans Barletta par le condottiere ‘Jacques Picciino, Ti 
solde des Angevins , c'était fait de sa couronne, Jorsqu' on vit blan- 
chier. des voiles à l horizon. Scander-Beg, aussi reconnaissant 
qu ‘infatigable , avait profité d'une trève demandée par l'altier. Ba- 
jazet, pour porter | dusecours au fils de son ancien allié. Il le déli- 
vra, prit Trani ét, parcourant les vastes plaines de Pouille à la 
tête de sa cavalerie, ravageà les terres du prince. de Tarente fe : 
battit Piccinino, et contribua à la victoire décisive de Troia, qu qui. 
assura la couronne aux Aragonais. 

Scander-Beg reçut en présent dé Ferdinand (1461) DE 
in-Calatina, petite ville de Pouille, et c’est la première colonie ak. 
banaise dans le royaume de Naples. Il reçut plus tard Frani et 
quelques bourgs du mont Gargano. | ce d 

Ce prince nomade mourut en 1467. Son fils Jean Castriot n "était 


pas de force à lutter contre Bajazet, et après quelques vicissitudes, 


(x) L’historien napolitain Summonte nous a conservé une ‘correspondance | cu- 
rieuse du seigneur de l'Albanie avec le prince de Tarente. « Que ai-je À fait, lui 
écrivait ce dernier, pour venir m’attaquer chez moi ? Tu crois peut-être avoir à 
faire à tes Turcs amollis; mais détrompe-toi. Nous estimons tes Albanais comme 
. des moutons (come pecore), et nous rougissons d’ennemis si vils. N'ayant pu dé- 
fendre ton toit, tu viens envahir le nôtre. Tu ne trouveras que ton tombeau, » 

La réponse de Scander-Beg est belle et énergique. Il reproche au prince deTa- 
rente son ingratitude envers la maison d'Aragon , et lui dit que la reconnaissance 
lui fait un devoir sacré, à lui, de secourir le fils d’un roi qui l'avait secouru: « Tu. 
n'es pas moins Turc que les Turcs, ajoule:t-il; aussi bien dit-on qué tu n'es 
d'aucune religion, Quant à mes Albanais, tu ne les connais pas; nous descendons .: 
des Épirotes, qui ont donné pour ennemiaux Romains, Pyrrhus, et des Macédo- 
niens , qui ont donné pour vainqueur à l’Inde, Alexandre. Et que me parles-tu toi, 
de tes Tarentins, race énervée qui n’est bonne qu’à prendre du poisson. Si je trouve 
ici mon tombeau, dit-il en finissant, Dieu, qui connaît mes pensées, me jugera. » 


LAS 


LES ALBANAIS EN’ raté bad A1 


tan it pr ‘envahir touté il. Albanie, + ét fes ins détruisirent 
inst loutre des armée" ea age oi is, Fbs 2 es Er] F5 
I se livra à à des vafséiness Fcruëlles ; , plaçant fes Aibahais entre 
e ‘et l'exil; cest de cette : ‘époque qué date leur grande 
éthigration en‘ Italié! Jean Castriot lui-même se réfugia à Naples # 
et “le roi prit à Son'service c un ‘grand nombre à "Albanais. Sous le 
gi Croyjal-macédon ien, il en forma : un cor d'infan- 
ne Mr ubbiote jusqu'à ET radin! ? ss 
a rs x miPés on ji d fut lé nombré de ceux! fn préféré 


site 


Le puis es ‘ils. s 'établirent sur le fon "Gargano, | 
qu'ils pouvaient presque regarder comme une propriété nationale. 
Läprésénce de ces étrangers indépendans inquiéta | les autorités ; £ 
leurs’ habitudes türbüléntés alarmèrent leur voisinage, et le mont 

deven pour eux, “peut-être, ‘ce “que : furent plus 
tard'ponr les Maures d'Espagne les Alpuxares. 

On les divisa, on leur distribua des terres en friches, et ils fu- 
_reñt ainsi dispersés par tout lei royaume. 

-Chaqué jour il en arrivait ‘dé nouveaux. « C’est pitié, écrivait 
le-papé Paul I à Philippe, duë de’ Bourgogne, C’est pitié que de 
voir'ces malhétréux ; sans pain, sans patrie, traverser l'Adriatique 
sur'de frêles barques, et chercher Sur les côtes d Italie un refuge 
contré la barbarie de l'infidèlé. ”° 

»Trois'siècles plus tard; lés Parginotes, vendus par la cupidité 
anglaise à un barbare plus cruel que” Bajazet, errèrént en pleurs 
surces mêmes parages ‘mendiant de rive en rive un asile à l’étran- 
ger. L’ histoire n'a rien de cpu pathétique que ces catastrophes 
nationales. | | 

- Les nouveau-venus durent enfin plier leur humeur oisive et bel- 
liqueuse aux habitudes de la vie champêtre. Mais le soldat perçait 
sous le laboureur, et l’on reconnaissait toujours dans la main qui 
guidait le soc, là main qui avait brandi l'épée. 

Ceux à qui étaient échues les côtes de l'Adriatique, voyaient 
bleuir à l'horizon ces monts d’Albanie, où naguère se déployaient . 
leurs’ tentes! victorieuses, où ils se reposaient des combats aux 
rayons du soleil natal. Désormais sans patrie, ils songeaient avec 
larmes aux jours du triomphe; ils saluaïent du regard les cimes 
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paternelles, et. tristement penchés. sur cette charrue qu'ils avaient 
tant méprisée, ils chantaient les ballades nationales , seul monumen 
des gloires passées, seul héritage, des ancêtres., | k grrit 48 4. 

- Les Grecs de. Cakbre, c'est ainsi qu'on appelle les | talo-Alba- 
naïs , ont une mauvaise réputation chez leurs voisins, et: ne la 
méritent pas; résignés depuis. longues années au travail comme 
une nécessité, relégués sur des monts ingrats ,. ils ont défriché es 


vastes bruyères, et porté la vie où régnait Ja mort. Isolés par leur. ‘ 


situation, par leur culte, par leurs MŒUTS , ils.ont. conservé au 
milieu des Italiens une existence distincte. Quatre Mass 


effacer le. cachet national. S Est. 


 Lcür langue, ils lo it. gardée intacte; il: a dù nécessairement S'y. 
glisser des italianismes. Une nouvelle exi ten de TOUVART. ge 


ports exigent des mots nouveaux; mais ils s'entendent 
avec leurs compatriotes d Albanie, Ils ne parlent le à 


al is quo 
par nécessité, et seulement. avec leurs voisins, entre SARA 
On peut leur appliquer | le bilingues d' Horace. 


Leurs mœurs, la force plus que le temps les a aide Fr 


gouvernement s'est attaché lui-même à les dénationaliser, etSon. 
niveau de fer à passé sur ces peuplades de montagnes, Ces hommes 


ont dû abandonner leur costume, Naguère ils marchaient armés ; 


or, un décret de 1821 (1) frappait de mort quiconque. portait des 


armes, ou seulement en gardait dans sa maison. Ils aimaient à se 
réunir sur les places publiques, et à chanter. au dir. de la lune les 
vicilles chansons de la patrie ; une nouvelle loi a prohibé. toute 


réunion de plus de cinq personnes; et fermé la place velliquee 


comme un théâtre de sédition. | 
… Peuple gai et spirituel, ils aimait la ml et les festins ; Ja misère 
a banni les fêtes, et la police, hydre à mille têtes, en créant les 
partis, en semant les discordes, a prescrit la confiance, les épan- 
chemens. | )i 

Au milieu de tous ces malheurs, à travers tant H'anadi et de 
vicissitudes, les Italo- Albanais ont conservé un fond de générosité, 


quelque chose d'A âpre et d' ‘indépendant qui me plait. Ils-prâtiquent : 


l'hospitalité sans faste, avec une simplicité tout-à-fait homérique. 


(1) Depuis il a été adouci, et les galèrés ont êté substituées àla mort, 


LES. ALBANAIS EN ITALIE; er: 


PL ‘Tü ne. vois que. notre. ombre, me disait un vieil Albanais : à 
are blancs, avec le franc tutoiement calabrais; au temps de 
ma jeunesse, tu aurais ARepre trouvé l’Albanie sur les montagnes 
de Calabre. La population : t'aurait reçu en fête, et au son des 

ajitanes; on l'aurait donné des festinss mais aujourd’ hui sommes- 

nes? Ils ont peur de toi, ils te prennent pour espion. » 
eco aai ait la têle avec. cette résignation qe une ame ne 

: la Ca bre m'a offert tant d'exemples... d'État 360 4 

Quant au culte, ils suivent le rit grec, en reconnaissant toute- 
| fois l'autorité de Ja cour. de Rome, qu'ils détestent et n'appellent 

Er que la rapace la perfida. Mais il a bien fallu transiger sur ce point, 

CR la question était d'être ou n'être pas, to be or not to be. 

% Leurs prêtres se marient, et j'ai pu jouir du spectacle d’un 

\ ‘homme en soutane, entouré. de sa femme èt de ses cinq enfans. 
- Un autre m'a montré de son prie-dieu les romans de Voltaire et la 
Nouvelle-Héloise, qu'il s'était. Procurés au-poids de l'or; car des 
Alpes à Syracuse, . Ja loi divine et humaine les frappe d’un égal 
anathème, Er un mot, le clergé albanais est aussi protestant que 
| celui de Genève ou d' Édimbourg. 

| Il relève, quant au spirituel, de l'évêque ds CARE or, mon- 
seigneur ayant une sainte horreur pour le mariage des prêtres, de 

| : quelque communion qu'ils soient, les ambitieux s'en abstiennent, 

2 rl faveur épiscopale nes ‘obtient qu'à ce prix. 

: _ Ils ont cependant un évêque (de Synope, in partibus); mais il n’a 
d'autre attribution que l’ordination des prêtres grecs, qui, avant 
sa nomination, étaient obligés de l'aller recevoir à Rome. Il habite 
le.collége grec de San-Adriano, à un quart de lieue de San-Deme- 
trio. C'est un respectable ecclésiastique, instruit et point fana- 

tique. | | 

Après le café, cérémonie aussi universelle, aussi sacramentelle 
au royaume de Naples.que dans l'Orient, il m’a fait part d’un tra- 
vail qu'il prépare sur l'histoire des Albanais, et je lui dois des ren- 
seignemens curieux. . 

Parmi les livres où il puise, et qu'il a bien plis me sb, Jai 
trouvé un petit écrit fort rare d'Angelo Masci, Jtalo=Albanais lui- 
même, littérateur.de talent, mort à Naples il y a quelques années. 
IL fait des rapprochemens ingénieux entre ses compatrioles.et les 


Pa 
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Germains, dont Tacite a décrit les mœurs s'äpres et primitives. Ils 
ont, en effet, en commun l'amour des ärmes ét de la liberté, , pas- 
sion innée de tous‘lés peuples non encore attéints par le fleuve lent, 
pacifique , mais énervant de notre civilisation européenne. * * 70h 
+ Sur d’autres points, ils différent totalément. Les f emmes, pa 
exemple, objet d'un respéct si touchant, d'un culté Si si pur cl 1ez les 
Germains, jouent éhez les Albanais un rôle bien infé rièt ÿ hi 
- femmé n’est ici que l’ancella de la maison. L ésclivage domestique que 
_ m'est plus dans Ia’ loï, mais il est dans lès mœurs ; ‘t'il est Es. 
La jalousie, autant que l'habitude, perpétue cet che ‘car sur 
l'article de la fidélité conjugale on dit l'humeur des maris  Soup- 
conneuse et vindicative. Les femmes sont fort ignorantes ; cellés 
_ des dernières: classes travaillent : aux champs, les autres n'ont d’ 06 
cupation que leur quenouille, ‘et se consolent de léur nullité en 
nourrissant leurs enfans ; mais leurs lurnières matérnellés ne Sont 
pas encore artivées jusqu'à l'abolition‘ dû maillot: dan nc 
Monseigneur m'a mis au fait de divers usages du pays. Sr. es for 
malités dés funérailles sont celles d’un peuple demi-sauvage, et les 
mêmes encore en vigueur dans les montagnes d'Albanie. Les parens 
et amis se réunissent dans la maison du mort; on le’ revêt de ses 
plus beaux habits, et on le porte à l'église assis, et le visage décou- 
vert. Tous les assistans l’'accompagnent en poussant des gémisse: 
mens et des sanglots ; femmés et hommes s’arrachent les cheveux, 
se frappent la poitriné à coups redoublés ; on prononce une espèce 
d’oraison funèbre en Fhonneur du défunt; ie tout finit 1 sé pu 
joyeux repas: D ui à s4 
- Voilà pour les funérailles, voici pour le mariage. Le j jour pris 
pour la célébratioti ; l'épouse clôt soigneusement Sa porte, L'époux 
(il padrone) se présente armé, Il entonne sous la fenêtre des chän: 
sons consacrées, suppliant sa fiancée de lui ouvrir, mais sa fiancée 
n’ouvre point; ses parens répondent pour elle, car il lui est dé- 
fendu à elle de rompre le silence jusqu’au soir, En vain lé fiancé lui 
promet de beaux habits, des bijoux précieux; la porte reste close. 
Enfin il se lasse; aux prières succèdént les menaces, il force la | 
porte , saisit l'épouse par les mains, et l’entraîne à l’église, | 
J'ai eu la bonne fortune d’être témoin d’une cérémonie nuptiale. 
Les plus proches parens tenaient la fiancée par la main : comme” 
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vierge, elle était couverte d'un, voile blanc; ke veuyes TT se. 


marient la tête découverte. Les parrains du mariage (compari) fi- 


rent passer plusieurs fois, et avec une dextérité étonnante, la cou- 


ronne de l époux sur la tête dr épouse, | etvice versà, car tousles 


| 7 rare tune gironde de. roses blanches: et d’ impor 


FE NUE 


u'ils entraient dans une: communauté. de vie. Les parrains 
>èr ca :le reste, Tout en continuant. la lecture de. Ja lithur- 


| gie grecque, l'officiant, « couvert de, sa chasuble d'or, se mit à dé- 
_crire d’abord à droite, puis à gauche , un grand cercle mystique, 


suivi dans cette étrange promenade par tous les assistans marchant 
un à un. Le couple « enfin s'agenouilla, et reçut la bénédiction... 


- L'épouse t trouva les amis de la famille au seuil. de sa, nouvelle, 


demeure. Ils_lui: souhaitèrent. la. bienvenue. en. chantant en chœur 


un a ne 393 ae Jesepas :.« Sois la iepemnt ôjeune 


table festin, c comme | de soleil at au. serre de; ses  raYORS:. » 
L'évêque me,combla d’honnétetés ; le voyageur anglais dont j'ai 

parlé plus haut ayant.été son hôte, monseigneur était désolé que je 

ne fusse pas : aussi. le, sien. En le quittant, j'entrai dans la.cathé- 


| drale. nue et sombre ; ; elle. était. remplie de fidèles des deux sexes, 


et j'eus là l'occasion d'étudier le costume des femmes. Il s’est beau- 


itaux époux ; qui w à uicent es En sans: 


es 


coup: italianisé pour la forme, maisles couleurs tranchantes étant. 


du goût des Calabraises autant que des Albanaises, il n’a, Sous Ce). 

_ rapport, subi aucune modification. Ce que, celles-ci ont gar dé de 
leurs mères, € est.le flammeum. ou. voile écarlate bordé de bleu ou... 

“de jaune, ete corset vert, brodé.en or, Elles l'appellentvulgarida, 
du nom d’un oiseau dont il a la forme. Il est fort gracieux , et 


comme les femmes sont toutes bien faites, il leur.sied. à ravir. | 

Femmes et hommes, à genoux et. séparés , chantaient en. grec, 
d'abord alternativement, puis en chœur, la bénédiction du. soir. 
Cette cérémonie rustique, avait je ne. sais quoi de simple et d'an- 
tique qui m’allait au cœur; debout contre un pilastre, je la con- 
templailong-temps en. silence. 

Le costume éclatant et pittoresque des femmes contrastait avec 
l'obscurité du temple. Un dernier rayon du soleil couchant y -péné- 
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trait, et tombait sur le visage d’une jeune Albanaise à genouk # 
l'autel. Cette belle tête grecque ; seule éclairée, se ss tachait 
comme une vision céleste sur les ténèbres du sanctuaire. ie 

Des voix de tous les âges se répondaient, se confondaient dans 
une seule pensée. Ainsi, cette même langue qui retentissait 
tentes d'Agamemnon, aux fêtes de la Grèce, dans les temples de 
Jupiter, elle est maintenant chantée par les filles de Cälbres 
_ dans une pauvre église, pou glorifier le fils d’un charpentier. 

J'étais surtout curieux des chansons albanaises. Mon hôte de 
San-Demetrio m'adréssa, à Santa-Sofia, à un de ses amis’ qui ena 
fait un recueil. Santa-Sofià est un des villages albañais de l'arron- 
dissement de San-Demetrio ; et quoiqu ‘il ne soit qu'à quatre ou 
cinq milles du chef-lieu, de profonds ravins, des sentiers abomina- 
bles, des torrens sans pont, suivant l'usage de ce pauvre royaume 
de Naples, rendent souvent les communications difficiles , LL sd 
ferment même quelquefois tout-à-fait en hiver: we 

Le chemin passe sur les häuteurs , et a quelques HU sur 
le Chratis et sur la plaine de Sybaris, convertie aujourd'hui en 
marécages insalubres peuplés de buffles, et en bois pleins de 
loups. Un Albanais marchait devant moi, et chantait , d'une voix 
lente et mâle, un air national dont les paroles m'ont rappelé la my- 
thologie poétique de la Grèce moderne, où les oiseaux jouént un 
si grand rôle (1). — « Une mère, disait-il, pleurait son fils, son fils 
unique ; et ellé était dans l’affliction, car il-était prisonnier, et: SP 
loin, qu'il né pouvait lui donner de: ses nouvelles. jh à 

« Or, il écrivit enfin une léttre, qu'il attacha aux plûmes d te 
oiseau, et l'oiseau vint se poser sur un arbre sous lequel pleurait * 
la pauvre mère ; il secoua ses plumes, et Ki lettre tomba à $ ses 
pieds. | | 
« Elle la prit, et y lut ces mots : « Mère, je reviendrai à vous 
« lorsque vous coudrez une chemise avec vos cheveux, et la lave- 
« rez avec vos larmes, quand la mer deviendra un jardin de gré | 
« quand le sureau portera des figues et le noyer du raisin. » ds 

Le baron“, à qui j'étais recommandé à Santa-Sophia, était ab 
sent, et ne devait rentrer que le soir. Comme R lettre était ou: 


{r) Voyez les chants populäires traduits par M. Fauriel 
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xerle, sa femme la lut, car elle sait lire ; il fallait que sa curiosité 
fût bien vivement piquée pour oser lire une lettre à l'adresse de 
son mari, même ouverte. Or, la bonne dame, qui de sa vie n'avait 
‘HD de voyageur, prit le mot raccommandazione dans un sens tout- 
à-fai charitable, et se trouva dans un fort grand embarras; car, 
quoique ma toilette de voyage ne füt pas dti he jen n'avais a 
cependant l'air d’un mendiant. | 
Elle hésita Jong-temps, et telle est la naïveté La mœurs , que, 


: dans la simplicité de son ame, elle crut ne pouvais mieux répondre 


à la recommandation de l’ami de son mari qu’en me mettant dans 
Ja main une large aumône. Toutes ‘ses idées furent bouleyersées 


quand je lui dis en riant que je. venais quêter non de l'argent, 
mais des chansons. Elle se persuada alors que je faisais un voyage 


de pénitence ; car vient-on en Calabre pour des chansons? 

Plusieurs maisons s'étaient ouvertes pour moi, et on se dispu- 
tait l'honneur de traiter. l'étranger. Le syndic (maire) se montra 
des plus hospit liers; iliest neveu du savant philologue Baffa , qui 
mourut en 1799, pendant les saturnales de la royauté, qui condui- 
sirent à Fe ‘échafaud Pagano, Cirillo, Eléonore Fonseca, le vénérable 
amiral Caraccioli , t tout ce que Papi avait alors de génie et de 
été Ac : | | 

Une on dau de. remarque, c'est que ce petit village de 
Santa-Sofiara donné aux lettres plusieurs hommes distingués. Tous 


les Italo-Albanais sont, du reste, doués d’une inteligénoe ouver 16, 


et d'une conception vive et rapide. 
Mon expédition ne fut.pas heureuse. Le recueil espéré se trou- 
vait chez un professeur de Cosenza, peut-être est-il perdu. Tant 


- de revers publics et privés ont rendu indifférens aux chants popu- 


laires, monumens des anciens jours; dans dix ans, ils seront tout- 
à fait oubliés. 

* L'habitude de répéter ensemble le chansons nationales peut 
seule en perpétuer la mémoire. C'est un héritage public, un bien 
commun à tous, qui passe de génération en génération. L'homme 

s'intéresse et s ’attache aux chants des ancêtres comme à une pro- 
priété inviolable, Enfant, il les balbutie au berceau; vieillard »äl 
les répète à ses petits-fils ; c'est le palladium des mœurs antiques. 
Là, ce n’est plus le cas; la place publique est silencieuse, la crainte, 
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‘Ja misère attristent le foyer a ni de dre he” “intérêts 
| occupent toutes les pensées. | HART - 

Et: puis, disons-le, cette doticéiriliatiot} aussi funeste ‘qu'in- 
complète ; qui va ébranlant toutes lés convictions, détruisant ton 
te. qui est consacré, ridiculisant tout cé qui est antige, se fat + 
‘à peu jour jusque sur ces âpres sommets: ui ôte du E É ke heu 
rien mettre à la place. FEMME LR VUE MES 

‘J'ai eu recours à la’sibylle‘du iflège « restée mémoire n’ à re- 
tenu que des lambeaux épars, des ballades où sont célébrés les ex- 
-ploits de Scander-Beg ;'et que chantent encore les bürdes d’Alba- 
nie, au rapport de Pouqueville. Quelques refrains amoureux se 
sont mieux ‘conservés, ‘quoique tous soient mutilés (1): Comme 
toutes les chansons populaires ;! “celles-ci ont de la concision et de 
la rapidité ; il règne dans plusieurs une: imagination fantastique , 
qui $e joue avec la nature , et'la plie à ses caprices: Elles ont une 
harmonie lente et monotone , celles’ surtout où Se'trôuvent dés. 
répétitions. Les sons albanais ont quelque chose: hé sa sent 
bien que c'est là un idiome de montagnes SAONE, 

‘Les gens du pays ont de la difficulté à l'écrire. din sons 
n'ayant point-de signes, il faut recourir à la convention. Ils ont 
cependant des poètes satiriques, car la langue se prête à l'épi- 
gramme ; mais ces chansons n'ont d'intérêt que pour ‘eux : ce sont 
des personnalités locales, et quelques satires contre le gouverne- 
ment, qué l’on chante bien bas, ‘dans le Mere” de Ja in étroite 
intimité. né ianni die bite 

La tradition populair anor and frèré bdet de Seinder-Beg ; 
qu’elle nomme Constantin-le-Pétit, et qui ‘est le sujet de plusieurs 
ballades. J'ai-sauvé la suivante du mr c'est la SERIE" com: 
plète : STE R MF EG ] 


(9 En voici un dont je regrette la fin : « La jeune épouse traversa la neige 
jusqu’à la ceinture, rompit la glace j jusqu’ au genou , et entra dans la: ‘prison (turan- 
nida) où gémissait son seigneur ( son mari ), le seigneur qu ’elle adorait, Elle le 
délivra et s ‘emprisonna à sa place, puis elle se mit à entonner des chants funè- 
bres : Ô mon seigneur! jé Ven conjure par ta jeunesse, par ta vie, ne donne pas 
à l'herbe le temps dé croître sur mon corps, sinon je vais m abandonner au déses- 
poir; je vais Jaïsser flotter més longs cheveux, mes cheveux entrelacés de fils 


d’or...» Le réste est perdu. j 


Mode": 
RES A 


MÉES 4 


ET. 
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> 


Constantin-le- -Petit, trois jours. avant de se, ‘marier; Eur un 
songe jun songe épouvantable; il se réveilla en sursaut, oi 


un soupir si fort, que SPAEnr x entendit… ds bei 
vas le seigneur à fait battre les tambours, 2 a réuni ses s esclaves 

“ours ON xous, dit-il, a poussé ce.grand soupir? : 
Est) Qu ai soupiré, répondit Constantin; car c'est au- 

jun hui i samedi, et. demain, dimanche, se marie ma fiancée, la 


PT ONE 


fiancé de mon Cœur. — Prends. ces neuf clés, va dans l'écurie; il 
neuf chevaux , choisis celui. qui te plaira : Je blanc comme l'al- 


re. Je rouge,comme le pavot. le noir comme l'olive, l’agile 
omme l T épervier. — Stan choisit le feraiee et partit, je 


4 au grand galop. 


« Chemin faisant, il rencontra sa sœur r Florentine, | , 
-t— Où vas-lu , jeune | fille? — Je vais.me précipiter. dans! un 
abime, car demain dimanche, se marie ma: belle-sœur, la fiaricée 
de mon, frère é Constantin. ET TC est: moi qui suis PHARES 
lope!. 10 2 Si Lu. VE Y veux arr river. à temps.,, bts 59 hs 
« Chemin faisant, x un son père. — Où VAS. os auer 
L st | Je vais me précipiter dansun abîime, car demain, » dimanche, se | 
marie ma bru, la fiancée de mon fils Constantin. — C'est moi qui 
Suis. Constantin. SE, Galope! galope!. si tu veux arriver à temps. 

4 Chemin faisant, il rencontra sa mère. — Où vas-tu, bonne 
femme ? — — Je vais me précipiter dans | un abîme, çar demain, di- 
manche, se. marie ma bru, la fiancée de mon fils Constantin; — 
C'est, moi qui suis Constantin, — Gage galope! si tu, VEUX: ar 
river à temps. PPT RCE RU TR 
..« Constantin galopa donc, etr ne s 'arréta que devant la maison 


= de sa fiancée, Il planta. le fiamer 0 (1 au milieu de la place où étaient 


rassemblés les habitans dela ville, et leur dit : — Seigneurs ; Ma 
fiancée n appartient à nul autre qu'à moi, et je dis vrai, car.j'ap- 
porte pour preuye les couronnes nuptiales. Les voici; je suis son 
fiancé. > Hé prétendant, chassé et confus, devint la risée de la 
ville, et Constantin conduisit à à lé se sa fiancée, la fiancée de son 
cœur. » 


À A 


(x) Le fiamero est une pique au bout de laquelle flottent un mouchoir. et des 
rubans. 
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“La vieillé Sibylle calabraise, assise au coin de’ rite, s désir 
échauffée peu à peu, et sa voix cassée s'était: r'animée ; son! hyth 
heurté, ses inflexions lentes et prolongées, , Sa figu 1re P rofont m 
ridée, encadrée par de longs cheveux blancs ; les d débris du 
national, le mouvement de tout son Corps, qui suivait lé E 
ment de sa voix, tout cela formait un tableau sauvage, d igne de la 
sorcière de Salvator Rosa et des antres d Endor. sagas ds ” 

Le lendemain, mes hôtes, petits et grands, n m'accompagnèrent 
jusqu’au Chratis, qui coule à quelques milles au-dessous de Santa- 
Sofia. Je passai le fleuve sur les robustes épaules d’un montagnard; 
et faisant un dernier signe d’adieu à mes hôtes, je m "enfonçai dans 


les bois pour ne les Res PRO ER 0e 1, RES 


er & ke ss SE 
» CR Ê LC . « 


Huit j oies apres j'arrivai à san-Létiaie yhité village de : 
la Basilata, sur la frontière de Calabre. C'est encore une colonie 
d'Albanais, relégués et oubliés sur les larges bases du Pollino, un 
site désolé, un lieu DONS où de mémoire d' homme 1 n' a paru un 
et nai « 


Se 
ELA 


ve 


nature Mi 2 Tout était dépouillé, tout était mort, et l'air était 
si froid, que j'avais besoin d'un effort di RSR pour 2 me per- 
suader que j'étais dans la chaude Italie. 

Je secouai, non la poussière, mais la neige du voyage, au seuil 
. d’un prêtre grec, qui me reçut à son foyer et à sa table, plus que 
UE car, tombé au milieu de l'un des quatre carêmes sdu? rit 
grec, j'en dus subir l’austère discipline. 

Nulle part le costume albanais des femmes n’a mieux conservé 
sa pureté primitive; grace à un isolement complet, rien d'italien 
ne s’y est introduit ; ce n’est pas chose facile que de le décrire, car 
les termes manquent. R 

Leur coiffure est ce que j'ai vu au monde de plus bizarre. Leurs 
longs cheveux noirs sont tressés ou plutôt roulés dans. des rubans 
de coton blanc, qu’elles appellent bombacella. Elles les font passer 
autour du cou et les ramènent derrière la tête, pour leur donner 
une forme.étrange, que je ne saurais mieux comparer qu'à un 
masque d'escrime. C’est ce qu’elles nomment la chescetta. 

Les femmes mariées seules ont le droit de porter la chesa, espèce | 
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de torche brodée, surmontée d'énormes épingles, dont bre têtes 
plus énormes encore sont sculptées à à jour. Mais toutes, femmes ou 


filles, se chargent de tongs LH et de boucles d’or d’une di- 


‘mension monstrueuse. 


Leur habit est tout chamarré. laj jupe SES est bordée de 
six Ou sept larges galons j jaunes ou bleus. Leurs manches amples 


et flottantes tombent : à mi-bras, et le corset vert-clair (vulgarida) 


est le même qu'à San-Demetrio, quoique dessinant des tailles bien 


“moins belles. Des souliers à à boucles complètent le costume, Il y a 
dans cet accoutrement quelque chose d’asiatique. On dirait un cos- 
‘tume indien, mais les filles de PAP ORSRnENO ne sont pas des 
‘bayadères. 


À la vue de ces étranges figures qui circulaient d'un pas lent et 
grave sur la neige dela montagne, aux sons de cette langue âpre 
et agreste comme la nature que j'avais sous les yeux, aux cris d’ef- 


froi des enfans, qui, Ana à ma vue d’une terreur panique, s’en- 
fuyaient sur mon passage en criant, et se réfugiaient dans l'ombre 


des chaumières enfumées , J'aurais pu me croire partout ailleurs 


qu’en lialie, qu'en Europe, si le costume banal et européen des 


hommes n'eût détruit l'illusion. 
Les pauvres Albanais jetés sur ces hauteurs n'ont pas eu le pre- 


mier lot au jour du partage. Depuis plus de trois siècles, ils font 


violence à une nature avare, à laquelle il faut tout arracher. Des 
châtaigries , un peu de blé et de mauvais vin dans les parties basses 
paient à peine leurs fatigues de toute l’année. Plus haut qu'eux en- 
core, à Casalnuovo, sont relésués d’autres Albanais, leurs frères 
en exil et en misère. Plus pauvres que leurs compatriotes de Ca- 


labre, ils ont en commun avec eux le culte et le langage. Habitans 


de lieux plus élevés, d’un climat plus froid, enfermés la moitié de 
l’année dans la neige , ils sont adonnés au vin et aux épices fortes : 
ils font, entre autres, un grand usage de poivrons (peperoni) à 
emporter le palais. 

” J'espérais recueillir quelques chants nationaux : vain espoir ! Si 
on reproche aux habitans leur incurie, ils en accusent aussi les 
disgraces politiques, qui ne les ont point épargnés dans leur mi- 
sère. Il n’y à qu’un cri dans ce malheureux royaume, et c’est un 
cri de deuil. La tristesse est dans tous les cœurs, le découragement 

TOME II. 6 


82 REVUE DES DEUX MONDES. 


enchaïne tous les bras, et au milieu de tant de ne «0 
vernement poursuit, sa marche aveugle el fatale . ee 


ê . 
e 
* 
a 
0 


ve HR ans qu’en LR d'autres colonies 
albanaises : quoique moins tranchées, elles ont cependant conservé 
quelques-unes le culte grec, et toutes L. idiome et quelque. chose du 
costume paternel. Les usages * sont presque see ss et sé chan- 
sons nationales oubliées... | 


L 
« 


EG 


core des populations d origine albanaise dans les mp . es 
depuis la terre d'Otrante j jusqu'a au bord du Biferno, sur : les confins 
‘de l'Abruzze (1 ; ais elles sont pour la plupart tellement fondues 
avec leurs voisins; a il est. HA de les en sida - Grace 
encore une physionomie originale; ‘mais pa dans les plaines, 
et par conséquent sans rempart contre l'irruption des. mœurs ita- 
liennes, leurs confrères de Pouille en ont subi l'empire, et ont 
perdu jusqu’au rit grec. Quelques noms propres surnagent seuls 
dans ce grand naufrage des mœurs antiques, comme pour leur 
rappeler leur origine. Il y a encore en Capitanata des. Castriot, 
quoique des historiens prétendent que le dernier rejeton ( de la fa- 
mille de Scander-Beg, le marquis de Saint-Ange, ait été. tué à la 
bataille de Pavie de la main même de François [°, 

Les Albanais de la province de Molise (l'antique Samnium) sont 
moins effacés. En abandonnant le culte et. le costume de leurs 
pères, ils en ont gardé la langue et surtout le caractère altier. et 
vindicatif. Leur devise, comme chez leurs frères de Calabre, c'est 
que le sang lave le sang : sangue lava sangue; et je pourrais citer 
plus d'une catastrophe où cette sanglante maxime a été mise en 
pratique. Ils ont même conservé quelques lambeaux de chants an- 
ciens. J'ai retrouvé à Porta-Cannone, village à quelques centaines 
de pas du Biferno, la ballade de Constantin-le-Petit, telle que je 
l'avais entendu Dante Sata-Sofia six mois auparavant. Cette 
coïncidence entre deux villages sans communications, séparés par 


(x) J'ai même rencontré dans | Abruzze ultérieure un pelit village albanais où 


le rit grec est conservé : c’est Villa-Badessa, près de Civita-di-Penne, 


ES NS EE. _85 


plus de cent es et par des montagnes des prouverait 
sans réplique leur communauté d'origine, si elle avait besoin de 
l'être. RE 

Les Albanais occupent dans le royaume des Deux-Siciles cin- 
quante-neuf bourgs et villages , et forment une population de plus 
de soixante mille ames. Ils ont rendu service au pays en fécondant 
des rochers et peuplant des déserts. Tant que le gouvernement eut 


… l'esprit de le sentir, il favorisa ces émigrations ; elles continuèrent 
jusqu’au règne de Charles-Quint, mais l'ineptie des vice-rois y mit 


fin par des craintes puériles et de ridicules chicanes. 

Ainsi, ce royaume de Naples, dont la’nature est si variée dans sa 
magnificence, n'offre pas moins de merveilles à la pensée. Tous 
les peuples, anciens et modernes, s’y sont donné rendez-vous, de- 


-puis le biblique Phénicien jusqu’au républicain tricolore. Tous v 


ont laissé des traces de leur passage, comme chaque siècle y a son 
monument. Toutes les sociétés y ont été en présence, S'y sont 
heuriées. Il y a eu choc de toutes les opinions, de toutes les croyan- 


ces, ‘de toutes lés passions. 


Composée de tant d’élémens hétérogènes, ébranlée si souvent 
dans ses bases, l'Italie est prise de lassitude et se repose. Pour 


moi, pris de découragement, je me demande souvent avec inquié- 
tude si ce ne serait pas à de repos de la vieillesse, de la mort; si 


cette Italie, qui s'est créé trois fois sa propre civilisation, qui a servi 
trois fois d’éclaireur à l'Europe, n’en aurait pas fini avec la terre, 
et si ses destinées ne sont pas remplies? Puis mon sang bout d'iri- 
dignation en voyant les nations ingrates se liguer contre leur mère 
pour:creuser sa tombe. Je protéste de toutes les forces de mon 
ame contre cette œuvre d'iniquité et d'ingratitude; j'appelle de 


tous mes vœux, la résurrection de l'Italie, et cherchant, pour un 


présent dont j'ai vu les souffrances, des consolations dans un passé 


dont les gloires vont au cœur et réchauffent la pensée, j'v trouve 


pour l'avenir que j'invoque, que nous invoquons tous , des espé- 
rances.et des garanties. | 


Cu. Dinter. 


(or) 


DE L'ÉPOPÉE 


DES BOHÈMES. 


NAUES 


Ce paraît étre véritablement une des conditions de l’histoire de 
la pensée humaine qu'à mesure qu’elle marche vers l'avenir, son 
passé se dévoile de plus en plus à elle. semble que les années et 
les siècles , en s’amoncelant derrière elle', devraient achever d’en- 
fouir peu à peu tout ce qu'elle a depuis long-temps oublié sur:son 
chemin. Et tout au contraire , voilà que des regrets, des pensées, 
des souvenirs, des impressions perdues, qu'on croyait tout-à-fait 
effacées, se mettent de loin à loin à éclater de nouveau, et à gron- 
der dans son sein. Est-ce donc que l'âme de l'humanité est aussi 
vaste que la voûte du ciel, puisqu'à mesure qu’elle approche, triste 
et sombre, de son couchant, de l'autre ‘côté, vient à reparaître la 
lueur de ses premières étoiles? Non-seulement ses souvenirs se ré- 
veillent, mais une foule de monumens de son premier âge surgis- 
sent, on ne sait comment, à une autre extrémité de sa vie. Chaque 
secousse donnée à l’histoire contemporaine renverse aussi une des 
barrières de l’histoire du passé. Les révolutions religieuses du xv° 
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sièclé ont en quelque sorte reflué jusque dans l'antiquité grecque. 
et romaine, dont elles ont fondé et créé la science. Le mouvement 
de notre époque .politique, en portant son flot plus avant, a en 
méême.temps élargi le passé, et dévoilé, par-delà l'antiquité clas- 
sique, le monde de l'Asie. On pourrait dire qu'au bruit de notre 
époque tous les morts se sont réveillés ; l'Orient primitif, qui res- 


_ tait étendu et enfoui sous ses sables, s’est pris à secouer la tête dans. 


l'Egypte et dans l'Inde, et à regarder de son séant la civilisation 


de bruit et de fanfares qui l'avait arraché au sommeil. Autour de 


nous, pendant que les peuples d'Europe étaient mêlés dans la lutte 


pour ce qu'il y à de plus réel et de plus présent, que chacun y en- 
_gageait son dernier jour, leurs origines s’éclairaient et se recom- 


posaient d'elles-mêmes. Une fois ils trouvaient les poèmes ossia- 
niques et galliques, une autre fois c'était l'épopée des Allemands , 
qui était restée cachée jusqu'alors dans les environs du monastère 
de Saint-Galles. Hier, c'étaient les chants païens des Eddas, quele | 
Danemarck et la Suède remettaient en lumière. Aujourd’hui, ce 
sont les Slaves qui D eurent à leur tour les monumens de l’é- 
poque qu'ils ont passée à errer avec les cerfs et les cygnes du Da- 
OPEL 2162 sn yt CA 


Un mystère plane encore sur cette race slave. Son histoire res- 


semble à ses chants populaires ; c’est toujours un cavalier sur un 
cheval effaré, qui s’en va par un chemin inconnu, qui ne laisse ni 
traces sur le sol, ni ombre derrière lui, qui disparait sitôt qu'on le 
regarde. Après les invasions germaniques, cette race de Sarmates 
et de Scythes accourt ainsi au galop dans l'histoire, pour arriver à 


temps au grand rendez-vous du moyen-âge. Mobile comme le sol 


d’alluvion sur lequel elle s’agite, on ne sait où elle va ni où la re- 
trouver. Quand la race germanique eut sauvé l'Europe des inva- 
sions des Sarrasins du côté de l'Espagne, la race slave repoussa à 
son tour à Olmütz la dernière invasion de l'Orient, sous les fils de 
Dschempgis-khan. Ces deux races, adossées l’une à l’autre, comme 
l'aigle à deux têtes, déchiquetèrent, chacune à sa manière, le côté 
de l'Orient qui vint les attaquer. Après cette lutie, qui donna à la 
race son unité, toutes les tribus se débandèrent. L'une d'elles, vé- 
ritable aventurière, s'insinua plus avant au cœur de l'Allemagne. 
C’est la Bohême à laquelle appartiennent spécialement les chants 


À 
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dont nous alloris parler. Egarée dans sa route, cherchant fortune 

à l'étranger avec ses sorcières, ses enchanteurs , ses bateleurs’, 

ses villes des morts, Sa langue vive et résonnante, son origine équi- 

voque ; heureuse , joyeuse avec son ciel de Prague, avec'ses flots 

de l'Elbe, cette petite nation isolée ést élle-même dans l'histôire 

une folâtre Bohémienne au milieu du cercle si des dress 
maniques dont elle est entourée. RE 

Mais cet isolement fut cause qu’elle ché miéux qu aucune ra 

tout ce qüi pouvait Jui rappeler son origine. Séparée par l'histoire 
_ politique des populations auxquelles elle était alliée par le sang, 
elle chercha au moins à se rattacher de nouveau , par Fimagina- 
tion et la religion du/passé, àla souche commune dont elle avait été 
violemment rejétée. Cequi a été recueilli de plus profond etde plus 
indigène sur la race slave, ‘est dù à là Bohême. C'est R que la 
science des origines est devenue une exaltation de patriotisme. 
D'ailleurs le hasard s’en est surtout mêlé. Il y à quélques années, 
en 48148, un homme (1), en montant dans la tourelle de Féglise de 
Koenigimhof, découvrit par hasard, sous des piliers écroulés, un 
rouleau de feuilles de parchemin. L'écriture de ces manuscrits était 
en lettres latines du xu° siècle, et les lignes se suivaient sans inter: 
ruption comme dans un ouvrage en prose. En les examinant au 
jour, il se trouva que cès manuscrits étaiènt des fragmens de 
poèmes des temps primitifs de la Bohême. La mémé année, ils 
furent publiés et ils excitèrent ‘un ‘enthousiasme pareil à celui 
qu’avaient fait naître, à divers intérvallés, léS romances du: Cid, , Je 
Heldenbuch ou livre des héros des Allemands, les chants russes de 
Wolodimer et l'Ossian gallique. 

Ces fragmens sont de deux sortes, les ‘uns br : ee autres 
épiques. Ce qui distingue les premiers de la plupart ‘dès chants 
slaves, c’est que plusieurs remontent à l'époque païcnne. Ilfaut 
PAORERARE est une chose merveilleuse, en lisant ces poèmes, de 
songer qu'une pensée, une plainte, un désir, un soupir échappé 
dans les langueurs de la vie primitive , à lon ne sait quel déscen- 
dant d'un Sarmate, en paissant ses troupeaux dé chevaux sur le 
Danube, à eu en elle plus de durée et de vie que les révolations des 
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religions et des empires. Ce n’est donc pas de l’eau seulement que 
_ les larmes de l’homme, puisqu'une larme , tombée ainsi des yeux 


d'un pâtre sur l'herbe des Carpathes, laisse après des siècles sur 
la terre une empreinte éternelle. Ces chants n’ont pas la vivacité et 
les chutés redoublées de h ballade d’ Écosse, Ils ne bondissent pas 
comme elle en cascades, de gradins en: gradins, sur la montagne. 
ls auraient plutôt quelque analogie avec le chant populaire de 
l'Allemagne, si doux, si serein, qui se dit en révant, à demi-voix , 


- dähs lés bateaux de pélerins, en tournant le rouet dans les chà- 


5; | 
téaux des séignèurs , en veillant dans la nuit de N oël, ‘en levant : ses 


filets, le soir , le Tong dés'ilés du Rhin. Mais leur repos est le repos 


des forêts primitives , toujours mêlé d’une horreur secrète. L'eau 
est dormañte, le féuillage est assOuPi, lé cerf marche tranquille- 
mént dans les forêts , le cygne a plié son cou sous son aile ; mais 
dans le fond du bois l'ennemi est caché avec, ses flèches, avec son 
chévat noir, C'est en effetle caractère de ces chants, qu avec “une 
douceur infinie, ils ‘finissent pi presque tous par Ja mort, une mort, 
résignée, facile , inévitable, la mort d’un oiseau devenu vieux, qui 
s ’acroupit dans herbe, d’une feuille qui se fane, d’une branche 
qui tombe sans fracas dans la forêt. Je citerai deux de ces chants, 
le premier traduit par Goethe,, le second beaucoup plus sévère et 


le plus ancien du recueil. 


« Un soupir du vent sort du boïs ; il se hâte vers une jeune fille; 
il Se hâte vers le ruisseau ; 

« Elle puise l'eau dans un seau aux cercles de fer ; le flot apporte 
à la j jeune fille un bouquet, 

«Un bouquet odorant de violettes et de roses. La jeune fille se 
penche pour cueillir le bouquet. Malheur ! voilà qu’elle tombe dans 
l'eau glacée. 

« Toi, fleur odorante , Si je SAVAIS qui a semée dans une terre 
lévère, jé donnerais volontiers mon anneau d'or. | 

« Charmant bouquet, si je savais qui t'a lié avec une écorce nou- 
velle, jé donnérais volontiers l'aiguille de mes cheveux. 

« Toi, beau bouquet, si je savais qui t'a jeté dans le ruisseau 
glacé, je donnérais volontiers la guirlande de ma tête. » 
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LÉ CERF. | ——., 


« Un cerf erre à travers monts et forêts, il bondit tout à Von, f 
tour dans le pays, il erre çà et là à travers monts et vallées, il porte. 
au loin sa belle ramure. Avec sa riche ramure il entre dans les. 
broussailles , il s’élance dans les bois en sauts rapides. NE 

« Voyez! Un jeune homme erre à travérs la montagne : il. 
s'élance à de rudes combats à travers la vallée, il élève ses orgueil- | 
leuses armes ; avec ses orgueilleuses armes , il brise une foule d'en- 
nemis. 

« Loin d'ici, jeune homme de la soie A l'improviste l'en- 
nemi sauvage S’élance contre lui ; contre lui à l'i improviste ils rou-. 
lent leurs yeux sinistres qui étincellent de colère ; ils lui frappent. 
la poitrine de leurs furieuses haches d'armes, et les bois tremblans 
murmurent de tremblans gémissemens; que son ame s'en aille, sa 
douce ame de jeune homme ! | | | 

« À travers son beau cou penché, elle s EREUIts à travers son cou 
pur, Sur ses lèvres rosées. 

« Voyez! Il est étendu R ; avec son sang chaud son ame dégoutte 
aussi ; le sol boit avidement le sang chaud. Chaque jeune fille en. 
est triste, bien triste au cœur. 

« Dans la terre froide le jeune homme repose; le chêne croit sur 
lui depuis la racine jusqu'au rameau ; ses branches s ’étendent au 
loin. qe 
« Et le cerf erre avec son épaisse ramure , il s'élance en sauts 
rapides, il relève son cou svelte vers le feuillage. 

« De toute la forêt , des essaims d’éperviers affamés viennent sur 
le chêne les ailes étendues; tous ils glapissent tout haut sur le 
chêne ; le jeune homme est tombé, il est tombé par la colère de 
l'ennemi : autour du jeune homme, chaque fille va pleurer. 


Les fragmens épiques appartiennent à des époques différentes, 
autant par leur forme que par les sujets sur lesquels ils reposent. 
Dans la plupart on retrouve les traditions nationales que l'ancien 
chroniqueur bohémien, Cosmas, à recueillies, avant l'an 1195, de 
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la bouche des vieillards. IL y a entre eux tout un intervalle de plus 


de six siècles , d’où il résulte qu’ils sont, en quelque manière , un 
abrégé poétique de la destinée entière de la Bohême. Les deux 
premiers racontent les luttes de la race slave contre les Thurin- 
giens après son arrivée sur les bords de l'Elbe , plus de deux cents 
ans avant sa conversion au christianisme. Son culte des oiseaux de 
proie et des arbres plane encore sur tout le sujet ; et ce qui l’anime 


contre ses ennemis, c’est le sacrilége des tribus qui ont coupé les: 
chênes sacrés des forêts et dispersé les éperviers. Il y en a un au- 


tre qui raconte les guerres intérieures des Bohémiens avec la Polo- 
gne, dans le xr° siècle, et la reprise de Prague par Jaromir ; un 


autre est un chant de détresse du xim° siècle, pendant la fatale 


tutelle du margrave de Brandebourg , un cri de douleur et de colère 
pendant l'oppression saxonne. Enfin les débris de l'épopée bohé- 
mienne se groupent autour des souvenirs de l'invasion mongole 
des fils de Dschemgis-Khan , au xur° siècle, comme l'épopée ger- 
manique s'était déjà formée autour de la figure et des compagnons 
d'Attila. L'époque du poèmeest l'invasion de Batu, fils de Tschutschi, 
sur le Volga, avec cinq cent mille Mongols. Les Russes, épuisés 
déjà par les Livoniens, sont vaincus et deviennent tributaires. Le 


palatin de Hongrie. est renversé en 1241, et s'enfuit à toute bride. 
. C'était le moment où la discorde des Guelfes et des Gibelins affai- 


blissait le plus l'Occident. La Bohême, avec son roi Wenzel, sauva 
l'Europe. Dans ce poème, la tradition populaire produit un effet 
d'art d'une extrême beauté. L'arrivée des hordes mongoles est 
précédée par le voyage d’une jeune fille d’un khan, belle comme la 
lune elle-même; elle a appris qu’il y a un pays vers le soir et elle 
est venue le visiter. C’est elle qui sera cause de la guerre, comme 
Hélène. Mais le repos et l'innocence de ce début contrastent d’une 
manière admirable avec les massacres qui vont suivre, quand le 
vainqueur apportera avec lui, sur sa selle, la peau de son ennemi. 
La jeune fille est tuée sur le chemin. Le khan appelle à lui ses 
hommes ; 1l consulte les bâtons brisés des magiciens; il marche, 


contre l'Occident; Kief et Novosorod sont en son pouvoir ; tout 


succombe devant lui ; une dernière bataille s'engage sous Olmütz. 


« Malheur ! un bruit s'élève, un effroyable gémissement. Mal- 
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heur! déjà les chrétiens sont.en fuite ; après eux les Fartares ae * 


courent avec des cris sauvages. | F1 4 


“ Ah! Jaroslaw s’élance, l'aigle! Un rude acier entoure la poil à 
triné du fort ; sous l'acier bondissént l'héroïsme et'la valeur: sous 


Pr 


lé casque étincelle Fœil ardent du chef; l'héroïsme étincelle dans 


son répard de feu. Dévoré de fureur, comme le lion irrité quand'il 


voit le sang chaud nouvellement versé, quand, blessé d'une che 


il bondit sur lé chasseur, ainsi il bondit sur les Tartares. 


_« Après lui les Bohémiens comimé une nuée de grêle. Ils 'élance 
avec rage'sur le fils de Kublay; un terrible combat commence, IIS 
bondissent avec léurs épées l'un sur l'autre. Toutes deux se brisent 


en éclat, Jaroslaw, sur Son cheval baigné dans le sang, fouille avec” 
son épée le fils‘ de Kublay, à Jui partage les € épaules “ la poi- 


RE TT: 


triné, et le cadavre tombe à ses pieds: Sur lui Ics ares et Les car- L. 


quois retentissent. 


« Le peuple sauvage des Tartarés's’en épouvante; il} jette Join x 
lui ses javelots longs dé six pieds, et il court et il sé hâte tant qu'il 


peut du côté d’où le soleil se lève brillant. Et le Hana fut ErE de | 


la colère des T artares. » 


Aïnsi ces poèmes nationaux touchént, d’un côté, avec l'histoire 


de la Bohême, aux premiers temps de l’histoire d'Allemagne, et 


atteignent, de l’autre, les hauteurs de la Mongolie et les révolutions 


tartares. Ils enferment, sous une formie idéale, les | principaux évè- 


nemens qui Ont marqué la vie ‘de ce’ peuple, “et ils ne Sont rien autre 


qu'un chant toujours prolongé d’uné génération à une autre géné- 
ration dans le sein d’une même tribu. Autant qu'aucune poésie, ils 
ont l'empreinte du temps et du climat d'où ils sortent. Ce n’est pas 


le vers homérique, large et tranquille comme le marbre dans sa 


couche, qui se balance comme la mer dè Pylos dans $d rade, qui 


rejaillit comme un rayon doré sur l’acropole de Corinthe, Ce n’est 


pas le Shanameh qui s’étend sans fin comme un conte sous la tente 


dans les nuits de l'Asie, qui bondit comme un cimeterre nu dans la 
main d'un delbi; ce n’est pas le Ramayuna qui s'épanouit nonCha- 
lamment dans le calice du lotus, qui s’ésare dans les forêts des 
palnites, au loin, sous les savannes de Cachemire. Ce ne sont pasles 
Nibclungen qui s'écoulent lentement comme les flots du Rhin à 
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. Worms; qui s'imoncèlent pesamment comme les nuages sur les 


sommets de la forêt Noire, qui retentissent tristement comme le 


_ sol sous un ‘cheval caparaçonné. Ce ne sont pas les poèmes d’Artus 


quisoupirent à tous les vents comme un bouleau sur les tours d'un 
vieux château de Bretagne, qui replient leurs amieaux comme un 
serpent sur les pierres druidiques de Jarnac ou d'Irlande. Les 


| poèmes bohémiens ne ressemblent à aucun de ces poèmes. Ils s’en 


séparent d’abord par leur rapidité fougueuse. Echevelés comme 


! es cavales des Sarmatés ét des Scythes, ils courent, ils courent sans 


savoir où. De brèves paroles, dont le vent emporte la moitié, des 


appels aux armes, puis des paysages; des forêts, des montagnes, 


puis uné action , qui passent et'qu'on a vus à peine, feraient croire 
que ces poèmes ont.été composés en poursuivant son ennemi à per- 
dre haleine; à travers les stéppes. Le mécanisme des plus anciens 
contribue encore à augmenter cet effet. Les strophes sont compo- 
sées dans lé trochée de ci q pieds analogue à l’iambe de Shakspeare. 
Mais pour: peur que l’action gagne de vitesse, la mesure sé raccour- 


dit arbitrairement et S'enfuit sans frein avec elle. Dans un de ces 


poèmes, deux frères, devant une assemblée royale, viennent ex- 
poser leurs droits à l'héritage d'un chef de tribu. Tous les autres 
sont dés chants de guerre, et représentent ainsi à merveille lexis- 


!tencé'si long-témps débattue des Slaves. H faut qu'ils aient été in- 


spirés bien près des évènemens, et presque sur le champ de bataille, 
éar ils les suivent avec une angoisse qui s’efface toujours à distance. 
La fable ne s’y est encore que peu ou point mélée à l’action, etils 
tirent toute leur beauté'de leur réalité présente et passionnée, du 
bruit des haches , des hennissemens des chevaux, des flancs de la 
montagne, des détours du sentier. Tout haletans, ils font encore 
partie des évènemens , soit qu’en effet le temps ait manqué pour y 
ajouter un autre drame que celui de l’histoire, soit plutôt que ce 
soit le génie même de la race slave de s’éprendre seulement de la 
partie la plus réelle de l’univers ; et de lui subordonner l'idéal jus- 
que dans sa fantaisie. Dans leur course vagabonde, ils font le lien 
dés traditions épiqués de l'Europe avec la poésie des Tartares et de 
la Mongolie (1), de la même manière qu’en Allemagne et en France 


(1) F. à ce sujet l’importante publication qu'un savantorientaliste, M. J.. Mohl, 
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les épopées d’Artus et les poèmes carlovingiens rattachent par un 
autre anneau la poésie de l'Occident à la poésie de l’Arabie.et de. 
la Perse. Jusqu'à leur découverte, ce lien était rompu; et, tout 
incomplets qu’ils sont, ils achèvent néanmoins de SAR rideau de, 
cette grande tente de poésie, sous laquelle s'endort Far à 
mitive pour y voir en songe, comme le Richard II de Shakspeare 
ses destinées du lendemain. 


Nous traduisons ici le premier de ces chants : 


€ De la forêt Noire s idénée un rocher; sur r le er pravik le 
fort Zaboj; il regarde les clairières € de tous côtés, toutes les clai- 
rières frémissent autour de lui, et il soupire, comme quand les 
colombes pleurent. Long-temps il s’assied , long-temps il couve sa, 
douleur; et il se dresse en sursaut, semblable au cerf. Au loin, à, 
travers le bois, à travers les sentiers nus, il court d’un homme à. 
un autre homme, il court d’un héros à un autre héros dans tout le 
pays : à tous il dit en secret de courtes paroles, il s'incline en face, 
des dieux, il se hâte vers d’autres. 

« Et un jour se passe, il s'en passe un second ; et comme F lune 
paraît à la troisième nuit, les hommes s’assemblent dans la forêt 
Noire. Là, Zaboj les conduit dans la vallée, les conduit dans la 
forêt profonde, jusqu’au dernier creux de la vallée. Au loin au- 
dessous d’eux, au loin se place Zaboj; il prend son éclatante 
Guzla. 

« Hommes, frères de cœur aux regards de flamme ! jev vous 
chante un chant, je vous le chante du dernier creux de la vallée; 
c’est du cœur qu’il part, c’est bien du fond du cœur courbé sous, 
là douleur. 

« Allez aux aïeux de vos pères, laissez derrière vous dans la 
terre d’héritage les enfans orphelins, laissez les femmes orpheli- 
nes, et qu à personne il ne soit dit : Frère, dis-leur des paroles de 
père. 

« Et puis vient l'étranger avec violence dans la terre d'héritage, 
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vient de faire de la traduction des chants populaires de la Chine, par le père 


Lacharme. Confusii Chi-King, sive liber Carminum. 
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et, avec la langue de l'étranger, ici règne l'étranger, et ce qui est 


Ta'coutume dans la terre de l'étranger, du matin jusqu’au soir, c'est 
Ce qui fait la loi aux enfans comme aux femmes : une seule com- 
‘pagne doit nous suivre depuis Wesna jusqu'à Morana (1). 


€ Du fond des bois ils chassent les éperviers, et devant les dieux, 


tels que les étrangers les adorent, il faut nous prosterner, leur 
“apporter leurs offrandes. Il ne faut plus frapper nos fronts devant 


lesdieux , leur apportér leur nourriture à l'approche du soir, là où 
notre père apportait léur nourriture aux dieux, où il allait pour 
chanter leurs louanges. Oui, ils ont abattu tous les arbres, ils ont 


brisé et effeuillé tous les dieux. 


« Zaboj, tu as chanté, chanté du cœur au cœur, du fond de la 
douleur; chante ton chant comme Lumir, qui, par des paroles et 
par des chants, ébranle le Wysehrad (2) et toutes les contrées 
d’alentour. Ainsi toi, tu m'ébranles, moi et tous nos frères. Oui, 
les dieux aiment le vaillant chantre. Chante, car c’est à toi qu'il a 
été donné de chanter du fond du cœur contre notre ennemi. 

* « Zaboj lance aux Slaves un regard ardent de flamme , et trouble 
leur cœur en continuant de chanter : | 

*« Deux enfans, dont la voix vient à peine de prendre l'accent de 
l'homme, sont sortis du bois. Là, avec le glaive et la hache d'’ar- 


mes, ils exercent leurs bras; là ils se tiennent en secret; de là ils 


reviennent dans la joie, et quand leurs bras se sont raidis à la 
manière deshommes, quand leur esprit s’est aguerri à la manière des 
hommes contre leurs ennemis, quand les autres frères aussi sont 
devenus grands, ah! tous ont fondu sur l'ennemi, et leur colère a 


été la tempête du ciel, et au pays est revenue, est revenue sa gloire 


passée. » 

« Ah! tous se sont élancés vers Zaboj, ils l’ont pressé dans leurs 
bras vigoureux, et du cœur au cœur ils ont étendu leurs mains, et 
un mot va prudemment de l’un à l'autre , et la nuit se retire devant 
le matin; et ils sortent un à un de la vallée, au loin le long des 
arbres, au loin de tous les côtés du bois. 

« Un jour s’est passé, il s’en passe un second; après le troisième 


(1) Wesna, déesse de la jeunesse; Morana , déesse de la mort. 
(2) Ancienne demeure des rois de Bohème, 
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jour, comme la nuit descend obscure, Zoboj entre au bas: 588 
Zaboj une troupe de guerriers ; Slawoj entre au bois, après Sla 


une troupe de guerriers : tous pleins de foi dans leur gt D | 


dans le cœur un murmure contre le roi, tous contre lui, avec des 
armes aiguisées. HU 

« Allons donc, frères st du sur se montagne bleue qui regar: 
de tous les côtés; c'est là que nous pressons nos pas!.à, sur la n mon- 
tagne, où le soleil se lève. Voyez là, quelle sombre forêt! C’ "est là 
que nous tendons les mains! Toi, gravis de ce côté à sans AAUIS 
de renard ; c'est là aussi que je gravis pour m'arrêter. | 4. 


« Ah! frère Zaboj, comme nos armes vont retentir terHibiss du 


haut de la montagne! Laisse-nous di ici nous “précipiter s sur les ban- 


des d’assassins du‘roi. mo dit also: 
« Ah! frère Slawo)j ! veux-tu dérvaièe le dre agon? Mar. che -L 
la tête. Tu y réussiras ; et sa tête, c'est ici qu gate F 
« Et voilà que la troupe se partage dans la forêt ; elles se is 4 
à droite, puis à gauche; elle avance ici à l’ordre de Zaboj, là à la 
parole du fougueux Slawo;, là sur la montagne bleue , au Fan de 


la forêt. 


S qu: et avec des sauts de renard ils: s nent sur Lo. 
du roi. 

« Toute son armée périra, toute son armée, d'u une rc is 
Ludiek, tu n’es qu’un esclave , un esclave des esclaves. Dis à ton 
frère jumeau que sa parole puisses ne vaut , pour nous, pas plus 
que la fumée. 

« Et Ludiek frissonne ; il appelle l'armée d un cri soudain. Tout 
à l’entour le ciel brille de son reflet, et dans l'éclat du soleil brille 
le rayon de l'armée du roi. Tous les pieds sont prêts pour lacourse, 
toutes les mains pour l'attaque à la voix de budiek.. 

« Allons, frère Slawoj; c'est à, cours en sauts de renard : 
leur présente le front en face. » 

« En avant s'élance Zaboj, en avant, pareil à une nuée de gréle ; 
et à côté s’élance Slawoj, pareil à une nuée de grêle. 


« Frères, voyez, ce sont eux qui ont brisé nos dieux ; ils ont ren- | 


versé nos arbres et chassé les éperviers de la forêt. Les dieux nous 
promettent la victoire. 
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pce Voyez, un.sourire sauvage échappe à Ludiek asp d'innom- 
brables meurtriers marchent contre Zaboj. Zaboj s élance contre 
Ludiek avec des yeux brillans de flamme; la tempête pousse le 
chêne contre le chêne, qui se brise au bord de la forêt. Zaboj se 
-pré icipite sur Ludiek, loin en avant du reste de l armée. 


« Voyez, Ludiek se lève avec son épée frémissante , et son - 


chier couvert d'une triple peau. Zaboj brandit sa hache d'arme. 


Ludiek s’élance de côté. La hache rencontre un arbre, et l'arbre 


4 tombe sur les guerriers; trente d’entre eux s’en vont rejoindre 
| leurs pères. | 


« Ludiek frémit. Ah! toi, loup A forêts ; toi, dragon sauvage, 
lutte contre moï avec l'épée. 

« Et Zaboj s’élance à son épée. Il frappe un coup sur le bou- 
clier. Ludiek a saisi son épée; mais l'épée a glissé sur le bouclier 
de cuir. Tous déux s’enflamment à un horrible combat ; ils se fouil- 
lent tous deux avec le glaive, ils couvrent la terre de sang, et avec 


le sang les étincelles Jaillissent autour d'eux dans un meurtre sau- 
vage. | 


«Le soleil a marché vers le milieu du jour ; le milieu du jour 


$ ‘approche déjà du soir, et le combat durait encore : et ni ici, ni 


là , on n'avait pas encore vaincu, Si bien avait tlutté Labo. , Si bien 
avait lutté Slawoj. 

« Va à Bjes, toi, lâche ! que veux-tu boire notre sang? Zaboj sai- 
sit sa hache d'armes. Ludiek s’élance de côté. Zaboj brandit sa 
hache d’armes dans l'air ; il la lance sur l'ennemi ; la hache pour- 
suit l'ennemi, et le bouclier se brise, et le bouclier aussi se brise 
par derrière » et la poitrine de Ludiek se brise. Sous la hache 
furiense , l'ame a tressailli, car la hache a atteint l ame ; elle rebon- 
dit dans l'armée à plus de vingt pas. 

« Un cri d'alarme est sorti de la bouche de l'ennemi; la joie éclate 
dans la bouche des guerriers ; elle retentit dans là bouche des guer- 
riers de Zaboj ; elle rayonne dans des regards d’alégresse. 

« Frères, ah! les dieux nous ont donné la victoire! De notre 


_ bande que les uns se partagent à droite, de notre bande que les 


autres se partagent à gauche. Amenez des chevaux de toutes les 
vallées ; que les chevaux hennissent tout autour dans le bois;! 
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« Ah! frère Zaboj, ah! toi, brave lion! ne lâche pas RS 
dans la tempête. | : miens 

«Ah! Zaboj reprend son bouclier , dans une maïn son épée, ds 
l'autre sa hache. Aïnsi il court à travers les sentiers contre l’enne- 
mi, et les oppresseurs rugissent; et il faut que les oppresseurs 
‘cèdent. Tras (1) les chasse du champ de bataille ; un cri d’eff 
saisit tout haut à la gorge. | | 

« Que les chevaux hennissent à l'entour dans le hot At à 
cheval, à cheval! Après l'ennemi, à cheval ! à travers tousles sen- 
tiers. Chevaux rapides, emportez-nous, emportez-nous contre eux, 
selon notre colère. 

« Les bataillons se pressent sur des chevaux rapides; crinières 
sur crinières , ils chassent devant eux leurs oppresseurs. Coups sur 
coups, ils sont haletans de colère, et les plaines s! en ébrenlent, et 
s’ébranlent montagnes et forêts ; à droite, et PRE à gauche, tout 
s'enfuit devant eux. 

.« Voyez, un fleuve sauvage gronde ; les vagues roulent sur les 
vagues! L’une sur l'autre aussi la foule roule sur la foule ; tout se 
précipite à travers le bruit du fleuve. Le flot a dévoré un grand 
nombre d'étrangers. Il porte ceux du pays de l’autre côté, il les 
porte sur l’autre bord. LE 

« À travers les clairières, au loin, au large, à l’entour, au loin la 
bande sauvage étend ses larges cercles, seule elle s’élance à toutes 
ailes ; la foule des guerriers de Zaboj se précipite au large, à l'en- 
tour, à travers la plaine, ils s'élancent furieux sur leurs oppresseurs. 
Ils les renversent, ils les foulent aux pieds avec leurs chevaux ; 
furieux après le lever de la lune, furieux sous le soleil brülant du 
jour, et puis furieux encore ne la nuit ténébreuse , et puis après 
la nuit, dans la brume du matin. 

« Voyez, un fleuve sauvage gronde, les vagues SR sur les : 
vagues. L'une sur l’autre la foule roule sur là foule; tout se préci- 
pite à travers le bruit du fleuve. Le flot a dévoré un grand nombre 
d'étrangers. Il porte ceux du pays de l’autre côté , il les porte sur 
l'autre bord. 

« Là, sur la montagne grise! à, nous attend notre vengeance. 


(1) Tras, le dieu de l’épouvante, 
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€ ie. frère Zaboj ! nous ne sommes plus loin de la montagne. 
Vois les troupeaux d'ennemis, comme ils fuient honteusement ! 

« Rentrons dans les clairières, toi ici , moi là; que tout ce qui est 
au roi périsse ! 

« Les vents murmurent à travers le pays , la foule murmure à 
travers le pays; à travers le pays, à droite et puis à gauche, en rangs 
amoncelés, la foule marche avec des cris de joie. 

« Frères, voyez, la montagne s'obscurcit! Ah! les dieux nous 
ont donné la victoire ! des troupeaux d’ames flottent là et là, d’ar- 
bre en arbre. La peur tremble devant leurs ailes ténébreuses. Il 
n’y a que les hiboux qui n’ont pas peur. Là haut sur la montagne, 
enterrez les cadavres ; portez aux dieux une offrande à leur gré ; 
aux dieux, aux-sauveurs, portez-leur une riche abondance d’of- 
frandes ; chantez pour eux les chants qu’ils aiment ; consacrez-leur 
la dépouille des ennemis tombés. » | 
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Je pense et je veux ; donc je dois et je puis être libre. Mais com- 
ment puis-je être libre vis-à-vis de la nature, sans tenter de la mai- 
triser et de m’en approprier quelque chose? La propriété sur le 
monde physique est le développement nécessaire de la liberté : 
sans la propriété, la puissance de l’homme ne serait pas prouvée. 
L'homme a besoin de s’abriter ; il construit une cabane sur un petit 
espace de terrain, et dit : Cela est à moi. Il voit passer devant lui 
un coursier rapide et sauvage; il le dompte, et le cheval reconnaît 
son maître. Améric vole à travers les mers; plus heureux et moins 
grand que Colomb, il donne son nom à tout un monde. Les pays 
qu'a découverts le génie de l'homme, le détroit de Magellan, la 
Colombie, attestent sa liberté, sa faculté d’appropriation; et la 
nature ne reçoit pour nous de sens et de valeur, que lorsque nous 
l'avons nommée. 
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+ Mais dans ce monde qui n’oppose pas à l'homme une résistance 
morale et qui ne combat sa dictature que par des forces qui s'igno- 


æent-elles-mêmes , l'homme n’est pas seul. Il n’est solitaire ni dans 
sa faiblesse ni dans sa puissance. Ce n’est pas un naufragé jeté dans 
une île déserte; ce n’est pas non plus comme un immense individu 
qu'un empereur romain avait rêvé dans sa gigantesque folie, et 
auquel il souhaitait une seule tête, pour la lui couper d’un seul COUP. 


Larmême pensée qui anime l'homme , il la reconnaît chez un autre ; 


la méme: volonté qui le pousse il-est obligé de la confesser chez 
autrui, de telle façon que, rencontrant des êtres semblables à lui, 
ilprononceices deux mots éternels et mdestructibles : le mien et le 


 dien, mots:qu'ilne prononcerait pas si, par une hypothèse de 


Fimagination, nous pouvions supposer le monde habité par un seul 
individu , mots dont il n’est pas convenu arbitrairement, mais qui 
lui sont.arrachés par là nature, par lesquels il us en même temps 
sa part et celle de ses semblables. 

Ce n'est plus là le rapport de l'homme à la nature, mais sie rap- 
port de l'homme à l'homme, d'une individualité avec une autre 
individualité. A: eôté de ma cabane et de la terre que j'ai cultivée, 
un homme a construit sa maison; nous avons la même raison l’un 
et l'autre pour qu'il n’empiète pas sur mon domaine, pour que je 


respecte le.sien.: cela était à moi, car je m'y étais déployé le pre- 


mier; j y avais mis mOn empreinte, mon travail, ma personnalité ; 
et voilà: la signification du droit du premier occupant. Ce que s’est 
approprié mon voisin, je n'y avais pas songé; ma personnalité 
n'avait pas paru sur ce théâtre; la sienne se montre, devient maî- 
tresse à son tour, et voilà deux libertés si s'acceptent sur un pied 
parfait d'égalité. 

Mais n’y a-t-il pas autre chose? Nous avons saisi deux termes ; 
rapport de l'homme avec la nature, rapport de l’homme avec 
l'homme : est-ce tout? cherchons bien. Voici quelque chose de 
nouveau ; Voici un troisième rapport différent des deux autres, qui 
dès dors aura d’autres lois et d'autres conditions ; c’est le rapport 
del’homme, non plus avec l'homme seul, isolé, mais avec les hom- 
mesréunis, avec l'association, avec la société ; et c’est là le rapport 
leplus difficile à soutenir, le plus important à étudier ; problème 
qui s'agite et se développe depuis l'origine du monde. Ne considé- 
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rez l'homme que vis-à-vis de la nature; la dictature est incontesta- 
ble : prenez l'homme seulement en contact avec l’homme; le caté- 
chisme de la propriété sera court ; on stipulera des gàranties-et'des 
droits réciproques, et tout aboutira à des convenances ét à des 
débats de voisinage, Mais que l'individu soutienne unrapport vis- 
à-vis des masses, seul en face de tous, c'est sur ce point: Éd s " 
porté l'effort des révolutions et des théories. 106 ISBEUR 

Un homme possède et se dit propriétaire : la société recorinattrh 
d’abord. et respectera le fait de la possession. Mais s'y arrétera-t- 
elle? Et de la possession conclura-t-elle au droit de propriété sans 
autre examen ? Non. Elle demandera à l'individu à quel titre il pos- 
sèe ; et alors, suivant la réponse; la société pourra porter trois 
jugemens différens. Ou elle reconnaîtra que le titre du propriétaire 
est complètement juste, et alors il y aura paix entrel'individualité 
et l'association. Ou tout: en reconnaissant que l'individu détient et 
possède, qu’il a pour lui la consécration du temps, elle trouvera 
cependant que sa propriété pourrait être plus utile à l’association, 
si elle était réglée autrement , et alors elle intervient, ne pouvant 
se résoudre à rester impuissante à force de respecter le droit indi- 
viduel. Ou enfin, malgré la possession constatée et certaine, la 
propriété de l'individu blesse tellement l'utilité générale, que la 
société arrive à nier le droit, l'efface, et anéantit une individualité 
qui lui est hostile et funeste. 

La théorie de la propriété consiste tout entière dans le rapport 
de l’homme avec la société. Si on s’enfermait dans les droits exclu- 
sifs de l'individu , le problème serait facile; car une fois le droit 
personnel établi, les conséquences s’en déduiraient logiquement ; 
et la déduction, ne rencontrant pas d’obstacle, serait légitime à 
perpétuité. D'un autre côté, ne soyez frappé que:de l'utilité sociale, 
et vous aurez des révolutions périodiques qui viendront à chaque 
instant déplacer la borne en écrasant l'individu. Je définirais volon- 
tiers, sans m'attacher aux termes, la propriété sociale, l'indivi- 
dualité combinée avec les besoins, les droits et les progrès de 
l'association. Ce principe peut nous conduire à travers l'histoire. 

Lacédémone, après avoir triomphé d'Athènes, porta sur-le- 
champ la peine de sa victoire impie; elle reçut dans son sein dé 
l'argent, de l'or : belle récompense pour avoir affligé la cité de 
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Minerve et s'être montrée la complaisante du grand roi. La con- 
stitution de Lycurgue existait encore, mais de nom, mais éludée 
mais trabie , quand un Spartiate puissant, appelé Epitadée, ayant 
eu un différend avec son fils, fut nommé éphore, et fit une loi 
( pdrpæ ) qui permettait à tout citoyen de laisser sa maison et son 
héritage à qui il voudrait, soit par testament, soit par donation en- 


we-vifs (1). Alors les riches, en dépouillant de leurs successions leurs 


héritiers légitimes, resserrèrent de plus en plus le nombre, déjà 
peut, des propriétaires. Aristote , dans sa Politique, signale ce fait 
désastreux pour Lacédémone, sans parler expressément, comme 


Plutarque, d’ Epitadée; mais il y reconnaît la cause des excès de 


l'olygarchie : diômes sis dAlyous Axev 4 xHp« (2). Deux hommes 
résolurent de relever la constitution de Lycurgue, et d'appeler les 


.‘Spartates à une nouvelle répartition des terres. Agis, esprit géné- 


reux , héroïque, roi populaire, ne craignit pas d'engager sa desti- 
née et celle des siens dans une  orageuse révolution. 1l voulut parta- 
ger de nouveau le territoire, en raison des progrès de la société 


 lacédémonienne. Quelle est la pensée de son entreprise? est-ce le 
-mépris de la propriété? C’est au contraire le désir de la propager 


et de la répandre. Les lois agraires ont été représentées comme des 


conspirations contre la propriété même, tandis qu'elles sont le 
manifeste le plus: éclatant du besoin éternel qui anime l’homme de 


devenir propriétaire. Presque toute l'aristocratie se déclare contre 
Agis, qui, après plusieurs épisodes que nous a transmis Plutarque, 
échoua tout-à-fait, et fut étranglé dans sa prison. Cléomène pour- 
suivit l'entreprise; il a jeté sur sa vie un éclat militaire qui a man- 
qué à celle d'Agis : il conquit un moment presque tout le. Pélopo- 
nèse; mais il finit par succomber, et c'est en Égypte qu'il alla 
terminer sa carrière aventureuse ; il s’y donna la mort pour échap- 
per aux satellites de Ptolémée. L'entreprise de ces deux hommes 
avait donc son côté de justice; mais elle ne pouvait réussir que par 
une dépossession violente de l’olygarchie. Toutefois elle n’eût pas 
avorté , si Sparte eût eu encore quelque avenir; mais qu'importail 


au monde que la constitution de Lycurgue se prit à reverdir? 


(x) Plutarque, Vie d’Agis et de Cléomène, chap. 6. 
(2) Aristote, Politique, liv. 11, chap. 10, 55, 6; édit. Coray, pag. 53. 
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Sparte avait fait son office dans l'histoire ; elle avait vaincu à Platéc oi 
défendu les Thermopyles, triomphé d'Athènes ; désormais elle ira 
se confondre dans la ligue achéenne, elle rampéra sous Nabis , elle 
aura l'honneur d'être l'auxiliaire des Romains pohr combattre la 
cavalerie étolienne; pour elle, plus d'indépendance et de Ut: 
en réalité, elle a disparu du monde. RTE DE VAT 

Ce problème capital de la propriété va se poser avec/ til bien 
autre importance chez l’impitoyable héritier de l'antiquité tout 
entière, le peuple romain. Entre les patriciens et les plébéiens, le 
débat était inévitable, L’ennemi commun vaincu, plus ou moins de 
son territoire devenait le domaine de la république, ager publicus ; 
une partie était vendue au profit du trésor, une autre concédée aux 
citoyens moyennant une rédevance et un fermage; mais la républi- 
que retenait la propriété du fonds : voilà les possessiones des Ro= 
mains , voilà pourquoi chez eux la possession se distinguait si pro- 
fondément de la propriété, distinction dont à hérité, sans és com- 
prendre toujours, la légalité moderne. | 

Mais poursuivons. Les patriciens faisaient le partage de ce prix 
de la victoire commune, et ils furent exposés à une rude tentation 
de prendre beaucoup pour eux, et de donner peu aux autres. La 
population plébéienne, la force et la substance de Rome, infanterie 
de fer qui pagnait les batailles, ne reçut pas son lot légitime, et 
resta prolétaire, malgré ses conquêtes de tous les jours: L’injure 
était flagrante. Aussi le sénat ne repoussa jamais directement les 
propositions des tribuns sur lé partage des terres : il savait qu'au 
fond la démocratie avait raison. Les tentatives des tribuns s'étaient 
succédé, sans grands résultats, jusqu’au commencement du vn° 
siècle de Rome, quand, après la ruine de Carthage et de Corinthe, 
éclata l'entreprise des Gracques, si méconnus, si calomniés, On 
en a fait des démagogues furieux, sans intelligence, voulant un 
nom à tout prix; et Juvénal s’est rendu l'écho de ce lieu commun 
misérable : 


Quis tulerit Gracchos de seditione querentes ? 


Tant les poètes ont parfois d'aveuglement et d'insuffisance pour 
comprendre les idées et les révolutions! Les Gracques eurent le 
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malheur de ne pouvoir développer leurs tentions et leurs desseins 
que par: une commotion de l'Etat; mais c'étaient les meilleurs:ci- 
toyens de Rome : dévoués au peuple, ils sont morts pourlui. 

-BLe:mal.en était venu à ce point où la patience n’est plus possible: 

La démocratie se trouvait. tout-à-fait en dehors de la propriété, . 
frustrée de,ce qui donne à la vie de l'homme sécurité, douceur et 
RRISReR: Depuis Licinius Stolon; qui avait porté une loi, dans la 
rnière moitié du rv° siècle, ne quis plus quingenta jugera agrè pos- 
| sideret , et qui fut condamné quelques années après pour en possé- 
der dix mille, tant la pente était irrésistible! les abus avaient hor- 
riblement grandi; et ne pouvaient être corrigés que par une révo- 
lution. Tiberius Gracchus résolut férmement de l'accomplir. Sa 
mère l’y encouragea, car cette femme aimait ses enfans; mais elle 
aimait encore plus la-gloire de ses enfans: Alors tout ce que la po- 
litique habile, l'esprit de conservation et de bon sens, pouvaient 
apporter d’adoucissement dans une entreprise si âpre et sitranchée, 
Tiberius s’y prêta ; ame généreuse et tendre, mélange d'irrésistible 
volonté et de douceur charmante: dans le caractère, il descendit, 
pour gagner le sénat, pour.désarmer son collègue Octavius , aux 
prières, à toutes les concessions; mais il ne recula jamais dans 
l'exécution de son dessein : sur la place de Rome, il en démontre 
la légitimité aux yeux et aux oreilles de toute l'Italie. Il confond ces 
patriciens, qui refusent à la démocratie victorieuse le prix de son 
sang; il revendique avec un invincible ascendant les droits de ces 
malheureux plébéiens, et il termine par ces admirables paroles : 
« On les appelle les maitres du monde, et ils n’ont pas en propriété 
une motte de terre. » La loi passa; le sénat nomma des commis- 
saires. Deux ou trois ans après, Tiberius mourait sous les coups 
de l'aristocratie, ameutée par Scipion Nasica, et l’entreprise de- 
meura suspendue, 

Gaïus avait neuf ans de moins que son frère; il ne put que lui 
succéder, et non pas s'associer à ses efforts : peut-être ces deux 
hommes réunis eussent-ils eu une meilleure destinée. Qu'il est beau 
de voir Caïus pas du tout jaloux de se jeter sur-le-champ dans la 
même aventure que son frère! Non. Il hésite, il délibère, il rêve, 
ilest triste. Il faut que les plébéiens lui mettent des inscriptions sur 
les, statues du Forum pour lui demander s'il oublie son frère, sa 
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gloire et ses devoirs de Romain. Enfin il se dévoue , avec un: pres- 
sentiment secret de marcher, comme son frère, à sa ruine. Il pro- 
pose plusieurs lois pour augmenter le pouvoir du: peuple et affai- 

blir celui du sénat; par l’une, il établit des colonies, et distribue 
des terres aux pauvres citoyens qn’on y envoie; une autre'ordon- 
nait d'habiller les soldats aux frais du trésor public ; ; une troisième 
donnait aux alliés lemême droit desuffrage qu'aux citoyens de Rome; 
enfin il adjoignit aux trois cents sénateurs qui occupaient alors les 
tribunaux, autant de chevaliers romains. Malgré ces diverses en- 
treprises , on trouve dans ce grand homme moins de résolution et 
d'initiative que dans son frère; mais l'aristocratie ne lui pardonne 
pas davantage; et,/ comme Tiberius, il succombe tragiquement. 

Scipion était au siége de Numance lorsqu'il apprit la mort du r48 | 
mier des Gracques ; il prononça ce vers d'Homère : D ele: | 


Périssent comme lui tous ceux qui lui ressemblent! 


Revenu à Rome, on l’interrogea sur ce qu'il pensait des lois des 
deux frères ; il les condamna. Scipion représentait le côté vertueux 
et borné du patriciat romain, et il avait: horreur ” toute entre- 
prise révolutionnaire. | 

Des hommes ordinaires - siccbdènt aux Graédole Saturninus, 
Livius Drusus; mais Marius arrive, et avec lui la guerre civile, 
digne fruit des excès des patriciens. Pourquoi la démocratie s'en- 
rôle-t-elle sous les enseignes de Marius, de César et d'Octave? Pour 
recevoir des terres, après la victoire, des mains de ses généraux. 
Sous Auguste, l'Italie se partage à ses vétérans, et la propriété su- 
bit des révolutions dont vous entendez encore le retentissement dans 
les éplogues de Virgile. Ainsi, la démocratie renonce à \la liberté 
pour la propriété, pour Îes droits et les douceurs de la vie civile; et 
la cause de Tiberius et de Caïus, de ces deux républicains, vengée 
par Marius, triomphe par la dictature de César. C’est qu'elle était 
trop légitime, trop vraie, pour ne pas aboutir à bien. Un homme; 
qui, à force de passion, comprenait les profondeurs les‘plus cachées 
de l'histoire, Mirabeau, ne s’y est pas trompé : « Ainsi, dit-il, périt 
le dernier des Gracques, de la main des patriciens; mais, atteint 
d’un coup mortel, il lança de la poussière vers le ciel , en attestant 
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les dieux vengeurs; et de cette poussière naquit Marius, Marius, 
moins grand pour avoir exterminé les Cimbres que pour avoir 


“abattu dans Rome l'aristocratie de la noblesse. » Entendez-vous ces 


deux démocrates, comme ils se répondent, comme l'ame de Mira- 
beau comprend celle de Caïus Gracchus, et comme il le venge à tra- 
vers les siècles de l'aveuglement, des fureurs et du poignard de 


l'aristocratie! : | 


+ Quandiles barbares inondèrent la Gaule et l'Italie, ils ravagèrent 


- d'abordiles villes, les palais et les temples; puis ils les conservèrent, 


ets’enfirentles propriétaires, en vertu du droit de conquête, droit 


_depuissance, de ‘supériorité sur ce qui ne peut plus ni résister ni 


vaincre. Etaient-ils encore les légitimes possesseurs du monde, ces 
Romains, ces Italiens, ces Gaulois, dont le bras ne pouvait plus 
soutenir l'épée? On a beaucoup trop calomnié le droit de conquête, 
qui , lorsqu'il n’est point un brigandage inutile, régénère et renou- 
velle les sociétés. La grandetinvasion du v° siècle l’a trop claire- 


ment écrit dans l'histoire pour: qu’on puisse en méconnaître la rai- 


son-profonde; et la hache du barbare est véritablement la première 
colonne de la société moderne. La conquête amène la propriété, 
loin de l’anéantir; les formes en sont nouvelles, compliquées, tor- 
tueuses, sans analogie avec rien de l'antiquité. Au système de la 


légalité romaine, la barbarie donne pour héritière la féodalité, base 


durable des temps modernes, tellement qu'elle résiste encore, en 
plusieurs endroits de l Europe, au flot des révolutions. 
Cependant, dans ce conflit des nouveaux maîtres et des vaincus 
dépossédés, il y avait une puissance qui savait alors diriger et con- 
soler les peuples ; c'était l'Eglise, qui peu à peu devint riche dans 
l'intérêt des:faibles et des pauvres. Jusqu'à Constantin, elle n'eut 
pas d'existence civile. Cet empereur néophyte permit le premier 
de donner par testament aux églises; et le code de Justinien. après 
avoir consacré le premier titre du premier livre à la très sainte Tri- 
nité, à une profession de foi catholique, et à une législation assez 
dure contre l'hérésie, traite, dans le second titre, des intérêts tem- 
porels de l’Église naissante. D'abord on donna aux prêtres ce qu'il 
y avait de meilleur dans les produits de la terre et de la chasse, 
primilic; la dixième partie d'une récolte, decimæ. Mais ces dons 
oblationes, n'eussent pas suffi. Si, dans la société féodale, où la 
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propriété terriènne était la règle de tout, le clergé ne fütpas de- 
venu propriétaire, comment eût-il obtenu l estime ii. Jeuples? Où 
aurait été Son autorité, son utilité ? Lee Loi atél if 


- Voici un spectacle nouveau : la propriété rio Ia réeoni- | 


pense et la conquête de la victoire irritée; élle estmamtenan 
l'hommage volontaire des peuples, rendu à la supériorité pacifiq 

de l'intelligence et de la religion. De toutes parts on donne à l'Église 
à pleines mains; les donations, les testaméns né se dressent que 
pour elle; le territoire se couvre de fondations aussi bien que-de 
fiefs. Alors ces hommes de l'Église choisissaient des situations pit- 
toresques ; tantôt s’établissant au haut d’une montagne , ils v met- 
taient le signe de Dièu , un monastère; tantôt ils cachaient au fond 
d'une vallée une société de cénobites intelligens ét pieux, dontitout 


le voismage recevait la salutaire influence. C’estpar les fondations 


que l'Europe moderne s’est civilisée, Sans richesses et:sans pro: 
priétés, l'Église eût été impuissante ; elle n’eût pu défricher les 
terres ni les manuscrits. Voilà pourquoi le clergé dut étre proprié: 
taire. Attendez un moment, et vous verrez disparaître la légitimité 
de son titre. | 

Qu'était-il devenu au xvur* siècle? Tempérons ici la sévérité ii 
l'histoire; mais Sans foi et sans mœurs, incapable de doctrmes 
comme de vertus, il nous présentait pour succèsseurs aux pontfes 
qui avaient civilisé la Gaule, de petits abbés ridicules, jouet et 
délices des boudoirs. Alors la société française lui demanda, par 
ses représentans , en vertu de quel titre il possédait : quéstion for- 
midable que toute association adresse tôt ou tard aux individualités 
dont elle se compose. Le clergé parla dés services qu'il avait ren- 
dus, rappela qu’ilavait civilisé le monde, qu'ensuite il possédait, et 
qu’en Ôtant à chaque possesseur ses biens, on violerait le droit des 


individus. Quelle fut la réponse de la révolution? —« Vous avez. 
civilisé le monde, et c'est pour celà qu'on vous a donné vos biens ; 


c'était à la fois, entre vos mains, un instrument et une récompense; 
mais vous ne la méritez plus, car depuis long-temps vous avez cessé 


de civiliser quoi que ce soit ; bien plus, vous vous opposez à la mar- 


che progressive de l'association française, Ce que la nation a donné, 
elle l'a donné en dépôt, et non pas en propriété aux individus ; non 
pas à tel membre du clergé, mais au culte; elle Fa donné à la civi- 
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lisation représentée par l'Église : elle le retire à la décadence et à 
la corruption de cette même Église.» Alors l'Assemblée constituante 
décréta cette loi mémorable qui mettait les biens du clergé à la dis- 
position de la nation : décision d’une incontestable équité, qui peut 
soutenir l'examen de la plus sévère raison. Tout fut juste dans 
cette destinée si différente du clergé : il ne saurait $ ser qu'à 
lui seul sa gloire et $a ruine. 
-La noblesse française avait brillé péadoint des siècles de l'éclat 


le plus wif.: Patriciat chevaleresque, aimäble, courageux , elle 


n'avait dégénéré que dans les salons de Versailles ; et le moment 
ducombatla trouva débile etcorrompue. Ici plus clairement qu’ail- 
leurs, plus-encore qu'à Sparte ét qu'à Rome, lutte entre l’aristo- 
cratie et la démocratie. La noblesse se refuse à suivre le triomphe 
du peuple; elle quitte le pays, déclarant qu’elle emporte la France 
avec cle. Le peuple reste sur le sol , et pau sa victoire. Tout 
moven devient on Hal 
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Furor bal ninistrat. 


La confiscation est l'arme de la démocratie, moyen cruel, mais his- 
toriquement nécessaire; exception terrible aux droits des indivi- 
dus, accident, hideux qui ne saurait devenir une loi que dans ces 
crises où une société se-refait en sé déchirant, C’est à ces extrémi- 
tés où furent poussés nos pères que nous devons un territoire divisé 
à l'infini, la propriété accessible à tous ;la diminution progressive 
des prolétaires, la modestie si pure de notre dernière révolution, 
sa sobriété admirable dans la réaction ét dans la vengeance. Ainsi, 
il a été donné à la France de ne pas périr, et de renaître plus forte 
dans cette mêlée furieuse , où tant de peuples se sont perdus. 
Sparte n’a pu y résister; Rome ne s’en est sauvée que par le des- 
potisme , tandis que nous sommes arrivés en même temps à la 
liberté et à la propriété civile : position admirable que nous envie 
l'Angleterre, d'où il ressort clairement que la liberté doit se forti- 
fier par le développement le plis complet de la propriété pour tous 
lés individus d’une association. 
Ainsi ce serait tomber dans une étrange illusion que de croire 
nécessaire d'attaquer là propriété; ce serait faire après coup la 
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théorie d’un acte terrible qui s’est d'autant mieux accompli, qu'il . 
n'avait pas été conçu à priori , et qui est devenu pour la France un 
droit acquis, sur lequel elle peut fonder l'avenir le plus serein et » 
plus pur. Je ne parle pas des tempêtes qui passent. 

Mais n'y a-t-il pas des faits nouveaux qui doivent donner à la pro- 
priété un autre caractère ? Ainsi les anciens ne connaissaient pas 
la propriété littéraire , industrielle; pour eux, les chants d'Homère 
et de Pindare appartenaient à tout le monde, il ne leur tombait pas 
dans l'esprit que, pendant un certain laps de temps, le poète püt 
revendiquer pour lui et ses enfans la propriété de ses vers tant} 
chez les anciens d'une imagination si extérieure et si large , le souci 
de l'individualité venait se perdre dans le dévouement de tous à tous. 
Nous concevons au contraire fort bien que l'héritier de Voltaire ait 
pu , pendant quelques années, tirer quelque avantage de cette suc- 
cession du génie. Évidemment dans l'héritage du poète il faut faire 
un départ; son inspiration, ses œuvres appartiennent à la société; 
propriété commune et immortelle à à laquelle elle ne saurait renon- 
cer; d'un autre côté, l'artiste a ses droits sur son œuvre; il peut 
et doit vivre de sa création et de son travail, lui et pendant un 
temps les siens. La difficulté délicate consiste à-déterminer le laps 
de temps pendant lequel les ouvrages des grands hommes peuvent 
être affermés aux besoins de leurs héritiers. Qu'est-ce à dire? si 
ce n’est toujours le même problème de combiner les droits de l'in- 
dividualité et ceux de l'association? je | 

Que le commerce et l'industrie augmentent et varient Le objets 
de la propriété, qu’en ce sens le développement de la propriété 
soit changeant et progressif , nul doute, mais les conditions néces- 
saires imposées par la nature humaine resteront toujours à . 
remplir. AUS 

Un homme d'un esprit tout-à-fait original, spectateur attenuf 
de la révolution française et de la civilisation américaine , Saint- 
Simon , a émis cette pensée : la féodalité a créé la propriété fon- 
cière , elle a organisé l'Europe ; à la féodalité succède un âge nou- 
veau, l'indüstrie ; les descendans des conquérans sont les travail- 
leurs; le règne de la conquête est fini; le temps du travail, de 
l'industrie, commence; l’idée et le respect de la propriété foncière . 
doivent faire place à l'idée et au respect de la production. Gette 
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_vue’est profondément philosophique; elle n'a d'autre tort que de 
ne pas l’être encore assez. Quelle est là véritable source de la pro- 
priété? la pensée de l'homme. Son moyen d'exécution ? la volonté. 
Ses trois théâtres ? la nature, la famille et l'état. La conquête que 
les’ philosophes condamnent n'est autre chose que le développe- 
ment de l’activité humaine ; l'industrie n'est elle-même qu’un mode 
de cette activité qui, vénu le dernier , frappe plus vivement les 

F esprits, mais qui n’est pas la pensée elle-même, et n’est pas desti- 

_mée à rester sur le premier plan de l'histoire ; comme la féodalité, 
elle est un passage à autre chose. 

Le christianisme, qui a développé dans l’homme la conscience 
individuelle , a fortifié nécessairement le sentiment de la propriété, 
loin de vouloir le combattre et l’anéantir ; et ici je parle du chris- 
tianisme social , et non pas d’un mysticisme secret et illuminé. 

Vouloir supplanter l’idée de propriété par l'idée de production, 
c'est confondre deux ordres de choses différens , l'économie poli- 
tique et la législation. Sans doute il serait commode , ‘pour arriver 
à une distribution plus égale et plus aisée des produits, de suppri- 
mer despotiquement les sentimens, les droits et les délicatesses de 
là nature humaine : mais là société ne saurait être une manufac- 
ture pas plus qu'elle n’a été un couvent , ni une caserne. Pourquoi 
la vie militaire nous paraît-elle être si héroïque? parce qu’elle 
demande le sacrifice le plus complet de l'individualité à une règle, 
à une discipline, un dévouement de tous les instans à une mort tou- 
jours présente? Mais c’est un état exceptionnel. La société peut 
ayoir une armée; mais elle ne saurait être une armée. La vie mo- 
nastique s'élève également sur les débris de la liberté humaine 
qu'elle étouffe et qu’elle crucifie. Les manufactures, ces arsenaux 
de l’industrie, n’obtiennent souvent un plus grand nombre de pro- 
duits qu’en faisant de la liberté humaine une machine dont elles 
abusent à merci. 

Si l’individualité, dans ses rapports avec l'association , attachait 
son existence à une condition nécessaire, il serait précieux de la 
reconvaître; or elle existe : c'est l'héritage. Un enfant est mis au 
monde par ses parens; est-ce un privilége? Deux êtres lui ont 
donné la vie; sans eux il n'existerait pas, et dès-lors soutient avec 
eux des rapports perpétuels et sacrés. Je consens à ce qu'on abo- 
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Jisse l'héritage à une condition, de m'indiquer la rs (ad | 
procurer des hommes sans qu'ils aient un père et une-mèr 
L'héritage n’est pas une idée conventionnelle , mais naturelle, à 
se reproduit partout. Eh ! si nous sortons de la famille , l'histoire 
n’est qu'un immense héritage de joies et de misères , de-ruines et de 
1iriomphes. Nous ne faisons que nous transmettre les uns aux autres 
le sang, la vie, les idées et les progrès. Mais pour revenir à l'en- 
fant, il hérite. de son père naturellement par une loi nécessaire que 
la législation civile doit reconnaître et ne peut changer: Un poète a 
peint admirablement un sage cachant sa vie au fond d’unevallée, 
seul, mais gardant ap les liens qu'il n l'est is péne à Fhorime | 
& briser, = 


| LR CRE. FINE F9 FBI dr rS 
| Mais il eut ; sans mere une science SRE #7, 1608 SE: 
La loi de ses aïeux et le dieu de sa mère, 4 
Reçut, sans la peser à nos poids inconstans, er BST 
Dans un cœur simple et pur la sagesse des temps, +, 
Comme des mains d’un père on prend un héritage, “FRS 
Avec l’eau qui l’arrose et l'arbre qui l’ombrage (4). 


Oui, il y a pour l’homme un héritage indélébile, des sentimens 
maternels, des pensées de son père, de la maison et de la terre où 
il s’est élevé, patrimoine à la fois de souvenirs et de richesses qui 
ne se laissera jamais envahir. Nous conseillons aux théories témé- 
raires de s’y résigner ; c’est l’ultimatum de la nature. 


 LERMINIER. 


(1) M. de Lamartine, Harmonies poétiques et religieuses, 
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La jeune fille. 


Au commencement du mois d'avril, et par une de ces belles 
matinées où les Parisiens voient pour la première fois de l’année 
leurs pavés sans boue et leur ciel sans nuages, un cabriolet à pompe, 
attelé de deux chevaux frinsgans, déboucha dans la rue de Rivoli 
par la rue Castiglione , et vint se mêler à une douzaine d’équipages 
stationnés à la grille nouvellement ouverte au milieu de la terrasse 
des Feuillans. La leste voiture était conduite par un homme âgé, 
mais encore vert. L’inconnu paraissait souffrant et ennuyé. Ses 
cheveux grisonnans et bouclés ne couvraient plus qu'imparfaitement 
son crâne jaune et son front ridé. 
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Le laquais qui suivait à cheval la voiture ayant reçu lesrênes que 
Jui tendit le vieillard, celui-ci s'empressa de descendre pour pren- 
dre dans ses bras une jeune fille au teint blanc, aux cheveux noirs, 
petite, mignonne, et dont la beauté délicate attira l'attention de 
tous les oisifs qui se promenaient sur la terrasse. 

Le vieillard saisit la jeune personne par la taille quand elle se 
montra debout sur le bord de la voiture; puis elle passa un de ses 
bras autour du cou de son galant conducteur, qui la mit sur le 
trottoir, sans que la moindre garniture de sa à mn en rept vert eût 
été froissée. 

Elle prit familièrement le bras de l'inconnu, qui, remarquant 
les regards d'envie jetés à sa compagne par quelques groupes de 
jeunes gens émerveillés, parut oublier pour un moment la tristesse 
dont son visage était empreint. Il semblait arrivé depuis long-temps 


à cet âge où les hommes sont réduits à se contenter des trompeuses 


jouissances de la vanité. 

— L'on te croit ma femme! dit-il à voix basse à la jeune per- 
sonne, en se redressant et en marchant avec une lenteur qui la 
désespéra. | ; 

Il paraissait avoir de la coquetterie pour elle, et jouissait, peut- 
être plus qu'elle-même, des œillades de côté que de jeunes curieux 
Jançaient sur ses petits pieds chaussés par des brodequins en pru- 
nelle puce, sur une taille délicieuse dessinée par une robe à guimpe, 
et sur le cou frais qu’une collerette brodée ne cachait pas entière- 


ment. Enfin, pour dernier attrait, les mouvemens de la marche, 


relevant par instans la robe de la jeune fille, permettaient de voir, 
au-dessus des brodequins, un bas blanc et bien tiré, qui révélait 
aux flaneurs charmés la perfection d'une jambe.élégante et fine. 


Aussi, plus d’un promeneur dépassa-t-il le couple mystérieux 


pour admirer ou pour revoir une figure, ombragée d'un chapeau 


vert doublé de satin rose, autour de laquelle se.jouaient quelques. 
rouleaux de cheveux bruns. Une malice douce animait deux beaux: 


yeux noirs, fendus en amande, surmontés de sourcils bien arqués, 


bordés de longs cils, et qui semblaient nager dans un brillant fluide, 


Le reflet du satin rose ajoutait à l'éclat d’une peau plus: blanche 
que les pétales d'une marguerite, et dont un désir pétillant, une 
impatience de jeune fille, rehaussaient encore le vifincarnat. Ba 
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wie et!là jeunesse étalaient leurs trésors sur ce visage mutin et sur 
un buste gracieux-qui paraissait trop comprimé par les mille raies 
du reps vért. Insouciante des hommages qu'elle recueillait , la jeune 
fille regardait avec une espèce d’anxiété le château des Tuileries, 
soùisemblait être le but dé sa pétulante promenade. 
* Ilétait midi un à Malgré cette heure matinale, quelques 
sélégantes, qui toutes avaient épuisé les ressources de la 
7 coquettérie pour se montrer avec dés toiléttes aussi fraîches que le 
jour, revenaient du Château , non sans retourner la tête d’un air 
“boudeur, comme si'elles fussent PP tard pour jouir d’un 
‘spectacle long-temps désiré. 

Quelques mots, échappés à la mauvaise humeur de ces belles 
promeneuses désappointées , et saisis au vol par la jolie inconnue, 
l'avaient singulièrement inquiétée. Le vieillard, épiant d’un œil 
encore plus observateur que sardonique les signes d'impatience et 
de crainte qui se jouaient sur le charmant visage de sa compagne, 
semblait méditer quelque dessein paternel. 

Ce jourétaitun dimanche, mais c'était le treizième dimanche de 
l'année 1815. Le surlendemain, Napoléon partait pour cette fatale 
campagne, pendant laquelle il devait perdre successivement Bes- 
sières et Duroc, gagner les mémorables batailles de Lutzen et de 
Bautzén, se voir trahi par l'Autriche, la Saxe, la Bavière et Ber- 
nadotte. Un sentiment triste avait amené là cette brillante et cu- 
rieuse population. Chacun paraissait deviner l’avenir, et toutes les 
imapinations pressentaient peut-être que, plus d’une fois, elles 
auraient à retracer le mystérieux souvenir de cette scène, quand 
ces temps héroïques de la France auraient pris des teintes fabu- 
_ Jeuses. di | 

La magnifique parade que l’empereur Napoléon allait comman- 
der devait être la dernière de celles qui excitèrent si long-temps 
l'admiration des Parisiens et des étrangers. C'était pour la dernière 
fois que la vieille garde exécuterait les savantes manœuvres dont la 
pompe et la précision étonnaient quelquefois même ce géant, qui 
s'apprêtait alors à son duel avec l'Europe. 

— Allons donc plus vite, mon père! disait la jeune fille avec un 
air de lutinerie , en entraînant le vieillard. J'entends les tambours. 

— Ce sont les troupes qui viennent, répondit-1l. 
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..— Ou qui défilent!.….Tout le monderevient! répliqua-t-elle avec 
une.amertume enfantine qui fit sourire le vieillard. pra a ab 
— La parade ne commence qu'à midi et demi!....\dit le père, 
de marchait presque en arrière de la petite personne impatiente. 
A voir le mouvement que là jeune fille imprimaitrà!son.-bras 
droit, on eût dit qu’elle s'en aidait pour courir; et sa petite main , 
couverte d’un gant jaune, et tenant un mouchoir blanc à. demi dé- 
plié, ressemblait à la rame d’une barque qui fend les ondes. .. 
Le vieillard souriait par momens; mais parfois aussi, une ex- 
pression soucieuse passait sur sa figure, desséchée : son amour pour 
cette ravissante créature lui faisait autant admirer le présent que 
craindre l'avenir. Il semblait-se dire tour. à tour : AÉRMETTÉ 
—— Elle est heureuse et belle! Le sera-t-elle toujours? 
Les vieillards sont assez antiines à doter de leurs: mare 
l'avenir des j jeunes gens. e 
Quand le père et la fille arrivèrent au Rétitie db ie sur 
le haut duquel flottait le-drapeau:tricolore:, et.sous lequel'passent 
les promeneurs.qui veulent se rendre du jardin des Tuileriés dans 
la cour, les factionnaires-crièrent d’une voix graver: | 
— On ne passe plus! . | | + 
La jeune fille, se haussant sur la pointe des pieds; SHEReaUA une 
foule de jolies femmes parées et de jeunes gens qui encombraient 
les deux côtés de la vieille arcade en marbre, par où l'empereur 
devait sortir en descendant le grand escalier des Tuileries. 
— Tule vois bien, mon père , nous sommes partis troptard ! nt 
de ta faute! 1) 
Et elle faisait une petite moue chagrine, qui annonçait toute li im- 
portance qu'elle avait mise à voir cette revue. | 
—Eh bien! Julie, allons-nous-en....… tu n'aimes pas à, être 
foulée. | 
—Restons, mon père? D'ici je puis encore npéreevoit: l'em: 
pereur. S'il périssait pendant la campagne, je ne Fauraïs jamais 
vu:!..i0 | 
Le père tressaillit en entendant ces paroles. Sa fille avait Ta lar- 
mes dans la voix; il crut même FarAr que que ses paupières ne 
retenaient pas sans peine des FJeuss qu'un chagrin secret y faisait 
rouler. | 
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Toutà coup cette limpide humidité se sécha. La jeune personne 
_rougit, et jeta une exclamatiou dont le sens ne fut compris ni par 
les sentinelles , ni par son père. À ce petit cri d'oiseau effarouché, 
un-officier, qui s'élançait de la cour vers l'escalier, dont il avait 
déjà monté deux marches, se retourna vivement. Il s'avança jus- 
qu’à l'arcade du jardin, et reconnut la jeune fille, un moment cachée 
par les gros bonnets à poil des grenadiers. Aussitôt il fit fléchir, 
_ pour elle et pour son père, la consigne qu'il avait donnée lui- 
méme; et, sans Se mettre en peine des murmures de la foule élé- 
-gante qui assiégeait l'arcade, il attira doucement à lui la jeune per- 
sonne enchantée. £ 

w—Je ne m'étonne plus de sa colère et de son empressement, 
puisque tu étais de service! dit le vieillard à l'officier d’un air aussi 
sérieux que railleur. | 

— Monsieur, répondit le jeune homme , si vous voulez être bien 
placés, ne nous amusons pas à plaisanter. — L'empereur n’aime 
pas à attendre , et. c'est moi qui suis chargé d’avertir le maréchal. 

out en parlant , 1l avait pris, avec une sorte de familiarité, le 
bras de Julie, et l'entrainait rapidement vers le Carrousel. 

"Julie aperçut'avec étonnement une foule immense qui se pres- 
sait dans lé petit espace compris entre les murailles grises du palais 
etces bornes, réunies par des chaînes, qui dessinent de grands car- 
rés sablés au milieu de la cour des Tuileries. Cette bordure d’hom- 
mes et de femmes ressemblait à une plate-bande émaillée de fleurs. 
Le cordon de sentinelles, établi pour laisser un passage libre à 

Yempereur et à son état-major, avait beaucoup de peine à ne pas 
être débordé par cette foule empressée, qui bourdonnaïit comme 
les’essaims d’une ruche. 

Cela sera donc bien beau ?.… demanda Julie en souriant. 

— Prenez donc garde !.… s’écria l'officier. 

» Er, saisissant la jeune fille par la taille, il la souleva avec autant 
de vigueur que de rapidité, pour la Aria près d’une 
colonne. | 

Sans ce brusque enlèvement , la curieuse jeune fille allait être 
froissée par la croupe d’un superbe cheval blanc, harnaché d'une 
selle de velours vert et or , que le Mameluck de Napoléon tenait 


par la bride, presque sous l’arcade, à dix pas en arrière de tous 
8. 
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les.chevaux.qui-attendaient les sand officiers dont, l'émpereur 
devait être accompagné. 1. su GI 35 Hg 

. Ce fut auprès de la. première Éoua fe Le. set, devant la foule 
que le jeune homme plaça le vieillard et sa fille, en.les recomman- 
dant, par un signe de tête aux.deux vieux prenais entre lesquels 
ils se trouvèrent. -! : | ei 0h she up 

Quand l'officier s téchappa, un air de bonheur. et de. joie avait 
succédé sur sa figure à l'effroi subit que la reculade du -chevaly 
avait imprimé; mais aussi Julie lui avait serré mystérieusement. la 
main, soit pour le remercier du petit service qu'il venait. de luiren- 
dre, soit pour lui dire : — Enfin je vais donc vous. voir !..ÆElle 
inclina, même doucement la tête en réponse au salut respectueux 
que l'officier lui fit aihsi:qu'à son, père, avant de dptsalere avec 
prestesse. HiEr-suD A: af 

Il semblait que le vicillard eût à Jesse laissé les pe ot 
sens ensemble. Restant un peuen arrière de sa fille; dans une atti- 
tude grave, il observait tout à la dérobée, essayant de luiinspirer 
une fausse sécurité , en lui faisant croire qu'il était absorbé dans R 
contemplation du magnifique spectacle offert à sa vue: | 

Quand sa fille reporta sur lui le-regard d’un écolier inquiet de 
son maître , il lui répondit même par un sourire dégaîté bienveil- 
lante, qui semblait lui être familier; mais son œil gris et perçant 
avait suivi l'officier jusque sous l’arcade, et. aucun événement -de 
cette scène rapide ne lui avait échappé. | 

— Que c’est beau !.…. dit Julie à voix basse en NOÉ la main 
de son père. “rates 

L'aspect pittoresque et grandiose que présentait-en ce moment 
le Carrousel, faisait prononcer cette exclamation par. des mil: 
liers de spectateurs dont toutes les figures étaient béantes d’admi- 
ration. | 
Une autre rangée de monde, tout aussi pressé que celle dont le 
vieillard et sa fille faisaient partie, occupait, sur une ligne paral- 
lèle au château , l'espace étroit et pavé qui longe la grille du Car 
rousel. Cette foule achevait de dessiner fortement, par! la: variété 
de toutesles toilettes féminines , immense carré long que forment 
les bâtimens des Tuileries, au moyen pe cette grille-alors nouvel- 
Jement construite, 


| BE VRENDEZ-VOUS: : : 1° 117 
_IC'était dans ce vaste carré ‘que:se tenaient les régimens dé la 
vieille garde qui allaient être passés en revue:'Îls présentaient en 
face, du palais d'i ‘imposantes lignes bleues de vingt rangs de profon- 
deur. Au-delà de l'enceinte, et. dans. le Carrousel, se trouvaient, 
sur d autres lignes parallèles, plusieurs régimens d’ ‘infanterie et de: 
cavalerie. prêts, au moindre signal, à manœuvrer pour passer sous. 


Tare triomphal qui orne le milieu dela grille, et sur le haut 


duquel. se voyaient, à cette :époque, des magnifiques chevaux: 
de Venise. La musique,des régimens. avait été se placer de 
chaque/côté des galeries du Louvre, et ces deux orchestres mili- 
taires y 1étaient:masqués par les lanciers polonais de service. Une 
grande partie du carré sablé restait. vide comme une arêne pré- 
parée pour les mouvemens de tous: ces .corps.silencieux: Ces mas: 
ses, disposées avec la symétrie de l'art militaire, réfléchissaient. 
les rayons du soleil par le feu iangulaire de dix mille baïonnet- 
tes étincelantes. L'air agi tait tous les plumets des soldats en les fai- 
sant ondoyer “comme les arbres d’ une forêt, courbés sous un vent 
impétueux. Ces vieilles bandes, muettes, et brillantes, offraient 
mille contrastes de couleurs dus à la diversité des uniformes, 
des paremens, ,. des armes et des. aiguillettes. Cet. immense 
tableau, miniature d’un champ de bataille avant le combat, était 
admirablement encadré, avec tous ses accessoires et ses accidens 
bizarres, par ces hauts bâtimens majestueux , dont chefs et soldats 
imitaient en ce moment l'immobilité. Le spectateur comparait InVO= 
lontairement ces murs d'hommes à ces murs de pierre. 

Le jeune soleil du printemps illuminait de ses jets capricieux, 
et les murs blancs bâtis de la veille , et les murs séculaires , et ces 
innombrables fisures basanées dont chacune racontait des périls 
passés. Les colonels de chaque régiment allaient et venaient seuls 
devant les fronts que formaient ces hommes héroïques; mais der- 
rière les masses carrées de ces troupes bariolées d'argent, d'azur, 
de pourpre et d’or, les curieux pouvaient apercevoir les bande- 
roles tricolores attachées aux lances de six infatigables cavaliers 
polonais, qui, semblables aux chiens conduisant un troupeau le 
long d'un champ, voltigeaient sans cesse entre les troupes et les 
Parisiens ; pour empêcher ces derniers de dépasser le petit espace 
de terrain qui leur était concédé auprès de la grille impériale. 
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A ces mouvemens près, on aurait pu se croire dans le palais de 

la Belleau bois dormant. Bet 316 6 SR Sir 
- Les brises du printemps, passant sur les RE longs poils 
des grenadiers , attestaient l’immobilité des soldats, de même que 
le murmure sourd de la foule accusait leur silence. Parfois seule- 


ment le retentissement d'un chapeau chinois, où un léger COUP 


frappé par inadvertance sur une grosse caisse sonore, était répété 

par les échos du palais impérial , et ressemblait à ces coupside 

tonnerre lointains qui annoncent un orage. US LE 
Un enthousiasme indescriptible éclatait dans l'attente de la mul- 


titude. La France allait faire ses adieux à Napoléon, à la veille 


d’une campagne dont le moindre citoyen prévoyait les dangers. 


Il s'agissait, cette fois, pour l'empire FRE d'être où se à) 


pas être. | 

Gette pensée semblait animer toute là population citadine ettoute 
la population armée, qui se taisaient dans Lente) où planaient 
l'aigle et le génie de Napoléon. 

Ces soldats, espoir de la France, ces soldats , sa dernière goutte 
de sang, entraient pour beaucoup dans la silencieuse ét inquiète 
curiosité des spectateurs. Entre la plupart des assistans ét des sol- 
dats, il se disait des adieux peut-être éternels ; mais tous les cœurs, 
même les plus hostiles à l empereur, adressaient au ciel des vœux 
ardens pour la gloire de la patrie. Les hommes les plus fatigués 
de la lutte commencée entre l'Europe et la France avaient déposé 
leurs haines en passant sous l'arc de triomphe, comprenant qu'au 
jour du danger , Napoléon, c'était la France. 

L'horloge du château sonna une demi-heure. En ce moment les 
bourdonnemens de la foule cessèrent, et le silence devint si pro- 
fond , que l’on eût entendu la parole d’un enfant. 

Ce fut alors que le vieillard et sa fille , qui semblait ne vivre que 
des yeux, purent distinguer un bruit d'éperons, un cliquetis 
d'épées tout particulier, qui retentit sous le sonore péristyle du 
château. 


Un petit homme, vêtu d'un uniforme vert, d'un pantalon blane, 


et chaussé de bottes à l'écuyère, parut tout à coup en gardant sur 
sa tête un chapeau à trois cornes aussi prestigieux qu'il l'était lui- 
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même. Le large ruban rouge de la te . Honneur flottait sur sa 


poitrine. Une petite épée était à son côté. | 
Il fut aperçu par tout le monde , et de tous les points à la fois. 
"A son aspect, les tambours battirent aux champs, et les musi- 
ques’ débutèrent par une phrase dont l’éxpression guerrière em- 
ploya tous lés’instrumers, depuis la grosse caisse jusqu’à la plus 


_douce"des flûtes. À leurs sons belliqueux les ames tressaillirent, 


les drapeaux saluèrent, les soldats portèrent lés armes par un 
mouvement unanime et régulier, qui à ie les fusils retentissans 
dépuis le premier rang jusqu'au dernier qu’on pût apercevoir dans 
le Carrousel ; des mots de commandement se répétèrent comme 
des échos ;'et des cris de : Vive l’empereur !.. furent poussés par 
la multitude enthousiasmée ; tout rémua, tout s “ébranti” tout a 
sonna. 

Napoléon était monté à cheval; et ce mouvement avait imprimé 
la vie et le mouvement; à ces masses siléncieusés, avait donné une 
voix aux'instrumens, une éndulation aux aigles et aux drapeaux, 
une émotion à toutés!les figures. Les murs même des hautes gale- 
ries de ce vieux palais semblaient crier : Vive l'empereur ! Ce n’était 
pas quelque chose d'humain; c'était une magie , un simulacre de la 
puissance divine, ou mieux une fugitive image de ce règne si 
fugitif.- | | 

L'homme entouré detant d'amour , d'enthousiasme, de dévoue- 
ment, dé vœux, pour qui lé soleil même avait chassé les nuages 
du ciel, resta immobile sur son cheval, à trois pas en avant du 


“petit escadron doré qui le suivait, ayant le prand-maréchal à sa 


gauche, le maréchal de service à sa droite. Au sein de tant d'émo- 
tions excitées par lui, aucun trait de son visage ne s'émut. 

— Oh! mon Dieu , oui. Il était comme ça à Wagram, au milieu 
du feu , et à la Moscowa, parmi les morts; — toujours tranquille 
comme Baptiste ! 

Cette réponse à de nombreuses interrogations était faite par le 
srenadier qui se trouvait auprès de la jeune fille. 

Julie fut pendant un moment absorbée par la contemplation de 
cétte figure, dont le calme indiquait une si grande sécurité de puis- 
sance. Elle vit l'empereur se penchant vers Duroc, auquel il dit 
une phrase courte qui fit sourire le grand-maréchal. 
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. Les manœuvres commencèrent, Alors là jeune personne , qui; 
jusqu’à ce moment, partageait son attention entre la figure impas: 
sible de Napoléon et les lignes bleues, vertes et rouges des trou- 
pes, ne vit plus, au milieu de ious les mouvemens rapides et régu- 
liers exécutés par ces vieux soldats, qu’un jeune officier courant 
à cheval parmi les lignes mouvanties, et revenant avec-une infatiga 
ble activité, vers le groupe doré à la tête duquel brillait Napoléon. 

Cet officier était l'amant de la jeune fille. Il montait un superbe 
cheval noir, et se faisait distinguer , au sein de cette multitude cha 
marrée, par le brillant uniforme des officiers d'ordonnance del'em. 
pereur. Le soleil rendait.ses broderies si éclatantes, il communi- 
quait une lueur si forte à l'aigrette qui surmontait. son petit schako 
étroit et long, qu’il ressemblait. à.un feu follet.qui aurait voltigé 
sur ces bataillons, dont les baïonnettes et les armes ondoyantes 
jetaient des flammes, quand les ordres répétés de l'empereur’les 
brisaient ou les rassemblaient, et les obligeaient soit. à tournoyer 
comme les ondes d’un gouffre , soit à passer devant lui comme.ces 
lames longues, droites, hautes et séparées que l'Océan courroucé 
envoie vers ses rivages. 

Ces savantes manœuvres .n’attiraient point les regards de Sie 
Pour elle, l'officier était toute l'armée; et, de toutes ces figures 
graves qui apparaissaient par masses, une seule l'occupait. + 

Quand les évolutions des régimens qui manœuvraient furent ter- 
minées , l'officier d'ordonnance accourut à bride abattue; et.s’ar- 
rêta devant l'empereur, comme pour. en ‘attendre l’ordre du 
départ. 

En ce moment, il était à vingt pas de Julie, en a du groupe 
impérial, dans une attitude assez semblable à celle que M.Gérard 
a donnée au général Rapp dans le tableau de la bataille d'Austerlitz. 
Alors il fut permis à la jeune fille d'admirer son amant dans toute 
sa splendeur militaire. Le capitaine Victor d’Aiglemont avyait.à 
peine trente ans. Il était grand, bien fait, svelte, et ses heureuses 
proportions ne ressortaient jamais mieux que quand.il employait 
sa force à gouverner un cheval dont le dos élégant etsoupleipa- 
raissait plier sous lui. Sa figure mâle et brune avait ce.charme 
inexprimable qu'une parfaite régularité de traits communique à de 
jeunes visages, Son front était large et haut. Ses yeux de feu, 
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ombragés.de sourcils épais.et bordés de longs cils, se dessinaient 
comme deux.ovales blancs entre deux lignes noires. Son nez offrait, 


Ja gracieuse courbure d’un bec d’ aigle. La pourpre de ses lèvres 


était rehaussée par les sinuosités d’une inévitable moustache noire. 
Ses joues larges et fortement colorées offraient des tons bruns et 
jaunes qui dénotaient une vigueur extraordinaire. C'était une de 
ces figures marquées « du: sceau de la bravoure et prédestinées aux 
combats; en un mot, c'était le type de, toutes celles qui viennent 


s'offrir aux. pinceaux de l'artiste quand, aujourd'hui encore, il 


songe à représenter un. des soldats de la France impériale, 

- Le cheval trempé de sueur, et dont la tête agitée exprimait une 
extrême impatience, avait ses deux pieds de devant écartés et ar- 
rêtés sur une même ligne, sans que l’un dépassât l’autre. 1] faisait 
flotter les longs crins de sa queue noire et fournie, et ne paraissait 
pas moins dévoué à son maitre que son maître l'était à l'empereur. 
En voyant son amant si occupé à saisir.les regards de Napoléon, 
Julie éprouva un moment. de jalousie , car elle pensa qu'il ne l'avait 
pas encore regardée. 

Tout à coup un mot. est. prononcé par le souverain, Victor a 
pressé les flancs de son cheval, il est parti au galop; mais l'ombre 
d’une borne projetée sur le sable effraie le noble animal; il s'effa- 
rouche,, il sedresse, il recule, et si brusquement que le cavalier 
semble en danger. Julie jette un cri, elle pâlit; tout le monde la 
regarde avec curiosité ; elle ne voit personne; ses yeux sont attachés 
sur.ce cheval trop fougueux que l'officier châtie en courant distri- 
buer les ordres de Napoléon. 

Pendant que ces évènemens se passaient, la jeune fille avait saisi 
le bras de son père; elle s’ y était cramponnée sans savoir qu'elle le 
tenait, tant un sentiment profond et indéfinissable l'absorbait dans 
la contemplation de ces tableaux étourdissans et harmonieux. In- 
volontairement, elle révélait ainsi à son père toutes les pensées 
dont elle était agitée, par la pression plus ou moins vive que ses 
jeunes doigts faisaient subir au bras qu'elle tourmentait. Quand 
Victor fut sur le point d'être renversé par le cheval, elle s’accrocha 
plus violemment encore à son père, comme si elle eût été elle- 
même en danger de tomber de cheval, | 

Le vieillard contempla , avec.une sombre ct douloureuse inquié- 


? 
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tude, le visage frais et épanoui de sa fille. Des sentimens de pitié, 


LQRES 


de jalousie et d'amour, des regrets même se glissèrent dans 


ses rides contractées. Mais quand les sourires qui pliaient étdé- 


pliaient les petites lèvres rouges de sa fille, et quand ses yeux bril- 


lans, dans le cristal desquels le mouvement de bataillons en marche 
semblait se reproduire, lui dévoilèrent un amour qu'il soupçonnait S 
déjà, il dut avoir de bien tristes révélations de l'avenir,” car sa 


figure offrit alors une impression sinistre. di 


En ce moment, Julie ne vivait que de la vie de beau mire. 


een à 


vieillard crispa tous les traits de son visage souffrant, | Re il vit 
le capitaine d’ Aiglemont échanger, en passant devant eux, un re- 
gard d'intelligence avec Julie, dont les yeux étaient humides , et 


dont le teint avait contracté une vivacité extraordinaire. Alors il 


emmena brusquement sa fille dans le jardin des Tuileries. 

— Mais, mon père, disait-elle, il ya encore sur la place du 
Carrousel des régimens qui vont manœuvrer.… | 

— Non, mon enfant, toutes les troupes défilent. 

— Je pense, mon père, que vous vous trompez , car M: d Dr 
mont a dû les faire avancer. lt 

— Mais moi, ma fille, je souffre!… |oerdetremeer D 

Julie n’eut pas de peine à croire son père quand elle eut jeté les 
yeux sur ce visage, auquel de RARES re mere donnaient 
un air abattu. * NT 

— Souffrez-vous beaucoup? demanda:t-elle avec indifférence, 
tant elle était préoccupée. 

— Chaque jour n’est-il pas un jour de grace pour moi? ja 
dit le vieillard. 

— Ah! vous allez encore m'affliger en me parlant de votre mort! 
J'étais si gaie! Voulez-vous bien chasser vos vilaines idées 
noires. | } 

— Ah! s’écria le père en poussant un soupir, enfant gâté!.. Les 
meilleurs cœurs sont quelquefois bien cruels!..….. Vous consacrer 
notre vie, ne penser qu'à vous ou à votre bien-être, sacrifier nos 
goûts à vos fantaisies, vous adorer, vous donner même notre sang !.… 
ce n’est donc rien! Vous acceptez tout avec insouciance ; et, pour 
toujours obtenir vos sourires et votre dédaigneux amour, il faudrait 


| 
| 
HI 
| 
| 
| 
| 
À 
| 


‘- 


LE RENDEZ-VOUS. : : :: 135 
avoir Ja puissance de Dieu ! Puisenfin , un autre arrive! Un amant, 
un mari nous ravissent vos cœurs! : 609 

* Julie regarda son père:avec étonnement. Il marchait deu 
et jetait sur elle des regards sans lueur. en ei | 
122 Vous vous cachez même nous... (rer mais aile 
aussi de vous-même... OtBEL SD 4 
| Que dis-tu donc, mon Séreri.u SET | 
— Je pense, QUE que vous avez des secrets ur moi! 
Elle rougit. LEO - 
 —""Tu aimes! reprit vivement 6 Sélfard: Ah! j'espérais te | 


voir jusqu’à ma mort fidèle à ton vieux père ; j'espérais te conserver 


devant moi heureuse et brillante , admirer comme tu étais encore 
naguère, En ignorant ton sort, j'aurais pu croire à un avenir tran- 
quille pour toi; mais maintenant il est impossible que j'emporte 
une espérance de bonheur pour ta vie, car tu aimes encore F5. Le 
colonel que le cousin!...1Je n’en puis plus douter... | 

— Pourquoi ne l'aimerais-je pas?.…. s’écria-t-elle avec une vive 
expression de curiosité. | 

-— Ah; ma Julie! tu ne me Cain en dat pas, répondit le père 

en soupirant. 

— Dites toujours... réprit-ellee en laissant échapper,;un mouve- 
_ment de mutinerie. 

— Eh bien! mon enfant, écoute-moi : Les jeunes filles se créent 


souvent des images nobles et ravissantes , des figures idéales; elles 


se forgent des idées chimériques sur les hommes, sur leurs senti- 
mens, sur le monde; puis, elles attribuent à leur:insu toutes les 


_perfections qu'elles ont rêvées à un caractère, ets y confient; elles 


aiment ou‘éroient aimer cette créature imaginaire ; et, plus tard, 
quand il n’est plus temps de s'affranchir du malheur, la trompeuse 
apparence qu'elles ont embellie, l'amant enfin, se change en un 
squelette odieux. 

Julie, j'aimerais mieux te savoir amoureuse d un vieillard plutôt 
que de'te voir aimée par le colonel. Ah! si tu pouvais te placer à 
dix ans d'ici dans la vie, tu rendrais justice à mon expérience. Je 
connais Victor. Sa gaieté est une gaieté sans esprit, une gaieté de 
caserne. Il est sans moyens, dépensier. C'est un de ces hommes 
quele ciel a fabriqués pour prendre et digérer quatre repas par 
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jour, dormir, aimer la première venue, ét se battre, ILn’entend pa 
la vie. Son bon cœur, car il a bon cons l'entrainera peut-é 
donner sa bourse à un malheureux, à un camarade; Se 88 
iusouciant, mais il n’est pas doué ue délicatesse de cœur qui 
nous rend esclaves du bonheur d’une femme; mais 1lest:ignorant, 


égoiste.… — Il y a beaucoup de mais. PM 2 DONNE 
— Cependant, mon père, il faut bien qu'il. ait de pare 
moyens pour avoir été fait colonel... Ù — 


— Ma chère, Victor restera colonel toute sa vie... — _ Jen’ ai 
encore vu personne qui m'ait paru digne de toi! reprit le vieux 
père avec une sorte d'enthousiasme. X | 


lé 
Il s ‘arréta un moment, ‘comtempla | sa lle, et à jouta : Es 


FIOUNS PEUT 

— Mais, ma pauvre Julie, tu es encore: raté fonts tone 
trop délicate, pour supporter les chagrins:et les tracas du mariage, 
D'Aiglemont a été gâté par ses parens, dé mémé-que ti l'as été par 
moi et par ta mère; or, comment espérer que vous pourrez vous 
entendre tous deux avec des volontés différentes dont les tyrannies 
seront inconciliabies? — Tu es douce et modeste, tu as, dit-il 
d'une voix altérée, une délicatesse et une grace de sentiment... . 

Il n'acheva pas, car les larmes le gagnèrent. 

— Victor, reprit-il, blessera toutes les qualités naïves dei {a jeune 
ame! Je connais les militaires, ma Julie. — J'ai vécu aux armées. 
— IL est rare que leur cœur puisse triompher des habitudes pro- 
duites ou par les malheurs au sein desquels ils viens ou par les 
hasards de leur vie aventurière. | il 

— Vous voulez donc, mon père, répliqua dutic: d'un ton qui 
tenait le milieu entre le sérieux et la plaisanterie, contrarier mes 
sentimens.. me marier pour vous, et non pour moi 2.0 1 He 

— ‘Te marier pour moi! s’écria le père avec un mouvement: jee 
surprise ; pour moi, ma fille, dont tu n'entendras bientôt plus la: 
voix grondeuse et amicale! J'ai toujours vu les enfans attribuer 
à un sentiment de satisfaction personnelle tous les sacrifices que 
leur font leurs parens! Épouse Victor, ma Julie, et un jour tu dé: 
ploreras amèrement sa nullité ; son défaut d'ordre, son écoisme, 
son indélicatesse, son ineptie en amour, et mille autres chageins 
qui te vicndront de hu.— Alors, souviens-toi que,sous ces arbres, 
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PTE APTE dé ton vieux Le 9 à rétenti vainement à tes 
joues oreilles !. : 7 ts 

* Le vieillard se tut, caril avait otre sa a fille agitant hi tête diivé 
manière muline. Is firent énsemble quelques pas vers la grille où 
leur voiture était arrêtées-et, pendant cette marche silencieuse, la 
jeune fille quitta insensiblement sa mine boudeuse en examinant à 
là dérobée le visage de son père. Une profonde douleur était sd 
sur ce front penché. 

1 Je vous promets, mon père, dit-elle d’une voix douce et alté- 
rée; deéné pas vous parler d'épouser Victor avant que vous ne soyez 
revénu de vos préventions contre lui. 
® Le.vieillard regarda sa fille avec étonnement. Deux larmes qui 
roulaient dans'ses yeux tombèrent le long de ses joues ridées. Ne 
pouvant embrasser Julie devant la foule dont ils étaient environnés, 
il pressa tendrement la douce main qu’il tenait. Quand il remonta 
en voiture, toutes les pensées soucieuses qui s “étaient amassées sur 
son front avaient complètément disparu. 
vIattitude un peu’triste de sa fille l'inquiétait bien moins que la 
joie innocente dont elle avait trahi le secret pendant la revue. 


IL. 


La Femme. 


Dans les premiers jours du mois d'avril 1814, un peu moins 
d’un an-après la revue de l’empereur, une vieille calèche roulait 
sur la levée d’Amboise à Tours. 

En quittant le dôme vert des noyers sous lesquels la poste de la 
Frillière estcachée, la voiture fut entraînée avec une telle rapidité, 
qu'en moins d'une minute elle arriva au pont bâti sur la Cise à 
son eéfnbouchure dans la Loire. Mais l'équipage s'arrêta là, car un 
trait venait de se briser par suite du mouvement impétueux que , 
sur lordre de Son maître, un jeune postillon avait imprimé à qua: 
tre des plus vigoureux chevaux du relais. 

"Ainsi, par un effet du hasard, deux personnes qui se trouvaient 
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dans la calèche eurent le loisir de contempler, à leur éveil , un des 
plus beaux sites que Rte PRÉSRUE les PrHOIAEES rives de 
da Loire: : 710 1 02 BSfeA 

À sa droite, le voyageur embrasse d'un rétañi, toutes les sinuo- 
sités décrites par la Cise qui se roule, comme un serpent argenté, 
dans l'herbe des prairies les plus opulentes, et auxquelles les pre- 
mières pousses du printemps donnaient alors les vives couleurs de 
l'émeraude. ty IuOT 90 ne 

À gauche, la Loire apparaît dans toute-sa Rent) Le. In-. 
nombrables facettes de quelques roulées , produites par une brise 
matinale un peu froide, réfléchissaient les scintillemens du soleilsur 
les vastes nappes que déploie cette majestueuse rivière. Puis, çà et 
R, des îles verdoyantes se succèdent, dans l'étendue des eaux, 
comme les chatons d'un collier. DeTautre côté dufleuve, les plus 
belles campagnes de la Touraine déroulent leurs trésors à perte de 
vuc; car l'œilma, dans le lointain, d’autres bornes que les:collines 
du Cher, chargées de châteaux, et dont les cimes dessinaient en 
ce moment des lignes lumineuses sur: le transparentazur d'un héan 
ciel. 

À travers le tendre feuillage des îles, au fond du tableau, Tours 
semble, comme Venise, sortir du sein des eaux ; et les campanilles 
grises de la vieille cathédrale s’élancent dans les airs, où elles se 
confondaient alors avec les créations fantastiques de qe nua- 
ges blanchâtres. 

Mais un peu au-delà du pont sur lequel la voiture était arrêtée, 
le voyageur aperçoit devant lui, et tout le long de la Loire jusqu’à 
Tours, une chaîne de rochers qui, par-une fantaisie de la nature, 
parait avoir été posée pour encaisser le fleuve. Cette longue bar- 
rière, dont la Loire semble vouloir ronger là base, présente un 
spectacle qui fait toujours l’étonnement;du voyageur. En effet } le 
village de Vouvray se trouve comme niché dans les gorges etiles 
éboulemens de ces rochers, qui commencent à décrire un coude à 
cet endroit; et, depuis Vouvray jusqu’à Tours, cetté, chaîne de 
montagnes, dont les anfractuosités ont quelque chose d'effrayant, 

est habitée par une population de vignerons. En plus d’un endroit, 
il n’y a pas moins de trois étages de demeures. creusées dans le roc, 
et réunies par de dangereux escaliers taillés dans la pierre blan- 
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che. Au sommet d’un toit, une jeune fille en jupon rouge court à 
son jardin. La fumée d’une cheminée s’élève entre les sarmens et 
le pampre naissant d’une vigne. Des closiers labourent leurs champs 
-perpendiculaires. Une vieille femme, tranquille sur un quartier de 
Ja roche éboulée, tourne son rouet sous les fleurs d’un amandier, 

et regarde passer les voyageurs à ses pieds, en souriant de leur 
-effroi; car elle ne s'inquiète pas plus des crevasses du sol que de la 
ruine pendante d'un vieux mur, dont les assises ne sont plus rete- 
nues, que par les tortueuses racines d’un manteau de lierre. Le 
marteau des tonneliers fait retentir les voûtes de caves aériennes. 
Enfin, la terre est partout cultivée et partout féconde là où la 
nature avait refusé de la terre à l’industrie humaine. 

… Aussi rien n'est-il comparable, dans le cours de la Loire, au 
riche panorama que la Touraine présente alors aux yeux du voya- 
geur. Le triple tableau de cette scène, dont les aspects sont à peme 
indiqués ; procure à l'ame un de ces spectacles qu'elle inscrit à ja- 
mais dans son souvenir; et quand un poète en a joui, ses rêves 
viennent: souvent Jüien reconstruire fabuleusement les effets ro- 
mantiques. AE 

Au moment où la voiture parvint sur le pont de la Cise, une 
douzaine de voiles blanches débouchèrent entre les îles de la Loire, 
et donnèrent une nouvelle harmonie à ce site merveilicux. La sen- 
teur des saules qui bordent le fleuve ajoutait de pénétrans parfums 
au #oût de la brise humide; les oiseaux faisaient entendre leurs 
mélodieux concerts ; et le chant monotone d’un gardeur de chèvres 
y joignait une sorte de mélancolie, tandis que les cris des ma- 
riniers annonçaient une agitation lointaine. De molles vapeurs, 
capricieusement arrêtées autour des arbres épars dans ce vaste 
paysage, y imprimaient une grace indéfinissables. Enfin, c'était 
la Touraine dans toute sa gloire, le printemps dans toute sa splen- 
deur. 

Cette partie de la France, la seule dont les armées étrangères 
ne devaient point fouler les trésors, était en ce moment la seule 
qui fût tranquille, et l’on eût dit qu’elle défiait le malheur. 

Une tête coiffée d'un bonnet de police se montra hors de la ca- 
lèche aussitôt qu'elle ne roula plus. Bientôt un militaire impatient 
en ouvrit lui-même la portière et sauta sur la route, comme pour 
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aller quéreller le postillon. L'intelligéncé avec: hdtéllédté “Fouran- 
geau raccommodait le trait cassé rassura le conité d'Aiglémt 
revint vérs la portière en étendant $és bras comme pour en détirér 


es muscles endormis. Il bâilla, regarda le paysage; et, posañt alors 
la main sur le bras d’une jeune femme soigneusement enveéloppée 


dans un vitchoura , il lui dit d'une voix enrouée : #4 "En D 
— Tiens, chérie, réveillé-toi dis examiner le see esta 
gnifique. us boite 08e. sûr 


A ces mots, Julie avança la tête hors de là cables Eittntotte 

marte lui servait de coiffure; et comme les plis du manteau fourré 
dépuisaient. entièrement ses RS on ne SEE voir jrs 
figure. ste: | : 
Julie d blasons ne esse a plus à la jeune fille qui 
courait naguère avec joie et bonheur à la révue des FuileriesSon 
visage, toujours délicat, était privé des couleurs roses qui Juidon- 
naient jadis un si riche éclat, et les touffes'noires de‘quelques che- 
veux défrisés par l'humidité de la nuit faisaient ressortir lablancheur 
matte de sa téte, dont la vivacité semblait engourdie. Cependant 
ses yeux brillaient d’un feu surnaturel; et, au-dessous de leurs 
paupières, quelques teintes violettes se déssinaient Sur ses joues 
fatiguées. Elle examina d’un œil indifférent les campagnes du Cher, 
la Loire et ses îles, Tours et les longs rochers de Vouvray, mais 
ne regardant pas même la ravissante vallée de la Gise, elle se réjetà 
promptement dans le fond de la calèche, et dit d’une voix Le en 
plein air, paraissait d’une extrême faiblesse : | 

— Oui, c'est admirable! | 

— Julie, n'aimerais-tu pas à vivre icr?..…. 

— Oh! là ou ailleurs! dit-elle avec insouciance. | 
— Souffres-fu ?.…. lui demanda le colonel d’Aiglemont d'unair 
inquiet. se ouises si 

— Oh! non! répondit la jeune femme avec une vivacité mo- 
mentanée. | 

Elle contempla son mari en souriant et ajouta : où 

— J'ai envie de dormir. 

Le galop d'un cheval ayant retenti soudain, Victor d' Aigleônt 
laissa la main de sa femme, et tourna la tête vers un coude que la 
route fait en cet endroit. Au moment où Julie ne fut plus vue par 
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le colonel, l'expression de gaieté qu’elle avait imprimée à son pâle 
_ visäge disparut comme si une lueur eût cessé de l'éclairer. N’éprou- 
vant ni le désir de revoir le paysage, ni la curiosité de savoir quel 


était le voyageur dont le cheval galopait dans le lointain , elle se” 


replaça dans le coin de.la’calèche, et ses yeux se fixèrent sur la 
croupe des chevaux, sans trahir aucune espèce de sentiment. Elle 
avait l'air aussi LS que pes : avoir un paysan écoutant le prône 
de son curé. HA, Ets 79 | 

Un jeune FER monté sur un éheqal de prix, sortit tout à coup 
d un bouquet de peupliers et d’ aubépines en fleurs. 

— C'est un Anglais! dit le colonel. 

— Oh! mon Dieu, oui, mon général! répliqua le postillon; c’est 
un de cesgars qui veulent manger la France, à ce qu’on dit. 

Le colonel garda le silence. - 

L'inconnu était un de ces voyageurs qui se trouvèrent sur le con- 
tinent lorsque Napoléon arrêta tous les Anglais, en représailles de 
l'attentat commis envers le droit des gens par le cabinet de Saint- 
James lors de la rupture du traité d'Amiens. . 

: Soumis à à tous les caprices du pouvoir impérial, ces prisonniers 
ne restèrent pas tous dans les résidences où_ils furent saisis, ou 
dans celles qu'ils eurent d'abord la liberté de choisir. La plupart 

de‘ceux qui habitaient en ce moment la Touraine y avaient été 
transférés de divers points de l'empire où leur séjour avait paru 
compromettre les intérêts de la politique continentale. Le jeune 
captif qui promenait en ce moment son ennui matinal était lui-même 
une victime de la puissance bureaucratique; car, depuis peu de 
mois, un ordre parti du ministère des relations extérieures l'avait 
arraché au climat de Montpellier, où la rupture de la paix le sur- 
prit autrefois cherchant à se guérir d’une affection pulmonaire. 

Du moment où ce jeune homme reconnut un militaire dans la 
personne du comte d’Aiglemont, il s'empressa d'en éviter les re- 
gards en tournant assez brusquement la tête vers les prairies de la 
Cise. 

— Tous ces Anglais sont insolens comme si le globe leur appar- 
tenait! dit le colonel en murmurant. Heureusement Soult va IE 
donner les étrivières. re 

Quand le prisonnier passa devant la calèche, il y jeta 1e yeux, 

TOME I, | 9 


\ 


150 REVUE DES. DEUX : MONDES. 


Alors, malgré la brièveté de son regard, il.put admirer rexpre 
sion de mélancolie qui donnait à la figure pensive de la comtess: 
je. ne. sais quel, attrait indéfinissable. IL y a, bobo ES ù 
dontile cœur est. puissamment ému par l'apparence: même; de la 
souffrance chez une femme ;.et, pour. eux, la douleur semble être 

une promesse de: constance où faour. 16 ,:1#ePeheuon 1 

Entièrement absorbée dans la contemplation d'un coussin desa 
calèche, Julie ne fit attention ni au cheval ni au cavalier.» 

Le trait ayant été solidement et promptement rajusté , le sa 
remonta en voiture. Le postillon, s’efforçant de regagner le temps 
perdu, mena rapidement les deux voyageurs sur la partie de la 
levée que bordent les rochers, suspendus au sein: desquels müris- 
sent les vins de- Vouvfay, d’où s’élancent tant de jolies maisons, et 
où apparaissent, dans le lointain, les ruines de cette si célèbre ab- 
baye de Marmoutiers, la retraite de saint Martin, + 00 

— Que nous veut donc ce milord diaphane ?... s'écria le-colonel 
en tournant la tête pour s'assurer que le cavalier qui, depuis le 
pont de la Cise, suivait sa voiture, était le jeune Anglais. 

Comme l'inconnu ne violait aucune convenance de politesse en. 
se promenant sur la berme de la levée, le colonel se remit dans le 
coin de sa calèche, après avoir jeté un regard menaçant sur l'An- 
plais; mais ilne put, malgré son involontaire inimitié, s'empêcher 
de remarquer la beauté du cheval et la grace du cavalier. 

Le jeune homme avait une de ces figures britanniques dont le 
teint est si fin, la peau si douce et siblanche, qu’on.est quelquefois 
tenté de supposer qu’elles, appartiennent au corps délicat d'une 
jeune fille. Il était blond, mince et grand. Son costume avait ce 
caractère de recherche et de propreté qui distingue les fashiona-. 
bles de la prude Angleterre. On eût dit qu’il rougissait plutôt: de 
pudeur que de plaisir à l'aspect de la comtesse. Une seule fois Julie 
leva les yeux sur l'étranger; mais elle y fut en quelque sorteobli= 
gée par son mari, qui voulait lui faire admirer-les jambes fines d’un. 
cheval de race puré. | 

Les veux de Julie rencontrèrent alors: ceux du timide Anglais ; 
et, dès. ce moment, le gentilhomme , au lieu de faire: marcher son: 
cheval près de la calèche, la suivit à quelques pas de distance en: 
arriere, à 
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_nA:peine: la comtesse regarda-t-ellé l'inconnu. N'äpércévant au- 


cune des perfections humaines et chevalines qui s’offrirént à sa vue, 
elle se rejeta au fond de la voiture , après avoir laissé échapper un 
léser mouvement de’sourcils ; comme pour approuver son mari. 

. Là-dessus, le colonel. se rendormit, et les deux époux arrivèrent 
à Tours sans s'être dit une seule parole, et sans que les ravissans 


_paysages de la changeante scène au sein de laquelle ils voyagèrent, 


attirassent. une seul. fois l'attention de Julie. Quand son mari som- 


- meilla, elle le contempla à plusieurs reprises. Au dernier regard 


qu ’elle lui jeta , un cahot ayant fait tomber sur les genoux de la 
jeune femme un médaillon suspendu à son cou par une chaîne de 
deuil, le portrait de son père lui apparut soudain. A cet aspect, des 
larmes , jusque-là réprimées , roulèrent dans ses yeux. 

L’Anglais vit peut-être les traces humides et brillantes que ces 
pleurs laissèrent un moment sur les j joues pales de la comtesse, mais 
que l'air sécha promptement. 


Chargé par l'empereur de porter des ordres au Mere tal Soult, 
qui avait à défendre la France de l'invasion faite par les Anglais 


dans le Béarn, le colonel d’ Aiglemont profitait de sa mission pour 


Soustrairé sa femme aux dangers dont Paris était alors menacé, et 
il la conduisait à Tours chez une vieille parente à lui. 

Bientôt la voiture roula sur le pavé de Tours , sur le pont, dans 
la rue’ ‘et bientôt elle s'arrêta devant l'hôtel antique où demeurait 
la ci-devant marquise de Belôrgey. 

C'était une de ces belles vieilles femmes, au teint pâle, à cheveux 
blancs , qui ont un sourire fin, qui semblent porter des paniers, et 
dont la tête estcouronnée d'un bonnet dont la mode est inconnue. 
Portraits'septuagénaires du: siècle de Louis XV, ces femmes sont 
presqué toujours caressantes, comme si elles aimaient encore; 
moins pieuses que dévotes, et moins dévotes qu'elles n’en ont l'air; 
toujours exhalant la poudre à la maréchale, contant bien , causant 
mieux et riant plutôt d'un souvenir que d’une plaisanterie. 

MQuänd üanè vieille femme dé chambre vint annoncer à là mar- 
quise (car elle devait bientôt reprendre son titre) la visite d’un 
neveu qu'elle n'avait pas vu depuis le commencement de la guerre 
d'Espagne, elle ôta vivement-ses lunettes, ferma La Galerie de l'an- 


_cienne Cour, son livre favori; puis, retrouvant une sorte d'agilité, 
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elle arriva sur son perron au moment où Victor et Julie. en mon- 
taient les marches. À | EX 28 SR 


— 


. Les deux femmes se jetèrent un as. coup d’ ee Qu 

© Bonjour, ma chère tante, s’écria .le colonel en saisissant Ja 
marquise, et l'embrassant avec précipitation; je vous amène une 
jeune personne à garder. Je viens vous confier mon trésor; ma 
Julie n’est ni coquette ni jalouse ; elle a une douceur d'ange... Mais 
elle ne se pâtera pas ici, j'espère! dit-1l en s ‘interrompant. 

— Mauvais sujet !.… répondit la marquise en lui tee un Fear 
moqueur. 

Puis elle s'offrit, la première, avec une certaine grace aima- 
ble, à embrasser J ulie, qui restait -Pessttes et LAPS plus em- 
barrassée que curieuse. EAU 

— Nous allons faire connaissance , ma te petite ie reprit 
la marquise, et ne vous effrayez pas trop de moi ; je tâche den de 
jamais vieille avec les jeunes gens. LES Re 

Avant d'arriver au salon, la marquise avait déjà, suivant tl'ha- 
bitude des provinces , commandé à déjeuner pour ses deux hôtes ; 
mais le comte arrêta l’éloquence de sa tante en lui disant d'un ton 
sérieux qu'il ne pouvait pas lui donner plus de temps que la poste 
n'en mettrait à relayer. 


… Les trois parens entrèrent donc au plus vite dans le salon, et le 
colonel eut à peine le temps de raconter à la marquise les évène- 
mens politiques et militaires qui l'obligeaient à à lui demander un 
asile pour sa jeune femme. 

Pendant le récit, la tante regardait alter ON et son neveu, 
qui parlait sans être interrompu, et sa nièce, dont elle attribua la 
pileur ei la tristesse à cette séparation forcée. Elle avait l'air dese 
dire : | 

— Hé, hé, ces jeunes gens-là s'aiment !.… | 

En ce moment, des claquemens de fouet retentirent dans la vieille 
cour silencieuse , dont les payés étaient dessinés par des bouquets 
d'herbes ; alors Victor, embrassant derechef la maraniess s'élança 
hors du logis. 

— Adieu, ma chère, dit-il en embrassant sa jeune femme qui 
l'avait suivi jusqu'à la voiture. 


"1% 
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.—Oh! Victor, laisse-moi t'accompagner plus loin encore ?.… 
dit-elle d’une voix caressante. —Je ne voudrais pas te quitter.… 7e 
— Y penses-tu? 
— Eh bien! ee Julie, adieu! PR tu le veux . 
La voiture disparut. 
— Vous aimez donc bien mon pauvre Victor? demanda la mar- 


. quise à sanièce, dont elle interrogea les yeux par un de ces S Savans 
regards que les vieilles femmes jettent aux jeunes. : 


— Hélas ! madame !.… répondit Julie, ne faut-il pas bien aimer 
un homme pour l'épouser !... 

Cette dernière phrase fut accentuée par un ton de naïveté qui 
urahissait tout à la fois un cœur pur et un profond mystère. Il était 
difficile à une marquise, qui avait connu Duclos et le maréchal de 
Richelieu, de ne pas chercher à le deviner. | és 

La tante et la nièce étaient en ce moment sur le seuil de la porte- 
cochère, occupées à regarder la calèche qui fuyait. Les yeux de 
la comtesse n ’exprimaient pas l'amour comme la ma rquise le com- 
prenait ; la pauvre dame était Provençale, et ses passions avaient 
été vives. 

..— Vous vous êtes donc laissé prendre par mon vaurien de 
neveu? demanda-t-elle à Julie. 

- La comtesse tressaillit involontairement. L'accent et le regard 
de cette vieille coquette semblèrent lui annoncer une connaissance 
du caractère de Victor, plus approfondie peut-être que celle qu'elle 
en avait ; alors la jeune femme, inquiète, s’enveloppa dans cette 
dissimulation maladroite, Fee refuge des cœurs naïfs et souf- 
frans. | 

” La marquisese contenta des réponses de sa nièce ; mais elle pensa 
joyeusement que sa solitude allait être réjouie par quelque secret 
d'amour, et que, entre elle et sa nièce, il y aurait sans doute unc 
intrigue amusante à conduire. 

Quand Julie se trouva dans un grand salon , tendu de tapisseries 
encadrées par des baguettes dorées, qu'elle fut assise devant un 
grand feu, abritée des bises fenestrales par un paravent chinois , sa 
tristesse ne pouvait guère se dissiper ; car il était difficile que 
saîlé naquît sous d'aussi vieux lambris, entre ces meubles séculai- 
res. Néanmoins, elle prit une sorte de plaisir à entrer dans cette 
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solitude profonde et dans le silence solennel de la province. Après 
avoir échangé quelques mots avec cette tante, à laquelle elle‘avait 
écrit naguère une lettre de nouvelle mariée , ellesresta STE 
comme si elle eût écouté la musique d’un opéra. + + mu no — 
Ce ne fut qu'après deux heures d'un calme pr de la Trappe s 
qu'elle s’aperçut de son impolitesse envers sa tante. Elle se souvint 
de ne lui avoir fait que de froides réponses. La vieille femme avait 
respecté le caprice de sa nièce par cet instinct dx grace qui ei 
rise les gens de l'ancien temps:  HÉMFGONE Ars? SRESER A 
En ce moment, la marquise tricotait. Elle : S’étail , il est vrai, 
absentée pluidirs fois pour s'occuper d’une certaine chambre 
verte , où devait coucher la comtesse, et où les gens de la maison 


plaçaient les bagages de sa nièce; mais alors elle avait repris sa 
place dans un Gratd fauteuil, et regardait la jeune femme à la déro- 


bée. Honteuse de s'être abandonnée à son irrésistible méditation, 
Julie essaya de se la faire pardonner en s’en moquant, ” «#10 


— Ma chère petite, nous connaissons la douleur des veuves! 
répondit la tante. $ 


I fallait avoir quarante ans pour deviner l'ironie qu ‘exprimèrent 
les lèvres de la marquise. 

Le lendemain, la comtesse fut beaucoup mieux . Elle causa, , Sa 
tante ne désespéra plus d'apprivoiser la jeune femme qu'elle avait 
d’abord jugée comme un être stupide. Elle entretint sa nièce des 
joies du pays, des bals et des maisons où elles pouvaient aller. 
Toutes les questions de la marquise furent, pendant cette journée, 
autant de piéges que, par une ancienne habitude de cour, elle ne 
put s'empêcher de tendre à sa nièce pour en deviner le caractère. 


Julie résista à toutes les instances qui lui furent faites pendant quel- 


ques jours d'aller chercher des distractions au dehors ; et, malgré 
l'envie que la vieille dame avait de promener. orgueilleusement sa 
jolie nièce, elle finit par renoncer à vouloir la mener dans le monde. 
La jeune comtesse avait trouvé un prétexte à sa solitude et à sa 
tristesse dans le chagrin que lui avait causé la mort de son père, 
dont elle portait encore le deuil. | 


Au bout de huit jours, la marquise admira la douceur angélique, 
les graces modestes, l'esprit indulgent de Julie; et, dès-lors, elle 
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s'intéressa prodigieusement à la ph ut qui ron- 
geait ce jeune cœur. 149 Fi 

La comtesse était une de ces femmes nées pour être aimables, et 
qui semblent apporter avec elles le bonheur. Sa société dévint si 
douce et si précieuse à la marquise de Belorgey, 7 “elle $ afro ds 
sa nièce } et désira ne’plus là quitter. 1p 

Un mois suffit pour établir éntre elles une étérnee à amitié. 

- La marquise rémarqua; non sans surprise, que les couleurs vives 


4 ti arimaient léltéint de Julie} changèrent insénsiblement, ct que 


sa figure prit des tons mats et pâlés. En perdant son éclat primitif, 


- Julie ‘devenait moins triste. Parfois la marquise amenait sa jeune 


parente à des élans de paieté, à des rires folâtres ; bientôt réprimés 
par une pensée importune. Elle devina que, ni le souvenir patérnel, 

ai l'absence de Victor, n'étaient la cause dè la mélancolie profonde 
qui jetait un voile sur la vie dé éetté jeune femme ;’ ét li marquise 
soupçonnait tant de choses, qu'il était difficile qu'elle pût s'arrêter à 

la véritable cause du mal, car nous i’inventôns jatnais rien ;‘ét nous 
nerencontrons le vrai que par hasard peut-être. 

Unjour que Julie avait laissé briller aux yeux de sa tante étonnée 

unoublicomplet du mariage, une folie dé jeune fille étourdie, une 

candeur d'esprit, un'enfantillage digne du premier âge, et éct 

espritdélicat et parfois si profond qui distingue les jeunes personnes 

en France, la marquise résolut de sonder les mystères de cette 

ame ; dont le naturel extrême équivalait à une impénétrable dissi- 

mulation. La nuit approchait ; les deux dames étaient assises devant 

une croisée qui donnait sur la rue; Julie avait répris un'air pensif ; 

un homme à cheval vint à passer. 

— Voilà une de vos victimes! dit la marquise. 

Madame d’Aiglemont regarda sa tante d’un air surpris. 

— C’est un jeune Anglais, un gentilhomme, sir Arthur Gren- 
ville. Son histoire-est intéressante. Il est venu à Montpellier en 
1805 espérant que l'air de ce pays, qui lui était recommandé par 
les médecins, le guérirait d’une maladie de poitrine à laquelle il 
devait ‘succomber. Comme tous ses compatriotes, il a été arrêté 
par Bonaparte lors de la guerre, que ce monstre-là ne saurait-ée 
passer de faire. Par distraction, ce jeune Anglais s’est mis à étudier 
sa maladie, que l’on croyait mortelle. Insensiblement, il à pris 
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goût à l'anatomie, à la médecine ; il s'est passionné pour cet art-là, 
ce qui est fort extraordinaire chez un homme de qualité; mais le 
Régent aimait bien la chimie! Bref, sir Arthur a fait des.pro- 
grès qui ont étonné même les professeurs de Montpellier; l'étude 
l'a consolé de sa captivité, et en même temps il s'est radicalement 
guéri, On prétend qu'il est resté deux ans sans parler, respirant 
rarement, demeurant couché dans une étable, buvant le lait d'une 
vache venue de Suisse, et vivant de cresson. Depuis-qu’il est à 

Tours, il n'a vu personne. Il est fier comme un paon. Mais vous 
avez certainement fait sa. conquête, car ce n’est probablement pas 
pour moi qu'il passe sous nos fenêtres deux fois pa jour depuis 

que vous êtes ici. Il/vous aime... M 1e 

Ces derniers mots réveillèrent la comtesse comme par magie. 
Elle laissa échapper un geste et un sourire qui étonnèrent la mar- 
quise. Lom de témoigner cette satisfaction instinctive, ressentie 
même par la femme la plus sévère quand elle apprend qu'’elle-fait 
un malheureux, le regard de Julie fut terne et froid. Son visage 
indiquait un sentiment de répulsion voisin de l'horreur. Cette pro- 
scription n’était pas celle dont une femme aimante frappe lemonde 
entier au profit d'un seul être ; alors elle sait rire et plaisanter… 
Non, Julie était en ce moment comme une personne à qui le sou- 
venir d'un danger trop vivement PHéRenE en fait ressentir encore 
la douleur. 

. La marquise, bien convaincue que sa nièce n ‘aimait. pas : son 
neveu, fut stupéfaite en découvrant qu'elle n’aimait personne. Elle 
trembla d'avoir à reconnaître en Julie un cœur désenchanté, une 
jeune femme à qui l'expérience d’un jour, d’une nuit peut-être, 
avait suffi pour apprécier la nullité de Victor. 

Si elle le connaît, c’est fini! se dit-elle. \ 

Alors elle se proposait déja de la convertir aux doctrines monar- 
chiques du siècle de Louis XV ; mais quelques heures plus tard, 
elle apprit, ou plutôt elle devina la situation assez commune à la- 
quelle la comtesse devait sa mélancolie. 

Julie, devenue tout à coup pensive, se retira chez elle rer tôt que 
de coutume, Quand sa femme de chambre l’eut déshabillée et l’eut 
laissée prête à se coucher, elle resta devant le feu, plongée: dans 
une duchesse de velours jaune, meuble antique, aussi favorable 
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aux affligés qu'aux gens heureux. Elle pleura, elle soupira, elle 
pensa ; puis, elle prit une petite table, chercha du papier, et se 
mit à écrire. ES Le. 

“Les heures passèrent vite, car cette confidence paraissait coûter 
beaucoup à la comtesse, et chaque phrase amenait des torrens de 

pensées, de longues rêveries. 
- Tout à coup la jeune femme s'arrêta, fondit en larmes, et en ce 
moment toutes les horloges sonnèrent deux heures. Sa jeune tête, 
aussi lourde que celle d'une mourante, s’inclina sur son sein ; mais 
quand elle la releva, elle vit devant elle sa vieille tante, qui ressem- 
blait à un personnage détaché soudain de la tapisserie dont les 
murs étaient garnis. 

— Qu'avez-vous donc, ma petite ?.... dit la marquise ; pourquoi 
veiller si tard, et surtout pourquoi pleurer à votre âge, et toute 
seule ?.… | | 

Elle s’assit sans autre cérémonie, dévorant la lettre des yeux. 

— Vous écrivez à votre mari ÊS 

— Sais-je où il est! reprit la comtesse. 

La tante prit Le papier, et le lut. Elle avait apporté ses lunettes. 
Il y avait préméditation. L'innocente créature lui laissa prendre sa 
lettre sans faire la moindre observation. Ce n'était pas un défaut 
de dignité ou quelque sentiment de culpabilité secrète qui lui ôtait 
ainsi toute énergie; non, sa tante se rencontra là dans un de ces 
momens de crise où l'ame est sans ressort. 

Comme une jeune fille vertueuse qui accable un amant de dé- 
dains, mais qui, le soir, se trouve si triste, si abandonnée, qu’elle 
le désire et veut un cœur, un asile où déposer ses douleurs, Julie 
laissa violer sans mot dire le cachét que la délicatesse imprime à 
une lettre même ouverte. | 

Elle resta pensive pendant que la marquise lisait. 

« Oh ! ma Louisa, pourquoi me réclamer tant de fois l’accomplis- 
sement de la plus imprudente promesse que puissent se faire deux 
jeunes filles ignorantes et modestes? Tu te demandes souvent, 
m'écris-tu, pourquoi je n'ai répondu depuis six mois que par un 
morne silence à tes interrogations curieuses? Ma chère, tu 
devineras peut-être le secret de mes refus en apprenant les mys- 
tères que je vais trahir. Je les aurais à jamais ensevelis dans le 
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fond de mon cœur, si tu ne m'avertissais spas deton prochain ma- 
piage:-satcpres ufr Got cohécr où 5 PO eve a LOUE LEUR 
« Tu vas te marier, Loi RS Co) pensée me fait frémir. 
pauvre petite, marie-toi, et dans quelques mois, unde tes'plus 
poignans regrets te viendra du souvenir de ce que nous étions ma- 
guère, quand un soir, à Ecouen, parvenues toutes deux sous:les 
grands chênes de la montagne, nous contemplâmes la bellewallée 
que nous avions à nos pieds, et que nous y admiràmes les rayons 
du soleil couchant, dont les reflets nous: enveloppaient. ? NL 27770 
« Nous nous assimes sur un quartier: dé roches, et 1ombâmes 
dans un ravissement auquel succéda une douce mélancolie. Tu trou- 
vas la première que/ce soleil lointain nous parlait-d'avenir. Nous 
étions bien curieuses et bien folles alors! Te souviens-tu'de toutes 


nos extravagances ? Nous nous embrassaämes comme deux amans 


disions-nous , et nous nous jurâmes que la première mariée dé nous 
deux raconterait fidèlement à l'autre-ces secrets d'hyménée, ces 
joies que nos ames enfantines nous peignaient si délicieuses. * 

« Cette soirée fera ton désespoir, Louisa, car alors tu étais jeune, 
belle, insouciante, sinon‘heureuse, et un mari te rendra en peu de 
temps ce que je suis déjà, — laide, souffranteret vieille. 

« Te dire combien j'étais fière, vaine et joyeuse d’épouser le-co- 
lonel Victor d’Aiglemont, ce serait une folie! et même comment 
te le dirai-je? je ne me souviens plus de moi-même. En peu d’ins- 
tans mon enfance est devenue comme:un Songe.® = + mn 

« Ma contenance pendant la journée solennelle qui sexy 
lien dont j'ignorais l'étendue, n’a pas été exempte de reproches. 
Mon père a cherché plus d'une fois à réprimer ma gaieté, car jerté- 
moignais des joies qu'on trouvait inconvenantes, et mes discours 
révélaient de la malice justement parce qu'ils étaient sans malice: 
Je faisais mille enfantillages avec ce voile re avec ceite robe 
et ces fleurs! 4 | 

« Restée seule le soir dans la chambre où j'avais été conduite 
avec apparat, je méditai quelque espiéglerie pour intriguer Victor, 
et en attendant qu'il vint, j'avais des palpitations de cœur sembla- 
bles à celles qui me saisissaient autrefois en ces jours Solennels du 
91 décembre, quand, sans être aperçue, je me glissais dans le sa- 
Jon où les étrennes étaient entassécs. 
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« Lorsque mon mari entra, qu'il me chercha, le rire étouffé 

que je fis ‘entendre sous les mousselines dont je m'étais enveloppée, 

a été le dernier éclat de cette: best en ae anima mA jeux de 
notre enfance. » Arts AYArE FUTUE 1 

Quand la marquise eut ae ds 1 cette ide qui, commen- 

çant ainsi , contenait de bien tristes observations, elle posa lente- 


ment ses lunettes sur la table, y remit aussi la lettre; puis fixant 


sur sa nièce deux yeux verts dont l'âge n'avait pas affaibli le feu 
clair et perçant : | AE 
— Ma petite, dit-elle, une femme mariée ne doit pas écrire 
ainsi à une jeune personne... | 
— C'est ce que je pensais, Hépondit Julie avec un accent décht- 
rant , j'avais honte de moi pendant que vous la lisiez.……. 
5 — Si à table un mets ne nous semble pas bon, il n’en faut dé- 
goûter personne, mon enfant, april la vieille avec bonhomie, 
surtout, lorsque ue ps) jusqu’à nous, le mariage a paru chose 
si excellente... 7°. 
+ Julie saisit la lettre, et la jeta au feu. 
æ— Vous n'avez plus de mère? dit la marquise. 
La comtesse tressaillit, et pleura, puis elle leva doucement la 
têteiet la baissa comme pour dire : 
— J'ai déjà regretté plus d’une fois ma mère, depuis un an... 
Elle regarda sa tante, et un frisson de joie sécha ses larmes 
quand elle aperçut l'air de bonté qui animait cette vieille figure. 
Elle tendit sa jeune main à la marquise, qui semblait la solliciter , 
et quand leurs doigts se pressèrent, ces deux femmes achevèrent 
de se comprendre. 
 — Pauvre orpheline! ajouta la marquise, 
Ce mot fut un dernier trait de lumière pour Julie. Elle crut en- 
tendre la voix prophétique de son père. 
— Vous avez les mains brülantes..….. demanda la vieille femme. 
Est-ce qu'elles sont toujours ainsi? 
— La fièvre ne m'a quittée que depuis sept à huit jours seule- 
ment, répondit-elle. | 
— Vous aviez la fièvre, et vous me le cachiez?.… 
— Je l'ai depuis un an... dit Julie avec une sorte d'anxiété pu- 


dique. 
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— Ainsi, mon bon petit ange , reprit la marquise, le. = 


a été jusqu à pee comme une longue douleur pour vous? 
La jeune femme n’osa répondre; mais elle fit un “ras feat 


qu'il lui fut impossible de réprimer. 
— Vous êtes donc malheureuse? 
.— Oh! non, ma tante! Victor m'aime à ide, et je 


l'adore; il est si bon! cel ne He 


— Eh bien! vous l'aimez, et vous le fuvez, n'est-ce. purs 
au Oui quelquefois. et 


— N'êtes-vous pas souvent troublée dans la solitude par * crainte 


qe ‘il ne vienne vous y surprendre ? TS LL 


— Hélas! oui, matante; mais je l'aime bien; je vous assure !.… 


— Ne vous accuséz-vous pas en secret: vous-même de ne pas 


pañtager son bonheur? et, parfois, ne PÉRSEZNEIS point que 


l'amour légitime ne pardonne peut-être pas plus qu'une EE 
criminelle ? | 


— Oh! c'est cela! dit-elle en pleurant, vous avez donc tout: 


deviné! Je suis une énigme à mes propres yeux!... Mes sens sont 
engourdis. Je suis sans idée. Enfin, je vis difficilement. Il y a au 


milieu de mon ame une indéfinissable appréhension qui glacermes 


sentimens, et me Jette dans une torpeur continuelle. Je suis sans 
voix pour me plaindre, et sans paroles pour exprimer mes peines. 

— Enfantillages, niaiseries que tout cela !.….. s’écria la tante. 

Eten ce moment, un gai sourire anima son visage desséché. 

— Et vous aussi vous riez ?..… dit avec désespoir la jeune femme. 

— J'ai été ainsi! reprit promptement la marquise. Mainte- 
nant que Victor vous a laissée seule, n êtes-vous pas redevenue 
jeune fille, gaie, tranquille, sans plaisirs, mais sans souffrances? 

Julie ouvrit de grands yeux hébétés. 

.— Enfin, mon ange, vous adorez Victor , n'est-ce pas ?.… mais 
vous aimeriez mieux être sa sœur que sa femme?.… 

— Eh bien! oui, ma tante! Mais pourquoi sourire ?.… 

— Oh!... vous avez raison, ma pauvre enfant! Il n'ya, dans 
tout ceci, rien de bien gai. L'avenir serait pour vous gros de plus 
d'un malheur, si Je ne vous avais pas prise sous ma protection, et 
si ma vieille expérience n'avait pas su deviner la cause innocente 
de vos chagrins... Mon neveu ne méritait pas son bonheur... le 


17- 
i 


Se ep tirer 


Li 
re 
2 
1. 
[| 
LA 
| 
4 
1 
| 1 
1 
| 
! 


LE RENDEZ-VOUS, 141 
sou! Sous le règne de notre bien-aimé Louis XV , une jeune femme, 
qui se serait trouvée dans la situation où vous êtes , aurait bientôt 
pu punir son mari. L’égoiste! Les militaires de ce tyran impérial 
sont tous de vilains ignorans; il prennent la brutalité pour de la 


galanterie; ils ne connaissent pas plus les femmes qu’ils ne savent 


faire l'amour ; ils croient que parce qu’ils vont se faire tuer le len- 


demain, ils sont dispensés d’avoir des égards et des attentions 


pour nous. Autrefois l’on savait aussi bien aimer que mourir à 


propos...Allez, ma nièce, je vous le formerai!.…. je ferai cesser le 


triste désaccord qui vous mènerait l'un et l'autre à la haine, au 
désespoir, et vous, à la mort peut-être. 

Julie écoutait la vieille marquise avec autant d’étonnement que 
de stupeur. — Elle était surprise en entendant des paroles dont 
elle pressentait la sagesse plutôt qu'elle ne la comprenait; elle 
était cffrayée en retrouvant, sous une forme plus douce, l'arrêt 
porté par son-père sur Victor, dans la bouche d'une Eee pleine 
d'expérience. | 

Ayant peut-être une vive intuition de l'avenir, et appréhendant 
déjà pour le malheur qui lattendait, elle fondit en larmes, et se 
jeta dans les bras de la vieille marquise, en lui disant. 
== Soyez ma mère! 

La tante ne pleura pas, parce que les femmes de l'ancienne mo- 
narchie ont peu de larmes dans les yeux. Autrefois l'amour, et 
plus tard la révolution, les ont familiarisées avec les plus terribles 
et les plus poignantes péripéties, en sorte qu'elles conservent au 
milieu des dangers de la vie une dignité froide, une affection sin- 
cère, mais sans expansibilité qui leur permet d’être toujours fi- 
dèles à l'étiquette, et à cette noblesse dans les choses de la vie, 
que les mœurs nouvelles ont eu le grand tort de répudier. 

Mais la marquise prit la jeune femme dans ses bras, la baisa au 
frontavecune certaine tendresse, une grace particulière, qui souvent 
se trouvent plutôt dans les manières et les habitudes de ces femmes 
d'ancienne aristocratie que dans leur cœur. Elle cajola sa nièce par 
de douces paroles, lui promit un heureux avenir, la berça par des 
promesses d'amour, l’aidant à se coucher , comme si elle eût été 
sa fille, une fille chérie, en qui elle eût revécu, et dont elle épou- 
st la situation, les pensées, l'espoir et les chagrins. 
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Elle se revoyait FU elle se retrouvait MEPÉRNLS jolie en 


samiébaisius 4029 roy o-goitcntie | YU, HP LME AD 
La comtesse Écobeuin Hesreuke d'a avoir rencontré-nre amie, 
une mère, à qui, désormais, elle pourrait tout. dire: +41 mo: 


Le lendemain matin, au moment où la tante et la: Las 


saient avec cette cordialité profonde et cet air d'intelligence qui 
prouvent un progrès dans le sentiment, une cohésion plus parfaite 
entre deux ames, elles entendirent: le pas d’uncheval au.dehors, 
tournèrent la tête en même tempset virent le jeune lord anglais qui 
passait lentement, selon son habitude. Il paraissait avoir fait: une 
_certaine étude de la vie que menaïent:ces deux femmes solitaires; 
et jamais il ne manguait à se trouver à leur déjeuner et à leur 
diner. Son cheval ralentissait-le -pas:sans avoit besoin d'en être 
averti; et, pendant le:temps: qu'il mettait à à franchir. l’espace que 
prenaient les deux fenêtres de la: salle à: manger, :sir Arthur jetait 
un regard mélancolique, la plupart du temps dédaigné par la com- 
tesse, qui n’y faisait aucune attention. La marquise seule; obéis- 
sant à ces curiosités de la vie retirée et sans évènemens qui rend 
la province si'triste et pleine de peutesses dont un esprit. même 
supérieur se garantit difficilement, la marquise; s'était: fait un amu- 
sement de l'amour timide et sérieux que ressentait l'Anglais. Ces 
regards périodiques étaient devenus comme-une; habitude pour 
elle, et: chaque jour de nouvelles plaisanteries attestaient le Lu 
sage deisir Arthur. | : Gyè ic 

Ense mettant à table; les deux es le: ed ren: LAN 
tanément, et les yeux de Julie et de sir Grenville se rencontrèrent 
cette fois avec une telle précision de mouvement et de sentiment, 
que la jeune femme rougit. Aussitôt ds Le PrEssA son cheval, 
qui partit au galop. ty | 

— Mais, madame, dit Julie:à sa tante, que faut-il faire? Il doit 
être constant pour les gens qui voient mie sir Arthur, ae je 
suis... 

— Oui, répondit la marquise, en l'interrompant. : 

— Hé bien! ne pourrais-je pas lui faire dire de ne Fe se RER 
mener ainsi ?... | | 

— Ne serait-ce pas lui donner lieu de penser qu'il’est danpe- 

reux?.….... Et d’ailleurs, pouvez-vous empêcher un homme d'aller 


£ 
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 et.venir où bon lui semble, Demain nous ne mangerons plus dans 


cette salle, et, ne nous y voyant plus, le lord discontinuera de vous 
aimer par la fenêtre. Voilà, ma chère Ds comment se COM- 
porte une femme qui a l'usage du monde. | 

. Mais le malheur de Julie devait être ste À peine lendeuic 
femmes se levaient-elles de table, que le valet-de-chambre de Vic- 
tor arriva soudain. Il venait de Bourges à franc étrier, par des che- 
mins détournés, et-apportait à la, comtesse une lettre de son mari. 


 Victoravait-rejoint l'empereur ; il annonçait à sa femme la chute 
_du trône-impérial, la prise de Paris, et l'enthousiasme qui éclatait 
en faveur. des Bourbons. sur tous les points de la France; mais ne 


sachant comment pénétrer jusqu’à Tours, ik la priait de venir en 
toute hâte à Orléans , où il espérait se trouver avec des passeports 
pour elle. Ce valet-de-chambre, ancien militaire, devait l’accompa- 
oner de Tours à Orléans, route.que Victor croyait encore libre. 
— Madame, vous n'avez pasun instant à perdre, dit le valet 


de chambre ; les; Prussiens, les: Autrichiens et les Anglais vont 


faire. leur jonction àBlois ou à Orléans... 

En quelques heures la jeune femme fut prête, et tehértit dans une 
vieille voiture de voyage appartenant à sa tante. 

— Pourquoi ne viendriez-vous pas à Paris: avee nous, dit-elle 
en embrassantla marquise; maintenant que les Bourbons.…. 

:— Oh! jy serais allée sans cela, ma:pauvre-petite! Mes conseils 
vous Sont/trop-nécéssaires à Victor et à vous. Aussi vais-je faire 
toutes mes dispositions pour vous y rejoindre. 

Julie partit accompagnée de:sa femme-de-chambre et du vieux 
militaire, qui galopait à côté de la chaise, et veillait à la: sécurité 
du voyage. 7 

El était nuit, et Julic arrivait à un relais en avant de Blois, lors- 
que, inquiète d'entendre une voiture qui marchait derrière la 
sienne, et ne l'avait pas quittée depuis Amboise , elle se mit à la 
portière, afin de voir quels étaient ses compagnons de voyage. Le 
clair de lune lui permit d'apercevoir sir Arthur, debout, à trois 
pas d'elle, les yeux attachés sur sa chaise, Leurs regards se ren- 
contrèrent fatalement. La comtesse se rejeta vivement au fond de 
sa voiture, mais avec un-sentiment de peur qui la fit palpiter. Elle 
tremblait, ev, comme là plupart des jeunes femmes réellement in- 
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nocentes et sans expérience, elle croyait qu'être aimée par un 
autre, c'était être déjà coupable. Elle ressentait uné terreur ir in- 
stinctive "que lui donnait peut-être la conscience de sa faiblesse 
devant une si audacieuse agression. Une des plus fortes armes s'dé | 
l'homme est ce pouvoir terrible d'occuper de lui-même une femme, 
dont l'imagination, naturellement mobile, s “effraie ou s’offense de 
sa poursuite. R de RAR; IO 

La comtesse, se souvenant de conseil de sa tante, resta pendant | 
le reste du voyage au fond de sa chaise de poste, sans oser en 
sortir. Mais à chaque relais elle entendait l'Anglais se promenant 
le long des deux voitures; et, sur la route, le bruit importun de sa 
calèche relentissait incessamment aux oreilles de Julie. 

La jeune femme” pensa bientôt qu'une fois ber ts à son mari il 
saurait faire cesser cette singulière persécutions 20h40, gl à: 

— Mais s’il ne m'aimait pas, cependant... 0) D) 

Cette réflexion fut la dernière de toutes. AA 

Et arrivant à Orléans, la chaise de poste fut arrêtée par les 
Prussiens, conduite dans la cour d’une auberge, et gardée par des 
soldats. La résistance était impossible , et les étrangers firent com- 
prendre aux trois voyageurs qu'ils avaient reçu la SFR de ne 
laisser sortir personne de la voiture. PUR 

La comtesse pleurait. Elle resta deux heures environ prison- 
nière, au milieu de soldats qui fumaient , qui riaient, et parfois la 
regardaient avec autant de curiosité que d’insolence. Enfin elle les 
vit s’écarter de la voiture avec une sorte dé respect en entendant le 
bruit de plusieurs chevaux, et bientôt une troupe d'officiers supé- 
rieurs étrangers, à la tête desquels était un général RE 
entoura la chaise de poste. 

— Madame , lui dit-il, agréez nos excuses ; il y a eu erreur. Vous 
pouvez continuer sans crainte votre voyage, et voici un FAR 
qui vous évitera désormais toute espèce d'avanie.… 

La comtesse prit le papier en tremblant, et balbutia de Eee 
paroles. 

Elle voyait près du général sir Arthur en costume. d'officier 
anglais. Le jeune lord était tout à la fois joyeux et mélancolique, 
détournait la tête, et n’osait regarder Julie qu'à la dérobée. 

C'était sans doute à lui qu’elle devait cette délivrance soudaine. 
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. Grace au passe port, elle parvint à Paris sans aventure fâcheuse. 
Elle y retrouva son mari, qui, délié de son serment de fidélité par 


l'empereur , avait été merveilleusement bien accueilli, et employé 


par le comte d'Artois, nommé lieutenant-général du royaume par 


son frère Louis XVIII. Victor eut un grade éminent dans les gar- 
des-du-corps ; mais au milieu des fêtes qui marquaient le retour des 
Bourbons, un malheur bien profond , et qui devait influer sur sa 


_ ie, assaillit la pauvre Julie. elle perdit la marquise de Belorgey. 


La vieille dame était morte de joie en revoyant le duc d'Angou- 


‘Jême.. n 


- Ainsi, la seule personne au monde à laquelle son âge donnait 


droit d’être écoutée de Victor, et qui, par d’adroits conseils, pou- 
vait rendre l'accord de la femme et du mari plus parfait , cette per- 


sonne était morte. Julie sentit toute l'étendue-de sa perte. Il y avait 
plus qu’elle-même entre elle et son mari... Jeune et tunide, elle 
préférait la souffrance à la plainte, et la perfection même de son 
caractère s'opposait à se soustraire à à ses devoirs. 

La cotes ne vit P sir Arthur. 


JL. 


La Mère. 


Îl se rencontre beaucoup d'hommes dont la nullité profonde est 
un secret pour la plupart des gens qui. les connaissent. Leur rang, 
une haute naissance, d'importantes fonctions, s'ils en exercent, un 
certain vernis de politesse, une grande réserve dans leur conduite, 
ou les prestiges de la fortune, sont, pour eux, comme des gardes 
qui empêchent les critiques de pénétrer jusqu’à leur intime exis- 
tence. Ils ressemblent aux rois, dont la véritable taille , le caractère 


-et les mœurs ne peuvent jamais être bien connus ou appréciés, 


parce qu'ils sont vus de trop loin ou de trop près. Ces personnages 

à mérite factice imterrogent au lieu de parler, ont l’art de mettre 

les autres en scène pour éviter de poser devant eux; par une heu- 
TOME Ur. | 40 
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reuse adresse , ils tirent le fil de toutes vos. passions, annee 
rèts; et, se jouant ainsi des hommes qui leur sont réellement 
supérieurs, ils en font des marionnettes; ils obtiennent le triomphe 
naturel de la pensée, une et fixe, sur la variété, sur la rapidité 
la pensée. Aussi, pour juger ces grands politiques vides, pour pe 
ces valeurs négatives, l'observateur doit-il avoir a pp sisi 
subtil que supérieur, plutôt de la patience que de la portée dans la 
vue, plus de finesse et a que d’ sen et de raie dans 
les idées. ie 

Cependant, : si ces usurpateurs ont r ‘habileté de défendre dé 
côtés faibles et de paraître redoutables au milieu du monde , ikleur 
est bien difficile de tromper leurs femmes, leurs mères, leurs enfans 
ou l'ami de la maison; mais presque toujours _ces personnes leur | 
gardent religieusement le secret sur une chose qu | de 
que sorte à l'honneur commun , et souvent elles les dent mème à Fe 
en imposer au monde. 

Il y a donc beaucoup de niais qui a co pour “és sé supé- 
rieurs , grace à ces conspirations domestiques; maïs ils compensent 
le nombre d'hommes supérieurs qui passent pour des niais, en 
sorte que l’état social a toujours la même masse de capacités sp 
rentes. | 
Si vous songez maintenant au rôle que doit jouer une femme d' es- 
prit et de sentiment, sans cesse en présence d'un mari de cette 
trempe, n’apercevez-vous pas des existences pleines. de douleurs 
et de dévouement dont rien ici-bas ne saurait récompenser des 
cœurs pleins d'amour et de délicatesse ? | 

S'il se rencontre une femme forte dans cette ierrible situation , 
elle en sort par un crime, comme fit Catherine IF, si abusivement 
nommé la Grande; mais, comme toutes les femmes ne sont pas assi- 
ses sur un trône, elles se vouent, la plupart, à des malheurs domes- 
tiques qui, pour être obscurs , n’en sont pas moins terribles. Beau- 
coup finissent par vouloir ici-bas des consolations immédiates aux 
maux qu'elles souffrent, et souvent elles ne font que changer de 
peines, lorsqu'elles veulent rester fidèles à leurs devoirs. Ces ré- 
flexions sont toutes applicables à l’histoire secrète de Julie. 

_ Tant que Napoléon resta debout, le comte d’Aiglemont, colonel 
comme tant d’autres, bon officier d'ordonnance , intrépide à rem- 
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plirune mission dangereuse, mais incapable d’un commandement 
de quelque importance, n’excita nulle envie, passa pour un des 
braves que favorisait l'empereur, et fut ce que les militaires nom- 
ment vulgairement un bonenfant. La restauration lui ayant rendu 
le titre de marquis. et des biens considérables , il suivit les Bour- 


_ bons à Gand. Get acte de logique et de fidélité fit mentir l'horos- 
| cope és jadis son beau-père lui avait tiré, en disant qu’il mourrait 
4 colonel; au se 


cond retour, il fut nommé lieutenant-vénéral. 
Diop marquis , M. d'Aislement eut l'ambition d'arriver à la 


| Fer Alors il adopta les maximes et la politique du Conservateur, 


s’enveloppa d'une dissimulation qui ne cachait rien, devint grave, 


‘interrogateur , peu parleur ; il passa pour un homme très profond. 


Retranché sans cesse dans les formes de la politesse, muni de for- 
mules, retenant et prodiguant les phrases toutes faites qui se frap- 
pent régulièrement à Paris pour payer les sots én petite monnaie, 
il fut réputé homme de goût et de savoir. Entêté dans ses opinions 
aristocratiques, il fut cité comme ayant un beau caractère. Si, 


par: hasard, à dévenait insouciant et sai comme il l'était jadis, 
l'insignifiance etla niaiserie de ses, propos avaient une valeur diplo- 
matique. 


: —Oh!ilne dit que ce qu'il veut dire :.. .… pensaient de très hon- 


nôtes gens. 


IL était aussi bien servi par ses qualités que par ses défauts. Sa 
bravoure lui donnait une haute réputation militaire que rien ne 
démentait, parce qu'il n'avait jamais commandé en chef. Sa figure 
mâle etnoble exprimait des pensées larges, et sa physionomie n’était 
une imposture que pour sa femme. En enténdant tout le monde ren- 
dre justice à sestalens postiches, le marquis d’Aiglemont finit par se 
persuader à lui-même qu'il était un des hommes les plus remar- 


quables dela cour, où, grace à ses dehors, il sut plaire , et où l'on 


crut de lui ce qu’il én croyait de lui-même. 

Mais, devenant modeste au logis, il y sentait instinctivement 
la supériorité de sa femme, toute jeune qu'elle fût; et, de ce res- 
pect involontaire qu'il lui portait, naquit un pouvoir occulte dont 
la marquise se trouva forcément investie, malgré tous ses efforts 
pour en repousser le fardeau. Conseil de son mari, elle en diri- 


_geait les actions et la fortune. Cette influence contre nature: était 


10. 
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pour elle une espèce d’humiliation et la source de es des peine 
qu’elle ensevelissait dans son cœur. Do 

D'abord, elle avaït assez le sentiment de la femme pour com- 
prendre qu'il est bien plus beau d’obéir à un homme de talent que 


de conduire un sot, et qu’une femme obligée de penser et æ. d agir 
6 gra 


ces de son sexe en en perdant les malheurs, et n acquiert aucun Ê 


en homme n’est plus ni femme ni homme, abdique tout 


des priviléges dont nos mœurs et nos lois ont doté les plus { forts, 
Puis, il y avait une bien amère dérision au fond de son existence. 
N'était-elle pas obligée d'honorer une idole creuse, de protéger 


elle-même un homme qui, pour salaire d’un dévouement de toutes 


les heures, lui jetait l'amour égoïste d’un mari; ne voyait en elle 


que la femme; ne daignait pas, ou ne savait pas, injure tout aussi 
profonde, s'inquiéter de ses plaisirs, ni d’où venaient et sa tris- 
tesse et son dépérissement? Comme la plupart des maris, il plai- \ 


omait sa femme, tout en l'accusant de faiblesse. Il demandait 
compte au sort ou au hasard de lui avoir donné pour épouse une 
jeune fille maladive; et, s’il y avait une victime, c'était lui. La mar- 


quise, chargée de tous les malheurs, de toutes les difficultés de 
cette triste existence, devait sourire encore à son maître imbécille, 


parer de fleurs une maison de deuil, et afficher le bonheur sur un 
visage pâli par de secrets supplices. 


Cette responsabilité d'honneur, cette abnégation magnifique, 


donnèrent insensiblement à la jeune marquise une dignité d'é- 
pouse, une conscience de vertu, qui lui servirent de sauve-garde 
contre les dangers du monde. Puis, pour sonder le cœur humain 
à fond, peut-être le malheur intime et caché par lequel son pre- 
mier, son naïf amour de jeune fille, était couronné, lui faisait-il 
prendre en horreur les passions; peut-être n "en concevait-elle 
pas le bonheur, l'entraînement et les enivrantes espérances qui 
font méconnaître à certaines femmes les lois de sagesse, les prin- 
cipes de vertu sur lesquels la société repose. 

Oubliant comme un songe les douceurs et la tendre ee 
que la vieille expérience de madame de Belorgey lui avait pro- 
mises, elle attendait avec résignation la fin de ses peines en espé- 
rant mourir jeune. Depuis son retour de Tourame, sa santé s’é- 
tait chaque jour affaiblie, et la vie semblait lui être mesurée par 
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la souffrance, souffrance élégante d’ailleurs, maladie presque Vo-. 
luptueuse en apparénce, et qui pouvait passer , aux ee de bien 
des gens, pour une fantaisie de petite maîtresse. * 
-Les médecins : avaient condamné la marquise à rester es sur 
un divan ; elle s'y étiolait au milieu des fleurs dont elle était entou- 
_rée, et qui se fanaient comme elle. Sa faiblesse lui interdisait la 
De et le grand air ; elle ne sortait que dans une voiture fer- 
ée. Sans cesse environnée de toutes les merveilles de notre luxe 
let pr notre industrie modernes, elle ressemblait moins à une ma- 
_lade qu’à une reine indolente. Quelques amis, amoureux peut-être 
de son malheur et de sa faiblesse, sûrs detoujours la trouver chez 


elle, et spéculant sans doute aussi sur sa bonne santé future, ve- 


# 


-naient lui apporter les nouvelles, l'instruire des milles petits évè- 


nemens qui rendent à Paris l'existence Si variée. Sa mélancolie, 
quoique grave et profonde, était doncla mélancolie de l’opulence, 
une richesse misérable, une belle fleur rongée par un insecte noir. 
_ Si, parfois, elle allait dans le monde, c'était pour obéir aux exi- 
gences de la position à laquelle aspirait son mari. Sa voix et la 


perfection de son chant pouvaient lui permettre d'y recueillir des 


applaudissemens dont une jeune femme est presque toujours flat- 
tée; mais, pour elle, ses succès dans le monde étaient vides : elle 


| me les rapportait à aucune espérance, à aucun sentiment... Son 


mari n'aimait pas la musique. Enfin , elle se trouvait presque tou- 
jours génée dans les salons où sa beauté lui attirait tous les regards. 
Sa situation excitait une sorte de compassion cruelle, une curiosité 
triste. Elle était atteinte d’une inflammation assez ordinairement 
mortelle, dont les femmes parlent en secret, et à laquelle notre 


néologisme n’a pas encore su trouver de nom ; or, malgré le si- 


lence au sein duquel sa vie s’écoulait, sa souffrance n’était un se- 
cret pour personne; et toujours jeune fille, en dépit du mariage, 
les moindres regards la rendaient honteuse. Aussi, pour éviter de 


 rougir, n'apparaissait-elle jamais que riante, gaie, belle, affectant 


une fausse joie, se trouvant toujours bien, et prévenant les ques- 
tions sur sa santé par de pudiques mensonges. 

Cependant, en 4847, un événement contribua beaucoup à modi- 
fier l’état déplorable dans lequel Julie avait été plongée jusqu 'alors. 
Elle eut une fille; elle voulut la nourrir; et, pendant deux années, 
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les distractions vives et les plaisirsque donnent les:soins maté 
la sollicitude qu'ils exigent, lui firent une vie moins en 
Elle se sépara nécessairement de son mari; les médecins-lui pro- 


nostiquèrent. une meilleure santé; mais la marquise ne voulut ] Fa | 


croire à ces présages hypothétiques ; et, comme toutes lestper 
nes pour lesquelles la vien’a point de douceur, prie 
dans la mort un heureux dénouement, 


Au commencement de l'année 4819, la vie lui PA : 


que jamais; car, au moment où elle s’applaudissait du ‘bonheur 


négatif qu’elle avait su conquérir, elle entrevit d'effroyables abimes. 


Victor s'était, par degrés, déshabitué d'elle, ét ce refroidissement 
d'une affection déjà si tiède et peut-être égoïste, pouvait amener 
plus d'un malheur que son tact fin et sa prudence lui faisaient pré- 


voir. Quoiqu’elle füt certaine de conserver un grand empire sur son | 


mari, et d'en avoir obtenu pour toujours l'estime , elle, craignait 


l'influence des passions sur un homme aussi mul, aussi vaniteuse- 


ment irréfléchi. ES 

Souvent ses amis la‘surprenaient livrée à de longues adiliauions) 
et les moins clairvoyans lui en demandaient le secret en plaisan- 
tant, comme si une jeune femme pouvait ne songer qu'à des fri- 
volités. Il y a presque toujours’un sens profond dans les pensées 
d'une mère de famille : le malheur nous:mène à la re aussi 
bien que le bonheur vrai. 

Parfois, en jouant avec sa fille 4 ulie: Fa véranda & un œil: som- 
bre, et cessait de répondre à ces interrogations enfantines qui font 
tant de plaisir aux mères, pour demander compte à'sa destinée du 
présent et de l'avenir; alors, ses yeux se mouillaiént de larmes, 
quand soudain un cruel souvenir lui rappelait la-scène de la revue 
aux Tuileries. Les prévoyantes paroles de son père retentissaient 
derechef à son oreille, et sa conscience lui reprochait d'en avoir 
méconnu la sagesse : de cette désobéissance folle, venaient'tous ses 
malheurs, et souvent elle ne savait , entre tous, lequel était le as 
rude. | 

Non-seulement les doux trésors de:son ame restaient ignorés, 
mais elle ne pouvait jamais parvenir à se faire comprendre de son 
mari, même dans les choses les plus ordinaires de la vie. Puis, elle 
sentait la faculté d'aimer, toujours aussi forte, aussi active en elle 
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que jadis; :et l'amour permis, d'amour conjugal, s'était évanoui 
sous Ja souffrance ei dans la pitié. Elle avait pour son mari cette 
compassion voisine du mépris qui flétrit à la longue tous les senti- 
mens. Enfin, ses conversations avec quelques amis, les exemples, 
et certaines aventures du grand monde, lui apprénaient que sa vie 
n'aurait pas dû s'écouler ainsi, qu’il y avait un bonheur à goûter; 
et Julie.devinait, par toutes les blessures qu’elle avait reçues, les 
plaisirs profonds et en ne unissent si | ons les ames fra- 
“ternelles. 1: 

Dans le tableau que sa mémoire lui fxisait du passé, la étre 
iles sir Arthur sedessinait toujours plus pure et plus belle, 
_ mais rapidement; elle n’osait s'arrêter à ce souvenir : le silencieux 
et timide amour du jeune Anglais était le seul évènement qui eût 
Jaissé des vestiges dans ce cœur sombre et solitaire. Peut-être tou- 
_ tes les espérances -trompées, tous les désirs avortés, qui chaque 
jour attristaient davant antage: l'esprit de Julie, se reportaient-ils, par 
un jeu naturel. de l'imagination, sur.cet homme, dont les manières, 
lessentimens et le caractère paraissaient lui offrir tant de sympa- 
thie avec les siens. Mais cette pensée avait toujours l'apparence 
d'un songe } d’un caprice : c'était un rêve impossible , toujours clos 
par des soupirs; et Julie se réveillait plus malheureuse, sentant 
encore mieux. ses douleurs latentes après les avoir endormies sous 
les ailes d’un bonheur imaginaire. 

Parfois, ses plaintes prenaient un caractère de folie et d audace ; 
elle voulait des plaisirs à tout prix ; mais plus souvent elle restait en 
proie à je ne sais quel engourdissement stupide ; elle écoutait sans 
comprendre, ou elle avait des pensées si vagues, si indécises, 
qu’elle n’eûtpas trouvé de langage pour les rendre. Froissée dans 
ses plus intimés volontés, dans les mœurs que, jeune fille, elle 
avait révées jadis, elle était obligée de dévorer ses larmes, car à 
qui se serait-elle-plaint? de qui pouvait-elle être entendue? Puis, 
elle avait cette extrême délicatesse, si belle chez les femmes, cette 
ravissante pudeur de sentiment, qui consiste à taire une plainte 
inutile, à ne pas prendre un avantage quand le triomphe doit hu- 

milier le vainqueur et le vaincu. Julie essayait de donner sa capa- 
_ cité, ‘ses propres vertus à son mari; elle se vantait de goûter un 
bonheur qu’elle n’avait pas, et toute sa finesse de femme était em- 


ie 
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ployée en pure perte à des ménagemens ignorés de celui-là ie 
dont ils perpétuaient le despotisme. Par momens , ‘elle était ivre de 
malheur, et sans idée, sans frein; mais heureusement; une  . 
vraie la ramenait à une espérance suprême ; elle se réfugiait dans 
la vie future, et cette admirable croyance lui faisait accepter de 
nouveau sa tâche douloureuse. Ces combats si terribles, ces déchi- 
remens intérieurs, ces longues mélancolies étaient inconnus, sans 
gloire; nulle créature ne recueillait les regards ternes, les Lise TR 
amères jetés par Julie au hasard et dans la solitude. À 

Les dangers de la situation critique à laquelle la marquise était 
insensiblement arrivée par la force des circonstances , se révélèrent 
à elle dans toute leur gravité jones une soirée mois de ; a 
vier 1820. | SOU EE 

Quand deux époux se connaissent RS qu ls ont pris ; 
une longue habitude d'eux-mêmes, que la femme, sachant inter- 
préter les moindres gestes de son mari, s'occupe à pénétrer les 
sentimens on les choses qu’il lui cache, alors des lumières soudai- 
nes éclatent souvent après des réflexions ou des remarques précé- 
dentes , dues au hasard, ou primitivement faites avec insouciance. 
Une femme se réveille souvent tout à coup sur le bord ou au fond 
d'un abîme. | | 

Ainsi, la marquise, heureuse d'être seule depuis EN jours, 
devina le secret de sa solitude. 

Inconstant ou lassé, généreux ou plein de pitié pour lé; son 
mari ne lui appartenait plus. 

En ce moment , elle ne pensa plus à elle, à ses souffrances, à ses 
sacrifices : elle ne fut plus que mère, elle ne vit plus que la fortune, 
l'avenir, le bonheur de sa fille. sa fille, le seul étre d'où lui vint 
quelque félicité, son Hélène, seul lien qui l'attachât à la vie!.…... 
Maintenant, Julie voulait vivre pour préserver son enfant du joug 
effroyable sous lequel une marâtre pouvait étouffer la vie de cette 
chère créature. | 

À cette sinistre prévision de l'avenir, elle tomba dans une de ces 
méditations ardentes qui dévorent des années entières d'existence. 
Entre elle et son mari, désormais, il devait se trouver tout un 
monde de pensées dont elle seule porterait le poids; jusqu'alors, 
sûre d’être aimée autant que Victor pouvait aimer, elle s'était dé- 


t 
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| vouée à un bonheur qu’elle ne‘partageait pas; mais aujourd'hui , 
on ‘ayant plus la satisfaction de savoir que ses larmes faisaient la joie 
_ de son mari, seule dans le monde , elle n'avait plus que le choix des 
malheurs. Au milieu du profond désespoir, du découragement 
sans bornes où elle était, dans le calme et le silence de la nuit, au 
moment où, quittant le divan sur lequel elle avait gémi près d’un 
_ feu presque éteint, elle allait contempler sa fille d’un œil sec, et à 


Ja lueur d’une lampe, son mari rentra. 


Le marquis était gai; il baisa sa fille au front quand Julie lui 
eut fait admirer le sommeil de cette charmante enfant; mais il 


accueillit l'enthousiasme de sa femme par une phrase banale. 


— A cet âge, dit-il, tous les enfans sont gentils! 
Puis il baissa les rideaux du berceau , regarda Julie, et, lui pre- 
nant la main, il l'amena près de lui sur ce divan, où tant de fatales 
pensées venaient de surgir. 
— Vous êtes bien bellece soir, madame d’Aiglemont !.…. s'écria- 
t-il avec cette gaîté fausse et insupportable dont la marquise con- 
naissait tout le vide. | 
_— Où avez-vous passé la soirée? lui demanda-t-elle en feignant 

une profonde indifférence. 

- —Chez madame de Roulay.… 

 Ilavait pris sur la cheminée un écran , et il en examinait le trans- 
parent avec attention. Il ne voyait même pas les traces des larmes 
versées par sa femme. Julie frissonna. Le langage ne suffirait pas 
à exprimer le torrent de pensées qui s’échappa de son cœur. 

— Madame de Roulay donne un concert lundi prochain. Elle se 
meurt d'envie de t'avoir. II suffit que depuis long-temps tu n’aies 
“paru dans le monde pour qu’elle désire te voir chez elle. C’est une 

bonne femme ! Elle t'aime beaucoup. Tu me ferais plaisir d'y venir. 
J'ai presque répondu de toi. 

— J'irai... répondit Julie. 

Le son de la voix, l'accent et le regard de la marquise, eurent 
quelque chose de si pénétrant, de si particulier, que, malgré son 
insouciance, Victor regarda sa femme avec étonnement. 

- Ce fut tout. 

Julie avait deviné que madame de Roulay possédait le cœur de 
son mari. 
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Elle resta plongée-dans une rêverie -engourdissante , reg ar dan 
le feu , muette, immobile. Victor faisait tourner l'écran dan: 5. 
doigts, avec l'air ennuyé d’un homme qui a été heureux ailleurs , 
et.qui se trouve, chez lui, presque las de son bonheur. pr 
“ou deux bâillemens , il prit un flambeau d'une main, etide l'autre 
alla chercher languissamment le cou de sa femme, et voulut l'em- 
brasser; mais Julie se baissa , lui présenta son front, et y reçut le 
baiser du soir, ce baiser machinal, sans amour, espèce de nr 
qu'alors elle trouva odieuse. | ie : 
Quand Victor eut fermé la porte, la ts tomba sur son 
siége; ses jambes chancelaient ; elle fondit en larmes | 
Il faut avoir subi le. supplice de quelque jé il 
An tout ce que celle-ci cache de PSE à! 


ar deiner 


on pere À ces silences entre les a époux, tn mn, d: ic 
regards, la manière dont le marquis s'était assis devant lefeu , lat- 
titude qu'il eut en cherchant à baiser le cou de sa femme, toutavait 
servi à faire, de cette heure, le plus tragique dénoûment de: la vie 
solitaire et douloureuse menée par Julie. | | 

Dans sa folie, elle se mit à genoux devant son divan Si à plongea 
son visage comme pour ne rien voir , et prià Dieu , donnant aux 
paroles habituelles de son oraison un accent intime et une signi- 
fication nouvelle qui eussent déchiré le cœur de son mari, s'il l eût 
entendue. N Fa 

Elle demeura pendant huit j jours préoccupée de son ‘avenir, 
plongée dans son malheur, l'étudiant , et cherchant à elle seule les 
moyens de ne pas mentir à son cœur, de regagner son empire sur 
le marquis , et de vivre assez pour veiller au bonheur de safille. 

Alors elle résolut de lutter avec sa rivale, dereparaître dans le 
monde, d'y briller ; de feindre pour son mari un amour. qu'elle ne 
pouvait plus éprouver, de le séduire ; et lorsqu'elle l'aurait soumis 
par ses artifices à son pouvoir, d’être coquette avec lui comme le 
sont ces capricieuses maîtresses qui se font unplaisir de tour- 
menter leurs amans. Ce manése odieux était le seul remède possi- 
ble à ses maux. Ainsi, elle deviendrait maîtresse de ses souffrances ; 
elle les ordonnerait, elle s’y soumettrait selon son bon plaisir ; puis 
elle les rendrait plus rares tout en subjuguant son mari, tout en 
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# ui ‘sous un m despotisme db: Elle n'eut plus aucun 
remords de lui imposer «une vie difficile. 


D'un seul bond, elles ’élança dans les froids onlouis de l'indiffe- 
| rence; ‘et, pour sauver sa fille, elle devina par üne seule pensée 
les perfidies , les mensonges des créatures qui n'aiment pas, les 


tromperies dela coquetterie , et toutes les ruses atroces qui nous 


. font haïr si profondément une femme quand nous lui décoavrons 
tant de corruption innée. A l'insu de Julie, sa vanité féminine, son 
! intérêt et un vague désir de vengeance s’accordèrent avec son 


amour maternel pour la faire entrer dans une voie mauvaise, où 
‘denouvelles douleurs l attendaient. Mais elle avait l'ame trop belle, 

l'esprit trop délicat ‘et surtout trop de franchise pour être long- 
temips complice de ces fraudes. Habituée à lire tout en elle-même, 
au premier pas dans le vice, car ceci ‘était du vice , Sa conscience 
devait parler plus haut que ses passions et que sés intérêts; car, 
chez une jeune femme dont le-cœur est encore ‘pur, et où l'amour 
est resté vierge, le sentiment de la maternité même est soumis à la 
voix de la pudeur ; la pudeur est toute la femme. 


Néanmoins, Julie, n'apercevant aucun danger, aucune faute, dans 
sa nouvelle vie, apparut chez madame de Roulay. Sa rivale comp- 
tait voir une femme pâle et languissante ; la marquise avait mis du 
rouge ; elle se présenta dans tout l'éclat d’une parure élégante qui 
rehaussait encore sa beauté. 


Madame de Roulay était une de ces femmes qui prétendent 
exercer à Paris une sorte d’empire sur la mode et sur le monde; 
elle dictait des arrêts, qui, reçus, dans le petit cercle où elle ré- 
gnait, lui semblaient universellement adoptés; elle avait la préten- 
tion de faire des mots; elle était souverainement jugeuse ; littéra- 
ture, politique, hommes et femmes, tout subissait sa censure, et 
elle défiait celle des autres. Sa maison était en tout un modèle de 
bon goût. 


Aumilieu de ces es remplis de femmes élégantes, de belles 
femmes, Julie triompha de madame de Roulay. Spirituelle, vive, 
sémillante , elle eut autour d'elle les hommes les plus distingués de 
l'assémblée. Pourle désespoir des femmes, sa toilette était irré- 
prochable , et toutes la lui envièrent, La coupe de la robe, la forme 
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de corsage avaient une grace i inconnue ; Julie en avait commandé 


pour elle séule, l'étoffe à Lyon, et fait détruire le dessin. fee ne" 


Lorsque Julie se leva pour aller au piano chanter la ca vatine de Re 


Tancredi, les hommes accoururent de tous les salons pour enten- 
dre cette célèbre voix , muette depuis si long-temps. Un profond 


silence régna. La marquise éprouva une- vive émotion en Voyant 
toutes les têtes pressées aux portes, et tous les regards attachés sur 
elle. Cherchant son mari, elle lui lança une œillade pleine de feu, 
d'intelligence, et vit avec plaisir qu’en ce moment son Amon 
pre était extraordinairement flatté. | Ven 
Toute heureuse de ce triomphe, elle ravit osseitiilée dans la | 


première partie du morceau; jamais ni la Malibran, ni la Pasta, 


n'avaient fait entendre des chants aussi parfaits de sentiment et 
d’intovation; mais, au moment de la reprise, elle aperçut, envres 
gardant au hasard dans les groupes, les yeux de sir Arthur, dont 
le regard fixe la dévorait et ne la quittait pas. Elle tressaillit vive- 
ment, et sa voix s’altéra. 

Madame de Roulay s’élança de sa place vers la See 

— Qu'avez-vous?.… ma chère! Oh! pauvre petite. Elle est 
si souffrante !.. Jetremblais en lui voyant HRRRTESE une chose 

au-dessus de ses forces. 

La cavatine fut interrompue; Julie dépitée ne se sentit pas la 
force de continuer ; elle subit la compassion perfide de sa rivale; 
toutes les femmes chuchottèrent ; et, à force de discuter cet inci- 
dent, elles devinèrent la lutte qui s'était établie entre la marquise 
et madame de Roulay, qu’elles Re pas dans leurs médi- 
sances. 

Les bizarres pressentiniens qui avaient si souvent agité Julie se 
trouvaient tout à coup réalisés. En s’occupant de lord Arthur, elle 
s'était complu à croire qu’un homme en apparence aussi doux, 
aussi délicat, devait être resté fidèle à son premier amour; et, 
parfois, elle avait pensé qu'elle était l’objet de cette belle passion, 
la passion pure et vraie d’un homme jeune, dont toutes les pen- 
sées appartiennent à celle qu'il aime, dont tous les momens lui 
sont consacrés, qui n'a point de détours, qui rougit de ce qui 
fait roupir une femme, qui pense comme une femme, ne lui donne 
pont de rivales et se livre à elle sans songer à l'ambition, à la 
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| ire ou à la fortune, Elle avait rêvé tout cela de lord Arthur, 
par folie, par distraction ; et, tout à coup, elle crut voir ce rêve 
accompli. Elle lut sur le visage presque féminin du lord anglais les 
pensées profondes, les mélancolies douces, les résignations dou- 
loureuses dont elle était elle-même victime. Elle se reconnut en 
lui. Le malheur et la mélancolie sont les interprètes les plus élo- 
quens de l'amour, et correspondent entre deux êtres souffrans 
avec une incroyable rapidité. La vue intime et l’intus-susception 
_ des choses et des idées sont chez eux complètes et justes. Aussi la 
| violence du choc que reçut la marquise lui révéla tous les dangers 
de l'avenir. Trop heureuse de trouver le prétexte de son trouble 
dans son état habituel de souffrance, elle se laissa accabler sous 
l’ingénieuse pitié de madame de Roulay. 
. l'interruption de la cayatine était un évènement dont plusieurs 
7 personnes s'entretenaient assez diversement : les unes déploraient 
le sort de Julie, et se plaignaient de ce qu’une femme aussi remar- 
quable füt perdue pour le monde; les autres voulaient savoir la 
cause de ses souffrances et de la solitude dans laquelle elle vivait. 
— Hébien! mon cher Flesselles, disait le marquis à l’un de ses 
amis, Lu enviais mon bonheur en voyant madame d’Aiglemont, et 
tu me reprochais de lui être infidèle? Va, tu trouverais mon 
sort bien peu désirable, si tu restais comme moi en présence 
d’une jolie fémme pendant une ou deux années, sans oser lui bai- 
ser la main, de peur de la lui briser. Il y a de ces bijoux délicats 
qui ne sont bons qu’à mettre sous verre, parce qu'il faut trop les 
respecter à cause de leur fragilité, de leur grace ou de leur cherté.… 
Sors-tu souvent ton beau cheval pour lequel tu crains, m’a-t-on 
dit, les averses et la neige? Voilà mon histoire. Il est vrai que 
je suis sûr de la vertu de ma femme; mais mon mariage est une 
chose de luxe. Si tu me crois marié, tu te trompes fort; et, certai- 
nement, mes infidélités sont très-légitimes.….. Je voudrais bien 
savoir comment vous feriez à ma place?.. Il y a bien des hommes 
qui auraïent moins de ménagemens que moi. Je suis sûr, ajouta- 
t-il à voix basse, que ma femme ne se doute de rien... Aussi je ne 
me plains pas, je suis très heureux... Seulement, il n’y a rien de 
plus ennuyeux pour un homme sensible que de voir souffrir uné 
pauvre créature à laquelle on est attaché. 


tu es rarement che toi. pe FE 
Cette amicale épigramme fu rire 1e ne ira trtbur 
resta froid et imperturbable, ( en gentleman quia pris la gravité pour 
base de son caractère. Le lord, interprétant peut-être en faveur 
de son amour les étranges paroles du mari, attendit avec patience 
le moment où il pourrait se trouver seul avec le pu hais 
mont, et quand l’occasion s'en présenta. PRIME 

— Monsieur, lui dit-il, , Je vois avec une peine infinie: ardt 
madame la marquise, et si vous saviez que ; - faute d’un régime 
particulier , elle doit mourir misérablement, je pense que vous ne 
_plaisanteriez pas sur, ses souffrances. Si je vous parle ainsi, jy 
suis en quelque sorte autorisé par la certitude que j ’ai de sauver 
madame d’ ARGICRROMR, et de la rendre à la vie et au : bonheur. Il 
est peu naturel qu'un homme de mon rang soit médecin, mais 
cela est ainsi. Or, je m'ennuie assez pour qu'il me soit, indifférent 
de dépenser mon temps et mes voyages au profit d’un étre souf- 
frant, au lieu de satisfaire de sottes fantaisies. Les guérisons de 
ces sortes de malades ne sont rares que parce qu'elles exigent 
. beaucoup de soins, de temps et de patience ; il faut surtout être + 
riche ; il faut voyager, suivre scrupuleusement des prescriptions 
qui varient chaque jour, et qui n’ont rien de ALU Nous 
sommes tous deux riches et gentilshommes ; rien ne s'oppose à ce 
que notre entreprise soit couronnée par un succès complet. Si 
cette proposition vous sourit, je vous préviens que: Vous pouvez: 
l’accepter sans crainte, car vous serez à tout momènt le juge de 
ma conduite; je n’entreprendrai rien sans vous avoir pour és 
pour conseil et surveillant. 

— [l'est sûr, milord, dit le marquis en riant, qu'il n'y a guère 
qu'un Anglais qui puisse faire une semblable proposition. Per- 
mettez-moi de ne pas la repousser et de ne pas l'accueillir; jy son- 
gerai. Puis, avant tout, elle doit être soumise à ma femme... 

En ce moment, Julie avait reparu au piano. Elle chanta l'air de 
Sémiramide, son regina , son guerriera. Des applaudissemens una- 

nimes, mais des applaudissemens sourds, pour ainsi dire, les ac- 
_ clamations polies du faubourg Saint-Germain, HR de 
l'enthousiasme qu "elle excita. 
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: Lorsque M. d’Aiglemont ramena sa femme à son hôtel, Julie vit 
_avec une sorte de plaisir douloureux le prompt succès de ses ten- 
tatives.….. Son mari, réveillé par le rôle qu’elle venait de jouer, 
voulut r honorer d’une fantaisie, et la prit en goût, comme il eût 


fait d’une actrice. Julie trouva plaisant d'être traitée ainsi, elle ver- 


tueuse et mariée; elle essaya de jouer avec son pouvoir; et, dans 


‘ceue première lutte, sa bonté la fit succomber une dernière fois; 


mais ce fut la plus terrible de toutes les leçons que le sort lui gardait. 


. Vers deux ou trois heures du matin, Julie était sur son séant, 
. sombre et réveuse dans le lit conjugal; une lampe à lueur incer- 


taine éclairait faiblement la chambre; le silence le plus profond y 


régnait ; et, depuis une heure environ, la marquise, livrée à de 


poignans remords, versait des larmes dont il serait difficile de faire 
comprendre l'amertume. Il fallait avoir l'ame de Julie pour voir, 


. comme elle, l'horreur d'une caresse calculée, tout ce qu’il y à de 
sinistre dans un baiser froid; espèce de prière à laquelle on ne 


croit plus, apostasie du cœur. jointe à une sorte de prostitution, 
Elle se mésestimait elle-même, elle maudissait le mariage, elle au- 
rait voulu être morte; et, sans un cri jeté par sa fille, elle se serait 
peut-être précipitée par la fenêtre, sur le pavé... M. d'Aiglemont 
dormait paisiblement près d'elle, sans être réveillé par les larmes 
chaudes que sa femme laissa tomber sur lui. 

Le lendemaim, Julie sut être gaie. Elle trouva des forces pour 
paraitre heureuse, et cacher, non plus sa mélancolie, mais une in- 
vinciblé horreur. De ce jour, elle ne se reparda plus comme une 
femme irréprochable; elle s'était menti à elle-même, et dès-ors elle 
était capable d’une dissimulation sans bornes, d’une profondeur 
étonnante dans le crime. Son mariage était cause de cette perver- 
sité à priori , sans motif, et qui ne S’exerçait encore sur rien. Elle 
s'était déjà demandé pourquoi elle résisterait à lord Arthur, à un 
amant aimé, puisqu'elle se donnait, contre son cœur et contre le 
vœu de la nature, à un mari qu'elle n’aimait pas. Toutes les fautes 
et les crimes peut-être ont pour principe un mauvais raisonne- 
ment ou quelque excès d’époisme. La marquise oubliait que la 
société ne peut exister que par nos sacrifices, et que les malheu- 
reux sans pain, obligés de respecter la propriété, ne sont pas” 
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__ moins à plaindre que les femmes quand elles sont blssées dans ce 
qu’elles ont de plus cher. + has 
Quelques jours après « cette scène, dont le lit PE ard Vies 
secrets, M. d’ Aiglemont présenta lord Grenville à sa femme. Julie 
reçut Arthur avec une politesse froide qui faisait honneur à sa 
dissimulation. Elle imposa silence à son cœur, elle voila ses re- 
gards, elle donna de la fermeté à à sa voix; et, lorsque l'espoir 
d'une prompte guérison lui eut souri, que les paroles du jeune 
Anglais lui permirent de croire qu ’elle n’aurait à redouter aucune 
séduction, elle n’opposa point de résistance à la volonté de M. d'Ai- 
glemont, et tous trois Fit pour les e eaux d'Aix. 


? 
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La Déclaration. 


Moon ancien manoir, situé sur un de ces blonds rochers, 
au bas desquels passe la Loire, non loin de l endroit où Julie s'était 
Site en 1814, est un de ces petits châteaux de Touraine, blancs ÿ 
jolis, à tourelles, sculptés, brodés comme une dentelle de Ma- 
lines; un de ces châteaux mignons, pimpans, qui se mirent dans 
les eaux du fleuve, avec leurs bouquets de müriers, leurs vignes, 


leurs chemins creux, leurs longues balustrades à jour, leurs caves 


en rochers, leurs festons de lierre échevelés, leurs escarpemens 
et leur gaîté. Les toits de Moncontour pétillent sous les rayons du 
soleil, tout y est ardent. Il y a mille vestiges de l'Espagne dans 
cette ravissante habitation : les genêts d’or, les fleurs à clochettes 
embaument les airs; l'air vous caresse; la terre sourit partout, et 
partout de douces magies enveloppent l'ame, la rendent pares- 
seuse, amoureuse, l’amollissent et la bercent. 

Cette belle et suave contrée endort les douleurs et réveille les 
passions. Îl y a de la passion dans le ciel pur, dans les eaux scin- 
tillantes.. Là, meurt plus d’une ambition, là vous vous couchez 
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1 aussem d'un it comme le, soleil; da Soir , 
dans ses langes de-pourpre.et d'azur. ; cs É 20 


Par une douce soirée du:mois d'août 1824, éd personnes: gra- 


vissaient les. chemins : pierreux qui, découpent les rochers sur les- 


quels est-assis le château, et se.dirigeaient vers les hauteurs pour 
y admirer sans doute les points de vue multipliés qu’on y découvre. 
Ces deux personnes iétaient Julie et-lord Grenville; mais c'était 


wmedilioline nouvelle. La marquise avait un teint frais, de vi- 
_ves couleurs, les couleurs de la santé. Ses veux, vivifiés par le 


bonheur, par une force secrète, puissance de vie féconde, étin- 
celaient à travers une humide vapeur, semblable à celle qui don- 
ne aux regards des enfans-d'irrésistibles attraits, Elle souriait : 
elle était heureuse de vivre; elle vivait; elle concevait. la vie; elle 
marchait gaiemenit.; et à la manière dont elle levait ses pieds mi- 


. gnons, il était facile de: voir que nulle souffrance n’ailourdissait , 


comme autrefois; ses moindres mouvemens , n’allanguissait ni ses 
regards, -ni ses. ‘paroles, mi ses gestes. Sous l’ombrelle de soie 
blanche qui la garantissait des chauds:rayons du soleil, elle ressem- 
blait d'une jeune mariée sous son voile, à une vierge prête à se li- 
vrer aux enchantemens de l'amour. 

Arthur la conduisait avec un soin antaiss Il la guidait comme 
onguideun enfant, la mettant dans le meilleur chemin, lui faisant 
éviter les pierres, lui montrant une échappée de vue, ou l’amenant 
devant une fleur, toujours mu par un sentiment perpétuel de bonté, 
par une intention délicate, une connaissance intime du bien-être 
de‘cétte femme, sentimens qui semblaient être innés en lui, autant 
ét plus peut-être que le mouvement nécessaire à sa propre vie. 
Ils marchaient du même pas, sans être étonnés d’un accord qui 
paraissait avoir existé dès le premier: jour où il marchèrent ensem- 
ble. Ils obéissaient à une même volonté, s’arrétaient, impres- 
sionnés par unè même sensation; et leurs regards, leurs paroles, 
correspondaient à des pensées mutuelles. 

* Parvenus tous deux en haut d'une vigne , ils s’assirent sur une 


dé’ ces longues pierres blanches que l'onextrait continuellement 


descaves pratiquées dans lerocher;'et, en s'asseyant, Julie s’ écria ; 
— Oh! le beau pays! C’est ici qu'il faut vivre! 
“== Wictor!... eria-t-elle, venez donc! venez Rare 
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M. d’Aiglemont répondit d’en-bas par un cri de chasseur, mais 
sans hâter sa marche; seulement, il: ‘regardait sa femme de temps 
à autre, lorsque les sinuosités du sentier le lui permettaient. 

Julie aspira l'air avec plaisir en levant la tête et en jetant à sir 
Arthur un de ces coups os x sh disent tout ce que sd 
femmes pensent. DD SERRE 7 

_— Oh! s’écria-t-elle, je voudrais rester code ici |. Peut- 
jamais se lasser de voir cette belle svt Saves-vôus no Sid 


cette jolie rivière? 0 EUID RNCS 
tres € est la Ciselii our EE ME SAR 4 Lire 
— La Cise!.… répéta-t-elle. CAbaru a d'RESOES 
— Et là-bas? devant nous? Qu'est-ce? JE abriggdr zu si 


— Ge sont les côteaux du Cher, dit-il #0 em die 
— Et sur la droite... Ah! c'est Tours!.….Oh! rés lonc que 
effet produisent les'clochers de la cathédrale dans le io, 
Puis, elle resta muette, et laissa tomber la main! qu’elle avait 
étendue du côté de la ville, sur la main d'Arthur: Tous déux:si- 
lencieux contemplèrent le paysage et les beautés de cette naturé 
harmonieuse. Le murmure des eaux ; la pureté de l'air et du cile, 
tout s'accordait avec les pensées _ vinpent en foule ‘dans: Jeurs 
cœurs aimans et jeunes. GE ps 8e has LR 
— Oh! mon Dieu! que j'aime ce pars! répét lie a avec un en” 
thousiasme croissant et naïf. : Sepict eo talte:: 
— Vous l'avez habité long-temps!.…. veprit-elle. ; fu6r3b 
À ces mots, lord Grenville tressaillit. 46010 acier ad 76 
— C'est là, répondit-il avec DATE A en montrant un. joue 
quet de noyers sur la route; là, que jers VOUS vis pen es mt Ee 
fois... IA 
— Oui, mais j'étais déjà Dis triste; cette. nature Ame. sembla 
sauvage, et maintenant.:. ieñde af 514 
Elles réa, lord Grenville n’osa pas " Pen, ty edinois 
— C'est à vous, dit enfin Julie, après un long silence, que je 
dois ce plaisir... 11 faut être vivante pour éprouver les, joies de la 
vie, et, jusqu'à présent, j'ai été morte à tout. honheur. .Vous 
m'avez donné plus que la santé, vous m'avez appris: à, en sentir 
toute la valeur... | | ( - 
Les femmés:ont un art nat in pour exprimer pet sen- 


be à 
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ent le . 1 di à SE re M.  d'Aeont, il l'avait 
aux « + 4 Aix; puis, , Sur les bords de là mer À La Ro 
oh Ur re, à Mec les changemens que 
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A VAI ge sir re prébériptions préditsaent sur [à constie 
n dcbrée de Julie, | il l'avait cultivée conimé une fleur rare’ 


peut! K étre ar un | hôrticulteür | passionné, La marquise avait reçu 


ces soins | intelligens ave£ tout l égoïsinie d’uné Parisienne habituée 


aux hommag es, où ‘avéc l'insouciance d’une Courtisané qui ne 


sait, niler prix Dar choses, ni la valeur des hommes, ét qui les pre 


AY | : Ps Miele: LL Fe 
au degré d' utilité dont ils |lui sont. 
LE 4 4 Dry ‘al > iesras viv prets 2 


vie) 
en de exerce sur l'ame par 1 les lieux bn: une chose digne 
rue. $ la | mélancolie. nous gagne | infailliblement lorsque 


ous. sommes au. bord, des eaux, une autre loi de notre nature 
impressibl e fait que; sur les montagnes 22 nos sentimens s ’épurent, 
et Ja PASSER, y gague en, profondeur. ce qu’ elle parait perdre de 
vivacité. Haspeet du vaste bassin de la Loire, et l'élévation de la 
jolie colline où les deux. amans | s'étaient assis, Causaient peut- -être 
le calme délicieux dans pi ils sayourèrent, d ‘abord un les r 


LAIT 


insigaifiantes en apparen iuyire 5 943 rs "835 a. Inofior ! vi ja 

sAn'anoment,pùidulie acheva, la phrase dont.mi Hess ville 
avaithétéysivivement-émm, uhe brise:caressante agitar la nn des, 
arbresyrépañditla fraîcheur, des eaux, dans: l'air, , et.les nuages 
ayarñt æouvert;lé.sole ilyides ombres: molles. et. douces permirent, 


dapéfcerbis toutes lesbeautés de cette splendide x pature.:.…. 


Julie détourna la tête pour dérober à son sauveur là vue de 


larmes qu’elle réussit à retenir et à sécher dans ses yeux, car l'at- 


tendrissement d'Arthur l'avait promptement gagnée. Elle n’osait 
pas leregardér, éar il aurait lu trop de bonheur sursa physionomie, 


et, par un instinct de fetime , elle sentait qu’à cette heure dange- 


11. 
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reuseelle devait ensevelir son amourau-fond de son cœur. Cepen- 
dant le silence pouvait être redoutable ; alors ‘Julie, s'apercevant 
que lord Grenville était hors bus état de. prononcer une, parole, con- 
tiua dune VO ONG, éosésiinos 67-200 06 n6b MbelUor 


À 


— Vous êtes touché de: ce que À vous ai dit, milord.. Mo 
cette vive. expansion. est-elle. un reproche indirect 2 et RU 
fois, le repentir d’une ame aussi gracieuse et bonne €, que 
vôtre. Vous m'aurez. crue ingrate en me trouvant co constam ram m à 
froide et réservée, ou, moqueuse et insensible pendant ce. Voyage 
qui, heureusement, va, se. terminer bientôt. F Je n ‘aurais ] s ‘été 


(if 


digne de recevoir vos soins si je ne les avais, appréciés. . lord, 


13 HOJLS 


je-n’ai rien oublié. Male m oubli ierai rien. n ni la 


sollicitude qui) vous faisait veiller sur moi comme .! ne 1 ère. re veille 
à NX | 

sur son enfant, ni surtout la. belle confiance de nos di , 
T4 BQ CJGEUMOE PTS 


noblesse de vos procédés ; mais il est hors de non à pouvoir de vous, 
LF ATiCLS A 


Moore : 


récompenser... 
A ce mot, Julie s “éloigna vivement, ét Ke Grenvillé ne 4 
aucun mouvement pour l'arrêter. LA marquise alla sur ‘une ro- 
che, ss une faible distance ; et y resta ‘immobile. Leurs émotions 
furent un secret pour eux-mêmes. Sans doute ils “pleurèrent; “ét; 
dans : ce silence, les chants des oiseaux sipais, si prolixes d'e ex” 
pressions tendres au coucher du soleil, durent dugrpéntéf Ja vio=” 
lente commotion qui les avait forcés de sé séparer. "La nature leur 
exprimait l'amour dont ils n° 'osaient se parlée. à” 10 SON 91 
— Hé bien! milord,.… reprit Julie. zuoioHob émlée of 
Elle était debout, FERME lui, dans une attitude pleine dodigaies 
— Hé bien! milord , répéta-t-elle en prenantla main d'Arthur , - 
je vous demanderai de rendre pure et'saïnte la vie que vous m'avez 
restituée.… Ici, nous nous séparerons.… Je sais, ajouta-t-elle'en 
voyant pâlir Grenville, que, pour prix de votre! dévouement} fes 
vais exiger de vous un sacrifice encore plus grandique ceux dont: 
je devrais mieux reconnaître l'étendue... Mais , ille faut... Vous. 
quitterez là France... . ot a 08 et sb Milut 
Arthur se leva. Hode 6 : nèr & Et sil in 8 ici 
— Oui, dit-1l.… 90 l tuit NS Mas 
En ce mdinant, il montra M. Ad qui, Pre 
dans ses bras, parut de l’autre côté d’un chemin creux, sur la. | 
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Balüétrade’ du château. Il ÿ avait grimpé pour y faire sauter sa 
petité Hélène. oi: smbhase ac) GRAMME RESTO Of AA b 
alé, jé ne v vous parlerai point de mon amour; nô$ ames’se 
dphestieir trop bien; ét quelque profonds, “quelque: secrets que 
fussent nos plaisirs de cœur, vous les avez tous partagés... Main- 
a Re là délicieuse preuve de la constante sympathie 
os cœurs mais je füirai..: Jai nr nee ei Dani 
ntles moyens de Vous réndre veuve... © LUE 
ps tien ,.... dit-elle’en laissant cérases sur sa aigue 
trouble : les marques d'une surprise douloureuse... *:: 
ao il y avait tant de vertu , tant de certitude d’ ufcstioie; et 
les trophées de tant'de victoires remportées sur elle-même, dans 
l'accent ét le geste qüi échappèrent à Julie, que lord Grenville de- 
‘meura pétrifié d' admiration. L'ombre même du crime s'était éva- 
nouïé dans éettenaive conscience... Un sentiment religieux domi- 
| näit sur'ce beau Frant. ‘et devait toujours ‘chasser’ les involontaires 


ét'mauvaises pensées dont notre imparfaite nature sera Loujours 
“tributaire et qu montrent tout à ven fois la Érateur et les périls 
dénôtré des stinée. 6 ut 3 SOMME T ex 


Votre mépris nôus aurait sauvés !.. . dit-elle, r19) 
fm auraît tuée... reprit-elle en basant les yeux: — Vous 
‘ne AT haïsséz/pas?.… Gi 43m fun OO 
Ils restèrent encore un moment silencieux , OCCUPÉS à. dévorer 
leurs peines. Bonnes et mauvaises, leurs pensées étaient fidè- 
“Hément les mêmes , et ils s'entendaient aussi sage sais leui rs intimes 
plaisirs que dans Fur fécondes douleurs: LUN CEUSTE 

— Je ne dois pas murmurer.… Le malheur de ma vie est:mon 
CurApEe äjouta-telle. | 

Ellé leva au’ ciél‘des yeux pleins de larmes. 

— Milord, s’écria M. d'Aiglemont de sa place, en faisant un 
"geste, c’est ici se nous nous sommes PENCOMFE, là, ‘au bas de 
ces peupliers!.… UE 

"TE Anglais répondit par une brusque inclination de tête. 

V2 Je devais mourir jeune et malheureuse, reprit Julie; car ne 
croyez pas que je vive... Le Eau sera tout aussi mortel que la 
terrible maladie dont vous m'avez guérie. Je ne me crois pas’cou- 
pable; non, les sentimens que j'ai corcus pour vous sont’ irrésis- 
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tibles, éternels; mais, ils ont été involontaires;.et je. veux, fuir, le 


danger, je veux rester vertueuse. Cependant je sde ui à J: | 


fois fidèle à ma conscience. d'épouse , à.mes devoirs d de mère, 
aux-vœux demon, cœur... Écoutez, repritlle d'une yoix altérée; 
je n'appartiendrai jamais à cet homme... 5 ini éon 1 igaazu 
“HElle:montra:sommari.i +60 25001 0 ED pOS ago: 
:— Les lois du, monde, oigept qe je di ses se nel 
reuse, j'y obéirai; je s \ il 
sera sans bornes; mais € d'avieurd bol je suis veuve. Je he eux 
être une prostituée. Dire Dr te ent sijéone 
suis point à. M. d'Aigl mom we: X 
preneur saone e 


apprenez que nr premier L 
M.d Aiglemont entr erait.dans un, cloître, soit.en Italie 
Espagne... Le: inalheur a. voulu ;que nous ayons, parlé de notre 
amour ; cette scène était inévitable.peut-être ; mais que ce soit pour 
Ja dernière fois que nos cœurs aient. si fortement yibré. … Demain; 
vous feindrez de recevoir uñe lettre qui vous AbpSUE en AE" 
terre, et. nous,nous quitterohs.. pour, ne plus nous revoir::: 
sh effort était. au-dessus des, forces. d une. femme; Julie sentit 
ses genoux fléchir, un froid mortel la saisit, Fr. 2URRs sil pOur né 
pas tomber dans, les bras d'Arthur... .,,,,,:4 most at 
Julie! cria lord Grenvillel..,.:,, : un Lponjog autel 
-Ge: cri perçant retentit comme. un, éclat de tonnerre; èt. dans 
cette déchirante UN à il y. avait tout ce. ue l'amant, anne 
là muet, n'avait pu dire: :: it et) O8, : 
— Hé bien! qu'a- t-elle donc % + raid M. d' Aiglemont. to 
En entendant ce cri, le marquis avait HAté, le pas, et. ilse' 4 ie 
soudain devant les deux amans.. 4 # À MON —: 
Ce ne sera rien! dit Julie avec si ht sang-froidr 
tu la finesse naturelle aux femmes leur permet d’avoir. assez sou 
fent dans les grandes crises de la vie; la fraîcheur de ce, noyer à 
vailli me faire perdre connaissance, et mon docteur: a dû en frémir 
de peur: de sus pour lui comme une œuvre d' art.qui. n'est pas 
encore achevée:.: I a peut-être tremblé de la voir détruite. . : 
Puis, audacieusement, elle prit le bras.de lord Grenville; SOU 


PT 


. 
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æit à son-mari, nai paysage avant de quitter le sommet des 
rochers, et entraîna son CPR de PAROYRES en lui Lies la 
main, après s'étre-Gcriées:siree alle | 
-sirmWVoici, certes: le: + 100 site. quen nous S ayons nie Je ne 
l'oublierai jamais! Voyez dénc, Victor, quéls lointains! quelle 
étendue et quelle. rarjéiésl 3 -C'est un payes qui fait c concevoir l'a- 
: moÿrdus 22 0 ao ÈuE Bi sf 44 220 INALEA 
+ Riant d’un rire presque convulsif, mais  pians _ manière à à trom- 
| persn-ari, elle saut gniereni: dans les chemins creux, et dis- 
parut siolesadh..udish 332 1 & 
Eh paris mi dit-elle, sr elle se trouva loin de 
M, d Aiglemont ; dans un-instant nous ne pourrons plus être, et 
nous ne serons. plus j jamaïs nous-mêmes; nous ne vivrons plus... 
:1— Allons lentement; répondit lord Grenville , les voitures sont 
encore loin; “et-dors si nous marchons ensemble ,s “il nous.est per- 
mis demettre des paroles dans nos regards, nos cœurs.-prolon- 
geront dé 2 | silence. les cruelles délices de ce moment. 
; Alors ils se-promenèrent. sur la levée, au bord des eaux, aux 
dernières. lueurs du soir; presque silencieusement, disant de va- 
gues paroles douces comme les murmures de la Loire, mais qui 
remuaient l'ame; et:!le, soleil ; au moment. de sa chute, jetait des 
reflets des vom de mes image égérie de leur 
fatal amour: 1 
is M. d'Aiglemont les suivait ou es dlerabcñit se milan peu de Ja 
conversation, car il était très inquiet de ne pas retrouver sa voi- 
ture’à l'endroit ou il l'avait laissée. La conduite aussi noble que 
L délicate de lord Grenville pendant: ce voyage ayant détruit tous 
_ les soupçons que ce dévouement bizarre pouvait inspirer au mar- 
quis, celui-ci laissait depuis quelque temps sa femme libre, et Vi- 
vait sur la foi punique du lord docteur. 

Alors, Arthur..et Julie marchèrent encore dans 14 triste et 
douloureux accord de-leurs cœurs flétris. En montant à travers 
-les- escarpemens de Moncontour, sils avaientous deux une vague 

‘espérance ; un inquiet bonheur dont.ils n‘osaient pas se demander 
compte ; mais en descendant le long de la levée, ils avaient ren- 
-versé le frêle édifice qui.Sétait élevé dans leur imagination, et sur 
Hequel ils n’osaient respirer, semblables aux enfans qui prévoient 


168$ REVUE DES DEUX MONDES. 


+ if L 
la chute Re Ga de eartes. su" + ee 4 Ils étaient sans 
espérant: ‘4 09 "2000 8 Er SqUONES : Lviv 6 ete 


Le soir même, lord. “Rires reba et ce dernier regard.qu'il 


jeta sur Julie; prouva malheureusement qu’il se‘méfiait de lui de- 
puis le moment où la violence de leur sympathie leurrévélal'éten* 


due de là passion qu'ils avaient si long-temps couvéé: 2 sobassé 


Quand Victor et Julie se trouvèrent le lendemain assis tous deux 


au fond de leur voiture, sans leur compagnon de voyage, et qu’ ils 
parcoururent’ avec rapidité la route que jadis la marquisetavait 
faite en 1814, accompagnée par sir Arthur, dont alors elle avait 
presque maudit l'amour , elle retrouva mille Hhproisions oubliées. 
Le cœur a sà mémoire à lui. elle femme ne se. rappeller | 
se souviendra pendant toute sa vie des choses qui imp 
sentimens ; et Julie eut souvenance de: détailés meme frivolés; elle 
reconnut les plus légers incidens de son premier voyage, hi 
Victor, redevenu passioñnément amoureux de: sfétoaie de- 
puis qu’elle avait recouvré toute la fraîcheur de‘la jeunesséretisa 
merveilleusé beauté, se serra près d’elle à la façon: dés amans. 
Lorsqu'il essaya de la préndre dans ses bras , ‘elle se dégageadou- 
cement, et trouva je ne sais quel prétexte de ‘fatigue pour éviter 
cette innocente caresse; puis bientôt elle eut horreurdu contact de 
Victor, dont elle sentait et partageait la chaleur, par: la’ manière 
dont ils étaient assis. Elle voulut se mettre sur le devantdela vor- 
ture ; maïs Son mari Jui fit la grace de la laisser dans le fond.Elle 
le remerci de cètte atténtion par ‘un soupir auquel il se méprit; 


et cet ancien Séducteur de:garnison, interprétant à son avantage 


la mélancolie dé sa femme, il là mit à Ja fin du jour dans lobli- 
gation de lui dire avec une fermeté qui lui imposaz nostqhoe 0 
— Mon ami, vous avez déjà failli me tuer, vous/lersavezsnSi 
J'étais encore jeune fille sans expérience , je pourrais récommencer 
le sacrifice de ma vie; mais je suis mère, j'ai une:fille: à élevér. Je 
me dois autant à elle qu'à vous: Subissons un malheur ‘qui ‘nous 
atteint également. Vous êtes le moins à plaindre, puisque VOUS 
avez-su trouver des consolations que mor devoir notre honneur 
commun, ét, mieux que cela, la nature, m'interdisent, : 1460 
- — Tenez! ... ajouta-t-elle, vous avez étourdimerit oublié dans 
un tiroir trois lettres de M" de Roulay : les voici: Ceci vous prou 


PRE ee 
Emme 
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vera que vous avez en moi une femme pleine d' batai ibid et qui 
n’exigeait pas devous’ les sacrifices que les lois nous condamnent à 
faire; mais j'ai assez réfléchi p our savoir be nos iféleemes sont pis 


tu repose sur. des principes a arrêtés et fixes; + veux Svivre, mais 
vivre irréprochable. Me | | Le) RL ebtpes 2 

"Le märquis fut abasourdi par la logique dont les féutinéé savent 
étudier toutes les ressources aux clartés de Famour ; il fut sub- 
jugué par l espèce de dignité qui leur est naturelle. dans ces sortes 
de crises. La répulsion instinctive que Julie manifestait pour tout 
cé qui froissait son amour et les vœux de son cœur est certes une 
des plus belles’choses de la femme, et c’est peut-être une vertu 
naturelle ‘qu ’aucuné loï, qu ’aucune civilisation ne fera taire. Et 
qui oserait les en blâmer? Quand elles ont imposé silencé. à cette 
aversion, ne sont-elles pas comme des prêtres sans croyance? Si 
les esprits rigides blèment l l'espèce de transaction conclue par Julie 
entre ses devoirs et Son amour, les ames passionnées lui ên feront 
un ‘plüs”/grand crime. Cette réprobation générale accuse’tout le 
malheur qui attend les désobéissances dux lois sociales. | 


LE til tr 


| 
F so2apidnrs É HG RTOTE 2 | V. 
| ; Le Rendez-vous. 
Vous allez ; être, bien beuréuse} néinie la re. tr dit 
| M ‘d'Aiglemont en.posant sur une, table la, tasse dans lagaalle 1 il 
vénait.de boire son café après le diner. ; so | 
Le marquis regarda M°° de Wimphen d'unair moitié D on : 
moitié chagrin; puis il ajouta : g | 
— Je pars pour une longue chasse où je vais avec le ah 
Vous serez au moivs pendant huit j jours absolument veuve, eLc ‘est 
ce que vous.désirez un'peu, je crois... 
“Guillaume... dit-il au valet, à vint enlever les tasses, faites 
-atteler.. 
Le M de.W supliofs tait celte Losiens à laquelle jadis M"*° d'Ai- 
olemont voulait conseiller le celibat. 
Les deux femmes se jetèrent un regard d'intelligence qui prou- 
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+40 


r. . 


vait que Julie aÿait trouvé dans son amie une con 
nes, confidente précieuse et charitable, car elle était Lure 
enmariage; et, dans la situation où se trouvaient.ces deux femme 

peut-être le bonheur de l’une était-il une rare idees 
inent au malheur de Y'autre; en ce cas , la meurt «nf 


nées est peut-être ün lien puissant de l'amitié, à: : drert prie 
-— Est-ce le temps de la chasse be vit. Alle en sant nirépart 
inifértt à SonmaTR SES ie tes | Are 15H35 
Le mois de‘mars était à sa ir: 1h Sirait o! trés 4ié EH 
.— Madame: le grand-veneur chasse quand iv veut. : et pù wi. veut. 
Nous allons en forét royale tuer des sangliers. HBIQNT IDD No 
1: — Prenez garde qu il ne vous arrive quelque accident. guet 
— Un malheur est toujours iMprévUes, 1 répôt dérision. 
— La voiture de monsieur ! cria’ Guilbaetf vit RTE sa 
M. d’Aiglemont se leva, baïsa Ja main de Mr de Winphen, 
se tournant yers Julie: : : ST Ftubr aittes pol 


Li Madame, si je périssais victime d'un sanglier, Re 

— Qu'est-ce que cela signifie? demanda M” de He Mort à 

— Allons, tenez, dit-elle à. Victor: feat bre ts cut 

Puis, elle sourit en répondant à Louisa : TS 

— Tu vas voir! 

Et Julie tenditson + à son mari, qui s'avança pour l'embrasser ; 
‘mais la marquise se élissa de-telle:sorte, Mess le: baiser ra x 
glissa sur la ruche de sa pélerine. 

— Vous en témoignerez dévant Diéut..: réprit M! fPAiglemont. 
Ïl me faut un firman pour obtenir même cette légère faveur !”. 
Voilà comment ma femme éntend l'amour... Elle m'a amené H, 
et je ne sais par quelle ruse... Bien du bre ré 


Et il sortit. * x "ts d d'A À à Eu 
‘22 Mais ton pauvre mari est vraiment bien bon. … s'écria Louisa 
x *: 
quand les deux femmes se trouvèrent seules. #4" (LEE 


— Oui! répondit Julie; mais son: db se est aigles en 
partie ‘sur la grande estime que je lui ai inspirée. Jé suis une femme 
très vertucuse selon les lois; je lui rends sa maison agréable je 
ferme les yeux sur ses intrigues ; je ne prends rien sur la fortune; 
il peut gaspiller les revenus à son gré; j'aissoin seulement dercon- 
server notre capital... À ce prix, j'ai la paix! Ume s'explique pas, 


a MNDEEYOU a à ue A 
ou ne YeuL pas s'expliquer RAA RENE: ' Mois, si, je, mère ainsi 
mon Anari, Ce est pas sans radowter Jes s,effets de son CArAgIère.. sé 
Je suis, comme u ue d'ours qui. tremble qu'un jour | la 
nid ne se + is : Si Victor croyait. ayoir ] le droit de ne plus 
AO Ag Per FR NE Ru il est ViO- 


subtil pour he un parti fast dans | une circonstance déliente 
où ses passie | it. 
DUTANS EL pese ne ': 


aractè il e; ed eut-être be et mourrait 
> £ 7 } ë #2" F7 

16 © bu le léndem main. “te ce “fatal bonheur n rest ne 
| cape RAD 110 ne 


| > asc. hr té FYF Fa 4 24 MX ete | Si 


eut En un moment silence. 


ob À ai été bien cruellement obéié… réprit Jülie, en lançant un 
regard di ntelligence à Es “Louisa; inais je né lui dyaid pas intérdit de 
i'écrire.… Ah! il ‘m'a ou liée. et il à éu. faison. li serait par SP 
po “ds se destinée fat | brisée; n ue 1:68 pas de lai mi riénnie 
tu mn lélière, € qe je 1 dis, les “journaux anglais, rien que 
| évoit son nom imprimé! Di. - Eh bien! ! il n'a a pas encore 
ps À Chambre ‘des lord. 
__ — Tu sais donc V'anglis?… : 
Le "ee te l'ai pas dit! Je Pai appris!.… 
L — Oh! pauvre petite! s'écria Louisa en saisissant là main de 
Julie ; mais comment peux-tu vivre encore ?. 
‘Oh! céci est un secret! répondit la brute en: juif 
“échappérun gésté de ntiveté enfantine... ouate Je prends de 
l'opium. L'histoire de la duchesse dé....4, à Londres, n'en a 
donné l'idée. Tu sais, Maturin en a fait üti FOMaN :. : Mes gouttes 
de audanum sont. ‘très faibles. Je dors. Je n'ai guèré que sept 
heures de veille, et je les donne à ma fille. 
Louisa regarda le feu, n’osant contemplér son amié;: dont elle 
-conçut pour-la première fois toute la vie, toute la misère. 
— Louisa. PR bien le secret... dit Julié après ün moment 
«desilence: : : nn Snosetoloir JA of ol 6e 
Tout à coup un valet: entra, et apporta une lettre à fe marquise. 
» æ Oh! s'écria-t-elle. ) 2 TÉR 4 
Quandi-le Iaquais se fut retiré : | 112 
un Je ne demandérai pas de qui?.. Ini dit M°° de Wimphen..….: 
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ge & & 
“julie sait; dile‘À ‘entendait “plus rièn… Son amie! tentive, vit 


Es i 
les ‘sentimens les plus actifs, Pexaltation la plus dangereuse ;" sc 


peindre sur le visage dé la inärquise elle rougfésait selle pllssait 


tour à tour. Puis, elle jeta ha lettré: ‘dans Je Foi 2 6 0980 


63 qiie ft 
— Cette lettre est. incendiaire tOh! mon cœur n mn n'étouffét.." ; 


Elle se leva, marcha ; ses yeux brûlaient. ok 3e À ciol 
— nil n'a pas quitté Paris!.….. S ‘écria-t-elle. 

PLRÉÈC an 10 

Son discours saccadé,. que M de Wimphen n "02 pas interrom- 

il + ‘Y $ 

pre, fut scandé | par des pauses effrayantes ; EL à chaque inter- 

ruption, les phrases étaient prononcées d'un accent de plus € en plus 


profond, Les derniers mots eurent quélque cl chose dé terrible. 


— Il n'a pas cessé de me voir, — à mon an Fr f vit d d'un 
regard. — Un regard. chaque j jour le soutient dans ns. Pen Ts - C'est 
sa nourriture. — Est-ce aimer cela! — Tu ne Sais. pas, L ouisa?.. 
—]l meurt!... — l me demande à me dire adieu ! ac Il va venir. 
— Il sait que mon mari s ‘est absenté ce Soir. pour plusieurs ; jours, 
et il va venir Ici. — Il va.venir dans un moment, — Oh! j'y périrai. 
— Jesuis perdue.—Écoute! ! reste avec moi. —Devant deux fem mes, 


il n’osera pas! Oh! reste ici! — Je me crains!.… Là 


s0IS HO Hé 


ru 
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— Mais mon mari sait que j'ai diné avec toi, rap Mme de”. 


Fn so 


Wimphen ; il doit venir me chercher. L: 

— Eh bien! avant ton départ.je l'aurai renvoyé. Je serais notre 
bourreau à tous. deux! Mais il va croire.que je ne l'aime: plus! 
Et cette lettre!.… Oh! ma chère, ilyra.des SAR pa je dois 
écrites devant moi en traits de fus. Bt botte ec omito 

Une voiture roula sous la porte. Lio! 

:— Ah! s'éeria la mp il vient “publiquement et sans 
mystère! ‘ SlRar Nb astinad 
:— Lord Grenville!.… eria le saleté | "L paiuel 

La marquise resta debout, immobile. En voyant van pâle et 
maigre , hâve, il n’y avait plus de sévérité possible. «+ ue.) 

Quoique lord Grenville fût violemment contrarié de ne pas trou- 
ver Julie seule, il parut calme et froid; mais, pour ces deux fem- 
més initiées aux mystères de son amour, sa contenance, tle’son de 
sa voix , l'expression de ses regards , eurent un peudela puissance 
attribuée à la torpille, La marquiseiet M"*° dé Wimphén: restèrent 


A 


nt ane 
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‘comme pens par la vive communication d'une douleur hor- 
vible. IH EL HÉSS | LAS T 00! JR Be “A He PE iree pt M rhelé : 

Le son de la voix de lord Grenville faisait, icuer si € cruellement 
Me d' Aiglemont, qu'elle n’osait lui répondre, de peur. de révéler 
à son amant l'étendue du pouvoir qu'il -exerçait sur elle; lord,Gren- 
ville n'osait regarder, Julie ,;;en sorte que M*° de Wimphen fit 
Ps à elle seule les frais d’une conversation sans intérêt. Lui 

RE L'empreint d' une. touchante reconnaissance, Julie la 


PRES F7 


remercia du secours qu ‘elle lur donnait; et alors les. deux amans s 
imposant silence à ‘leurs “gi restèrent dans les bornes pres- 
crites par le devoir. RAA 2 où a Ste 
Mais bientôt on annonça M. de Wimphen. Fi 

‘ Enle voyant entrer, les deux amies se lancèrent un regard, et 


comprirent, sans se parler, les nouvelles difficultés de la situation . 


Il était impossible de, mettre M. de Wimphen. dans, Je secret de ce 
drame, et, Ross fer i pas de srspps nl, s à donner à son 
mari, en lui demandant à rester près de son an mie... pasiq : 

«Lorsque M”° de Wimphen, mit son châle,, Julie se leva comme 
pour aider Louise à à l'attacher, et elle Jui, dit à voix basse : 
re ras jh PRE Les 1 il est NET mine chez moi, 


SREPXST 


dés le or moments. en n le. goyants si changé. ies serais tombée 
à ses pieds. : a ra 

Les deux amies s 2 arten rehet ile était brôlante. ir 

— Hé bien! Arthur, vous ne m avez. pas obéi?.… dit M°”° d' Ai- 
glemont d'une voix trémblante, et revenant prendre : sa place sur 
une causeuse, où lord Grenville n'osa s'asseoir. :. 

; + Je n’ai.pu résister plus long-temps. au plaisir d entendre votre 
Voix ; d' être près. dé vous. — C'était une folie, un délire. — Je ne 
suis. plus maître de moi... je me suis bien consulté : ;.Je Suis trop fai- 
ble. — Il faut que je meure! — Et mourir sans VOUS avoir vue, Sans 
avoir écouté le bruit de vos pas, le frémissement de votre robe, 
sans avoir recueilli vos pleurs! 

Il se leva brusquement , comme pour s'éloigner Mt Julie, mais 
ce mouvement fit tomber un pistolet de sa poche. : 

La marquise regarda cette arme d'un œil qui n ’exprimait plus 
ni passion ni pensée. Lord Grenville ramassa le pistolet. | 
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FR Arthur?. “5 lemanda Julie. + 97 : eq end SU. per 74 
— Madame, répondit-il : Paisant les yeux , j "étais venu ein 
de désespoir. — as Je voulais. Let nl AT D'ou V 
© HSarrètal sb bo niet heu st nil Mon AR p° sd | 
Vous vouliez v ous tuer chez moi!.… L dcotl ne ROZ 


, a Non pas ait” . dit-il d'ütie Six douce. "16997" Mere ollèr 
© Eh quoil mon mari? %° #0 24 ou sin 6 oupeg 
—'Non, non! s'écria:t:il d'uné voix étouffée. Maïs rassuiez= 
Vous, ; mon fatal projet s’est évanoui : lorsque je suis entré, que jé 
vous ai vue... alors je me suis senti lé courage dé me taire. 1" 
Julie se leva, se jeta dans les bras d'Arthur en pleurant, et, à 
travers ses sanglots y il distingua ‘dé vagues paroles pleines de 
passion. A AH SRE XIE Î S8.& ss Ra#f pes two Lane ve Fix (Lis 4 
= Connaître le bonheur et mourir ! dit-elle. — Eh bien! oui 4 
Toute l’histoire de Julie était dans ce cri profond ; éri de start 
et d'amour, cri de toute sa vie; fatale: ‘euri oSité ‘de femme; et à à 
laquelle presque toutes succombent!.… Mais | tout à coup; ; s'arräz 
chant des bras de $on amant, elle lui jeta’ un régard fixe, le prit 
par la main, saisit un flanibeau , l’entraîna dans sa ethibe cou- 
cher; puis, parvéhué au lit où dormait Hélèné elle repoussa dou- 
cement les rideaux, découvrit son enfant, et mit sa main blänche 
dévant la bougie, afin que la clarté n’offenst pas les paupières 
transparentes et à peine fermées de la petite fille. — Hélène aväit 
les bras ouvéris, et souriait eñ dormant" #18 Xeno 
Julie montra ue un ME son enfant à tré rite Cere- 
gard disait tout. ss téldonné riov au li inochble 
— Un mari, nous pouvüns dé didier quand il nôus aimé peu 
où point. - — Nous pouvons! imépriser- les lois du monde. #- Un 
homme est un pe fort, il: a ‘des consolations:: Mais tn enfant sans 
mèret.. eo 9f 1008 SD s'en 2niq.sine 
Toutés ces pensées, et 1 uthes s plis attenélrissahtes ‘encore, 


‘étaient dans ce répard. Hélène s'éveilla; ‘ inad'ol yo sove 
— Maman ! LARUSRS 20Y logos those ans 
ÂÀ'ce mot , Julie fondit en Jarmés: JUS peu pl svol se A 
Lord Grenville s’assit et resta les bràs croisés, » ut x etsomé ki 


Cette jolie * cette naïve aan tape des sotifiéis n0= 
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bles et tant dl ie sympathies, que l'amour fut écrasé sous 
les imposantes joies, sous la voix puissante de la maternité... Julie 
ne fut plus-une femme curieuse où fragile, elle fut mère. 

Lord Grenville admirait son idole; il ne résista mi longtemps 
les larmes de Julie le gagnèrent, 00; r eno - 

En ce moment, une porte usa avec violence Gti un grand bruit, 
et ces mots retentirent : DEA «y. — 
— Madame d'Aiglemont, est-ce. que tu es pan r ici?.… dE) —< 
Le marquis était revenu avañt.que Jolie, Frappe d’ étonnement, 


| eàbretrouvéSon sang-froid. :: 1: 


-:M, d'Aiglemontse dirigeait de tbhmresdbne por es sa femme; 
ces deux pièces étaient contiguës. | 

: Heureusèment Julie fit un signe à lord Gremville, et celui-ci alla 
se jeter dans un cabinet de toilette dent la miel ferma vive- 
ment. la ponte 91j29 iovs Lot she hit 

= Eh bien! ma femme, Qui dit +5 abs me VOICI... — La chasse 
n'a pas lieu. = Je.xais me coucher. M... #0 129 ont 

— Bonsoir, lui dit-elle, je «vais en ur: Rutant; ainsi. vas 


* 


me déshabiller. 5, ,,80q0 NIET 
+: Vous êtes bien seniché: ce. soir. «+ Je: vous ie. see la 
re. 


M. d’Aiglemont réntra. dans: sa. Du. dis beunaene 
pour fermer la porte de communication; puis, elle s’élanca pour 
délivrerlord Grenville, car elle. avait retrouvé {oute sa présence 
d'esprit;! et, pensant que la visite de son ancien docteur était fort 
naturelle qu ‘elle pouvai avoir laissé au salon pour. venir cou- 
chersa fille, élle-allait lui diredés yrendre sans bruit ; mais quand 
elle ouvrit la porte, elle jeta un cri perçant..…. Les doigts de lord 
Grenville avaient été pris et écrasés par. elle dans la porte! 

— Eh bien! qu'as-tu donc?.… lui cria Son mari... 

.«— Rien, rien. foot je viens de: me piquer le di 
avec une épingles 1 « : 

La porte: de. communication, se/ rouvrit, sd eut à peine le 
temps de. pousser celle du cabinet de toilette, lord Grenvillén ‘avait 
pas-encore pu dégager sa main ,.M. d’Aiglemont reparut. 

— Peux-tu me prêter un foulard , ce drôle de, Charles me laisée 
sans. mouchoir de tête... Autrefois. tn.te, mélais le mon linge... 


To REVUE DES DEUX MONDES. 


maintenant je suis livré au bras séculier cé on ge mb ë 


‘quent de moi. “E9b OHÉGABLHT xior & aus Pis ps qu 
 — Tenez, voilà un foulard: Vous n'êtes | pas allé au’salon ?:. 
Non! See on ;nlobi nos tierismbs slra D BE 
— Voüs y auriez vu lord Grenville. ges sf sil sb 22mr8f gs 
rest}: està Paris? 7 Dre dar: À ATOUT Sr DT TE 


— Apparemment. se L'asuitns)at 2300 ao. » : 


— Oh! ÿ y vais, ce bon docteur... » HO SÉRTRCR à she ee 
— Ildoit être parti. _s'écria Julieze 410 Ne Rd sl, 
Le marquis était en ce moment au milicu de la chambre" dé 
femme, et il se coiffait avec le foulard'en se regardant. avec Côm- 
plaitanes dans la glace. sisi ap) prié ro) aS 
| — Je ne Sais où ont nos gens. s.2. ditil 
trois fois, il n'est: pas venu. Vous êtes c 
chambre... Sonnez-la, je voudrais avoir cette qui : 
ture de plus à à mon dite ot V #6 dl same ñt nid fa - ei 
_— Pauline est sortie. répondit chou en la marquise, 254 4 pa 
— À minuit! dit M. d’Aiglemonts. . 1! 
— Je lui ai permis d'aller à F Gode | ts side eh gun 
© — Cela est singulier, reprit ler mari tout en se déshabille 
cru la voir en montant l'escalier. MER «HaipiGE 
Julie tira le cordon de la sonnette ; mais. faiblement: : E4 D. M 
LUo couclo e aÙs ap Rois 2h og 8 pol 6 
po Îles évèneméens de: cêtté de. n'ont pas été parfaitement 
connus: miais ils durent: être tous aussi ‘simples ;'aussi: horribles 
que les incidens vulgaires et domestiques” qui précédent. Le len- 
demain, la marquise d’ pe avait à son n' réveil ler 
entièrement blancs." 5 89) af... 110 8l arte 
.— Crois-moi, resté garçon! dit M. d' Aiglènoig àM. de Fe: 


TEA 2248 M 7 4 


\ 11 à eh 0 è$ 0% mvraper 


selles, lorsque cette nouvelle se: répandit, et qu ‘ildemanda là eau- 


se de ce malheur à son ami: Le feu a pris aux rideaux ! du lit-où 


couchait Hélène; ma femme a eu un tel saisissement, ‘que ses che= 


veux ont blanchi tout à coup. Vous épousez une jolie femme, elle 


enlaïidit; vous épousez une jeune fille pleine de santé , elle: devient | 


malingre ; Vous la croyez passionnée en apparence , elle «est réel- 
lement de marbre; tantôt la créature la pis douce est ee 
teuse!.... Je suis las du mariage. uodlosone née 
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VOYAGE DE L ASTROLAE E 


La corvétte l Astrolabe comptait onze moisde campagne lorsqu’ de | 
arriva devant T onga-Tabou. Elle venait d'opérer la reconnaissance 
suivie de trois, cent soixante lieues’ des côtes de la Nouvelle-Zé- 
lande, et sur ces plages orageuses ( elle avait été maintes fois exposée 
aux dangers les plus imminens. A -son arrivée. même à. Tonga- 
Tabou, des circonstances, qu'il était aussi impossible de prévoir que 
de prévenir, la jetèrent sur les récifs qui bordent le canal de l'est. 
L'Astrolabé resta suspendue pendant quatre-vingt-Seize heures au 
bord de ces masses verticales de coraux ; et sans cesse menacée ‘de 
sa ruine par les lames du large qui venaient, battre contre ses flancs. 
Durant tout ce temps, son salut ne tint qu'à un fil, car. il suffisait 
de la rupture d’un seul anneau de ses chaines ou du morceau de 
corail auquel chaque antre avait mordu, pour li livrer à une. des- 
truction complète, Echappée enfin, comnie par miracle, à cet af- 
freux-péril, l'expédition put mouiller‘dans l'intérieur du hâvre de 
Pangai-Modou ; les avaries furent réparées du mieux qu'il fut pos- 
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scik SOU JET 
| sn trahison des maturels 


AR PES : 


sx si pt L (soirée. FUMER nues 
| ur ,etl on-eut, beaticoup de peineà en 
; er-dans : f intérieure Dessees 


“les.forcer 2 à sortir e de la corveute, ‘cérémonie qui n "était nüllement 

ds hnrntist qui manquait “rarement. de, nous attirer tout leur 
FE N 4 a Ÿ ’ LE 

£ te és: es 


jue D nhmne nat) Anési ÿ l 'aspirais. ivetnest 
nstai toùf Astrolabe serait. hors des récifs de Tonga. :: 
ligué des; travaux-êt des soins-de la j journée, jé in’étais évhche 
| surune caÿe:à À ‘poules , et je sommeilläis depuis une demi-heure, 
lorsque. à est hpunes environ je. 1e sentis éveillé par l'honnête 
: Langui;:quir m' ‘apportait | une, lettre de M. Thomas, ët me priait 
d'en prendre immédiatementeonnaissance. Après avoir remercié 
-des présens que: je lui avais envoyés, ce missionnairé me prévénäit 
ares avaient. formé. Ne ‘naïtelots de l’ Astrolabe de 
Hdep ati à bon démeurer avecles, naturels , afin que je 
| Le rendre ne dise re TE PRE on 
vepabless UeOINQUD : 15119 
Cet avis me Mafaire A ristes et. sérieuses, réflexions. Par une 
suife-naturélle dé l'indifférence extrême, qu ‘avait. apportée à l’ar: 
mement: de. l'Astrolabe l'autorité principale de. Toulon, il.m ‘avait 
été impossible de: composer l ‘équipage de cette corvetté d’une: ma- 
nière satisfaisante. Pour le compléter, inaloré. ma répugnance 
j avais été obligé EN recevoir. des hommes. arrétés pour vols où 


tre Ga # #1; 


| désertions. et des:sujets mal: notés. Dans les deux expéditions de 


12. 


er nd as 
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l'Uranie et della Coguitle a | 
avait aissé près du quaie sms 
ape 7 eme rd Ajuñtorze hom 


nn ag 


Et dequaitie: 
icucs-des ‘rotherside énérife aux. ages ot Foi 
et li disciplinié sévèrés étäblis dans la colonie dela Nouv 
d du'éud!n'offrirerit-pas à ae Jes mêmes’atiräits quét les 
états maisSans de PAniériqu male; for 1e plus _. 
de l'Europe peut sel it parti he is'qué.lés 
déux Senternent désértèrent leürngvire à] 
MÉUSSIS alés-faire rentrer à leur posté. | 

sÉé'és car actère. àpre et sauvage des Nouveaux:] | leur vie 
active etiguérrière, Surtout, la nature du climat ét P répit Fhuga ‘ 
de ces pénples ‘convinrent encore: moins À nos! matelots® mdr ons} 
Je ne me dissimulais point quésous cé rapport! larelichédéTongac 
‘abou' devait offrir plus de:dangers à la: mission | EE SPL 
tais faire sur cette ile que les séjour rigoureusement n Écessaire pé 

A à 

régler les montres, “achejer des’ vivres frais et” reniplacér “Veau et, 
le ‘bois: consommés: (Or ; À j'avais ‘calculé que e cinq, jours me suffi 
raient pour: veitriple: objer. Cet: ‘éspace ‘de: temps “était telléinci nÔNE 
limité, ‘et ein cru oh n'éust 
sent pas eu’le temps: de songer à leur déserti on: ou du moir 
d'en préparer des mo ens. 4 TON @ GTE él 3 eu PE soe Se, éab, è 
: bes‘tristes joirnées passées sur les récifs, ét larrélâche prolohgée 
qui en était devenue: [FR suité inévitable | ; avaient complètement dé 
rangé mes combinaisons. Ees matelots: avaiént'eut tonte temps dé 
s'éboucher avec les chefs de Tonga ; quelques-uns connaisstient 
me plésieurs. môts de la langue. ‘ D'ailleurs: ‘les Anglais établissur 

l'ile ne demandaïent-pas mieux que dé servir) d'intrprètés aux uns 
ét: AUX: autres. Quélquesuns de’ ces! Anglais désertéurs eixe 
mêmes de leurs navires , encourageéaient sans’ doute. les Français à 
suivre: Jeur' exemple, ét peiguaient leur: propréi ‘félicité sous de ; 
brillantes couleurs. Entin, ‘les chéfs ‘jaloux d' attacher dés Euro: sl { 
pion à een service, n' ‘épargnaient ni promesses ni sédüctions pour 
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‘en fa fallait État éégéhent 
mallement à leurpatrie, quirm'avaient 
ras 
Hire n PME Me 08 


| dé 1 D sites es jouissance physt 

ilest proba D que-plusieurs chefs 

it à A pe 
mea higes bus 


: De pe nous x n nl line 
e navi red, englontirait dans les flots ic:sawais .que.des 


| _ âvaient poussé l'oubli de. leurs: devoirs retide tout seniti- 


orage ms ésionan panne à désir: dé:oir 
d ans ends Arped avoid 

| ti de-dissimuler;;e6 je:bornai ques 

pe sie Ja 16 cle afin de diminuer 


. : A 
#3 dpnotieh eh k ts fe ile ty ne 


et en = onto ie par je d'eusse pas hésité 
lai er. à : onga-Tabou les ; mauvais sujets. qui: vouient noûs aban- 
donner s'etj'eusse, été bien aise de purger T'Astrolabe. dé-leur pré- 
sence. Mais nonobstant les pertes : que nous avions faites surles 
récifs, je tenais à poursuivre mon plan dec campagne + -de longues 
et péril lleuses exploration s nous restaient à exécuter, :êt je devais 
am'atiendre à, des. mano vres foreéés: .étimpr évués, LS en : fallait 
déjà.de br roi ue l'équipage. füten état de- manœuvrer au gré 
S5.) e ne: pouvais donc priver ‘Astrolabe d'un:certain 
nombre de; bras , saps compromettre la Suite-de nôs-Opérations. 
D'ailleurs c'eût.été offrir un. exemple danpereux: au reste. des fraté- 
lots, >el,mexposer aàdes Woitretous: ri Fun: ‘après : Faute 
dans: es relâches-subséquentes. ;; of 'érot “ AVE teë Hi jie gi 
it out, bien considéré, -je: ‘n° arrétai” au parti suivant comme le 
plus convenable dans la circonstance : ‘ce fut de partir le: leñdemain 
matin, au lieu d'attendre à au Surlendlemain; -comme j'en avais sd’ abord 
Je dessein. “Dans mon, opinion , cette: mesure devait: sufiñèg. pour 


saxaate ai Bu d ché , 
urié “parde de l'équipagé a: ermission d’ pr 
Ga ModOb sl xn9 HRTON HTVA" Tor RQ 95 
“RS pitt tone “Résolu äinsi qué de Pavi 
‘motivéé, € à M Jacc quinot, e en lui recomiñänt tant lé 
SR En ns . donnai lo ordre dre de tou g 


nn à © 
jointe aux officiers de service ' L 
(Dimanehé; 15 mai i.) Re del pars or de 
petite brise de suid-6st s'é était élévé ; C'était e vente plus fatorae 
ble: pour: nous. pousser hors de la Fâdè : peer ; 
à la voile vers dix heures ; moment joù h marée basse 1 mé  pérmete 
trait de. distinguer plus shirt la position. et étendue” dés 
brisans. pi BTE uk D Re: ie tiA 13 ji a #64 HO x HOTÉPO UNSS 
“Aussitôt le branle-has fait; reine arte envoyée sur l'a: 
ceidu nord pour la relever ; inais conne ‘eltecoffrait top de résis 
tance ; nous: ‘avions filé: Ja chair de tribôrd, : au moyen d'un ajtét 
avec” “uniorin: ,'et nous avions relevé/lt :chaînè: et lanère’ de bäbord 
avec de navire: A'septlicurés, “el é elle sé” trouva h : Nous avions 
ensuite viré'sur la chaîne-de ss bord ;'et nous ions eu bon À 
long, pic. Immédiatement après, ‘la chaloupé avait. été embarquée: 
Pour miéux enimposer aux naturels ‘comme aux iatélots:s sur Jé 
but de ces’ mancouvres: KR! selon la coutume, le ‘‘chéf/de fimonnerié 
Jacon avait été envoyé” aiterré au point da jour, pour obs erver les 
mn Je w avais-fait “aucuné démarche : pour. rappélèr “A boid 
.-Dudemaine ; ‘qui, ‘depuis la veille, se uddvait en paérié de pe - 
sir: ir chézan/ani, etie: comptais même ne recevoir cet. “élève qu'au 
large, oùil serait venü nous rejoindre. La suité dès vènérnens ferà 
Voir que: dans ce! easil'eùt été probablement réduit à féstèr parmi 
les sauvages. MM t5b jt y £ | IR "6! enpirs fa: 197409 } eric} 
Depuis le-math in, la corvette avé uigs d’un un nôribré” de pir 0- 
gues plus considérable que nous n'én avions jamais va, ‘et je Veil 
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fe: à Lames rer 
In ‘softe-de provisions; que 
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en même t p£ arr Enisit mat 
D nn mrece 
S. S 2comthb jé Conhaissais Ta haute-irifluence de 
€ pééuinai qu'il n'avait pas voulu qu'ancon:n marchéreüt 


8: mi tés avant Tahofä + als uns eo! CPE jne ÊTES 
a ti nt; j'avais éirgé M Facquinot d'envoyer 
etit canot) à térre. avec deux hommes ‘pour ramc- 
ner Jadon ; mais Cêt “officier m° avait faitobserver qu'il n'avait pas 
eu penipriste aie la provision de’sable habituelle poùr hé- 
toyer le pont; eu cotime”la vole dévait rester àila mer pour rhar- 
chere avant du'havire, “etéclaifer sa route, soùs la direction de 


- Cétié'obsenVation me part juste, et-jepriai seulement M: Jacqui- 


mot “deplacer * ui élève. nr le canot pour’surveiller lès. hofines 


ctacoblérér eut: travail, “en lai énjoignant de'ne pas’ ‘rester plus 


di avait donné é des’ordres ên conséquence. 2 avais 
omis Read quelques objets que je lui avais promis; fainsi qu'une | 
médaille-ën bronze de l "expédi né: nt ru cit 


M: Loüin, ire ropost de l'expédier aveërun nombre suffisant 
. de bras, pour fairé promptement une petite: provision de sable. 
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d'une ses hat dire rite était'parti et arrivé aurrivag 
quelques minutes avänt L les naturels: { dont 6h Apart 
Net “heures avaïent sonné é; et je Venais de descendre: de je Gi 
“chambre pour déjeuner à la hâte. avant appareillag 
bourdon e ment confus évgéné éral me’rappela: 
le pont. On edit alorS que les naturels, is: en 
pointe dePangaï-Modou, : avaient attaqué nos fiom c nes 
d'enlever “l'embareation Je Saisis ma luneue, etje istir 
peié quelques-uns de nos Homines k lubtant. contre: ñ e masse ci “ É. 
paëte: de-$2 AUVAS es, € “et: ceux-ci ‘qui s'efforcaient. à entränertalà 
fois étile canot êt es matelots:. ne fs Sa "+ ile Rs < 
::On'ine proposa ef je fus ioi-mémé-un instant dent Re e ti 
af un'ou deux : ‘coups de canon sur! ja 3 Mais 
subite m'arrêta : = où je: ferais _viser surle. rassemble: 
coups seraient. dirigés par déssus la tête des marre nr 
mier cas: sie risquais: de tuer des Français avé les sauva 18 ; dans 
l'autre, cen n'était qu'un vain dE Le do des iosuh | és aussi 
pecentt Te effet.des armés à fe fente Fe f ; D sraer Here 
: Je préférai faire. émbarquer vingtrois ‘hommes “dans le grand. 
caratien les détacher à à la poursuite des ravisseurs; sous les ordres 
de MM. : Gressien et Paris: M. Gaimard- voulut se joindre ‘à eux. 
Cette: opérätion:: fut, promptement | exécutée; mais je > m'avais pas 
| voulu laisser-partir. ce ‘détachement sans 'armer complètement de 
fusils, ‘de sabrés, de piques: etdem muni munitions: cette. précaution avait 
| entraîné vingtminutes environ: de retard ot; Ssaverte nor QUE JM 
: Durant ce temps, les- naturels, Fe onde plus de: cinq cènts, 
redoublant dé-vitésse: et: “d'efforts, avaient. réussi à à faire. filer: les 
honimes, de-canot.et:ses ‘agrès; de. Pangaï- “Modou à Minima, 
Oneâta;: êt ‘même: sur: Nougou-Nougôu.. Vainement. M. \Gressien, 
par une. manœuvre habile, avaitwoulu leur couper: Ja ret raite € 
se dirigeant de suite. sur. Oneata; :malgré toute la, diligence. qu'il 
fit, les fuyards.s étaient déjà :sonstraits à Sa poursuite, et ceux qui 
étaiént-restés.en: arrière renal entrée du hotes ‘Pàs- 
sèrent sur:la rive de Hogui.… és ha ! AE" "ne rod ssh 
: D'ailleurs.ile grand. canot. rat Arop: d'au, fut arrêté par des - 
récifs à une:grande. distance, du rivagé, “et nos ‘hommes. furent 
obligés .de.se: mettre à l'eau jusqu'à: la ceinture pou aborder sur 
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| Été méme quand. ils nd NO à. 
1=-Nousou 19 topo Li 94 #1 Sririo Bt 34 fe ÿ s TK il 
k PE it: Or br pete étaiont sapsdonte les chani- | 


s'ap prochaïent de. temps en temps fort 
pa honte :en faisant ‘toutes"sôrtes. de 
1, + | 


pv quer: enr ennemis. ne se: és] 


3 À dise resta: babe 
et à hmain, je .shivais’dttentivement les 
. eur Partis; LL je, frémissais di in- 


troupe sérrée, ‘se disséminaient de Lois côtés ets exposent: iso: 


lément et L psp sans, défense aux coups: des sauvages. Sans 
ite, si-ceux sh apient sû tirer parti de éeute-faute,, les 
extérmi s l'un-après X'autres-sans. qu’ il-en 
17 oit jügèr. de-quüel poids mon, amefut 
md je s lesnatürels cédér- enfin le champ de | bar 
ane leurs énneinis, eLdisparäître dans les bois. . 4, 


: Nous vimies alors nos, homes trainer la yole,? que les sauyagés, 


dans leur fuite, avaient étéobligés d' abandonner'sur le récif entre 
Pangai-Modou et Mañima. IS eurent beaucoup. de) peine àJa re- 
Rss quand ils y: eurent réussi, ils se: rembärquèrent dans 
le grañdcañot,: et sedirigèrent sur pointe de Pangaï-Modou. Alors 
Yenrogii MM: Guilbert, Sainson, Bertrand étImbért pourrenfor- 
nent: et donner à M. .Gressien: l'ordre de, mettre, le 

et ioutes es disons qu qu'il trouverait; car, j'étais convaincu que 
10yén ‘seul pourrait: *intimidér, les, naturëls ét les amener.à 


| rores quélques/pfopositions de. paix ;: atendu qu ‘ibam'était désox- 


asitiphtssible de poursuiyré “'ahof ét ses/sujets, jusque: dans 
M ri ils étaient. par le fait, inâccessiblés à À toutes nos atiaques. 

Au retour. de. “la baleinière j ‘appris: avec un: vrai plaisir: que 
M Gressien avait réussi. à délivrer de :captinité MM. Dudemaine, 


_Sacon.ét Canñnac. Lepremier, taprès. avoir: passé da nuit. chez.son 


ami Moë-Agui; qui l'avait bien äccueilli, s'en, revenait, avec ai 
versila cobvetté, quarid ils, réncoïtrèrent les naturels ; qui fuyaient 
la poursuite du grand eanot. :Sur-le-Champ Moe-Apui arracha.des 
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“nids dè M Dadeinane Son fusilde chassé ;r mais Jui daissa à 
habits: et. hui  prémit même. de le protéger < contre: ceux’ qui:vou- 
draient lui fairosdn mal Du reste, il refusa de le laisser réven 

r ve rte surant/qué le navires 


TUE = 


dédhiue pr que ME A un ae où 
. Mais Je’ canot: “approchaitz iles ‘fnsälaires ir 
sèrent, et MAT Dutlentaine mena 
osens ét:se joindre Xeux pour cc 
ik L-Auioinent ménie de l'enlèvement du € 
se-cacher dans les: broussailles mais 1 
vert, le firent: rüllier le dépouillérént: omplètément 
traignirent à les suivre à forcé de’coups:et de 1 EnAC( utefois 
ilne. cheminait que le‘ plus lentement : qu'il luétait pin il 
était resté àla ‘quehe des fuyards; ceuxaci ; craigr nant ‘d'êtré éou- 
pés paie cañot; pont lu proies et Jico déon recouviatsa 
liberté. rt het Ge ginq “gotaxigiols ofs) 
< Quant au petit “Caié: jéune héturioatées e À 
et pour “equel j j'avais ue estime et uné affection | dr c! 
avait été l'andés premiers enlevés. Dépoui é-cornme les aut 
_ ses vêtemens, il suivait aussi pär force les’naturels dans leur 
traite précipitée. ‘En ‘aporcevañi M. Düdemaine; ‘it fe ondit en’ 
mes;-6t Se jeta aux pieds: des natiiels pourales atiéndrir + pardit 
qu'en cé moment ÆFahofa:en eut pitié, et, lerésip aus doûte 
Comme un enfant, ile envoya après lui. avoir fait Jeter: une êhe- 
mise, ‘Cannac ne sé le. fit pas répéter deux Sois, et-courut avec 
M. Dudemaine vers le: grand ‘canot. Ce trait: ah: del 
part: ‘de Tahofà, dans: un pareilrhôment, me frappa'singulièr 
ment: T en conçus dé l'espoir pour. nos prison nai té 
si Tähofa aväit eu l'intention: de les maltraiter ou-de les faire périr 
il n'aurait pas, de son ‘plein gré; rélhché Fun, d'eux au moment 
mémé où il était poursuivi de si près | parnos. gens:iles Français 
qui restaient entre’ les mains des. naturels étaiènt M. Faragi ue 
les matelois Bellanger Grasse ; Bouroul; Réboul , “Fably, Marti- 
eng: et Della-Mrvia Je prévis que cé’ seraitune chosè Sort diffi- 
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| ss x RE ae LME 
V Fc même. imiér.ees armes ”avéc 
ne” Soixà ixantainé Pr dans 


rt DAAREA Je 10 GE H #36 162" LUE 5% 
ï - È 


Re 


| ot eh, après 
“sû é Pangai-d odou “et 
iles, ét: n0$ : matelots 
t our du canot, Seulemént, 


rè 
à ei TE (1 
ous décow | monnet avait  déserté pOur-pas- 
4 ré À w! k,<7 +. 
er chez les sauvag es sÿ et il. avait dû le faire jeu. de temps à avant le 


départ de Tahofa, car plusieurs "personnes assurèrent l'avoir Vu le. l 


(L8 


EE AIT TRS 
on du bord, dans a M PER ES 
au sable. | 


HD COTE 
se re 
ne | en À GLS of : ATTE ASF LT : nos ke HE 5t | 


os hc om mes crurent, Javoir reconnu, à ere, 


Mar | rer se A entreyue avec Tahofa, 
| fs : ps arnié, id’ unfusl el tout Habié, 


tanc pi ne nvait sa conniyeñce. avec les LéafNarté On. trouva, 
d' ailleurs; ; Son sac derrière u un coffre, et prêt? à êtré emporté. Pro- 
bablement cét hommé comptait déserter dâns Ja Soiréé, «et notre 
subit appareïllage | l'avait décide : à hâter son évasion, 


= Jugeant quil fallait Sans tatder frapper der nouveaux coups pour 
dmenet les naturels à composition je: me! décidars à poursuivre sans 
relâché les he jé s? Lorsqu' ibs'agit« d'ârmer dé nouvéau le grand 
canot, tout l'équipages offrit dvec: ardeur pour faire partie de cette 
nouvélle expédition.” Cet ‘empressement: me prouva combien fa 
bravgüre est ‘naturelle au Français, quil que soient d’ ailleurs sà 
conduite € ses Principes: Certés; il Ÿ “avait, du courage < et du dé- 
vouementé à aller : ‘affronter des iilliers dé sauvages’ vigoureux, - 
résolus et bien armés, avec unc vingtaine { de’ mousquets. Maislà 
conduite des. honte du prémier ‘détaéhement m'avait prouvé 
qu 6hne pouvait pas compter sur Ja prüdence des matelots y 2 qui, 
une fois débarqués, n’écoutaient plus là voix de leurs ‘chefs, 'et'se 


à u 


de HO A et Ja ; ie iQ 
a pee et mén AS Mu Bots ; 
L devait au coûtraire ‘employer ! tous les. -moyens | ù 
jobr conÿainére les ndturels que (oüS nos désirs ne: qu'à 
à paix aq dés priséuniers A Gate CS 
Fin “Fondé à M. Péri el a not était confié, demie 
point le ‘quitter | etdé’saivi eattentiveiñe la mi 
L Fa Je Tong dé récifs, Er oriSér 
si êlle dévenañt nécessaire. se pe mandat 
»'plüsiéuss à rè| prises aux me n ù 
barquéme Mbie mai | 
prétexte que ce fût, on à 
aux sauvages, | certin, ui ce ce seraient jama q ( 
gens tant qu'ils séräiént r réunis, : rotin . ane auf tsar 


S'ÉVEe 


” 


ja “Cette expédition | fut coriduite avec dau d'ordré ‘et d'intelli- , 
gants note petit détachemènt mit: d'abord: le efeu uivillage de 
| gous N: Nougou et à à celui d'Oleva, {composés-chacun d'uric trén- 

péri püis à quelques habitations isblées;"ét : L'on détruisit 
-ciqouisix ‘belles pirogues.. D'épaisses colonnes’de famiée  s'élevè; | 
Re de cétte, partie de l lé; et ännoncèrent aux naturels Jes rapi- 
lsieffes de maire w vengéance, et % CPL at oh 33 tilol #1 
SAS livéé. aux flanimes. le village. d'Oleva, Les “Fratçais 
s'avancèrenten ‘colonne -Sérrée le long: ‘delà plage vers. Mafanga, 
tandis que‘lé, grän canot: les suivait: le jong. du récif.: Lmestire 


TF1 1'srhoa x rONGA SraHou. "#4 
ils: pt it: de M: LEA pennene 
Par PATE ar es A > armani) et 


DRE NS 
rc ie et tout allait bien: {quand de 
dt agua pas: du détache: . 


aité, alien de rallier son pat, 
247 ; é pop S'emparef,detson-én- 
£ vages . ombè re er 52 


rc à son as i: 1 Lo are Gas ch che 
bn 874 200 Ceux-ci prirent. fuite, ‘et-Richard fut:délivré 
e leurs 1 5 mais était: | le malheureux était couvert 


expirant au cano Bad. a rio pi} 


ul rénale coups de 


de Sing-froid et d'intrépidité: 


, 
1e #*. 


\ voyant CE ronpe plaie ex> 


vec au sam desert 3 jugea- Arès ‘sagement qu à . 
rand temps d'opérer $a retraité Les Français reñtrèrent 
4 done tout douéem enf'dans le cs eanôt ; au travers-des balles-de l'en- 
| némi, akpleuvatene tôgit autour d'eux, ét ‘dont-une atteignit et 
froissa ler coude de M: Dudémaine. Il fallut sans douté un étrange 
our en-étre quitte à ssi i-bôn, Marché: La: ‘mänière adroite. 
dont un fusil à : deux: coups était: serviet-tiré du côté des sauvages, 
2 nÔs gens" que Simonnet. Jéur à avait prêté Soncaidé. 
J'approuvai ifort-M Gressien d'avoir pris de pari dela retraité; 
ur. s'ilènt différ ré-tant soit peu; il eùt. fini: ‘par être enveloppé | par 
les sauvages ; “êt la plupart des hdmmes de sôn détachement auraïeñt 
succomhé sous: les “COUPS | del ennemi, ‘ee mile eût, été une pee ir. 
réparable pour. l'Astrélabet.. te és ae l'ile | 
Le vésultat de cette affaire me prouva bi je das reñoncer: 
livrer parterre de nouveaux combats. aux ‘naturels. Dâns Les, four: 
rés impénétralles qui couvrènt la plus grande. partie de ile, 1ous . 
no$ horniies eussent péri & successivement sops les’ traits def ennemi, 


4 - RENUE DES DEUX, MONDES. à 
É ut GI ul or! sensible. Enoutre, quand. a 
eussions été victorieux , Li mort: d'üngniil her d 
laires ne p y c'bälancer à mes yeux. et dans 
sion, là perte d'un-séul. Français; car j jene e\ 
lebutdeTex ion. était: scientifique, et-n0 
:+ Ime parut plus avantageux de condüiré Ja cons 
devant Mafnga, € «et:dé menacèr d'une-ruine COM 
_objér: sacré. dé la yénération des “sauvages, Par À 
intervenir Lié emtièré dans notre quévelle; f'espérais. 
veraiL des.cliefs qui censureraient la conduite de.Tahofa, et le for- 
ceraicht à relicher ne Pas. ea m'atten( 
x é ES 


que commandait notre position. ‘bes pr de. pe 
furent inStallés-sur les. gaillards. d'avant; “les. armes, furent, tenues 
en état, et. toute. la nuit: des: sentinelles, placées Sont léten- 
duedu navire: firentcune garde. vigilante: Une à attaque-noctur: 
là part des insulaires noûs. eût été funeste heureus usemé An 
rent pas la tenter: : : , ET $ Te cu b a {ft ce t Das da FH ) 
(Amai.) Au. poiit du, \jani, hs brisé souflla. avec force.au. sud: 
pre mn ‘ébligea à! ‘différer de: mouvenieut que je -comptais opérer 
vers les récifs de Mafañgà iouvement-qui devenait d'autant plus 
délicatà à exécuter, que nous étions privés des moyens de nèus:1 tirer 
& ‘embarras Si nous venions à échouer: ego e0bb À Mer ds 
_liLes “éharpentiers f urent. employés: (i disposer s sur l'avant de la 
chaloupe une plate-forme pour recevoir, au besoin unè, des pièces 
de campagne, précaution Sa SE dans le cas où ä et fallu faire 
1ine descente. » 314 +: RER ER Ge &3 as (uoA À 
Nos lunettes, dirigées ‘vers ss Mafaiqa, DT à que. Jes 
naturels: avaient travaillé. toute la uit à fortifier cette place, et 
k avaient déjà mise-en état dé défense ‘respectable. Tandis que nous 
admirions F intelligence et l'activité de nos sauvages ennemis ; nous 
_aperçümes tout 2 à coup; ; entre la côte: de la grandéterre etlenavire, 
une petite piroguë manduvrée par: deux ‘hommes au milieu des- 


ones qui 16 montaient avait été - 


nn en au por Toui-Hala ; fils 
li Gun de 


"d mere toüs | js: ON pis 


wrolibe pre pouvoir de Tahafa, “qui 
L t'navait tué Pour oh de te qu' ne ävauçait, 
so eblomnés de fumé qui s’élevaient en ce moment 


ja-d'ainiener. son prisonnier, à à céder à ses désirs mais 
eluii restait insensible à sprièrés, il ui promit-de 
abord lé lé jour suivañt et l'envoya ee dañs Fap- 


lite ri ea ÿ A ee OR 


ain, Palôu , “uprèsavosine utilement ré tré à sès instan- 


lui: éme à Mafanga où Sé:touvaent.déjàr ‘Tahofacet plusicups au 

L he fs à lartète délenrs* gombatrans, H4 éutun grand kaia dont 
| tie président, ét où M. Fa âraguet prit place près de Palou. 
Eà on discuta- assé Ton-temps et avec chaleur; ôn. demanda de 


nouveau à M: ‘Faraguel sil-voulait rétourner à bord; Sur Saéré- 


ponée’affirmative, ily eut dé Iongs débats, à ln. suite desquéls + al 
fat “enfin'arrété: que M; Fariguer serait. reconduit à bord de l'AS: 


riner M: Faraguet à demeurer: ‘avéc Th, : 


écuté pär ses guerriers. 


f 


ges nicendiés par les Fr raÇIS: Toute da soirée, re . 


lendemain, 
pr de Far le: fitescérter de ses guerriers , et l'emimena | 


seen ré pau tas ra eillers) 
tatéommis contre les ne Pal ee ls | 


Ve. Tr | g 
y étai ane rase ang ie 
achats duite dé é al 


f 

ANTS 
mis ‘entre 
& QE à 


u'on+r ï il 8 
x Lee ÿ 
mais. de reed ét 
qu'on’ avaïtidonné/l'ordre d és fa re {ôu M 
esprit tent mot ndigation conte a nd 
et déloyale des paturels.» et. surlouf”.contre Linf ie: 
“ahofa, qui avait. été constatent comblé éd! n 
à bord. L'Anglais répondi it que la conduite le Tab 
_très coupable smais que ce: :chef n'avait pu résistèr à 
de: ‘posséder. quélques Eüropéens à à Son” service. TE | 
le Blämhaient, vivement,» Palou surtout qui parai ait dés 
qui‘était “arrivé. Maïs | tout en ï'redoutant la puissänc à d 


ses’ desseins ambitieux, personne ne se -serftait-de-foreo-à.s op 


poser à: ii. A cela. je répiondis: que j je pardônnais (volontiers à. 
Palou. etaufäutres chefs; que ma vengeance serait uniquement | 
diri igée. contre Tahofa, et je péiai Singleton d'insinuer à ses nivaux 


En | 
À 
vi 

| 

] 
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quéss’ils voulaient s’ ‘unir à MOI is jel leur promettais mon assistance 
| = ae et.délivrer Jeûr îlede: ce chef’turbulent: 


naturelstremblaient surtout que je nedirigeasse 
” sur Mafanga ét que je ne: vinssé à profaner ce sanc= 


sainte ne rmiAuoleerte < qu’en un pareil cas la 


utséntière serlèverait pour voler à la défense de Ma- 

nc Promotions iille-guerriers se trou- 

assemblés dans son enceinte; et: qu'il en arrivait à 
n le-tontes lésiparties dé longa-Tabou. Jamo 53 À 

nc à Simpleton is pourtant étre réduit à buis 


pe eh ttendu que je nié pouvais songer à aller attaquer Tahofa 


dans:sa résidence à Bea } que j'allais m’embosser devant Mafanga 
pour-cänonner cetté place; et que je ne la quittérais qu'après l'a- 
vôircomplètemént ruinée. J'ajoutai que j'avais à bord six mille li- 
vr de-poudre-etiquinze mille: boulets; ‘que ‘quand tout cela serait 
é,! H Ij'irais sur la-côte du Pérou, où les Français ont une 
que je! neräis.avec moi deux frégates pour 

i ans de‘Fonga: En même temps ; comme 


| rent cal éurs de: conserver des doutes sur la’ sincérité 


des $entimensde Singlèton, ‘et que je pouvais le considérer comme 
inespion ‘dessinsulaires ; envoyé ‘pour: examiner mes moyens de 


défense, je lui fis voir en détail tous mes prépas decombat, et 


je lui déclarai ques dès le lieu suivant,! si je n'avais point reçu tous 
lesiprisonniers sans exception, la corvette serait devant Mae 

etiquela:canonnadeicommencerait. #41 et 
- Singlelon : me pria instamment de suspens au moins les hosti- 
lités pour Jar journée , affirmant qu'il allait faire en sorte de déter- 
miner Jes naturels à me: ‘renvoyer tons les captifs, et qu'il'allait sur- 
tout user de son!influénce’sur: Palou et Toubo pour’ vaincre l’opi- 
niâtreté de Tahofa. Je lui donnai ma parole qu'aucun acte de vio- 
lence ne serait commis de mon côté ; que je ne m'étais porté à ceux 
qui : avaient eu lieu qu” avec une extrême épugnance, et parce que 
(0 "était r unique moyen d'amener les naturels à à faire dés proposi- 
tions de paix... Singleton. convint que c'était. eneffet la seule voie 
pour arriver à ce but... L'incendie des villages et l'engagement. de 
la, veille ausoir avaient épouvanté, la. plupart -des chefs ; deux. ou 
trois naturels avaient été tués ; et plusieurs avaient reçu des:bles- 
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sures graves. Cependant la mort. de notre caporal, et l'acquisitia 


de son fusil, qui était resté‘entre leurs m pm MA cs 
part àrcette affaire 


consolés de cet échec. ‘Ceux qui avaient 
$ ‘empressèrent de publier qu'un des officiers: avait été tué, et qu'un 
midshipman avait été grièvement. blessé, en faisant allusion à l'é- 


gratignure. qu'avait reçue M. Dudemaine. Tahofa ;: «pour encou- à 


rager ses guerriers; leur promettait le pillage. de la corvette, as- 
surant avec audace qu’elle allait bientôt tomber entre leurs mains. 
Au moment où Singleton allait nous quitter, vers une heure après 


midi. le détachement. en armes partit pour “enterrer! le:caporal 


avec les honneurs de la guerre sur l'île Pangaï-Modou. Ayant de- 
mandé à Singleton. si la-tombe de Richard ne serait point exposée 
à être profanée par les naturels après, notre départ: il m’assura 
qu'à cet égard je ne devais avoir auéune. inquiétude. Les: habitañs 
de Tonga portent le plus grand respect aux tombeaux, et même à 
ceux de leurs-ennémis. Il me suffirait de signaler sa place par üne 
croix ou touté autre marque,.ét personne n’en,apprôcherait. 

Le caporal Richard fut enterré sur la pointe dé 7 À 


à quarante pas du bord de la mer, un peu à l’est de l'endroit:où 
notre observatoire avait été établi. Une médaille -en bronze de Lex- 


pédition fut suspendue à son cou , et-chacun de nous: Nues une 


larme à la mémoire de notre infortuné compagnon. 4 4 
Lorsque. le canot fut de retour à bord, devant l béGuisloihe ras- 


ci sur le gaillard d'arrière, je proclamai Delanoy (Victor) ca- 
poral, en remplacement de Richard (L): Ce jeune militaire méritait 
à tous les égards cette distinction, par son excellente conduite, êtle 


bel exemple qu'il avait. constamment donné à ses camarades. Je 
profitai de cette occasion pour adresser à tous les hommes de ’é- 


quipies une courte allocution, dans laquelle je les exhortai à se 


(r} Le brave Delanoy est une des trois personnes de l'équipage de l'Astrolabe 


pour qui j'ai vainement sollicité une, décoration depuis plus de deux ans, tant 


auprès des ministres de la révolution que de’ ceux de Ja restauration. Cependant 


j'ai toujours cru et je crois encore que les fatigues, les pr ivations, et les dangers 


sans nombre, et peut-être sans exemple, ‘endurés’ ‘par tous ceux qui ont fait la 


campagné de Ÿ’Astrolabe, méritaient qu’on prétât un peu plus d'attention à mes! 


justes réclamations:en faveur de mes compagnons de voyage. 


re < D NS PU à £ 
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fussent les évènemens. . 
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montrer fermes à: Krpasto ‘et à bien ns AE quels que 


H6: HUÉ 20 HE A BAT CUTVLT Gt 


: A-quatre heures et di mie, nous vimies un pire qui ‘s'appro- 
chait du navire avec. trois Anglais , ‘et peu‘après, un quatrième se 
moritra sur lai pointe de Pangaï-Modou. Un:canot'dü bord fat: en- 
voyé: M à 14 rigs il dont deux. étaient le charpentier 
| verondes missionnaires, “'apportaiént des lettres de 
mas ni à peu de distance l'une de l'autre. Le porteur 
[ 2mière était venu parterre; aucun naturel n'ayant osé l'a- 
pts a c'était-ni qui avait paru sur Pangaï-Modou. 
sM ‘Thomas memandaït que les naturels sé repentaient de leur 
perfidie à-mon:égard; qu'ils craignaient que je ne voulusse dé- 
truire leurs faï-tokas (tombeaux) à Mafanga , et qu'ils avaient eu 
recours aux missionnaires pour les prier d'intercéder en leur fa- 
veur auprès de moi. En conséquence, il me priait de suspendré les 
messe arr rome éqits au nom des chefs, que les prisonniers 
immédiatement  fernis au cAuoe peoibirale les chercher 2 à Mà- 
fanga ss Ar ouf il ai Li 9 
Dans ma réponse à M. Thômias, je je Jui peignis la conduite infâme 
deTahofa, qui avait payé de la plus noire ingratitude et de Ia plus 
atroce perfidie toutes-lés bontés que nous avions eues ‘pour lui. 
J'ajoutai qu'il méritait tout le poids de notre véngeance, mais que 
jé :consentais cependant ? à tout oublier, et même à quitter sur-le- 
champ l'ile; aussitôt que tous les Français seraient rendus à leur 
navire. J'insistai sur le mot tous, alléguant qu'il ne devait pas y 
avoir d'exception, attendu que j'étais responsable de leurs pér- 
sonnes envers mon gouvernement. Si les naturels ne souscrivaient 
point à cette-condition,, j'étais résolu à ne point quittér Tonga-Ta- 
bou:sans avoir détruit Mafanga de fond en comble. 
we parlai dans:le même sens aux Anglais, et les priai de faire 
part-aux-insulaires de ma dernière résolution. L'un d’eux voulant 
me-faire des, représentations sur les forces supérieures des natu- 
rels, et sur-les grands dangers que j'allais courir en m'approehant 
désirécifs de Mafanga, je lui répondis d’un ton bref et péremp- 
toire que ma résolution était invariable, et que lessauvages devaient 
rendre:tous leurs prisônniers, ou s'attendre à voir Mafanga réduit 
en poussière; puis, sous prétexte qu'il était tard, je m'empressai 
15. 
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de.les congédier, ayant rémarqué que leurs di discours produisaier 
une ipression fâcheuse sur les hommes de l'équipage. hr den 
45 mai. —-N'ayant reçu aucune nouvelle de nos: pris 
ne voyant les naturels faire aucun mouvement quiannonçât li Te 
tion de les rendre, à sept heures du matin les huniers furent bor- 
dés, l'ancre dérapée , et nous cinglâmes vers Mafanga, sous les 
huniers seulement. Le grand canot marchait devant la -corvette , 
sous les ordres de M. Lottin, pour éclairer notre route: Gomme I 
marée ‘haute ne nous permettait point de distinguerW'acore du 
brisant, à sept | heures quarante minutes je laissai retomber l’ancre 
devant. Mafanga , à un quart de mille du rivage , et à une eñcäblüre 
des coraux. À huit. eures et demie, Mr fut mise à la st 
pour aider à nous rapprocher des.réeifsai ont mot Bus 
À J'instant même où nous avions laissé tomber l ancre, nous 
avions, hissé notre grande enseigne en: l'appuyant d'untcouprde 
canon. Peu après , plusieurs pavillons: blancs furent: successive: 
ment plantés.au bout de longues perches sur.le rivage! etje sup- 
pose que chaque chef arbora le sein. Le blanc ayant été de tout 
temps l'emblème de la paix chez les habitans de la mer du Sud, je 
supposai que ceux de Tonga voulaient par-là nous témoignerleurs 
intentions pacifiques. Pour fixer mes doutés;, j'expédiäi le grand 
canot, sous les ordres de M. Guilbert vers lé bord du récifsavec 
. pavillon. blanc en tête de mât: Le canot étaït bien armé ;"mais 
M. Guilbert avait l’ordre de ne tirer qu'un coup d'espingole ensse 


retirant, si sa démarche était inutile «et seulement pour'éssayer la 
portée de nos armes, Il lui était aussi recommandé de sonder l’ap- 


proche du récif. MENT R04 
Au lieu des rhin palissades de bambous. qui F ‘entouraient de 
toutes parts, le village de Mafanga présentait maintenant unesuite 
de remparts en sable très bien entendus, et qui suffisaient pour 
amortir l'effet de notre arüllerie. Tout alentour et'au pied de ces 
remparts, régnait un fossé de quatre ou cinq pieds de profondeur, 
où se tenaient plusieurs centaines*de guerriers tout-à-fait à l'abri 
de nos boulets. L'entrée principale du village, au miliew dé laquelle 
s'élevait un immense figuier , était restée libre ;:maistun fossé pro: 
fond avait aussi été creusé autour de l'arbre, eticontenaittune 
lroupe considérable d'hommes armés: Une espèce de:bastion se 


: 


re 
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| trouvait immédiatement. à gauche de cette entrée ; et ns lunettes 
nous firent bientôt. découvrir que quatre ou. cinq de nos hommes 

sasiens renfermés dans son enceinte. RAITARE nt re, piodhures 
Comme le canot apprachait de terre, Martineng fut rélâché par 
leave danpaans bord de la mer, etentra même dans l'eau 
ce aine distance ; puis il cria {au canot que les natu- 
ent disposés : trendre les prisonniers, mais qu'il fallait, pour 
e l'offic er descendit à terreSansarmes, etaccompagné seu- 
t d’un ou ‘deux: hommes ; pour. pépiner. cette affaire avec 
| es Ghfs. Dé M. Guilbert s’apprétait à souscrire à cette condi- 
tion ,. et,se préparait : à descendre sur le récif, quand un coup de 
fusil. partit. du rempart à droite de l'arbre, et une balle vint per- 
cer,de,part.en. part.les deux bords du canot, en passant, pour 
ainsi dire, entre les jambes des matelots. Ce trait de perfidie me 
dévoila les intentions des sauvages, et je hélai à M. Guilbert de 
s'éloigner. Comme il exécutait cet ordre, un second coup de fusil 


lui fut e 


| $, . Sans. dou à: cette arme devait être un: fusil de rem- 
part.ou une forte carabine, car elle” avait une. portée extraordi- 
naire., -comme nous le recopnümes plus tard par les balles qui 
arrivaient. jusqu'à bord ; et nous dépassaient même . quelquefois 
nsidémablement : dubu | 

Cependant Märtineng était rentré dans l'enclos pour quitter*ses 
sétarnatés puis ilétaitrevenu dans l'eau, où il s'était avancé beau- 
coup plus que la première fois; mais les insulaires lui adressèrent 
un coup de fusil qui le fit revenir sur le rivage, d’où il cria au canot 
de retourner à bord, et de ne point tirer; qu'autrement il serait 
massacré par les sauvages, ainsi que tous ses. camarades. 
M? Guilbert revint à bord: sans avoir tiré un seul coup, et j'ap> 
prouvai sa conduite. Désormais il était évident que les astucieux 
sauvages voulaient attirer nos: hommes dans un piége, pour en 
massacrer le iplns qu'ils pourraient, et me dégoûter de toute ten- 
tative ultérieure: Leur précipitation-seule avait fait échouer leur 
stratagème;.et sans le coup de fusil trop tôt tiré, il est probable 
que M. Guilbert et ceux qui l'avaient. accompagné seraient tom- 
bés.en leur pouvoir. Sans doute le moment était arrivé d'avoir 
recours aux moyens extrêmes, :et peut-être eussé-je dû m'y ré- 
soudre sur-le-champ.. Toutefois, pour éviter tout reproche: de 
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violence et de précipitation, je résolus: d' attendre jusqu'au lende 

main, et de laisser encore la nuit aux MMA 
M. Guilbert s'était assuré que la corvette pouvait Sans danger 

accoster de très près les récifs; la marée était. basse , et l'acore des 


brisans était maintenant très visible, En conséquence, cetrofficier 


retourna dans là chaloupe: mouiller la grosse’ ancre ;'quién'avait 
qu’une patte , à deux encäblures dans le sud:sud-ouést }'parttreize 
brasses. La première ancre fut dérapée, etnousinôus!hallämes 
sur l'ancre à une patte. Cette manœuvre, exécutée avée'de grosses 
ancres et avec des grelins à demi-usés ou rongés parles corâux, 
fut longue ét pénible; car les aussières , les orins et Jes serré- 
bosses manquaient à chaque i instant. Toutefois , à force de soins 
cet de fatigues, sur les cinq heures du soir, nous nous trouvâmes 
mouillés à peu de distance du brisant et à pa préc dé curé» 
nade de Mafanga. | satiegh sion 
Comme de coutume, à six heures di soir, le coup décanon de 
retraite fut tiré, et les naturels y répondirent par un coup de ca- 
rabine dont la balle vint siffler au travers du gréement. Pour la 
nuit, l'appel fut fait aux postes -de combat, les fanaux furent te- 
nus allumés, et tout fut prêt pour le cas d'attaque. Le grand éanot 
et la chaloupe furent amarrés le long du bord avec des Chaînes'en 
fer. La brise du sud-sud-est fut généralement faïble ; mais par 
intervalles il passait des raffales plus Saone) Te nous ras 
à filer quelques brasses de la chaîne. 7". D OROURLS 
16 mai. — Dans la position où nous nous trouvions; D étions 
à portée de :voix-avec les hommes placés ai bord: du rivage. Dès 
six heures du matin, le matelot Martineng reparut sur! la plage, 
et nous héla d'envoyer un canot à terre avec uni officier: Je’ lui 
fis répondre que , si les naturels avaient réellement énvie de rendre 
les prisonniers; ils pouvaient les renvoyer dans: uné pirôgue, ou 
même se contenter de les laisser revenir à là nage à bord ;'qu'aus- 
sitôt la paix serait faite. Martineng renouvela la demande d’en- 


voyer un officier à terre sans armes; je lui déclaraique je voulais 


parler à Singleton, et que cet Anglais eût à se montrer avec lui; ; 

mais il me fut répondu que Singleton était aussi retenu par 1e in- 

sulaires, et qu'il ne pouvait point paraître. PORN RFA 2 ENERUN 
J'étais convaincu que les naturels n'avaient d'autre but que’de 
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nous tendre un piégée pour tuer ‘quelques-uns ‘de nos hommes. 


| Aussi je’ me æardai bien d'y donner. L'aricre à une patte fut sur- 


éloignée danslé sud-Sud-es1, évmouillée par douze brasses 
de sorte qu'én virant dessus, nous nous rapprochâmes encore de 
 Mafangaide près-d'une demi:encâblure. A: dix heures, au moyen 
d'ine'embossure, nous présentions le travérs dé tribord à Ma- 
fangas dont nous n'étioris pas éloignés alors de plus de cent cin- 
quai te toises. Six de nos prisonniers se montrèrent sur la plage, 
et noù s hélèrent de nouveau d énvoyer à térré ünofficier et quel- 
‘ques homes sans armes: Mais les fusils, les bäïonnettes et les 
lances des naturels 4 Se montra ient avec leur têtes au-dessus des 
palissades et faisaient voir conhenties is cétté démarche coü- 
vräitun piègé asséz grossier. j 

ex Las ne de voir toutes de voies dé ddutisus échouer contre 
T'obstination des sauvages, à dix heures dix miutes ; jé réunis 
id ma chambre tous_les officiers ‘éommandäns dé “quarts ; et, 
äprès leur avoir exposé ‘inütilité de mes efforts pour en vénir à 


| des mofens de conciliation, je leur’ déclarai que j'étais décidé à 


commencer immédiatement le feu, si leur opinion était d accord 
avec la mienne! J'eus la satisfaction de les voir tous se ranger à mon 
avis! A dix’heurés et demie , le feu commença , et lé ‘premier bou- 


let coùpa en deux une des grosses branches du figuier de l'entrée. 


 Ées naturels postés au-dessous se levèrent précipitimment, et S’en- 
fuirent < en À arérige de crise cris quite étaient + ” les dé- 
et perçans, sortis des épais et sombres Hhiés qui disaient les 
eimes élégantes de plusieurs centaines de palmiers, produisirent 
un effet bizarre ét lugubre : on eût dit que les ames dés morts qui 
repôsaient dans ces lieux venaient de se bee hé se plaindre 
de voir leur dernier asile profané. 
“Dureste, aux coups suivans, les naturels dérasée un profond 
silence. La hauteur et l'épaisseur de leurs remparts suffisaient 
‘pour garantir l'intérieur du village de l'atteinte de nos boulets ; 
quelques-uns Seulement, en rencontrant les troncs des cocotiers et 
les charpentes des plus hautes cabanes , qu'ils mettaient en pièces, 
produisaient un grand fracàs accompagné de quelque dommage ; ; 
mais nos efforts contre les palissades devinrent inutiles. Lés sau- 
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vages:s'accoutumèrent si bien à l'effet. de nôtre art llerie ; 
sitôt Je: coup parti. ilsise levaient quelquefois pour a ler. chere 
ceux:des boulets qui allaient s'enterrer das le sable des | 
tions... ÉRHLTIN Ve IG à aUON aus .zUee0D MIEUN Du p aloe e (à 


Dès le premier. coup: de canon, nos. hommes avañent disparu. 


Cela me confirma dans l'idée que les paturels n’avaient:-pas l’inten- 


tion de leur faire du mal, et. sn ‘ilstenaient nt Seulement les 6 de 


4, 


server à leur service... 140: #10 dust où 216 .20M0F SUD 
: Depuis dix heures et demie; jusqu’ à onze as et demie; trente 
coups de caronade f urent'successivement tirés , , dont quelques-uns 
à mitraille. Les naturels répondirent par quelques, coups: de:mous- 
queton, et. certaines. balles. passèrent. par-dessus le, tbe Les 
amarrages des bragues, usés sans doute par'humid | 
presque tous manqué, et L'on fut obligé. de cesser le feu pour les 
réparer. De’ leur côté, les insulaires PrpARRnEs de cette suspension 


pour fortifier leurs remparts. 4, : SRB ROLE 


«Après le dîner de l'équipage, la An sous les ordres. de 

M:Guilbert; et armée de deux espingoles, est allée mouiller notre 
ancre.de poste dans. le .sud-sud-est : ‘puis nous avons viré des sus 
filant de la petite chaîne. La chaloupe, pendant, cette opération ; a 
reçu plusieurs coups de fusil, dont aucune balle n’a heureusement 
fait de mal, .et-elle a répondu par « deux coups d’ espingole. A deux 
heures , nous étions. définitivement affourchés fort près du récif, 


2 CR QT 


avec soixante-quinze brasses de la petite chaîne et vingt-cinq dela 


grosse. Nous avons fait de HOUvEAU embossure et. pistes tra- 
vers au village... boul erednde le 86 e0D amor APT #5: 
Le feu a r'ecomMmeNCÉ ; et tai mitraillés', Ha avec. soin , “ont 
très bien porté. Ada première décharge, qui a tombé. sins ‘doute 
sur le gros dé la troupe, les naturels ont poussé de gvarids cris en 
agitant un grand nombre de morceaux d'étoffe. Nous.avons pris 
ce signal pour un défi, car iln’a été suivi, dureste, d’aucun:mou- 
vement qui annonçât. le désir de-parlementer: Mingtiquatre coups 
ont encore. été tirés à des intervalles de quelqués minutes entre. 
chacun d'eux, douze à boulet et douze à mitraille. En:général, les 
coups à mitraille étaient suivis dé cris redoublés; tandis: ak un PU 
fond silence accompagnait les boulets: 211 Luce seighbosq . 


+" 


À quatre heures, les amarrages avaient ençore € manqué, et “il fal- 
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‘lut s'occuper de les refaire: comme de fesiplicer? l'apprété on- 
-sommé.: Le brave Reynaud , notre maitre canoninier; qui avait 
pointé presque tous les: € coups qui furent tirés dans la journée, ne 


cessa de déployer une-activité et une intelligence LR i lui firent beau- 
es 27 6 ait et dnos dogs bis, cXbué but 


soleil ; les naturels firentsur la porte une dé- 
> douze coups de fusil, et pour le couÿ de retraite, nous 
s su le village in coupde-canon à mitraille: La surveit- 
lance plus active fut observée durant toute la nuit; elle était 
d'autant plus nécessaire , qu’ à marée basse les naturels pouvaient 
nes sec surle-récif, à moins de vingt toises de la cor- 
vette. Pour peu qu'ils eussent été entreprenans, ils D pra ba- 
sardér'uné attaque de nuit qui nous eût été funeste. : pi 
k ‘La canonnade de la journée: n’a point produit l'effet que j'en: n at- 
1endais;; garantis par Jeurs remparts, les sauvages peuvent braver 
mes PACE re 288 non unique espérance est de lasser la pa- 
de ces insulaires, surtout devoir ladivision naître parmi les 
Me tante: restitution des prisonniers. Toute la 
nuit, on à entendu les naturels abattre des arbres pour: fortifier 
leurs retranchemens et réparer les brèches faites dans Ia jourriée. 
2 ATémais Enceffet, aupoint du jour; nous avons reconnu que 
dexgrands travaux avaient eu liéu dans la nuit; d'énormes tronçons 
de cocotiers, des bananiers entiers avaient été entassés les’uns sur 
les autres pour rehausser les remparts, et même en faire un double 
ang sur,certains points. L'activité de (ces: sauvages était prodi- 
gieuse;set.les fossés étaient gardés jour-et nuit par des centaines 
de guerriers : armés, ‘tout prêts à s'opposer à une descente. A six 
heures, comme. qonr nous saluer, ils nous titi eur un 7 de 
mousqueton. + BE éd | | 
-Le:ciel était très. couvert, et il icèis une netisl pluie conti- 
nuëlle: A neuftheures, M. Guilbert alla dans là chaloupe déraper 
l'ancre du: large, et la reporta à quatr e-vingts brasses plus-près du 
récif;. Tant que durà cette manœuvre, les naturels ne cessèrent de 
direr des coups de fusil sur la chaloupe, tandis que dü bord nous 
leur. adressions de temps en temps quelques paquets de mitraille 
pour les empêcher de s'approcher trop du rivage, où ils cussent 
pu ajuster leurs coups-avec plus de succès. 
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“hi sant réussimes enfin à nous amarrer du côté dulargesavec 
tatohhratsedt de la grosse «chaîne; auxquelles nous avionsajout: 
quarante brasses degrelin, et du côté du récif bb sr - 
dela petite chaine; mais le‘temps ayant beaucoupempiré ;larpluie 
redoubla, et le vent soufla très frais à rte 
fales. Aussitôt que l'équipage eut diné, je né viséontré 
quarante-cinq-brässes, de la petite chaîne pour-reprendréà: a bite 
le bout de la ertés et nous EP EN contre les effets du mauvais 
ns DES 13407 3 L pur JE ei fi, SCI 
Déns. toute de énshuss ; je ne tirai que has Ware: de cinoÿ, 
dits sixà mitraille; et à longs intervalles les uns des'autres; Par 
à; mon but était de tenir les: sauvages sur dinpne coûtinuel; 
et quélque incommôde « qu’elle fût pour nous-mêmes ; la pluiè qui 


tombait ne laissait pas de me favoriser dans® cp projet; cariln'est 


rien que ces hommes supportent avec plus de répuÿrase On con- 
cevra sans péine cette aversion de leur part pour là pluie; en son- 
geant à la näture de leurs étoffes, la plupart composées d’ane-sub- 
stance papyracée qui ne peut en aucune manière -les tt 
contre des averses un peu prolongées: ++ ue 8 nb hum 

: Vers cinq heures et-demie du soir, nous avons’ adomtitiome 
revoir cinq ou six de nos hommes ; ils sont toujours cantonnés dans 
le hangar à gauche du grand figüier ; on les voit même de temps 
‘en temps sortir de leur mir crier aller-causer avec. orne 
postés autour de cet arbre... 21" 080008 ete 

Ces saüvagés montrent une Bübitinétois sinuibteh gardér | durs 
prisonniers. Je ne puis me dissimuler que fermes à leurs postes 
respectifs, ils déploient un courage extraordinaireàyattendrel ef- 
fetde nos boulets ét de nos mitraillés: S'ils combattaient pour/unie 
méillcure cause, je ne pourrais m'empêcher d'admirer Jeurcon- 
stance. D'ailleurs, si je dois m'en rapporter à certaines déclarations, 
la plipart des hommes qui m'ont été enlevés auraient eu le projet 
de déserter : Fabry et Bellanger seuls étaient parfaitemént: étran- 
pers’ à ces coupables desseins. Il en résulte naturellement {que ‘ce 
sont les seuls dont le sort.me paraisse digne d'intérêt. Sile bruit 
dont je viéns de parler était fondé, la conduite de Tahofa’serait 
moins odieuse, puisqu'elle n'aurait pour objet quedés'assurer la 
possession d'hommes qui se seraient, pour ainsi dire, donnés à lui. 
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| Toute la nuit, il a tombé dela pluie, et le vent.a soufflé au nord- 
est et. à l'est-nord-est par raffales. Les naturels ont-encore, te 
à abattre beaucoup. d'arbres. . Prin fr 7 + TUart IR TUOT à HOTTE EF T sb 
;o i.— Vers sept heures et demie-du m nu rue avons. tous 
Fans de enr au bord de la mer, et à uroiseents pas 
à l'est des remparts.de Mafanga, deux. de: nos hommes, 
ellanger Le premier. paraissait grièvement blessé à la 
roite, et ne. marchait qu'avec peine. Bellanger. lui. aida à à 
laver et panser sa plaie, puis ils allèrent s'asseoir sus dés arbres 
du æi age, Au premier aspect, ils, semblaient être librés, et per- 
sonne;ne;se montrait auprès d'eux ; mais la Jlunette:nous. permet- 
tait de découvrir au travers des fourrés plusieurs. hommes.armés 
qui surveillaient attentivement. toutes leurs actions. IL: m'était fa- 
cilé de. comprendre que les : naturels voulaient par là nous tendre 
un nouveau piége: ils ‘comptaient trouver. l'occasion‘de. nous {uer 
du monde, si je tentais d eyer un canot pour reprendre ces déux 
maielots; mais je ne fis pas le moindre mouvement, +. 
A À cie s'est chargé de plus en-plus ; la pluie a türibé par. (or- 


| rens, et le ent à soufflé bon'frais à l'est, avec d'assez fortes ra- 
fales.… Ja fallu, détalinguer la partie de la grossé chaîne qui se 


uouvait sur l'ancre de babord, pour-la rajuster avec celle. de ti- 
bord, et étalinguer-en place la grande touée, afin de nous pro- 
curer. les à moyens de filer de nosamarres. | 

Nous n'avons pas envoyé un seul pe -aire canon , et nous ; nous 
sommes. contentés de tirer de temps en temps quelques coups de 
fusil, pour tenir les naturels en haleine, Aujourd hui, ils ont ob- 
Seryé. un profond silence, et l on. ne peut douter que la pluie vio- 
lente qui, n’a cessé de leur battre les épaules, n'ait beaucoup. re- 
froidi. leur ardeur guerrière. A six heures, le coup de canon de re- 
traite à été tré à mitraillé sur Mafanga. st 5% } 

: Notre. position est devenue plus critique que jamais: si nos-an- 
cres venaient à manquer, nous serions jetés sur les récifs, et là, 
notre destruction serait inévitable; nous ser ions en un instant en- 
veloppés par des milliers de barbares acharnés à nôtre perte, Aussi 
je vois l'anxiété peinte sur toutes les figures de l'équipage; .ces 
hommes ,:qui, lés jours passés encore, couraient avec ardeur.au 
combat, eteussent bravé des centaines de naturels, pâlissent àxf'as- 
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pect du danger-quinous menace, et semblent-me.rep rocher taci- 
téméênt mon imprudence et mon obstination, *Quélquésmérbres 
de l'état-major, en tout autre Lemps si calmes, si dévoués ; SLintre 
pides ;' ne paraissent envisager qu'avec inquiétüde"et constérnätion 
notre position actuelle-près dés récifs de Mafanga® Tant il ést 
qu'il faut un tout autre. courage pour attendre de san »-fr 
catastrophe contre Kq elle il'est ‘impossiblé de Dr en 
jeter les’armesà la main au travers des plus gränds ris, 2 
j Dans'la soirée, M. Loitin m’ a communiqué l'avis que plusieurs 
hommes de: l'équipage n’ attendent que l'instant favorable porn: 
lever une embarcation et se réuñir à céux de leurs camarades "qui 
se trouvent “déjà parimiles sauvages: nes à as source de cet 
avis, ‘et j'ai vu qu'il n’était malheure ‘trop fondé. 
Comnie je l'avais signifié aux sauvages, mon ste était éffeeti: 
vement de rester devant Mafänga ,‘etidé les canonner jusqu’ à ce 
qu lils conseñtissent à me renvoyér les prisonniers. Mais la convic- 
tion que je‘viens d'acquérir. dés mauvaises dispositions! de Véqui- 
page me force à modifier cette, résolution. Je suis décidé à passer 
seulement devant Mafanga la j journée. dé demain; si après-demäin 
matin le vent est bon , et que les insulaires ne m'aiént fai auéune 
proposition, jé rémettrai à la voile, quoi qu'il m'en coûté, pour né 
| pas exposer plus long-temps l expédition à à uné ruine cornplète: rod 
‘Ce. n'est pas que je craigne de*tomber au pouvoir des : saivages, 
es mesures sont prises pour éviter cette humiliation: Aurmoment | 
où lxcorvetté sera envahie par ces ‘barbares, et lorsque tout espoir 
de résister avec quelque succès Seri anéanti, j'a pris là résolution 
de faire sauter le bâtiment. M. Dudemainé à reçu ines instructions 
à cet égard, et je compte assez sur SOn courage et sa haine pour 
nôs ennemis, pour être certain qu'il les exécutérafidèlemienti Mon 
intention n'est pas de donner cette détermination de ma: pârt comme 
un‘trait de bravoure ni de’dévouément. En effet, je suis réservé à à 
une mort certaine et cruelle dé part des sauvages. Je n'aurai 
donc d'autre mérite que d échanger cette perspective contré une 
tin plus rapide et plus douce, en sautant avec l'Astrolabé : mais en 
terminant ainsi ma carrière, j'aurai du moins la consolation dé 
donner uné leçon sévère aux perfides insulaires de Tonga:Pabou, 
et.de soustraire ‘en! un instant dux regrets Ct'aux réfléxions ‘des 


= 


or 
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* navigateurs futurs. les tristes -débris de, notre; brillante, expédi- 
“tiens 40 #45 aHoril ie 30 ehstitie ue Faire) og ru diese pit 
cn La, nait a été. détestable;; obseuité complète. pluie à verse-et 
fortes rafales d'est et d’est-sud-est. À deux heures ; Hoysgsinn filé 
de la grosse chaine ;spour.miéux assurer notre tenue.» 
+ er ru les matelots F din et Bellau: 
encore paru. quelques instans. sur. la plage. Peu après, le 
blanc, -qui avait été -énlevé parles naturels aux premiers 
le canor de notre. part,-a étérelevé. Du reste, les guerriers 
anent toujours à deurs postes dans les fossés et les retranche- 


Laser jf qu'ils.se montrent rarement. éridul : 


Sur les. neuf. heures set, demie, -une pirogue ayprrué près: 2 ln 
plage, entre Mafanga et Nioukou-Lafa;: trois Anglais semblaient 
vouloir la trainer du côté de Mafanga : contrariés par a force-du 
vent, ils d'ont enfin abandonnée, et-se sont: retirés avec un ephpe 
ent que Nioukou-Lafa, GTA F6: 4 Hentares : Hp F via D 

Den vo ui FE] r avec beaucoup de force à Hestendt 


None 
LS 


gué de violentes rafales et d’une pluie continuelle. Le 
auvais teMps nous. aempêchés de recommencer la canonnâde: 
nr heuressaprès-midi , un petite pirogue, conduite par Mar- 
tineng, a débordé de la plage vis-à-vis. de Mafanga; comme ce marin 
ne pouvait seul gouverner lembareation , un naturel lui a donné la 
main j jusqu’ à unc certaine distance de terre; paie il s’est Jesus à la 
ss et a laissé Martineng seul venir à bord. + 
«Ce matelot a déclaré qu ‘il était envoyéau nom du Tahofa y pour 
m'annoncer que tous les hommes de Astrolabe allaient m'être ren- 
voyés. incessamment ; pourvu que je promisse de ne plus tirer ur 
Mafanga. Martineng nous: dit que cette décision n ’avail. été prise 
que la nuit dernière, après de longues et fréquentes conférences 
eutre les. chefs, où les prisonniers ivaient-été successivement ame- 
nés et interrogés. — Du: reste, les naturels ne leur avaient fait 
aucun mal.-Les meilleurs guerriérs de File, au nombre de trois 
mille, se trouvaient en ce: moment rassemblés à Mafanpa, avec 
d'immenses provisions de flèches, de lances , de casse-têtes et même 
e fusils. — Les-naturels avaient'creusé une quantité de fossés/eb 
| tout au travers de la place; et avaient abattu uñe 
foule ge ‘cocotiers, de bananiersiet d'arbres , pour former des bar- 
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ricades sur divers points de Mafanga. — ns | 


naissance écoles! seul hommé . vanter pare 
de retraite, tiré &mitraille. - ne-185:h 10,489 b Dar te 29h10 
CommeMartineng était un dé riens dont lés intentions m' 
taient les plus suspectes, je ne voulus point lé laisser Commtünic u 
avec le-reste de l'équipage, dans Jlaccrainte que ses rapports ne 
produisissent ün mauvais effet sur l'esprit déses cam | 
lui donnai que le-temps de préndre un verre de vin poncsr bN 
de’tabac, puis je le fis reconduire sur-le-champ à terre avec la pi- 
rogue, après lukavoir dicté ma répoñse à Tahofa: c'était de déclas 
rértout simplement à ce chef que, du mor mi di les caps 
seraient rendus: à ess bord, nome hostilité césserait | 


er peine Mar tineng euvibr mis!les sicds re que 1Pf éniduré 
de naturels qui semblaient l'interroger avidement sur le résultat 
de:son message, et qui le conduisirent devant Tahofa: À qüatre 
heures et demie, il reparut au bord de la mer, et s'avança jusqu'aü 
récif : de là, il annonça au grand canot, qui avait été’ ‘envoyé au 
devant de lui, que Simonnet et Reboul se trouvant pour le moment 
absens de Mafanga ; Tahofa avait envoyé à leur recherche, et qu'il 
me priait d'attendre encore jusqu’aulendemain no ‘où tous les 
Français seraient renvoyés ensemble à leur bond. 344 apeul dem 

On vit ensuite les naturels, pleins de confiance & a ina proinéese 5 
circuler librement au-devant des rernparts, et: chercher’ les boulets 
enterrés dans le sable. J'étais emerveillé de: voir ces hommes; si 
perfides à nôtre égard, $e confier d'une manière: aussi naïve à da 
parole que je venais de leur donner. Toutefois, pour la nuit, nous 
restâmes encore en branle-bas de combat, et la surveillance la plus 
sévère fut exercée par les officiers et 1e maitres sur les moindres 
mouvemens des matelots. 1 Mt — .2gomui 49 ab 

Il semblait enfin devoir se réaliser, l'unique espoir sur lequet je 
comptais, celui de voir les naturels divisés d'opinions etlas du genre 
de guerre passive auquel ils se trouvaient réduits; sedécider à à relà- 
cher leurs prisonniers. Il était vraiment temps: que cela finit, cai 
ma position devant Mafanga n'était plus tenable : une conversation 
que j'avais eue le matin avec Collinet, le mäître d'équipage; m où 
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vait démontré qu'ilse trouvait à peine cinq ou.six mâtelots : sur les- 
quels.je pusse compter; tous | Jes’autres auraient passé avec ‘joie du | 
côté des sauvages ! ii LEUR pHqusunti L'ROPCELETS qu: aa) otre 
20 mai, —Toute da nuit le ventavait encore soufflé avee violence. 
à l'est, et les grains s ‘étaient: succédés presque sans interruption. 
Msn :: chou est tombée:et la Pluie a cessé. 
els sont revenus èn foule sur la plage et ont méme com- 
acé à démolir leurs fortifications ; une: brèche a été pratiquée 
| les remparts pour { faire passer une pirogue; un-cochon si 
does corbeilles d'ignañes et quelques régimes de bañanes y 
furent embarqués ; puis elle se dirigea * vers la corvette, sous là éon- 
duite de. Martineng et. d'unnaturel-que nous reconnûmes bientôt 
pour. être Fami particulier. de: M: Gressien, le bon Waï-Totaï, Cet 
honnête mataboule,-tout en obéissant. à à Tahofa, son chef, blamait 


_ sa trabison-et paraissait. désolé dela conduite. de ses compatriotés 


à notre-égard. En. mettant Je pied à bord; le-pauvre à Waï-Totai 
tremblait de tous ses mer es, ilné m'aborda qu'à demi prosterné 
et d'un air suppliant ce ne fut qû' après l'avôin rassuré par des‘ pa- 
roles amicales ; et lui avoir plusieurs : fois répété que iious le regar- 
dions toujours comme notre ami, qu ‘il pat prendre sur lui de s'ac- 


_ quitter du-message dont Tahofa l'avait chargé. ILm’expliqua alôré 


que Simonnet-et, Reboul s’ étaient enfuis dans l'intérieur de File, 
aussitôt qu’ ‘ils avaient appris que les. éhefs s'étaient décidés à rendre” 
leurs. ‘prisonniers ; mais qu'on avait envoyé de toutes pdrts à leur 
es et que Tahofa comptait pouvoirune les livrer dans la. 
pieds et poings liés, en même temps que: des autres caps: 


de conséquence; ce chef me. priait er encore d'attendre j hs ce 
qu'on se fût assuré des fugitifs. brode ques, | 


"1 La 


. Sans “aucun. doute, ces deux:malheureux ; ue àl ennemi 
eussent mérité un. châtiment sévère, et les: loisde la discipline mi-» 
litaire l'eussent impériéusement exigé dans les: circonstances .ordi- 
naires du service. Mais. j'étais impatient de quitter | les rives ‘de 
Tonga; j ‘avais-tout à eraindre du caractère versatile des sauvages 
et des mâuvaises dispositions de. nos propres: matélots. L'essentiel 
était donc- de délivrer les individus qui semblaient disposés à revei 
nit:sur leur navire. D'ailleurs, -quand ces deux déserteurs eussent 
été rémis en mon pouvoir, il m’eût été fort difficile de rien statuer 
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à. leur égard: La condamnation de:Simonnét-surt but: pouvait el 
trainer la peine-capitale, exécutioi toujours bièn: péniblé dar s' lces 
sortes de campagnes, et'son impunité présentait ur ter 


vénient ; sans parler du funeste effet que sa péné t s e 


cours | pouvaient de nouveau ‘produire sur: l'équipage: 

toutes. ces coñsidératians, eufis ‘comprendre à Waï-Tota qu'il f 
vait dire. demapart à ‘Fahofa! que je renonçais: définit yement 
Simionnet et à Réboul, qu’il pouvait les garder érqu'aubsité jt que 
les autres:captifs : me seraient remis, je lui gr de quires 
sans délâi Mafanga et même Tonga“ Tabou. he 8 rod 3 ep p 

Ce futaussi pour éviter d’entraver, par aucun retard ultérieur, 

le terme des négociations , que je ne voulus point parler n ni dè 1x 
‘montre: d'habitacie, ni des fusils dé Richard'et de M Dudémaine, 
ni: des ébjets dela vole restés au: pouvoir Fe = 2" ie 
finir à tout prix, carilétait évident que: T influence de Tahofa do- 
minait dans le conseil des chefs, et j'étaisiprivé deltoutmoyendi 
rect pour dompter l’arrogance de cet ambitieux et'puissantrégui. 

- Waï-Totai et Martineng. retournèrent à terre pour porter mi 
réponse à Tahofa, tandis que.M. Guilbert les suivait dans le grand 
canôt jusqu'au bord du récif, ‘pour être tout prêt à récevoir nos’ 
Hofimes: Un quart d'heure après l’arrivée de nos envoyés ! à terre} 
on vi sortir de leur bastion tous les captifs, Savoir À Martineng } 
Della-Maria, Bellanger, Bouroul, Fabry et Grasse, couverts d'és 
pi dû pays, LES Tahofa leur thai as ds en place déleurs 


Lee Eos saipol accompagnèrent ren El qu'au 


bord de l'eau; bientôt ceux-ci F urent —. dans le grand sidi 
les ramena sur-le- -chainp x bord. pot ob reel 4809 cp 

«Ce fut an moment bien doux: pour moi: J'avais enfin recueilli. le 
prix de mes longs” effôrts. et de ma persévérance opiñiatre depuis 
huit j jours; ÿ ‘avais préservé T expédition de l’Astrolabe d'une tache! 
ineffaçable ;: ! celle de laisser plusieurs-de: ses membres à In diseré-: 
tion de peuples sauvages ;: à cinq mille ee de leur: par ‘et 
sans aucun eSpoi apparent de pouvoir jamais y retourner. Ce qui 
doubla ma satisfaction , cé fut de voir. que plusieurs de ces hommes 
méritaient réellement les preuves d'intérêt: que”nous vénions de: 
leur donner, énbravantles derniers périls pour: les délivrérs# 1 


nengseul, k 
afin, , le désir dé rester dans l'ile, etce n'aurait été que la veille 
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“tiegiéipnvré Bellanger‘avait été sta affecté de” sa éaptivité, qu'il ‘il en 
“avait perdu toute envie de manger , et pour lui faire prendre des 
er “étaient obligés de le menacer dé le tuér: Le 
Bourro gs ui » s'était enfui, et uné-pagaie à la 
ong:temps ‘une pirogue pour rejoindre la‘corvette; 
déisletles féturets de rattrapèrent. Fabry, 
isse, si je “devais les” croire, auraient 


) sous rentrer e leur poste, malgré toutes les i insinuations 


ur leS'éngäger à s'établir à Tonga-Tabou. Marti- 
nie adroit et rusé, päräissait ävoir nourri, jusqu'à 


au Sir: qu ils se serait décidé à rallier son bord et à séparer sa cause 
de ‘celle de Simonnet'et de Reboul. : $ R 442 MI 

* Simonnet était un véritable scélérat , “déjà puni à Bord: comme 
votes et SOupÇônnÉ d'autrés crimes encore plus odieux. ‘Ilétait 
assez naturél qu'il se décidätà rester âÿ milieu d'un} peuple sau- 
vagé, où'son éa éaractèré éntreprenant étson adresse ‘au maniement 
| nes ES D vaie Étui ‘valoir une: certaine considération. 
On avai entendu dos des vœux pour là perte du navire, 
pour Ta” mort des officiers, ét l'on pensait même qu’il avait tiré le 
éoup dé’ “fus dirigé conti M. Güilbert, et qui perça le grand 
Cânot de part én part. ‘ILétait devenu publiquement le satellite de 
Tahofa, qu'il suivait partout le fusil sur l'épaule. 

‘Je fus bien < dise: d'étre débarrasséd’un aussi mauvais Sujet, tout 
ën régrettant qu' ‘ileüt réussi à débaucher l'imbécile Reboul , ma- 
telot passable et naturellement assez tranquille, mais si borné, 
Qu'il nè sentit probablement pas toute’ l'étendue de la faute qu'il 
com mettait, “en suivant les’ perfides suggestions de son compa- 
triôte Simonnét. Du reste, l'Astrolabe fut, par la désertion de 
à Fe débarrassée d’un véritable fléau, et dans le parti 4 il 


rot Me 


ment dé ses méfaits. LAN 
” Aussitôt que | les: prisonniers furent rentrés à bord, la itélodpe 
alla déraper l ancre "à une seule patte, tandis que nous virions sur 


É petite chaîne. A une heure et demie, la-dernière ancre qui nous 


tenait fut dérapée , et nous fimes route sous les huniers avec une 
bonne brise d'est, en nous dirigeant vers la passe du nord. 
TOME UT. 14 
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9) Monté. sur le.ton du petitmât d'hune, M. An And 
la; position et.la direction des bars a aute | 
presque entièrement à nos regards. Après. ri EL | 
lèle de F fab fond décrat, rapidement de. RER 
quatorze | douze, huit.et dix. rasses S AR 
pour le reste. del journée rél rati fs de 
part. Fafa nous restait. alors au sut quart. sud du monde, à 
deux, milles : de distance. oieag too! L 11001 OR AMNOINOT 
de interrogeai l un après l’autre ir les matelots qui avaient été 
faits prisonniers; voici | les. renseignemens que j'en obtins :.., nos 
: Immédiatement après l'enlèvement du canot, ils s ‘étaient trou- | 
vés répartis entre différens. chefs, qui les Ron. amor BERES 
chacun chez eux, ils n avaient ensuite été ( on, 
lorsque Tahofa vit que ÿ allais attaquer sérieusement Se ce: 
-Dans le principe, animés par les promesses. de Tahofa, ‘par. Je 
sentiment de leur nombre; qui ne montait pas’ à, moins de trois 
mille combattans, par la quantité prodigieuse de leurs. munitions 
de guerre en tout. genre, etsurtout par la mort du caporal Richard; 
malgré l'avis de plusieurs chefs, les naturels ne. voulaient nulle- 
ment entendre. parler. de rendre leurs prisonñiers.. Is “avaient 
même conçu le bardi projet de s'emparer du bâtiment. Pour cela; 
ils se: -proposaient. d'abord d'attirer .le, grand canot. à terre, par 
quelque ruse, et de tomber.sur les: officiers et. les marins qui, le 
monteraient. Puis quand .ils auraient jugé! l'équipage. suffisam- 
ment äffaibli, ils auraient attaqué Ja æorvette elle-même , et s'en 
seraient rendus maîtrés, Dans les projets de.ces brâves gens, M. Jac- 
quinot et moi nous étions particulièrement, deévoués à une mort 
certaine, tant pour se venger de l'attention que.nous s avions .con- 
stamment portée tous les deux à les châsser du navire, quand ils 
SY: jintroduisaient clandestinement, que. par. l'opinion: générale 
parmi eux, , qu'une armée privée de ses RFERAIETS chefs n me pue 
à redouter. ” % À 
Le temps, l'ennui, Fa crainte €t Sans, doute. D NÉS LS 
ils furent exposés durant {rois jours, refroidirent*beaucoup. leur 
humeur belliqueuse..Les chefs réfléchirent sérieüsement aux suiles 
de cette guerre, ils sentirent que la ruine complète dé- Mafanga, » 
le sanctuaire, de Jeur religion en serait une des moindres consé- 


D 
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quences. L'homme tué par un éclat de mitraille , et la crainte des 


bombes dontje: des avais menacés, frappèrént leurs esprits d' ‘épou- 


vante. Divers chefs qui n'avaient eu auçune, ‘part à l'attentat de 
Tahofa; ni aux fruits. qu'il en avait retirés; lui firent-de fortes re- 
présentations. Il y eut de longues conférénées et des conseils sans 


# 


fin, aus iels nos hommes étaient souvent appelés pour étré inter- 


sur nos fc res. et os ‘inicntions présumées. Enfin Tahofa 
bligé.de céder r au-vœu! de ses: collègues, et il fut arrêté qué 


| tous 4 ur is meseräient rendus sans rançon. ‘Gomme on ne 


Is ouché la 'cordédé la rançon ; j'avais cru que les 


naturels n'y. avaient point songé mais j'appris qu'elle avait été | 
_ proposée par Tahofa dans les questions adressées aux Français. 


Les menaces foudroyantes. que j'avais faites par l'organe de Sin- 


: enr hemebres Tahofa de. donner suite -à 1cetLe proposition. 


moe A 2 queSingleton, comme je le lui 
mandé , vé de ‘semer Ja ce ion les 


val Mais lL'ädroit Téhofa ani, eu vent ce cete manœuvre, car 
Singleton reçut tout à coup, l ordre de quitter Mafanga pour re- 
tourner à Moua. ILien fut de mêmé d'une lettre que les mission- 


mairés m’ avaient adresséè la weillesou l'avant-veille : l'on ne voulut 


point permettre aux Anglais de me l'apporter. : 

Bien que Tahofa ait échoué dans la partie la plus importante de 
ses’ projets, cette affaire lui aura fait connaître toute sa forcé; la 
gloire d'avoir pu résister -aux ‘armes ‘européennes aura singuliè- 
rement accru son influeñce aux veux des autres éhefs, et. probas 
blément.ilfinira parenyahirle pouvoir suprême dans Tonga-Tabou. 
Ce sérà un grand malheur ‘pour cetteîle, car sous un: chef aussi per- 
fide, aussi ambitieux-et secondé par des guerriers avides et tur- 
bulens,, ses. habitans-redéviendront “plus* Sauvages ’et plus redou- 
tables qu'ils n ont jamais été ! Malheur aux navires européens qui 
voudront se: confier à leur bonne foi, ils courront fort. le. risque 


 deSubir le destin du Port-au-Prince , du Portland. et du Ceres. 


Une innombrable quantité de fossés avaient été. creusés dans 
l’enceinté de’ Mafanga , et les guerriers s'y, tenaient cachés con- 
stamment. Tahofa:et ses gens étaient toujours aux avant-postes, 
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Dès le prémièr coup de canon, Palôu s'était enfui af les der- 
rières de la place, à près d'un mille de distance du rivagé , et R il 
s'informait encore souvent avec inquiétude si les boulets ne pou- 
vaient pas arriver jusqu’ à lui. Dans cet égui le don de la par 


ne se trouvait pas uni à la valeur militaire. * + LALS eos or] 


Dans les projets de destguction que les insulaires méditaient sur 
le navire, j'étais constamment: ‘désigné comme le premier'à faire 
périr, d’une voix unanime, par les hommes, les: fermes et les 
enfans. Cependant j j'avais comblé ces malheureux de présens ; et 
je n'étais pas descendu une seule"fois à terre sans distribuer gra- 
tuitement aux femmes et aux enfans des bagues, des verroteries 


et autres bagatelles; mais ils né me pardonnaienit point les ordres = 


précis que j'avais donnés , de n’admettre à bord que les chefs d'un 
certain rang ; ordres que je faisais toujours exécutér ‘strictement 
quand je m’apercevais qu’on s’en relâchait. Ils sentaient que; sans 
cettemesure, ils eussent indubitablement réussi dans leurs projets. 
Il faut ajouter aussi que, pour me rendre odieux aux habitans, et 
justifier sa propre trahison: Tahofa avait adroitement semé le 
bruit que j'avais tué un naturel, bien que je _n’eusse jamais fait 
la moindre démonstration d’un acte semblable. Comme le! plus 
redoutable après moi, C'était M. Jacquinot qui devait ensuite sauter 
le pas; enfin M. Dudemaine, qui s'était fait remarquer à leurs 
yeux pour exécuter plus ponctuellement 1 les ordres relatifs ? à Fes 
du HOME ÈE TS EST QU RARE 
Quant au reste des officiers et de quid: 3 de tu pa- 
raissaient disposés à leur laisser la vie. Sans doute ils pensaient 


‘qu'ils pourraïént le faire sans dangér , et que les Français parta- 


geraient avec plaisir le sort de Singleton, Read et Ritchett. Tel 
était le destin que ces barbares réservaient à (la mission de l'Astro- 
labe , sijeurs combinaisons n'avaient pas échoué. ASIE HD 

à Dans la matinée du 12 mai, l'Astrolabe sortit sans dant par 
la “passe du nord de Tonga-Tabou, et se dirigea vers les îles à 
peine. connues de l'archipel Viü, où elle était ‘appelée à courir de 


nouveaux dangers. * 5 Aù su sl 
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Tonjonrs és révolutions ones: ont été prophétisées: par des 
révolutions religieuses qui les contenaient tout entières. Quand, 
au lieu. de la,monarchie orientale , le monde dut s'ouvrir aux ré- 
publiques helléniques ; ce changement fut marqué d’ abord: par le 
passage du panthéisme de l'Asie à l'antropomorphisme du culte 
grec. On aurait pu mesurer le changement survenu chez les hommes 
‘par le mouvement opéré-tout à coupchez les dieux. Dans les temps 
modernes, la réforme religieuse renferme en elle-même, sous d’au- 
tres traits, toutes les phases qui se sont suivies dans la société ci: 
vile.- Comme elle a eu deux époques, et qu'il a fallu deux déchire- 
mens pour rompre l'ère sacerdotale à laquelle elle échappait , .ce 
mouvement s’est réfléchi dans deux ères, politiques. La révolu-. 
tion d'Angleterre est à la révolution française ce qu’en religion 
Luther est à Calvin. La première est encore x demi attachée à l'ère 
religieuse. C’est son caractère que ce mélange et cette lutte de foi 
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mystique re sociale : la Bible suspendue au aguons de 
Cromwell, tous ces groupes d’ anabaptistes , ‘de quakers, de 
tains, mêlés dan$.une lumière douteuse ; et Homme-Dicu sus pendu 
sur ce bruit, sur.ce Sang, Sur ces trois royaumes grdens dans leur 
fournaise, sur ce pardemonium qu'il contient, et clôt encore de la 
_pierre de son sépulcre. La révolution française achève de briser 
cé qui à coinmencé | de sé délieren Angleterre: Sa loi, ‘sa loi ter- 
rible, est de dire adieu au monde religieux. On le lui à reproché : 
et c'est en effet s: mission prochaine ; car il ést des temps où il 
faut qué homme marche seul, et montre ce qu'il sait faire sans 
Dieû : ç'est lorsque Dieu lui a tracé sa tâche dans, la nuit des épo- 
ques sacérdofales, et là Jui laisse aveuglément acomplir : au grand 
jour des époques « civiles. Quand les races arrivaient par des che- 


mins inconnus; quand pas une d elles ne.saÿait où elle allait, nioù 


il fallait se reposer; qüandles cathédrales peu à peu s'organisaient 


et £herchaient, élles-mêmés le type où s arrêter ; quand un univers 


nouveaû , étonné de lui-même,.s’ interrogeait sur sa mission ; alors 
l'Éternel était à, sous la forme du ‘Christ, ‘pour dire au peuple : ; 
« Ar rêtez-vous sur ces rivages ; » aux porches des cathédrales : 
€ Gourbéz-yous en forêts de granit; » AUX coloïnes :.« Amincissez 
vos füts plus frèles qu’un fuseau dans la main d’une vierge ; » à 
l'univers entier : «Fermez de grands empires pour donner de l'ou- 
vrape aux siècles qüi RE » Mais aujourd'hui où est l'ouvrier 
qui né connaît sa tâche? où sont les roïs qui oût besoin d' apprendre 
le chemin de l'abime et ce qu'il faut d'heurés*pouity déscétidré? 
Quel peuple ne sait pas où ses pieds lé conduisent, étée qu'il veut 
fairé’ dé lui-même? Que:chacun achève dont son œuvre, mäis. que 
nul n'attende la visite da maitre ; il ne viendyä ‘que lorsque, la 
tâche se trouvant spi ji: il FAR en dônnér uné aus ja 
monde. #13 , à O0 LOT D TP 

* Or c'est la dignité dé notre époque de në use johbilners 
ce dénuement', et de se faireà elle-:méme dés cultes prémédités. 
Côme si les grands cultes de-l'antiquité avatent-épuisé partout où 
ils se sont établis les harmonies diyines départies à chaque liéw', 
c'est où ils se sont formés.que la pensée réligieuse a été-le plus 
vite effacées Dès l origine, là Grèce, l'italie et TEspagne antienne 
ont formé de leur’souffle ét nourri de leur aie ce grand poly- 
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— hiéismé qu’elles ne: peuvent quitter. A sai éllés ont donné leur ciel, 
Jeur-lumièré, l'esprit de téursimontignés, la vois de ‘leurs forêts ; 
Lee nus nine dé‘lours! sommets de”murbréy à lui les bois de 
 myrté | jus detirs râriénuX , 16 éoléil sur les monts : 
saux-éachées, et l'aié qui remaë tout: céla. Au 
ornés je lles art laissé que lés chapelets datis lès éouvéhs, 
ües autou ifdes cimetières, les prières du soir des 
femmes de Grenadé, et quelquefois une brise de mer qui passe sur 
F mondes, petthreraiti ska; murmure dééé sépulére vide. 


! dan le génie de cés contréés,! la penséé. religieuse 
| Fe heeniqieie céntre dé. l'Europe: Plus la vié' lui 
manquait, plus éllé Y'a récuéillie de toutes parts aû cœur de la race 
germanique. La déstinée entière de ééttei race, Son origine orièn- 
tale: qu'elle aperçoit éncôré, le génie de ses mythologies scaridi- 
naves, l ame de ses épopéés du moyen-ige , ‘débordénit dans. l'idée 
du pathéismequi serépand avec él. Cé qué dans l'antiquité les 

lexandrins rentpour les’réligions païennes; l'Allémagne le fait 
pour lé c istianis ne selle accepte les croyaricés du séoh ere, à 
die deries ériger en système et de les trxisformer en philoso- 
_ phie: Son-catholicisme à éllé, sans ajéuter”au nôtre aucun élément 
vivant de foi ni d'avenir, atteint plus loin dans le passé ; enveloppé 
des nuages, de l'infini, il ouvre les! pôrles de ses cathédralés aux 
traditions’ primitives qu'il Vatrechercher dans l'Inde, aux mythes 
des Standinaves ét des Druides, aux symboles de Schelling ; ;ilres- 
suscite par-le génie de Goerres tous les fantômes évanouis dans à 
pensée de l’homme; et quand chacun d'eux. se ‘remue sous les 
voûtes ; il faut du temps pour: reconnaître qué cé sont dés morts 
qui font cebruit, et quepas un cœur vivant ne bat dans cette foule. 
Le protestantisme ; refait par les dopines.dé Spinosa, s'étend ct, 
pour ainsi-dire,'se gonfle pour les renférmer sans se briser. C’est 
uneffortconstant ét un'travail qui sent gêne, que de‘faire pé- 
nétrer l'infini de la philosophié actuelle dans les cellules et l'œuvre 
dés réformateurs du xvr° siècle. Schleiermacher consume à ce tra- 
vail son habileté de lutteur. D'une autré part, à mésuré que, par 
sénespritcritique, la réforme se dévore élle-même, le mysticismé 
déuNéandér s'exalté, et a failli déjà ébranlér tout le nord. En 
Frañce, la pensée religieuse vient de faire deux efforts. Dans ‘la 
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st deslibertés, nouvelles, “elle a tenté: de-passeridäns ri 
avec.son dogme. antique, et à rentrer péle-mêle dans l'Ete 
flots da peuple; oubien assez humble pour n'être qu'un is-all 
dans un âge, d industrie elle s’est. mise à adorer. le-dieu del'inc 
trie, un dieu qui, tristement. et sans saire travaillais isà 
fabriquer le monde, comme : ouvrier, dans son-échoppe,s 


vivre. encore du: jour, carde sa 9 jee ep fait boule le fer dans sa 
chaudières," st ti ass | 15 Pgo sbésmina 


Cépendauts. non sans eme l'histoire des pere m'est pas 
finie, non plus que. l'histoire de l'humanité. Si lecatholicisme-doit 


vivre aussi lang-temps que le type.de nos sociétés occidentales ; | 
pourtant un, “jour nt type RETIRE et avec. lui. le culte fait pour Jui: 


Mais. FC quelle cohdition, verra-t-on ce.changement, et. de quels 
signes sera-t-il «précédé?, La philosophie, de Fhistoire penspnois 
donner quelque lumière sur cette questions,,} 24 ohne | ame 
: Pour cela, il est nécessaire de-sortir de: rétine des sectes, et; 
de contempler le mouvement de l’histoire, non.pas seulement.dans 
la sphère des préoccupations des peuples, mais au centre même,de, 
Ë univers ; car une religion n’est pas un fait,social mais une idée 
cosmogonique, le, cri tout entier de T'univers,: une parole depuis 
long-temps contenue dans la création, et que chaque ébjet vient,à 
prononcer par | la bouche d’ un peuple. L'homme lui seul peul pro 
duire la science. Pour enfanter une révolution religieuse; il faut 
queiÀ la nature tout entière, soit complice avec lui, sinom, € est tout 
au plus une révolte dans l'infini, une.pensée demi-éclose: qui, Sans 
écho dans le monde , sans éclat au soleil, se perd.et s'évanouit dans: 
le sein qu'elle a fait battre un, jour. Ah !-sans doute la trame de 
l'ame humaine est loin d’avoir été déroulée tout entière entre les 
mains. du tisserand : à peine si quelques parties plus saillantesront 
surgi de là nuit, et ont commencé de poindre dans le: tissu: de l'his- 
toire: Qui. n’a senti dans. les replis de sa pensée des forces iñcon- 
nues, des voix renfermées, et presque le murmure d'un lointain 
rivage. où l'on doit aborder ! Sous-nos pressentimens d'immortalité, 
dorment enfôuis, dans:des limbes terrestres, les formés futures ; 
les. dynasties d’ idées, les empires à venir, qui s'évéilleront, après 
nous et sans nous. Or, telle est la loi des choses; qu'àx mesure 
qu'une face nouvelle de sa propre pensée.se découvre à humanité; 
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FAR pour l'y développer, un univers nouveau comme 
elle Comme l'oiseau; dès qu'il estné, s’en va trouver sans les'con- 


naître lé climat Letl'abri qu'illui faut ; comme la plante se lève dans 


lasnüit:pour aspirer. les, rayons du matin qui ne luit pas encore; 
comme la source cachée prend la voie là plus courte, et descend. 
vers le lac qu'elle n'a point. aperçu; toute idée: religieuse, sitôt 


qu'elle: est éelose dans le-génie d'un peuple, se lève, et va chercher 


Le 


inéémigrätion de race. L'apparition du culte dé Boudha décide 

le premier mouvement dé la branche indo-germanique ; depuis 
l'Himalaya jusqu'au Taurus. Les dieux des peuples grecs , indécis 
aux portes du Caucase, grandissent et s'achèvent dans le chemin 
des-tribus «et s’accroissent de chaque objet qu'ils rencontrent en 


passant. Le christianisme aussi est d’abord , en naissant, une idée 


nue et-dépouillée , tombée de Fame. humaine. sur les confins. du 
monde oriental. Pour. qu'elle n'y périsse pas sur la grève ,. ‘comme 
l'œuf dé l'autruche, à la première brise, il faut qu’elle aille s’or- 
ganiser dans-la nature avec. le: type qui lui répond, et s’énchaîner 
à la forme des montagnes et des rocs immobiles. L'Orient:a tout. 
usé; àlarpensée qui vient de naître, il n'offre qu’un éternel rétour 


vérs-les:pyramides dela racé de Cham, que le parfum évanoui 


des‘bananiers-de l'Inde, que le symbole délabré des lions de la 
Perse; et le monde moral qui commence à paraître à besoin de 
s'assimiler un. monde physique, aussi nouveau que lui. Aussi le 
premier mouvement du christianisme ést de quitter la terre où il 
èst né. Adieu Jes\ palmiers, de Job, adieu le mont de Zoroastre, 

adieu les. fleuves de Brahma. A cette fraîche parole des évangiles, 

à cette vierge du vieux monde, cherchez, comme elles, de fraîches 
solitudes où elles seules-ont passé, des sources dans les bois où nul 
n'a puisé que les passereaux des paraboles, et pour un autre 
dieu’, d'autres arbres, d’autres lieux ; d'autres monts, d’autres 
eaux ; car c’est le caractère des. premiers temps du christianisme 
que de découvrir à tout prix des solitudes dont l'histoire n’a point 
encore reproduit tout entier le génie éternel. Il traverse l'lulie et 
la Grèce antique; mais-il n’établit ses chapelles et ses monastères 
que‘dans les lieux inconnus où il trouve des formes à recueillir 


; ture le type qui la doit arrêter. De À l'histoire ne 
FACE , d'établissement de culte-qui n’ait été en’ méme temps 


: 
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après le polythéisme! Encore altéré del'ard eur des d | 

bie et-du ciel de l'Iran, il s'acheminé , il se prié ptet 

les‘ümbrés du nord; il ne s'arrête que lorsqu'il a oem ut 
des Gaules, de l'Angleterre et dé l’Allemagné. 2 Alors, au sein'd’une 
nature jeune eomme lui, inspirée comme lui, ir hbla ba ele 
ét jusque-là flottant et dénué, il achève de s'organiser dansile-ca- 
tholicisie. Tout ce qu'il a trouvé sur sa route, et tout ce qui vit 
autour de lui, fleurs ; eaux, formes ; esprits cachés daus les mon- 

_ tagnes dans les forêts ; dans les replis des roës , pics! aiguisés des 
Alpes, ombres des pins, pierres oubliées des druides il recueille 
toul. cela, conime l'oiseau fait sohi nid. Il s'én vétit ainsi: que’ d'un 
manteau contre lés frbids d' hiver, et, sentant a le liéuoùil | 
doit s'arrêter, ilse bâtit dé cés objets ép épars d ‘pipantes- 
ques, d'obscures cathédrales gs y passer sns rit les des | 
qui lui restent. #3 een ol a6éer 

Appliquons! céci à F époque où nous somines. si de ce’ Bye 
vail: dé l'humanité contemporaine, si de‘tcette’ lassitude, ‘de ce: 
mélange de sectes écroulées, si de cet effort constant dé se faire! 
une foi, il sortait à la fin quelque chose qui pèt ressembler , qu’ar- 
riverait-il incontinent? Il arriverait ce qui s'estivus dans toutes les 
religions passées ; cétte idée ne nous resterait pas : jeune, elle 
aspirerait à un jeune univers; errante à la surface des-amés,, le 
moindre vent la gonflrait, la pousserait comme la voile vers le lieu 
qui l'attend. Pour porter leurs fruits, les vicilles prophéties de 
Daniel, apportées de l'ran, ont eu besoin de se rafraîchir äusouf- 
fledes Gaules et de boire la rosée des forêts des: Germains.Pour: 
que le livre du Nouveau-Testament s’inserivit dans le monde ,'il 
fallut dérouler une page nouvelle du livré dés montagnes. De’la 

- éme manière, ce type “jusque-à inouï, et cette jeune idolé qui 
tout à coup surgirait des fondemens dé l'ame ;‘irait dans l'univers 
chércher un autre temple. Elle irait loin d’ici se bercer sur des fleu- 
ves qui n ‘ont réfléchi qu'elle, et appeler à-soi du ,seindé: toutes 
choses des esprits, des voix, des formes, : des : #éniés qui, comme 
elle et jusqu’ à elle, devaient rester ensevelis et né répondre qu'à sa 
voix. Lorsque denos jours un homme dé génie rendit au catholi- 
cisme une partie de Sa vie, ne trouvant rién autour.de lui , il fallut 
qu'il aHàt jusque dans les déserts d'Amérique recuéillir àdafhâte 
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des Tenisés des formes, de quoi. rjeunir pour un jour,son: culté 


suranné;: et: cétté grande. ombre qui ; sous ses dômes gothiques , 
toujours branlait la tête de vieillesse; il la couronna malgré ellé des 
herbes des sävannes et du'duvet des petits ‘ducondor. Ce: qu'un 
homme à faità l'avehture, Fhumanité le fera après lui: quand-élle 


séntira'encelle:la vénue’d'une ère religieuse elle ira se reconstruire 


sur le plan des Cordillères. Jeneisais quels peuples, mâisily aura 
les D 7m eéleneaar, nos cœurs 
mé aconnües; qui monterontaussi haut que:les pics 


| des Andes Nha bee dhostié des pampas } qui déborde: 


ront avec!les éaux-de:là rivière des-Amiazones ; qui couvriront de 
leur bruitle/bruit dés cataractes: Je ne sais. quel prophète ,-mais il 
yauraün proÿhète comme Moïse:au désert. comme Mahorhet dans 


. d'Arabie, comme ‘le: Christ, dans la tétre promise, qui se Ièvera 


avant le jour pour. surpréndre: le secret de ce:monde‘endormi ; en 
le mélant avec le secret de l'homme, il composera lenouvel évan- 
gile du nouvel univers. Juqu' ici il est vrai, l Amérique s sous la loi de 
l'Europe est ce qu'étaient les Gaules sous la municipalité romaine. 
À peine sortie des eaux du déluge , et tout à coup enlacée dans les 
bras décrépits d'une société ruinée , cette union ne produit rien 
que la stérile opposition dé la nature et de l'homme. Mais, par 
degrés, l'histoire s ‘assimilera le monde qui l'entoure. Dans ce 
silence où elle reste , les fleuves ne cessent de gronder ni de cher- 
cher leur écho dans la pensée de l'homme. Pour peu qu'une idée 


leur réponde, vousverrez cette voix si long-temps contenue, tout 


à coup s'élever des lacs et des forêts, et des savannes et des pam- 
pas, pour éclater tout haut dans des institutions d'hommes, des 
destinées d’ empires, des gloires à venir, des récits épiques , des 
vies séculaires, qui s’amasseront saus bruit avec les lacs des Klori- 
des, avec les cristaux des Andes. Alors l'humanité se sentant pous- 
sée par une force inouïe et qui ne vient pas d'elle, et se voyant 
refaite sur un type étranger, croira de nouveau qu'il se passe quel- 
que chose de merveilleux autour d'elle. Ce sera le moment où elle 
reviendra encore une fois et tout entière à Dieu; puis, le premier 
signé d'une époque religieuse. étant de s’éterniser aux yeux dans 
le symbole de l'architecture , nos cathédrales, depuis si long-temps 
immobiles, commenceront de rechef à végéter et à s’accroître. Sur 
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les cèps dé vigne et le lierre fané des hapits 
cactus: du Pérou dresseront en pierres leurs tig 
quelles l'avenir nouéra ses nefs, et les se le savar 
ront sur l'ère nouvelle leurs arceaux de granit.é 4 
: Car l'idée de Dieu, te 
pleinement achevée que lorsque toutes les traditions hum 
étant peu à peu amassées , et spaces tous le 
l'univers s'y trouvant déposé , re | 
mat dans sa zôné , chaque mont dans sa chaîne pourrà-dires 
par l'organe d'un peuple : Il est SV 0 
| me Press ane: la osé dns 


son fruit. est rar qu ‘lle allue en OR vent de l'abîme, 
comme la seule morte __— les PE RER Of » EL iagee $ 
TT DE dors 1660.  : 


Epcun à Qu. + bol 
MIRE tof 1 1 
ÿ Fi À FE # “y qu OMS Riatt À 
AA s r F Et, Det a. s. K: 
6 +. CHR AU E TEA HSE UE 
ë | : sv . ce 
‘ ? + + A que SU rte 
É “tAULER MER his 
4 é-# 
/ ti A 2.4 | air 
, À we, è x} # Fe 
‘hat. tra SAM MON HU RTRE: 
+ * : NW + 
au si ddr: À 
M à ACT Là 5 Eh R'ACRE FA tte ef k} #4} Not } 
+ RE. Les 5 Ge. 
4 
IE y + 4 € 
à n LS 
« FRE) L FRSINE. MO 
à 2 . 
L 
, ; | i AIRE, 55 
HA MIE 6% 9 
à , 
LÀ « i 1327 38 “a ji à me : 


| 
| 

: : à L d 

* L 

- 43, der 

sis: : [+ À 

4 w't# h | ini FRE 4 
j £': ; HE À 

. + ORALE TE 


Re Ce 


Alors, dans Besançon , vieille ville espagnole, 
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Ce siècle avait deux ans! Rome remplaçait Sparte ; 


©, Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte, e 


Et du premier Consul, trop gêné par le droit , î 
Le front de l'Enipéreur brisait le masque étroit. 


Jeté comme la graine au gré de l’air qui vole, . 
Naquit d’un sang bretonet lorrain à la fois is, 2" 
Un enfant sans couleur , sans regard et sans, voix ; 

Si débile, qu’il fat, ainsi qu’une chimère, 
Abandonné de tous, excepté de sa mère, 


Et que son cou ployé comme un fréle’roseau 


Fit faire en même temps sa bière et son berceau. 


. Cet enfant que la vie effaçait de son livre, 


Et qui n’avait pas même un lendemain à vivre, 
C’est moi. 
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e vous dirai peut-être > quelque jour. D LS 
do lait pur, que de soins, que de vœux, que 'n RON re LAS 


a 


Prodigués pour ma vie en naissant condamnée, ‘+ ed 
Mont fait deux fois l'enfant de ma mère obstinée; MAS 
Ange, qui sur.trois fils attachés à ses pas, : +. Ysbaÿré BE SUR | 
| Épandait son x appt ur) as} n es pe É Hélas | 

| O l'amour d’une see amour que nul n° ’oùblie! 4 heal. 


Pain merveilleux qu’un Dieu | partage et quiises A 


ê Talile toujoûrs servie auPatérnel foyer! ! MC hi HA ch 


# 


Chacun en a sa SAR et tous l'ont tout entier ! pa Et ae 
$ s HARAS À. Le ; 
Je pourrai diré un jour, lorsque la nuit donne SN 
# Cu sÿ * 3 
Fera parler, les soirs, ma vieillesse conteuse, a EU 
LCR 


Comment ce haut destin de gloire et de terreur, 

Qui remuait le monde aux pas de l'Empereur . ra + 
Dans son souffle orageux m ’emportant sans défense , 

À tous les vents de l’air fit flotter mon enfance : CES 
Car, lorsque l'aguilon bat sesflots palpitanss 
L’Océan convulsif tourmente en même temps 
Le navire à {rois ponts qni tonne avec l'orage 
Et la feuille échappée aux arbres du rivage! 


* Maintenant, jeune encore, et souvent éprouvé, 
J'ai plus d’un souvenir profondément gravé, 

: Et l’on peut, distinguer.bien. des choses passées. : 
Dans ces plis de mon front que. creusent: mes. pensées... 
. Certes, plüs d’an vieillard sans flamme. et sans: She 
Tombé de lassitude au bout de tous.ses vœux: . j 
Pâlirait s’il voyait,.comme un, gouffre dans ui rl 
Mon ame où ma pensée habite comme. un. monde , + 
Tout ce que j'ai souffert, tout.ce.que.j’ai goûté ab # a F 
Tout ce qui m’a menti comme .unfruit, javorté, fa 
Mon plus beau temps passé sans espoir qu’il renaisse ,. 
Les amours, les travaux, les deuils de ma jeunesse ; ; 
Et quoique encore à l’à âge où l’avenir sourit, 5 un 14° 
Le livre de mon.cœur à toute page.écrit! me % 
Si parfois de mon seins ’envolent. mes pensées, | des 
Mes chansons par le monde en lambeaux dispersées ; 
S’il me plaît de cacher l’amour et la douleur 
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Se (Mid date Free non 
one eux, viyant Lous à la fois 


LR LR et parlant au peuple avec ma Voix; ; 


a 8e Heure à À 210 À 
nn ile, À aise où 


sé où mon esprit allume, 2e Fur me 
lle le vers d'irain , ma bouillonné et qui ir AN EM 
sort mule mystérieux, "1! 
Évatss ailes dans Les cieux ; * gs 4 dé. 
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29 ancrée die à pad D suivie, 
108 19 | Dout;souffle; toutrayon , ‘ou propice ou fatal , 
1 Faibreluire.et vibrer mon ame de cristal ; 
4 Mon. ‘ame aux mille voix, que.le Dieu que j’ ’adore 
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xePA leurs ÿ x pren pb ls jours mauvais, éà HEEE is à 
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age d avec son vent de flamme , 
. L see J Lune 3 ei “| 764 

ns en MMérer Fondé e a. remué mon ame. 

} | 


€ fu Le ‘ 
ra Soie en mon cœur , pas de limon i impur: 
LL ‘Qui n'attencit qui vent vos en troubler. «at 
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tps Après avoit chanté, j écouté ét je ttséple ÿ 

A NEmpereur tombé dressant dans l'ombre un temple, 
“Aimant Ja liberté pour ses fr ujts , pour sës fleurs, 
électron poursondroit, le Roi pour ses malheurs ;:: | 
s{Fidèle enfin ausang,qt'ont versé dans ma veines +: 
| Mo père VA Pate 9 ère Vendéenne}, 'B 


L 
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Telle est la pièce. inédite ahidoi servir de préface au prochain 
recueil lyrique de ML. Victor Hugo. Composée ik y a-un-peu plus 
d'un'an,, le,25 j ‘juin 1850, €t: #IRAPEARLE ‘en quelques endroits du 
cachet de cette: date, ‘elle : se retroûve, comme tout ce qui émäne 
du génie, aussi vraie abjourd' hui*et aussi belle, que ce soir-là ; 
quand, d’une voix. émue ét éncore palpitante de Ja création, ili nous 
la récitait, à quelques amis, | au sein de l'intimité: Depuis lors; lé 
trône qui-conservait une ombre de droit, et auquèl M. Victor Hugo 
s'était rattaché de-hohne heure ,a.croulé pason: propre penchant, 
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et le poète; en respectant la ruine, n'a pas ‘dû Sy €nsevelir. I a 
compris F enseignement manifeste de la providerice,  l'aveugler 
incorrigible des vieilles races, etil s’est dit'qu'à l'ère expire ‘ante k. 
dynasties succédait l'ère définitive des peuplés et des s grands 
hommes. Long-temps ) mêlée à ces orages des par parüs, À ces cris 
d enthousiasme où d'anathème, sa jeunesse n'avait a D rien 
à rayer de son livre ni à désavouer de sa vie; le témoignage qu'il 
se rendait dans la pièce citée plus haut , il peut le redire _après 
comme avant; nul ne lui contestera. ce. glorieux jugement porté 
par lui sur lui-même. Pour nous, il nous a semblé que dans ce 
grand dépouillement du passé, qui se fait de toutes parts et sur 
toutes les existencés , C'était peut-être l'occasion;de confier au pu- 
blic ce que depüis Jong-temps nous savions de la vie première , de 
l'enfance, des débuts, et de l'éducation morale du poète, notre 
ami, dont le nom se popularise de j jour en jour. Notre admiration 
bien connue pour sés ouvrages’ nous dispense | ét nous. ‘interdit 
presque de l'aborder.uniquement de ce dernier côté. Le rôle de 
simple narrateur nous va mieux, et ne mène pas moins directement 
à notre but, qui est de faire apprécier d'un plus grand x nombre 
notre célèbre contemporain. Littérairement, d ailleurs, nous nous 
sommes dit, qu’écrire ces,détails sur un homme bien j jeune encore, 
sur un poète de vingt-neuf ans, à peine au tiers dela carrière qu’il 
promet de fournir, ce n “était, pour cela, ni trop.1ôt.mi trop de 
soins; que ces détails précieux, qui marquent. l'aurore d’une belle 
vie, se perdent souvent dans l'éclat et la grandeur :qui succèdent ; 
‘que les contemporains Îles savent vaguément où négligent de s'en 
enquérir, parce qu'ils ont sous les ÿeux l'homme vivant qui leur 
. Suffit; que lui-même, avec l'âge et les distractions d’alentour, il 
revient moins volontiers sur un passé relativement obécur, sur des 
souvenirs “trop émovans qu'il'craint de réveiller ,. sur des riens 
- trop intimes dont il aime à garder 1 le mystère ; etqu'ainsi, ‘faute 
des y ‘être pris à temps, cette réalité originelle du poète, cette 
‘formation première et continue, dont Ja postérité est si,curieuse , 
s'évanouit dans une sorte de vague coñjecture, ou se brise au'ha- 
sarden quelques anecdotes altérécs, L' incertitude, planant sur les 
premièrés années d'un grañd hommé, semblera- peut-être à à cer- 
‘taines géns plus poéfique : pour moi, je ne fois pas ce que per- 
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‘draient Corneille et Molière à ce que leurs commencemens fussent 
mieux connus. Nous ne sommes plus tout-à-fait aux temps homé- 


 riques où un nuage allait si bien sur ün berceau. Denos jours, 


les poètes ont beau faire, -Ja-réalité les tient de toutes parts et les 
its ils sont x bon gré mal gré, un objet de publicité : on- les 


coude, c on as on les À qe à loisir, on à leur 


à ee 


2 


ue père) A pissent, et Je monde. 


Te ne connaît r rien à d'eux que leur voix. 
LR “ 

4 à Yictor-Marie | Hugo naquit en 1802 (26 février), dans 
Besançon, vieille ville espagnole, de Joseph- Léopold- Sigisbèrt Hugo, 
colonel du régiment en garnison, et de Sophie Trébuchet, fille 
d’un armateur de Nantes ; d'un père soldat et d’une mèrevendéenne. 
Chétif.et moribpnd: , ilw'ayait que six sémaines quand le régiment 
dut quitter Be esanço pour l'île d'Elbe. L'enfant l'y suivit et y 

ra jusqu à r'â âge de trois ans, La première langue qu’il bal- 


butia fut l'italien des iles : la première nature qui se réfléchit dans 


sa prunelle fut cette âpre et sévère physionomie d’un lieu peu re- 
marqué alors, désormais insigne. Cette jeune vie s’harmonisait 
déjà par des rapports anticipés et fortuits avec la grande destinée 
qu elle ‘devait. célébrer un jour; ce frêle écheveau invisible ‘se mé- 
lait déjà à la trame splendide, et courait obscurément au bas de Ja 
pourpre encofe neuve, dont plus tard ilrehaussa le lambeau. 

En 1805, l'enfant revint à Paris avec sa mère, qui se logea 
dans la rue de Clichy: nil allait à l'école rue du Mont-Blanc. Les 
souvenirs. de « ce temps ne lui retracent qu'une chèvre et un puits 
surmonté ni un saule, dans la cour de la maisôn; il jouait là autour 
avecson jeune camarade Delon , depuis frappé d’une condamnatiou 
capitale dans l'affaire de Saumur, et mort en Grèce commandant 
de l'artillerie de lord Byron. En 1807, M°* Hugo répartit en Italie 
avec ses fils pour rejoindre son.mari, gouverneur de Ja province 
d'Avelino, où il extirpait les bandes, de, brigands, entre, autres 
celle de Fra-Diavolo. L'enfant y resta jusqu’en 1809; il en rap- 
porta mille sensations fraîches et graves, des formes merveilleuses 
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de défilés, “de gorges, de montagnes, des spas 


daus la ture ébranice de l'enfance. Ki QE € EN Su La: £ 
De 4809 à 4811, le jeune Hugo demeura en Fr nc ; avec sé 
frères et sa mère. mes Hugo, femme supérieure, d'un caractère 
viril et royal, comme dirait Platon; s'était décidée à ne pas voir k 
monde, et à vivré retirée dans: une inaison située au fond du cul: 
sac des Feuillantines, _ faubourg Saint-Jacques, pour mieux va 
quer à l'éducation de ses fils. Une tendrésse austère-et réservée, 
une discipline régulière, impérieuse, peu de familiarité, nul. -mysti- 
cisme, des entretiens suivis, instructifs et plus sérieux que l'en- 
fance ; tels étaient lés grands traits de cet amour maternel si pro- 
fond, si dévoué, si Vigilant, 6 et de l'éducation qu'il lui di gi envers 
ses fils, envers le jeune Victor en particalier. Un'i ï 
merveilleux jeté au sein de cette vie de couvent, dut aussi s'miler 
beaucoup sur l'esprit ét la g ravité précoce de l'enfant paète. Le 
général La Horie, Re en 1804 dans l'affaire de Moreau, 4% 
etait parvenu à se dérober aux poursuites, en se cachant chez un 
ami. 11 y tomba malade, et un jour qu'il avait entrevu quelque : 
inquiétude sur la physionomie de son hôte, , Craignañt de lui être - 
un sujet de péril, et dans l'exaltation dé la fièvre qui l'enflimmait, À 
il se-fit transporter le soir même ,: sur un brancard , re de Clichy, 
où M°° Hugo logeait alors. Me Hugo, généreuse comme elle était, 
n'hésita pas à recueillir l'ami de son mari, et Je parda deux ou 
trois jours. Sa fièvre passée, La Horie put sortir “ét-chercher une 
retraite plus sûre. En 1809, après. bion des épreüves. ët des fuités 
hasardées, 1l revint frapper à la porté de Me Hugo: mais cette fois 
la retraite était profonde, l'asile éfait sûr, et il y demeura. Y. 
demeura près de deux ans, caché à à tous, vivant dans une petite | 
chambre à l'extrémité d’un corps de logis désert. La plus douce 
occupation du guerrier philosophe, au milieu de cette inactiqn 
prolongée qui le dévorait, était de s ‘entretenir avec le jeune Victor, | 
de Je prendre sur ses genoux, de lui liré Polybe en français, s ap: 
pesantissant à plaisir sur les ruses et les machines dé guerre, de 
Jui faire expliquer Tacite en latin; car Tintelligence : robuste de 
l'enfant mordait déjà à cetté forte nourriture. Un ancien prêtre 
marié, bon homme, M. de La Rivière, lui avait débrouillé , à lui 
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etàses frères, les premiers. -élémens, et la méthode libre du maï- 


tre s'était laissée aller à l'esprit rapide des élèves. Cependant La 
Horie, par suite d’ une machination odieuse, dont l'auteur, alors 
puissant, vit encore, etque M. Victor Hugo se propose de révéler 
un'jour, fut découvert, arrété aux Feuillantines , en 4811, et jeté 
de là dans le cachot, d'où il ne sortit que pour mourir avec Mallet. 
sent quel impression profonde et amère durent jeter dans 
1m ardenti du jeune’ enfant de Fempire, et les discours du mé- 
content et le supplice de la victime; cela le préparait dès-lors à 
son rogalisme de 1814. A côté de ce souvenir sanglant et fatal, les 
Féuillantines lui en laissèrent d'autres plus doux. Dans le Dernier 
jour-d'un Condamné, il s'est plu à rappeler le vieux puisard, la 
charmante Pepita l'Espagrole, et'le tome IT des Voyages de Spal- 
lansani; ailleurs il-parle de l'escarpolete sous les marronniers; le 
dôme gris et écrasé du Val-de-Grâce, si mélancolique à voir entre 
la verdure des arbres; lui apparaît sans doute encore, toutes les 
fois qu'il se représente des jardins de couvent; c’est aussi dans ce 
lieu de réverie qu’il commença de connaître et d'aimer cette autre 
Pepita, non moins chârmante la Es enfant qui, plus tard, 


| devint sa femme. 


Au printemps de 1811, il partit avec sa mère et ses frères pour 
l'Espagne, oùil rejoignit son père, général dès 1809, puis premier 
majordome du palais, et gouverneur de deux provinces ; il logea 
quelque:temps au palais Macerano, à Madrid, et de Ià fut mis au 
séminäire dés nobles, où il resta un an; on lé destinait à entrer 
dans les pages du roi Joseph, qui l’aimait beaucoup. C’est à ce sé- 
jour au collége des nobles qu'il faut rapporter Les combats d’enfans 
pour le grand- Empereur, dont le poète fait quelque part mention. 
On ne se battait pas moins qu’à coups de couteaux, et l'un des frè- 
res de Victor fut grièvement blessé dans l’un de ces petits duels à 
l'espagnole. En 4812; comme les évènemens devenaient menaçans. 
à l'horizon, et que les trônes , groupés autour de l'empire, cra- 
quaient de toutes parts, M° Hugo ramena à Paris ses deux fils 
cadets, Eugène et Victor;. l'aîné, déjà sous-lieutenant, demeura 
avec son-père. Elle reprit son logement des Feuillantines, et leur 
fit achever, sous le vieux M. de La Rivière , leur éducation classi- 
que; Tacite‘et Juvénal furent toujours la moelle de lion dont ils se 
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nourrirent. Les idées religieuses tenaient très peu. de place dans 
cette forte,et chaste discipline. Le fond de la philosophie de leur 
mère était le voltairianisme, et, femme : positive qu’elle était, elle 
ne s 'inquiéta pas d'y substituer une croyance pour ses fils. Tous 
deux, le jeune Victor surtout, avaient rapporté de l'Espagne, ou- 
tre, Ja connaissance pratique et l'accent guttural de ceue belle lan- 
gue, quelque chose de la tenue castillane, un redoublement de 
sérieux , une tournure d' esprit haute et arrêtée, un sentiment su- 
périeur et confiant, propice aux grandes choses. Ce soleil de Ja 
Sierra; en bronzant leur caractère, avait aussi doré leur i imagina- 
tion. Victor commença, à treize ans, au hasard , ses premiers vers; 
ils’agissait, je crois, de Roland et de chevalerie. Quelques dis- 
sidencés domestiques , élevées précédemment entre leur mère et le 
général, et qu'il ne nous appartient pas de pénétrer, avaient réveillé 
au foyer des Feuillantines les sentimens déjà anciens d'opposition 
à l'empire, et la mère vendéenne, l'enfant, élève de La Horie, se 
trouvèrent tout naturellement royalistes, quand l heure de A pre- 
mière restauration sonna. | 
Victor Hugo n'avait que douze ans; une idée singulière , ane 
dans sa forme, le préoccupait au milieu de ce grand changement 
politique; il se disait que c'était déchoïr pour la France de tomber 
d’un empereur à un roi. Mais à part cette velléité d'orgueil national 
qui se prenait à un nom, ses vœux et ses penchans, d'accord avec 
tout ce qu'il entendait autour de lui, étaient pour l'ordre nouveau. 
Il passa cette annéé, non plus aux Feuillantines, mais rue Cherche- 
Midi, en face des Conseils de guerre, à étudier librement, à lire 
toutes sortes de livres, même les Contemporaines de Rétif, à ap- 
prendre seul la géographie, à rêver, et surtout à accompagner 
chaque soir sa mère dans la maison de la jeune fille qu'il épousa 
par la suite, et dont en secret son cœur était déjà violemment épris. 
.Vinrent les cent jours : les dissidences domestiques entre M°° Hugo 
et le général s'étaient envenimées; celui-ci, redevenu influent, usa 
des’ droits de père, et reprit d'autorité ses deux fils : ce qui aug- 
menta encore la haine des enfans contre le gouvernèment impérial, 
Comme il les destinait à l’école polytechnique, il les plaça dans la 
pension Cordier et Decote, rue Sainte-Marguerite; ils y restèrent 
jusqu’en 1818, et suivirent de là les cours de philosophie, de phy- 
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sique et de. mathématiques au- collége de Louis-le-Grand. L’'apti- 


tude d'Eugène et de Victor pour les mathématiques frappa beau- 
coup leurs maîtres ; ils obtinrent même des accessits au Concours 
del université. Les solutions habituelles qu’ils donnaient des pro- 
blèmes étaient. promptes, rigoureuses, mais en même 1emps indi- 
rectes, imprévues d'une construction singulièrement rare, et 
aétrie compliquée. En 1816, après Ja seconde restaura- 
tion, Victor composa, dans ses momens de loisir, une tragédie 


classique de circonstance sur le retour de Louis XVHI, avec des 
noms égyptiens : elle avait pour titre friamène. En 1817, il en 


commença une autre, intitulée Athélie ou les Scandinaves : mais il 


n’ alla qu à la fin Qu troisième acte, éts’en dégoüta à mesure qu'il 


avanÇai ; son goût se fit plus vite que sa tragédie. Cette même 
année , il avait envoyé de sa pension, au concours de l’Académie 
française, üne pièce de vers sur les Avantages de l'étude, qui obtint 
une-mention. Ce concours eut cela de remarquable, que MM. Le- 
brun, Casimir Délavigne, “Saintine et Loyson y débutèrent égale- 
ment. La pièce du pe poète de re ans se terminait pr ces 


vêrs + LE NE 


"Moi, qui, toujours fuyant les cités et les cours, 
} 1: Detrois lustres à peine ai vu finir le cours. . 


Elle parut si remarquable aux juges, qu'ils ne purent croire à ces 
trois lustres, à ces quinze ans de l'auteur, ét, pensant qu'il avait 
voulü surpréndre par une supercherie la religion du respectable 
corps, ils ne lui accordèrent qu'une mention au lieu d’un prix. 
Tout ceci fut exposé dans le rapport prononcé en séance publique 
par M: Raynouard. Un des amis de Victor, qui assistait à la séance, 
courut à la pension Cordier avertir le quasi-lauréat, qui était en 
train d’une partie de barres et ne songeait plus à sa pièce. Victor 
prit son extrait de naissance, et l'alla porter à M. Raynouard, qui 
fut tout stupéfait comme d’une merveille; mais il était trop tard 
pour réparer là méprise. M. François de Neufchâteau, qui avait 
été aussi dans son temps un enfant précoce, adressa à Victor Hugo 
des vers defélicitation et de confraternité. On y lisait, entre autres 
choses : ‘ | 
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Dans ce concours heureux brillaient de toutes. due 
Le sentiment, Je charme et l'amour des beaux-arts. 
Sur quarante rivaux qui briguaient son suffrage, 
Est-ce peu qu’ aux traits séduisans LS PSS Gi, 
De votre muse de quinze ans, 2". 
L'Académie ait dit: Jeune homme, allons! coufage! 
Tendre ami des neuf sœurs, mes bras vous sont ouverts; 5. | 
Venez, ÿ aime e toujours les vers. Les Ce 


Ce digne et naïf lérateur, lorsqu’ il entendait plus tard. retentir 
les.succès bruyans, parfois contestés, de celui qui était devenu un 
homme, ne pouvait s'empêcher de dire avec componction : : « Quel 
dome il se perd ; il promettait tant ! jamais. al n'a fait si bien 
qu’au début. » 


En 1818, les deux frères obtinrent du général E An la grace de 
ne pas entrer à l’école polytechnique, bien qu’ils fussent prêts par 


leurs études. Eugène avait gagné un prix aux jeux floraux; lému- 
lation de Victor en fut excitée ; il concourut à son tour, tout en 


prenantses inscriptions de droit, et remporta deux prix , coup sur 
coup, en 1819 : l'un pour la Statue de Henri IV, Yautre pour les 
Vierges de Verdun. L'académie des jeux. floraux, en couronnant 
ces odes, éprouva plus d'étonnement encore que l'académie fran- 


çaise n’en avait eu précédemment ; et M. Soumet écrivait de Tou- 


louse au jeune lauréat : « Vos dix-sept ans n’ont trouvé. que des 
incrédules. » 


L’Ode sur la statue de Henri IV avait été composée en une nuit. 
Voici comment : madame Hugo était malade d'une fluxion de poi- 
trine, et chacun de ses fils la veillait à son tour. La nuit du 5 au 6 
février, c'était le toùr de Victor. Sa mère, qui tenait beaucoup 
(car elle y croyait déjà) à la gloire future de son fils, regretta qu'il 
eût laissé passer un concours sans s’y essayer : les pièces, eneffet, 
devaient être envoyées à Toulouse avant le 15, et il aurait fallu 
que Victor eût expédié la sienne dès le lendemain matin pour 
qu’elle pût arriver à temps. La malade s ‘endérmit sur-ce regret, 
et, le lendemain au réveil, elle trouva pour bonjour l’ode pieuse 
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; composée à à son chevet, et le mari mouillé de ses shoes de mère, 


“parie dans la j füignée même... 


“En 1820, un troisième prik sous bour. Moïse sur le Nil 
“lt Victor le grade de maître-ês-jeux floraux. Les années 1819 
et 4820 furent sans doute les plus remplies, des plus laborieuses, 
es cs ardentes, les plus décisives de sa vie. Amour, politique, 

épendance: ,'chevalerie e et religion, pauvreté et gloire , étude 
; lutte @ ntre le sort'en “vertu d'une volonté de fer, tout 


“a apparut et grandit à la fois à ce degré de hauteur qui con- 


ts 


OT le génie. Tout s'embrasa , se tordit, se fondit intimement 


_ dans son être au feu vulcanien des passions, sous le soleil de cani- 


cute de la plus âpre jeunesse, et il en sortit cette nature d'un 
alliage mystérieux, où la lave bouillonne sous le granit, cette 
arfure brûlante et solide, à'la poignée éblouissante de perles, à la 


‘lame brune et sombre, : vraie armure de géant trempée aux lacs vol- 
caniques. Sa passion pour | jeune fillequ’ iLaimait avait fini par deve- 


niv urop claire aux deux fan iles, qui, répugnant à unir un couple de 


cet âge etsans fortune, s’entendirent pour ne plus se voir momen- 
“tanément. Il a consacré cette douleur de l'absence dans une pièce 


intitulée’ Premier soupir; une tristesse douce et fière y estempreinte. 


” Mais'ce qu'iln’a pas dit et: ce que jé n’ai: le droit ici que d’indi- 


qüer, c'est la fièvre de son cœur durant-ces années continentes et 
fétondes, ce sont les ruses, les plans, les intelligences de cet 
amour merveilleux qui est tout un roman. Han d'Islande ; qui le 
“croirait? Han d'Islande, commencé dès 1820 ,.et qu'il ne publia 
par’suite d'obstacles matériels qu'en 1823, devait être, à l’origine 
et dans la conception première, un tendre méssage d'amour des- 
né à tromper les argus , et à n'être intimement compris que d’une 
seule jeune fille. On se rappelle en effet les -scènes délicieuses de 
cet ouvrage étrange, la pureté virginale d'Ordener, le baiser 


_d'Ethel dans le long corridor; le reste n’eût été qu’un fond noirci, 


un repoussoir pôur faire ressortir le tableau, une ombre passagère 
et orageuse de désespoir. Durant ce même temps, Victor Hugo 
composait son premier volume d’odes royalistes et religieuses. On 


“sait comment son royalisme lui était venu. Quant à la religion, 


elle ur était entree dans le cœur par l'imagination et l'intelli- 
gencés il y voyait avant tout la plus haute forme de là pensée 
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humaine, ‘la plis dominante des perspèctives poétiques. ;e genie 
de monde qu'il fréquentait alors, et. qui Faccueillait aveb toire 

sortes de caresses; entretenait journellement l'espèce d'illusions 
qu'il sé faisait à lui-même sur ses croyances. Mais le fond de sa 
doctrine politique était. toujours l'indépendance pérsonnelle ;' et le 

philosophisme positif de sa première éducation, quoique recouvert 
des symboles catholiques , persistait ee ‘dessous. Aidé 
de ses frères et de quelques amis, il rédigeait dans ce temps un 
recueil périodique intitulé Le Conservateur litiéraire, dont la collec- 
tion forme trois volumes: Il y écrivit une foule de vers politiques 
et d'articles critiques qui n'ont jamais été reproduits, et qu'il est 
difficile aujourd'hui de reconnaître sous les initiales diverses et les 
noms empruntés dont les. signait. l'auteur, Le 


es traductions de 
Lucain et ‘de Virgile, par M. d’Auverney, les Tu et les. Vous 
Épître à Brutus, par Aristide, appartiennent réellement à Victor 
Hugo; la facture de'ces, vers est classique, c'est-à-dire ferme et 
pure; ce sont d’ excellentes études de langue ; et, dans la satire 
l'auteur à la verve amère et mordante. Je recommanderai encore 
plusieurs articles sur Walter Scott, un sur Byron, un sur Moore; 
un sur les Premières méditations poétiques, qui avaient paru d'abord 
sans nom d'auteur. Ge qui domine dans ce dernier ét remarquable 
jugement, c'est un cri de surprise, un étonnement profond qu'un 
tel poète s'élève, qu'un tel livre paraisse ; un grain de sévérité lit: 
téraire et puriste, un sourire de pitié ausiècle qui se dispose sans 
doute à railler le noble inconnu. Je nepuis résister à en donner 
quelques phrases; le critique vient de faire une citation: eAde 
« pareils vers , dit-il, qui ne s’écrierait avec La Harpe: Entendez- 
« vous le chant-du poète? Je lus en entief-ce livre singulier;-je le 
« relus encore, et, malgré les négligences, les néologismes, les répé- 
« titions et l'obscurité que je pus quelquefois y remarquer; je fus 
« tenté de dire à l’auteur : « Courage, jeune hommes vous êtes 
« de ceux que Platon voulait combler d’honneurs et bannir.de sa 
« république. Vous devez vous attendre aussi à vous voir banni de 
« notre terre d'anarchie et d'ignorance; et il manquera à votre 
« exil le triomphe que Platon accordait du moins aux poètes, les | 
« palmes, les fanfares et la couronne de fleurs. » Victor Hugo ne 
connut Lamartine que deux ans plus tard, en 182%, par l'intér: 
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_ médiaire de l'abbé de Rohan ; il voyait déjà M: de Bonald , surtout 
M. de La Mennais. M. de Chateaubriand, dans une note du Cén- 
servateur, l'ayant qualifié d' ‘Enfant ‘sublime, Victor Hugo , conduit 
par M. Agier, l'alla remercier, et il s'ensuivit une liaison de bien- 


_ veillance d’une part, d'enthousiasme de l’autre, TUE durant qua- 


tre ou Fu ans , 'entretint très vive et très cultivée. 

n Dre éarid période di Conservateur littéraire, et 
frères, Eugène et Victor, qui en étaient les rédac- 

teurs assidus. ni ét l'autre jeunes ; à peu près obscurs, livrés à 

daré ddtistois ardentes, exagérées, plus hautes et plus en arrière 

quele présent ; “avec un fond d’ironie sérieuse et d’austère amer- 


tume, unique en de’si fraîches ames; tous deux raïdis contre le 


flot vulgaire , en révolte contre le torrent, le pied sur la médiocrité 
et la cohue; examinant, épiant avec anxiété, mais sans envie, les 


- œuvres de leurs rivaux plus hâtés, et sans relâche méditant leur 


propre gloire à eux-mêmes ils vécurent ainsi d'une vie conden- 
sée, rapide, haletante, pour ‘ainsi dire: Avant que la lumière et 
l'harmonie pussent : se faire en eux , bien des orages gros d'éclairs, 

bien des nues tumultueuses et “grondantes balayèrent leur face, 


et s’abattirent dans l'insomnie sur leur sourcil visionnaire, Comme 


dit Wordsworth en parlant du front des poètes. Eugène surtout, 
à qui nous devons bien , puisque nous l'avons nommé, ce triste et 
religieux souvenir ; Eugène, plus en proie à la lutte, plus obsédé 
et moins triomphant de la vision qui saisit toutes les ames au seuil 
du génie et les penche, échevelées, à la. limite du réel sur l'abime 
de l'invisible, a exprimé dans le recueil cette pensée pénible, cet 
antagonisme désespéré, ce Duel du précipice; ‘la poésie soi-disant 
Erse, qu'ila composée sous ce nom, est tout un symbole de sa 
lugubre destinée. Les nombreux articles de critique, dans lesquels 
il j juge les ouvrages et drames nouveaux , respirent une conscience 
profonde, et accusent un retour pénétrant sur lui-même , un souci 
comme effaré de avenir. Après le succès de la Marie Stuart de 
M. Lebrun, il écrivait : « En général, une chose nous à frappés 
« dans les compositions de cette jeunesse qui se presse maintenant 
«surnos théâtres; ils en sont encore à se contenter facilement d'eux- 
emêmes; ils perdent à ramasser des couronnes un temps qu'ils 
«devraient consacrer à de courageuses méditations ; ils réussissent, 
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€ mais leurs . rivaux sortent joyeux. de. Jeurs: riomphes. Ve 
« veillez, jeunes gens; recueillez vos forces ; vous en aurez bes n 
«le jour de la bataille : les faibles oiseaux prennent. leur vol tout 
4 d’un trait; les aigles rampent avant de s'élever sur leurs ailes. » 
Et pourtant son hardi et heureux frère ne rampait déjà plus. 

… Victor Hugo perdit sa mère en 1821 ; ce fut.pour lui-une Le 
douleur, tempérée seulenient par l'idée-que son mariage, n'était 
plus désormais si. impossible. Il passa une année dans. une petite 
chambre rue Mézières, puis rue du Dragon, étudiant. ettravaillant 
à force, jaloux de prouver à son-père. qu'il pouvait se: suffire à 
lui-même, Le. parti dit royaliste arrivait aux affaires dès. cette épo- | 
que; Hugo j jeune, non envié encore, caressé de tous, eût. pu aisé- 
_menise laisser porter et parvenir vite et haut. Sa fortune en dépen- 
dait; et le seul obstacle alors à son mariage, à son bonheur, € était 
Sa fortune. Dans cette crise délicate il. demeura. Gpiniâtrément 
fidèle à la dignité morale, à la gloire, à la poésie, à l'avenir. Des 
insinuations lui furent faite: il ne les releva pas, et se tintà 
l'écart, pur de toute congrégation et de toute intrigue.: Il.ne 
demanda rien, ne voulut rien , et voici à quelle occasion seulement 
il reçut une pension du roi. | Fr | bats ge 

C'était après la conspiration de pe ; Dan: son ancien 
camarade d'enfance, venait d’être condamné à mort, et. la police 
. cherchait à l'atteindre, Viçtor avait cessé de le voir depuis quel- 
ques années , à cause de la profonde. division de leurs sentimens 
politiques, Mais il apprénd son danger ; il avait deux logemens , 
celui de la rue du Dragon, qu'il occupait, et celni de Ja rue Méziè- 
res, abandonné depuis peu et disponible; vite il écrit à à la mère de 
Delôn, lui offrant un asile sùr pour son fils. « Je suis trop roya- 
liste, madame , lui disait-il, pour qu’on s’'avise de le venir chercher 
dans ma chambre. » La lettre fut simplement adressée à M°° De- 
lon ; femme du lieutenant de roi, à Saint-Denis , et mise à la poste, 
Nulle reponse : Delon s'était déjà soustrait aux poursuites. Deux 
ans après, comme Hugo passait la soirée chez un académiciens 
long-temps mêlé à l'administration secrète, celui-ci, à propos d' un 
incident de la conversation, le plaisanta-sur ses intelligences avec 
les conspirateurs , et lui fitune leçon de prudence. Huÿo n'y com- 
prenait rien : il fallut lui expliquer que, dans le temps, sa lettre 
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avait: été décachetée à la poste, et mise le soir même sous les yeux 


. dutroi Louis X VIIL, comme c'était l usage pour toutes les révéla- 
Jations- de quelque importance, Louis XVIIT, après l'avoir lue, 


avait dit & «Je connais ce-jeune homme; il se conduit en ceci avec 
honneur ; je lui donne la prochaine pension qui: vaquera. » La let- 
tre, recachetée par les suppôts de police, n'était pas moins arrivée 
à M°° Delon, qui aurait pu donner dans le guet-apens. D'autre 
part, le brevet de pension était aussi arrivé à Victor Hugo vers 
l'époque où parut son premier volume d'odes, et il avait attribué 


cette faveur royale à sa PR récente; il n’en sut que plus 


tard la vraie origine. : | 

Victor Hugo, après avoir passé la belle saison de 1822 à Gen- 
ülly , près de la famille de sa fiancée , se maria au mois d'octobre, 
et dès-lors son existence de poète et d'homme fut fondée elle 
qu’elle nous apparaît aujourd’hui ; elle n'a fait, depuis ces neuf 
années, que monter -et, S’ ‘élargir sur cette base première. Voici 
une bete eomplétedeseé ? iravaux jusqu à ce jour : 


Le premier volume d' ÜX , publié en juin 1822 

Han d Islande, publié en janvier 1825 ; 

Le second volume d’Odes et ballades, publié en février 1824 ; 

La Muse française : ce recueil, qui commence en juillet 185 ct 
finit en juillet 1824, comprend plusieurs articles de Hugo ; 

Bug Jargal , publié en janvier 1826; 

Relation d’un voyage au Mont-Blanc, fait en 1825 avec M. Cb. 
Nodier : le manuscrit vendu n’a pas été publié ; 

Le troisième volume d Odes, publié en octobre 18926; 

_ Cromwell, publié en 1827 ; 

“Les Orientales, publiées en décembre 1898; 

Le Dernier Jour d'un condamné, publié en janvier 1829 : cette 
même annçe , il fait Marion Delorme en juin, et Hernani en sep- 
tembre ; } 

Hernani, joué le 26 février 1850; 

‘Une Préface aux poésies de Dovalle; 

Notre-Dame de Paris, publié le 15 mars 1851. 


Telles sont les réponses de Victor Hugo aux détracteurs que sa 
gloire croissante a soulevés ; telles sont les marques de ses pas'infa- 
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tigables dans la carrière. Chaque degréwversle toinplehemautel ; 
et quelquefois double; chaque année dans ses don a plus 
d’une moisson. Sa course lyrique , qui est bien. loin d’être close, 
offre pourtant assez d'étendue pour qu'on en saisisse d’un seul 
regard le cycle harmonieux; mais il n’est encore: qu'au seuil dé 
l'arène dramatique ; il y entre dans toute la maturité de son « 


vation, il s'y pousse de toutes les puissances nue As His 


jugera. Mais revenons encore. rgsck ice Bt] 
Depuis neuf ans, la vie de Victor dupe n'a pas nur pure, 
grave, honorable , indépendante, intérieure, magnifiquement 


ambitieuse dans son désintéressement, de plus en plus tournée 


à l'œuvre grandiosé qu’il se sent appelé à sample Ses opinions 
politiques et religieuses ont subi quelque transformation avec l'âge 
et la leçon des évènemens ; ses idées de poésie et d'art se sont de 
jour en jour étendues et affermies. Sa fièvre deroyalisme passée, 
il est revenu à la liberté, mais à la libertéwraie;1plénière et prati- 
que, à celle que bien des libéraux n'ont jamais comprise, et que 
nous réclamons vainement encore. En même temps que le culte 
d'une pâle et morte dynastie s'évanouissait dans l'ame sévère du 
poète, celui de Napoléon y surgissait rayonnant de merveilles , et 
Victor Hugo devenait le chantre élu de cette gloire à à jamais chère 
au siècle : Ÿ | 


LI 


Napoléon, soleil dont je suis le Memnon‘.. Ne: 
À l’empereur tombé dressant dans l'ombre un temple 


Dès 1824, lors de la retraite ne M. de Chäteaubriand, il avait 
pris parti pour l'opposition. La première marque éclatante qu'il 
en donna fut l'Ode à la Colonne, publiée en février 1827. Le géné- 
ral Hugo, qui ne mourut qu'en 1828, vécut assez pour jouir avec 
larmes de ce trophée tout militaire , que dédiait son fils aux vété- 
rans de l'empire. En août 1829, Victor Hugo refusa la pension que 
M. de Labourdonnaye s’empressait de lui offrir en. dédommage- 
ment des obstacles ministériels opposés à Marion Delorme. La révo- 
lution de juillet le trouva donc libre, sans engagement politique , 
ayant donné des gages au pays, prêt à lui en donner encore. Il a 
chanté les Trois jours dans les plus beaux vers qu'ils aient inspirés; 
il à vengé par une deuxième Ode à la Colonne les mânes de Napo- 
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 Æéon,, qu'outrageait une chambre pusillanime. Les voûtes du Pan- 


ñhéon ont retenti de s4 cantate funèbre en l'honneur des morts 
de juillét. Voilà jusqu’à ce jour les principaux faits de cette vie-de 
poète; ilnous reste séulement à en caractériser plus en détail déux 


‘portions qui sermélent intimement à la chronique fugitive de notre 


poésie à 5100 ce sont les deux. périodes que j ‘appellerai 
Muse française et du Cénacle. 

Sidi # reporte par la pensée vers l'année 1823, à cette Ébeil 
lantéivresse du parti royaliste, dont les gens d'honneur ne s'étaient 
pas encore séparés, au triomphe récent de la guerre d'Espagne, 
au désarmement du carbonarisme à l'intérieur. à l'union déce- 


vante des habiles et des éloquens, de M. de Châteaubriand et de 
. M: de Villèle; si, faisant la part des passions, des. fanatismes et 
des prestiges, oubliant le sang généreux, qui, sept ans trop tôt, 

-coulait déjà des: veines populaires; —si on consent à voir dans 


cette année, qu'on pourrait à meilleur droit appeler néfaste, le 
moment éblouissant, pindarique, de la restauration, comme les 
dix-huit, mois de M. de Martignac en furent le moment tolérable et 


sensé, on comprendra alors que des jeunes hommes, la plupart 
d'éducation distinguée ou d’habitudes choisies, aimant l’art, la 


poésie, les tableaux flatteurs, la grace ingénieuse des loisirs, nés 
royalistes, chrétiens par convenance et vague sentiment, aient Cru 
le temps propice pour se créer un petit monde heureux, abrité et 
recueilli. Le publie, la foule n’y avait que faire, comme bien l’on 
pense; en proie aux irritations de parti, aux engouemens grossiers, 
aux fureurs stupides, on laissait cet «éléphant blessé bondir dans 
l'arène, et l’on était là tout entre soi dans la loge grillée. Il s'agis- 
sait. seulèment de rallier quelques ames perdues qui ignoraient cette 
chartreuse, de nourrir quelques absens qui la regrettaient, et la Muse 
française serviten partie à cela. C'était au premier abord dans ces 
retraites mondaines quelque chose de doux, de parfumé, de cares- 
sant et d'enchanteur; l'initiation se faisait dans la louange; ôn était 


reconnu et salué poète à je ne sais quel signe mystérieux, à je ne 


sais: quel attouchement maçonnique; et dès-lors choyé, fêté, ap- 
plaudi à en mourir. Je n’exagère pas; il y avait des formules de 
tendresse, des manières adolescentes et pastorales de se nommer; 
aux femmes, par exemple, on ne disait madame qu'en vers; c'é- 
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taient ges noms palans comme: dans Clélie. Le mépris po ar la 
_garité libérale avait provoqué dans un coin cette quintessence. I 
chévalerie dorée, le joli moyen-âge de châtelaines, dan 


marraines, le christianisme dé’ chapelles et d’ermites, les pauvres 


orphelins, les petits mendians faisaient fureur et pese rem le 
fond des lieux communs, sans parler des innombrables mélanc 


lies personnelles. Un écho de la sentimentalité de Mw° de Stnël y 


retentissait vaguement. Après le bel esprit, on avait le règne du 
beau cœur, comme a si bien dit l’un des plus spirituels®témoins et 
acteurs de cette période. Le même a dit encore : « Ce poète-là, une 
étoile ! dites plutôt une bougie. » » M. de Latouche, dans son piquant 
article de la Camgraderie, a mis sur le ‘compte d’une société qui 
n'était plus celle-là à, beaucôup des travers qu'il avait rémarqués Jui- 
méme, et peut-être excités pour sa part, ‘durant le premier enivre- 
ment de la Mise. Le plus beau jour, où plutôt le plus beau soir 
(car c’étaient des soirées), du petit mondé poétique fut celui de la 


représentation de Clhytemnestre, si digne à tant d'évaärds de son 


succès. Eci point de contestation, de luttes comme plus tard, et de 
victoire déchirée, mais un concert de ravissement, des écharpes 
flottantes, uné vraie fête de famille. On aurait pu compter ce’soir- 
À tout le bataillon sacré, tout le chœur choisi ;*de peur de froisser 
personne en mentionnant, en qualifiant ou en omettant, j aime 
mieux renvoyer pour les noms le lecteur curieux aux collections de 
la Muse. Le seul Lamartine échappait à à ces fades mollesses ét les 
ignorait; après avoir poussé son chant, il s'était enfui vers les lacs 
comme un éyenc sauvage. Qu'on ne juge point pourtant que leré- 
sultat dernier de cette période fût d'être fatale à la poésie’et à l’art; 

ceux qui étaient gondamnés au mauvais goût en furent infectés et 
en périrent, voilà tout; les natures saines et fortes triomphèrent. 
De Vigny, avec son beau et chaste génie, ne garda de la subtile 
mysticité" d'alors que ce qui lui sied comme un faÿble et comme une 
grace. Pour Hugo, il ne s’en est pas guéri seulement, il s’en est 
puni quelquefois. Ces vrais poètes gagnèrent aux réunions intimes 
dont ils étaient lame d’avoir dès-lors un public, faux public il est 
vrai, provisoire du moins, artificiel et { r trop complaisant, mais 
délicat, sensible aux beautés, et-frémisShnt aux moindres totiches. 
L'autre-public, le vrai, le définitif, et aussi le plus lent à éméuvoir, 
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légrossissait durant ce temps, et il en était encore aux quoli- 
Hébten: nos poètes, ou qui, mieux est, à ne pas même les con- 
naître de nom, que déjà ceux-ci avaient üne gloire. Ils durent à 
cette gloire précoce ét restreinte de prendre patience, d'avoir foi” 
poursu vre. Cependant Hugo, par son humeur active et mi 
parson peu de penchant à la réverie sentimentale, par son 
> sensuel. de la matière, et des formes, et des cou- 
es violeris instincts dramatiques etson besoin de la foule, 

son intélligenc: te du moyen-âge, même laid et grotés- 
po MEHR in tigables qu'il méditait sur le présent, par 
tous lés bords enfin et dans tous les sens, dépassait et devait bien- : 
tôt briser le cadre étroit, l'étouffant huis-clos où les autrés jouaient 
à l'aise, et dans lequel, sous forme de sylphe on de gnome, il s était 
fait tenir un moment. Aussiles marques qu ’il en contracta sont lé- 


“géres, et sé discernent à peine; ses premières ballades se ressen- 


tent un peu. de l'atmosphère où elles: naquirent ; il y a trop sacrifié 
au Jobs: il s'y est trop dét ourité à la périphrase; plus tard, en dé- 
uillant brusquement cette manière, il lui est arrivé, par une con-. 
Rae bien concevable, d attacher {ne vertu exCeSSIVe au inot 
prôpre, et de pousser quelquéfois les représailles jusqu'à prodi- 
guer le movcru: À part ces inconvénigns passagers, r influence de 
la période de {a Muse n’éntra point dans son œuvre; ces sucreries 
expirèrent À l'écorce contre la verdeur et la sève du jeune fruit 
croissant. Et puis la dissolution de la *coterie arriva assez vite par 
l'effet d'un contrecoup politique. La chute de M. de Châteaubriand 
mit la désunion dans les rangs royalistes, et une bouffée perdue de 
cét orage emporta en mille pièces le pavillon couleur de rose, gui- 
tares, cassolettes, soupirs ét maïfdores ; il 16 resta érÿ que deux ù 
ou trois poètes. 

- On continua de se voir soleut et dess'aimer à à distance, Hugo 
travaillait dans la retraite, et se dessinait de plus en plus. Vers 
1828, à cette époque que nous avons appelécle môment calme et 
sensé de la restauration, lé public avait fait de grands progrès ; 


| l'exaspération des partis, soit lassitude, soit sagesse, avait cédé à à 


un désir infini de voir, de ‘comprendre et de juger. Les romans, 
les vers, la littérature’étaient devenus l'aliment des conversations, 
des loisirs, et mille indices, éclos, comme un mirage, à l'horizon, 
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et réfléchis à à la surface de la société, semblaiantpeane el tre un âge 
de paisible développement où la voix. Ste poètes serait entendue 
Autour de Hugo, et dans l'abandon d'une : Peer te 
s'en était formé un très petit tnombre de nouveauxs deux qu wois 
des anciens.s’étaient rapprochés ; on devisait les soirs. 

se laissait aller à l'illusion flatteuse qui n’ était, après vu qanvin: 
on comptait sur un âge meilleur qu'on se figurait facile et p rochair 
dans cette.confiante indifférence le présent échappait.inaperc 
la fantaisie allait ailleurs; le vrai moyen âge était étudié, senti, 
dans son architecture, dans ses chroniques, dans sa vivacité pitto- 


resque ;, il y avait un sculpteur , un peintre parmi ces poètes, et 


Hugo qui s de ciselure et: de couleur , rivalisait avec tous deux. Les 
soirées de cette belle saison des: Orientales se passai aient innocem 
à aller voir coucher le soleil dans la plaine ; à côntemple: du 

des tours Notre-Dame les reflets sanglans de l'astre sur les eaux 
du fleuve; puis, au retour, à se lire les vers qu'on avait com- 
posés. Ainsi les palettes se chargeaient à l’envi, ainsi s ‘amassaient 
les souvenirs. L'hiver, on eut quelques réunions plus arrangéés, 
qui rappelèrent peut-être par momens certains travers de Fan- 
cienne Muse, et l'auteur de cet article doit lui-même se reprocher 


d’avoir trop poussé à l’idée du Cénacle, en le célébrant. Quoi qu'il 


en soit, cette année amena pour Victor Hugo sa plus paisibleet sa 
plus riche efflorescence lyrique. Les Orientales sont, en quelque 
sorte, Son architecture gothique du xv° siècle; comme elle, ornées, 
amusantes, épanouies. Nulles poésies ne caractérisent plus bril- 
lammïent le clair intervalle où-elles sont nées, précisément par cet 
oubli où élles le laissent, par le désintéressement du fond, la fan- 
taisie libre et courante, la curiosité du style, et ce trône merveil- 
leux dressé à l'art pur. Et toutefois, pour sortir de la magnifique 


vision où il s'était étalé et reposé, Victor Hugon ‘attendit pas la 


révolution qui a soufflé sur tant de rêves. Là où d’autres eussent 
mis leur âge d’ or, tâchant de l'éterniser, —lui,— ardent et inquiet 


s'était viteretrouvé avec de plus vastes désirs. Par Hernani, donc, 


il aborda le drame, et par le drame, la vie active. Face à face dé- 
sormais avec la foule, il est de taille à l’ébranler, à l'enlever dans 
la lutte, et nôus avons, comme lui, confiance en l'issue. Après 
cela, faut-il l'avouer? qu'il y ait eu des regrets de notre part, 
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hommes de poésie discrète et d'intimité; à voir le plus entouré de 


nos-amis noùs échapper dans le bruit et lapoussière des théâtres, 
on le concevra sans peine; notre poésie! jp choix, et toute 
amitiéest jalouse ; mais nous ‘avons bientôt pensé que, même : au 


_ milieu des plus «enivrantes acclämations dramatiques, il ÿ aurait 


he l'ame de Victor Hugo un Iyrismécaché, plus sévère, 

nd peut-ét re, plus vibrant ‘encore par. le réfoulernent, 

ement ‘empreint dés images | dispersées et des émotions 

ie”jeunessé irréparable. Le futur recueil dont on a lu le prô- 
loge, s sera pour le public. Ja PARTS de ceci, nous l’ espérons. 
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a est pour la no. dan vrais s ulbephots c'est quand les poètes 
qu’ ’elle, a de bonne heure “compris et célébrés, pour lesquels, ‘se 
jetant dans la cohue ; elle ma pas craint d'encourir d'abord risées 
et-injures, grandissent, se surpassent eux-mêmes, et tiennent. au- 


_ de-là des promesses magnifiques, qu'elle ; critique avant-courière, 


osait jeter au public en leur nom. Car loin de nous de penser que 
le. devoiret l'office de la critique consistent: uniquement à venir 
après.les-grands artistes, à suivre leurs traces lumineuses, à re- 
cueillir, à ranger, à invéntorier leur héritage, à orner leur monu- 
ment: de tout ce: qui peut le faire valoir et l’éclairer. Cette criti- 
que-là sans doute a droit à nos respects; elle est grave, savante, 
définitive; elle explique, elle pénètre, elle fixe et consacre des ad- 
mirations. confuses, des beautés en partie voilées; des conceptions 
difficiles à à atteindre, et aussi la lettre des textes quand il y a lieu. 

Aristarque pour les poèmes homériques , Tieck pour Shakspeare, 
ontété, dans l'antiquité et de nos jours, des modèles de cette sa- 
gacité érudite: appliquée. de longue main aux chefs-d œuvre de la, 
poésie: vestigia semper. adora ! Mäis outre la: critique réfléchie et” 
lente.des Warton, des Ginguené, des Fauriel, qui s’assied dans 
une-silencieuse bibliothèque ; en présence de quelques bustes à 
demi-obscurs, il-en.est une autre plus alerte, plus mêlée au bruit 
dusjour.et à la question vivante’, plus armée en quelque sorte à la 
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légère. et. did ": signal aux esprits Contemporain R 
tique n'a pas la décision du temps pour se. diriger. eo 
c'est elle-même qui çchoisit, qui devine. qui improvise; parmi les 
candidats en, foule et Je tumulte de la lice; elle des 
héros, ses. poëtes ; elle. doit s’ attacher à eux de préférenc 

tourer. de Son amour, et de, ses, conseils, leur, star intl ennt Le 
mots de gloire.et de : génie, dont. les assistans se. scandalisent,, faire 
honte. à la médiocrité.qui. les coudoie, crier. place autour d'eux 
comme. le, héraût d armes, ; marcher dermai one tnm ones lé- 
cuyer :. ps ete: LE HÉROS LAN E 1 AMENER <a90) 


“Nous tiendrons, pour lutter dans l'arène byti ique: 
hat. na je ar moi les coursiers. 


Quand la critique n’aiderait pa. à ce riophe < pole. contempo- 
rain, il $ aceomplirait également, je n’en doute pas, mais avec plus 
de lénteur et-dans de plus rudes traverses. Il est donc bon pour le 
génie , il est méritoire pour la critique, qu'élle ne tarde pas trop 
à le discerner entre ses rivaux et à le prédire à tous dès qu’ellé l’a 
reconnu. Il ne vire jamais de critiques circonspects qui sont 
gens, en vérité, à proclamer hautement un génie. visible” depuis 
dix ans; ils tirent gravement leur montre et vous annoncent que le 
jour va paraître-quandril'est déjà onze heures du matin. I faut leur 
en savoir gré, Car On eh pourrait trouver qui s’obstinent à nier le 
soleil, parce: qu'ils ne l'ont pas prévu. Mais pourtant si le poète, 
qui a besoin de la gloire,'ou du: moins d’être confirmé dans sa cer: 
titude. de. l'obtenir, s’en remettait àtcestagiles intelligences -dont 
l'approbation marche comme l'antique châtimént, péde  pœna 

claudo, il y aurait lieu pour lui de défaillir, de se désespérér en 
chemin, de jeter bas le fardeau avant la première borne, comme 
ont fait Gilbert, Chatterton et Keats. Lors même que là critique, 
douée de F enthousiasnie vigilant, n'aurait d'autre éffet que d'a- 
doucirs de parer quelques-unes de ces cruelles blessures que porte 
au génie encore méconnu l'envie malicieuse ou‘la gauche pédante- 
rie, lorsqu' elle ne ferait qu'opposer son antidote au venin des 
Zoïles; ou détourner sur elle une portion de la lourde artillerie 
des respectables-reviewers , c'en serait assez pour qu'elle n’eût pas 
perdu sa peine, et qu’elle eût hâté. efficacement, selon son rôle 
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> l'enfantemept et la production. der œuyre. Après cela, 
nié du ridicule à ceite:bonne critique de -sC:1rop exagérer 
Sa part dans le Rrioinphg deses-plus chers poètes; elle doit se bien 
-farder de prendre le s dela nourricé dés anciennesaragédies. 
Diderob nous parle d'uncéditeur de-Montaigne , si inodeste êt:si va- 
| à pr Prairies qu'il pe pouvait $ ‘elnpécher de 
r pronon qait- devant. Jui’ e-nom de l’auteur des Es- 
itiqu ie pâs. ressembler à cét éditeur, bien qu'il-y 
à 2 mr mérite à elle de: donner le-signal et de 
ia charge dans la mêlée; il ne convient pas qu'elle en parle 
comme; ce bedeau si fier du beau sermon qu’: ‘il avait sonné. Lacri- 
_tiqueeneffet, cette espèce de-critique surtout, ne érée;rien, ne 
produit rien qui lui soit propre; elle convie au festin, elle force d’y 
entrer, Le jour où tout le monde.contemple et goûte ce qu'elle a 
à divulgué:la première, elle n° existe plus, elle s'anéantit. Chargée de 
( faire PER prie, elle est exactement dans le cas de-ées bons 
pleurs, dont-par sx ontenelle, qui ‘travaillent à à se: a pk in- 
utiles, cé que k eprote hollandais-ne { comprenait pas. +: - : 
— Toutefois, pour être juste , ‘il reste encore à la critique, après 
le-triomphe incontesté, universel, ‘du-génie auquel elle: s'est vouée 
de-bonne-heure ; ét: dont elle voit s échapper de ses mains le glo- 
rieux monopole äl lui -résterüne tâche estimable, un souei attentif 
et religieux; c'est. d embrasser toutes «les parties de ce poétique 
développement ; d'en marquer la liaison avec les phases.qui pré- 
cèdent ; ‘de remettre dans un vrai Fat l'ensemble de l'œuvre pro- 
-gressive, doût les admirateurs plus récens voient trop éh saillie les 
derniers jets: Mais elle a elle-même à se défier d’une tendance ex- 
cessive à retrouver tout l'homme dans ses productions du début, à 
le ramener ‘sans cesse ,-des régions. élargies où il plane, dans le 
cercle ancien ‘où elle l'a connu d'abord , et qu ’elle préfère en secret 
peut-étre, comme un domairie plus privé; elle a à se-défendre de 
ce sentiment d’une naturelle et amoureuse. jalousie qui revendique 
‘un peu forcément ‘pôur les essais de l'artiste “antérieürs et moins 
appréciés, les honneurs nouveaux dans lesquels des admirateurs 
nômbreux‘interviennent. Et d'autre part, comme ces admirateurs 
_ plustardifs ,; honteux tout bas de $'être fait tant prier, et n’en vou- 
antpas convenir, acceptent le gvänd hommè dans ses dernières 
16: 
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œuvres au détriment-des premières qu'ilssont peus ss. et: n : 
gées, «comme ils sont.fort em pressés de le féliciter. d'à ‘avoirifaitun 
pas vers eux; public, tandis que;c’ estle public, qui ; SANS CR 
gers a faitdeux ou trôis ‘Srands : pas vers lui; ile t du ressort d’un 
critique: équitable de contredire ces points dev 1e inconsidérés:, « 
de nespas laisser s' accréditer de fanx jugemens. Les grands poètés 
contemporains ; ainsi que es grands politiqués-et les g "ands Ci 
taines», sé laissent mal”a aisément suivre r juger oh so sal, 
mêmes. Hommes: dans joute- l'étendue de leur .carrière.tSiunesqul | 
conquérant use plusieurs générations de-braves, une vie degrand 
poète usesaussi, en quelque: sorte; plusieurs générations d'admi- 
rateurs sil se fait presque toujours de “ustre en lustre commen 
rénouvellement autour de: sa gloire: Heureux quiil'ayantidé 
verte ét pressentic! avant la foule, y ait derheurer- er intérieurvetifi- 
dèle, la voit. croître , S "épanouir. etrmürir,. jouitide preuve 
avec tous ; admire ses : inépuisables fruits, _cômme aux saiséns où 
bien peu les recueillaient ; et compte avécun orgueil toujours ai- 
mañt les automnes et les printemps dontelle se couronne! 
Le récent ouvrage de-M. Victor Hugo; auquel toute: notre di- 
pression préliminaire ne se: rattache: qu'autant: qu'on ra 
bien et qu'on en saisira la convenance es: nana 
paraissent, comme à tout les monde’, son plus : beau , :son plus 
complet, son plus toùchant recueil lyrique: Nous avons entendu 
prononcer le mot de nouvelle manière: “mais, selon nous orpiaie les 
Feuilles d'Automne; c'est le fond quivest: nouveau: chez le po 
plutôt quela manière. Celle-ci nous ‘offre le: développement. rar 
et l'application au monde moral: de-cette magnifique langue de 
poésie, qui, à partir de la première manière, quelquefois raide et 
abstraite, des. Odles politiques, a été se nourrissant ? se colorant 
sans cesse , et se teignant par degrés à travers les Ballades jusqu'à 
l'éclat éblouissant des Orientales. ILest arrivé seulémentque; durant 
tout ce progrès merveilleux de son style, le poète à plus particu- 
lièrement affecté des sujets de fantaisié ou des peinturesextérieures, 
comme se prétant davantage à la riche exubérance dont iHaï Éplai- 
sait de. prodiguer les torrens, et qu ila, sauf quelques mélangés 
d' épanchemens intimes, laissé dormir cette portion si pure et.si 
profonde dont sa jeûne arte ävait autrefois donné les. sie rares 
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| prémices: Pour qui a lu avec: soin les livres TV.et V des odes , les 
— pièces’intitulées l'AméEpiraphe;let-tout ce charmant poème qui 
 omménceaù Premier Soupiret qui finit Par Actions deyraces ; it 
+ mm sms lyre, s'était drrêté à son 
4 ; mode suave-et simple? bien plus parfait, que’celui 
ique qui veorrespond, ; mais “disproportion avec 
\bôn idai e des compositions" qui ont succédi + On 
péifeceque deviendrait chez lé poète* cette "inspi- 
elle élev se à"la suprême poésie, en lisant la: pièce 
0 1Promenale qui: est: Contemporaine des Ballades, et: Aa 
Pluie crime nrpor des. Orientales: ‘le»séntiment 
_  eneffet, dans cés’ deux morceaux ; est frop léver pour qu'on én 
| juge,ret il üe-sent que de prétexte à Ha couleur. Il restait donc à 
M, Victor Hugo, ses excursions’et voyages dûns-le pays des fées 
_ et-dans lemonde pee une! fois terminés, ‘à reprendre son 
pe mon à qui s'était creusé éllencieusement en 
lai duränt € nt ienrers 
immense , ra: RARSÉE à à füre peñdant aux denxrautres, ‘où plutôt 
ÉL les réfléèhir, àles absofber, à les fondre dèns son réservoir 
animé et { dans l’infini.dé sés propres émotions. “Or, c'ést' précisé- 
ment cette œuvre de “iaturité féconde qu'il lil nous à donnée aujour- 
d'hui.. Si Fon compare avec les F euilles d'Auomne les anciennes 
élégies que j'ai précédemment appelées : uû charmant petit poême, 
et'quion pourrait aussi bien intituler les F euilles ou les Boutons du 
Printemps, on aperçoit d'abôrd là différence de dimension, de 
coloris’ et de profondeur, qui, comme art du moins, est tout à 
l'avantage de la maturité ; il y a loin de l'horizon de Gentilly à ce 
qu'on entend sur Ln* Montagne, “et du Nüag ige à ‘lu Penie de la Rè- 
| verie.…. Cette comparaison de la muse ‘À ces deux Saisons, qu’un 
| été si brûlant sépare, est. pleine d' ‘enscignemens sur la vie. A la 
verte confiance de la première jeunesse, à Ja france ardente, à 
la virginale prière d’une ame stoïque et chrétienne, à à la mystique 
idolâtrie pour un. seul être voilé, aux pleurs faciles, aux paroles 
|. fermes, retenues et nettement dessinées dans leur contour comme 
| un profil d'énergique adolescent, ont succédé ici un sentiment 
/_  amèréménttvraidu néant des choses, un inexprimable adieu à la 
jeunesse qui s'enfuit, aux graces enchantées que ricn ne répare; 
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la piaëitditipaiésaod'smeuroid és gré souvelles; b 
énfantines, qui courent, devant les yeux, ais qui aussi font n 
ter les soûcis au front ét pencher tristement l'ame paternelle;kd 
pleurs (si l'onipeut encore pleurer) sk at 
qu ‘aubord des paupières ; ét désormais le cri des:en 
s0 pirs du: cœur; plus dé prière pour soi ou à péine; car oh. 
it, et d'ailleurs’ on'ne croit < que confusément ; raide 
si si où ï rêve? des abirhes, si l'on s’abandonne l'horizon qui s'est | 
rembrüni à mesure qu'on a gravi; ur sorte d’ affaissement, même 
dans Ja résignätion, qui semble: donner gain de cause à la fatalité; 
déjà les'paroles presséés, nômibreuses qu'on. dirait tombér dela 
bouche. du vieillard assis-qui raconte 1et: ns: daris lés 
‘rhytlimes pourtant, ‘mille variétés; mille "fleurs, -millé 
concises et virilés a'travers lesquelles les doigts se duent comme 
par habitude, sans que‘ la ‘gravité de la plainte fondant ‘en 
soit altérée. Cétte ‘plainte obstinéè et monotone +" qui sé méülti lie 
sous des formes:si diverses , tantôt pr et tantôt a 
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Que: vous ai de done él ô mes jeunes années, | cg ROC EETCT 


. Pour aÿayoir fui si Si vite et vous être éloignées, “ 

* Me croyant satisfait? à Fe sm PTT 

-« Hélas!) pour revenir “av'apparaitre s si i belles ; se + ss ae jo “AUD 
Quand vous ne pouvez plus me prendre sur YOs ‘ailes ;. | 
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C’en est fait ! Son génie est plusmûr désormmiss x #0 ide 

Son aile atteint. peut-être à de plus! fiers sommets; :etiétà guà 3 
La fumée est plus rare au foyer qu il allume; & AIMER os. 
Son astre haut monté soulève moins de brume; 
Son coursier applaudi parcourt mieux le champ clos; 
Mais il n’a plus en lui, pour l’épandre à grands flôtS 

Sur des œuvres, de grace et d'amour couronnée, 

Le frais enchantement de ses jeunes années. PRO 


it ailleurs, toute la pièce ironique et contristée qui: commence par | 
ces mots : Où donc est le bonheur? disais-je. | 
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sabenvahissement du: séepticisme dans le-cœur du poète , depuis 


ces premières et chastes hymnes où il s'était ouvert à nous, cause 
une lente impression d'effroi, et fait qu'on rattache aux résultats 
de l'expérience: ‘hamaine-une-moralité douloureuse. Vainement , 

en éffet, le poète:s'écriermaintefois: Seigneur, Soigneur, comme 
poir se rassurer dans les ténèbres et se fortifier contre lui-même ; 
vainement ilmoñtre de loin à son amie , “dans le ciél sombre, la 
double étoile‘de l'Anie immiorielle et de dé P'Étérnité de Dieu; vaine- 


mentil fait agenouiller sa petite fille aînée devantle] père des hommes, 


et lui joint ses petites mains pour prier , et lui inet sur ses lèvres 
d'enfant le psatme ‘énflaimé des prophètes. Ni la Prière’ pour tous 
sisublime, nil Auniône si chrétienne, ne peuvent couvrir l’amère 
réalité; lé poète ne croit plus. Dieu étérnel, l'humanité éparée et 
souffrante , rien entre deux ! ! L’échelle lumineuse qu'avait rêvée 
dans sa jeunesse le f fils du: patriarche, et que le “Christ: médiateur 
a réalisée par sa croix, n'éxiste plus pour le poète; je ne sais quel 
souffle’ funèbres Fa enversée. Il est ‘donc à érrer dans ‘ce monde, 

à  tous:les” vents, “outes lés étoiles, à se péncher sur 
ésetifies {a éédémander Te mot de là création au mugissement des 
grands fleuves ou des forêts échevelées ; 3 1Lcroit la nature meilleure 
pour célaique l hémme, etil trouve aù monstrueux Océan une har- 


Monie qui lui semble comme une lyre au prix de: la voix des géné- 
rations vivantes. L'Océan n ’a-til donc, Ô poète, que des harmonies 


pacifiques ; et l'humanité que des grincemens? Ce n’est plus croire 
à la rédemption, que de parler ainsi ; C'est: voir l'uñivérs et l'huma- 
nité, comme avant la venue, comme avant Job, comme 6n ces jours 


$sans'soleil où Fesprit était-porté sur les eaux. Cela est beau, cela 


est #rand , Ô poète, mais eela est tristé; cela fait es votre esprit 
s'en revient, “coniine vous T avez dit; 


SSAMONRE Leu pu MeV un éri nie 
Ébloui ; Patte, 5 MEN és 


Qui, cela vous fait pousser des cris d'aigle sauvage, au lieu des 
sereins Cantiques auxquels vous préludiez autrefois avec l'aigle sa- 
-cré de Patmos ; avec l'aigle transfiguré de Dante en son paradis. 
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De là, dans les momens Ages et den toute maxime de sagess 
ces fatales pere Hate de de 2 funds #8 po 2%) 
| dus as AE: SERA FA 6 #p te à $ pe D HueA argon s bel 
Oüblions, oublions ! 4 Quie bjetibies est morte, 138 es. Foi 4 
ÉUEE ‘Laissoneinôns emporter Fe le vent qui Femporte# mn. æ 

FOIE +i de l'horizon obscur. : 2: 4: ste art sas LR LES 
Rien ne reste de nous : notre œuyre est un problème; tan) tie 


L'homme, fantôme errant, passe. sans laisser mére afioës siduel 
,Son ombre sur le mur. s 


a 


à Ÿ FGF y D tige 
du + ns de cul ini mania. il nee Fra. HA Ra sasiobie so 
pod vie, lai ai suit la. tombe, est, Eu un ne cour 
néljuleux, boréal sans soleil ni i lune, pareil aux limbes hébraïques 
ou à ce cercle de l'enfer. où souffle une. perpétuelle tempête; des 
faces mornes y passent et repassent dans le brouillard, et l'on sent 
à leur souffle ce frisson qui hérisse.le poil; les ailes d'or, qui vien- 
nent ensuite et les ames comparées, aux hirondelles ne peuvent cor- 
riger ce premier effroi de la vision. Yai besoin, pour me remettre, 
de m’étourdir avec le poète.au gai tumulte des enfans, à à la folle joie 
de leur i innocence, et de moublier au sourire charmant du der- 
nier né. # ri le HO RU 598 abat 
Il y à donc en ce es de En grand poète progrès d'art, pro- 
grès de génie lyrique, progrès. d’ émotions approfondies, amonce- 
lées et remuarites. Mais de progrès.en croyance religieuse, en cer- 
titude philosophique, en résultats moraux, le dirai-je? il.n’y.en.a 
pas. C’est là un. mémorable exemple.de l'én énergie dissolvante. du 
siècle et de son triomplée à à la longue sur les convictions individuelles 
les. plus hardies. On les croit indestrucuibles, son. les laisse sommeil- 
ler en soi comme suffisamment assises, et un matin on se. réveille 
les cherchant en vain dans son ame; elles s’y, sont affaissées comme 
une île volcanique sous l'Océan. On a déjà pu remarquer un enva- . 
hissement analogue du scepticisme dans, les Harmonies du plus 
chrétien, du plus catholique de nos poètes, tandis qu’ikn'yien avait 
pas trace dans les Méditations, ou du moins qu’il n'y était question 
du doute que pour le combattre. Mais l’organisation:ntime, l'ame 
de M. de Lamartine est trop encline par essence.auspiritualisme, 
au Verbe incréé, audogme chrétien, pour que même:sés négli- 
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gences de volonté amènent-éhez luisautre chose que des éclipses 


passagères. Dans M. Victor Hugo au contraire, le tempérament 
naturel à un caractère précis à la fois et visionnaire, raisonneur et 


_ plastique ,‘hébraïque et pânthéiste ; qui peut l'induire en des voies 


devplus en-plus-éloignéeside celles:du doux Pasteur. L'intuition 
libre, au lieu de le réconcilier insensiblement par l’amour,-en- 
gendre familièrement en son sein des légions d’épouvantes. Il n°y 


avait donc qu’une volonté de tous:les:instans qui pût le diriger et 


le maintenir dans la première routerchrétienne où sa muse de dix- 
neuf ans s'était lancée. Or, le poète’qui possède cependant une 
vertu de volonté si efficace;fet qui en donne chaque jour des preuves 
assez manifestes dans le cours de son infatigable carrière, semble 
en être venu, soit indifférence pratique ; soitrconscience de l'infir- 
mité humaine en ces matières ; à ne plus appliquer cette volonté à 
la recherche où à la défense de certaines solutions religieuses, à ne 
plus faire assaut avec ce rochér toujours instable et retombant. Il 
laisse désormais flotter sôn ame et reçoit, comme un bienfait pour 
a: imüse; tous les orages; toutes les ténèbres; ’et aussi: tous les 
rayons; tous les parfums. Assis dans sa gloire au foyéridomestique, 
croyant, pour dernièré etuniquereligion, à:la familles à la pater- 

nité ,ilraccépte les-doutes/; les angoisses inséparables d’un esprit 
ardent comme on subit une loi de l'atmosphère; il reste l heureux 
et le sage dans ce qui: l'entoure; avec des-anxiétés mortelles aux 
extrémités de son génie; c'est une plénitude entourée de vide. 
Quelle étrange vigueur-d’ame cela suppose! On trouyérait.quelque 
chose de semblable-dans la sagesse du roi hébreu. Le poète n’es- 


père-plus, ni ne se révolte plus; il'a tout sondé, ‘ia tout interrogé, 
‘depuisile:cèdrée j jusqu’à Fhysope ; il recommence encore bien sou- 
vent ,mais parirrésistible instinct et pur besoin de se mouvoir. 


Quandil:marche,:voyez-le, le cou penché, voyageur sans but, ré- 
weureffaré, Courbant son vaste front sous la voûte du monde! 


Que faire et que pensér ? Nier, dontér où croire! 
1 /Gärrefour ténébreux !'triple route! nuit noire! 
“Le plus sage s’assied sous l'arbre du chemin , 
“Disant tous bas : J'irai, Seigneur, où tu m’envoies ; 
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 Oflespère;'et de loir; dans cès trois sombres voies, obesours 
nos rsEléeonte;! pensif, ve Hi. znedt æéneraec 
PAOSNTOUICE AHBNHUENT $S Bi ERYEE SAIS RS s lousçs 
Bt pourtant il s'était: écrié: Dunsohoit side les: Actions. de graces 
rendues au _— ss avait sc “ abord pen sa jeu- 


nesse : stÿ E 6 T8 450 sn ui Lidil 
dite FORTS) à nine ô so: How Mo TN tac 4 ses 

J'ai vu sans murmurer la fuite de ma joie; so 1p on0b Hevs 
Seigneur, à l'abandon vous m’aviez condamné. +90 h4men à! 

_ J’ai-sans plainte au désert tenté la triple voie, | ; 3x + gs duo 

ru “Etje n'ai rap le jour si ie à né trot obaaby 
durs ss6rPs sieste sos ft semis ati HB20 IN ROSE 


Viet la vérité Ve ste catsiiièesnes AS bei di De gts DL 160 
: Du ciel.dans mon néant je me suis. souvenu: », we Sniadiod à ÉEAN 
Louez Dieu! La brebis vient quand l'agneau l'appelle; Hozdaon el 
J'appelais le Seigneur, le Seigneur, EXPO anses raie et 
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Nous avons essayé dé: caractériser, do la irisiati de sa: té 
et sombre philosophie, ce produit lyrique dela maturité duspoète; 
mais nous n'avons qu'à peine indiqué le charme réel-et saisissant 
de certains rétours vers le passé, les délicieuses fracheurs à côté 
des tén èbres, les mélodies limpides et vermeilles qui entrecoupént 
l'éternel orage de la réverie. Jamais jusqu’icile style ni lerhythme 
de notre langue n'avaient exécuté avec autant d’aisance et'de natu- 
rel ces prodiges auxquels M. Victor Hugo-a:su-dès-long-temps la 
contraindre; jamais toutes les ressources et les couleurs de l'artiste 
n'avaient été à cé point assorties. Exquis pour les gens du métier, 
original et essentiel entre les autres productions de l’autéur.qu'il 
doit servir à expliquer, le recueil des Feuilles d'Automne:est aussi 
une parfaite harmonie avec ce siècle de rénovation confuse.1Gette 
tristesse du ciel et de lhorizon, cette piété du poète réduite à la 
famille, est un attrait, une convenance, une vérité de plus,.en nos 
jours de ruine, au milieu d'une société dissoute, qui se trouve pro- 
visoirement retombée à l’état élémentaire de famille, à défaut de 
patrie et de Dieu’ Ce que le poète fait planer là-dessus d’inquiet, 
d’interminable, d'éperdu en rêverie; ne sied pas-moins à nos agi- 
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La Pologne ne subsiste que par le désordre (Polska niertondent 
stoi) : c'est [à un ancien proverbe polonais" la vérité duquel lhis- 
toire des deux derniers . rend un témoignage éclatant. 

Mais une autre vérité non Moins certainé, c’est que l'anarchie, 
qui avait donné à la Pologne unessi triste célébrité dèns lesxvir et 
xvin® siècles , n'était autre chose qu’une révolution politique. Dans 
cette révolution, la noblesse pauvre imbue des idées démocrati- ï 
ques, ayant momentanément écrasé les paysans jadis libres et la 
bourgeoisie indépendante, _soutint, sous la bannière de la liberté 
et de l'égalité, une lutte longue et pénible contre quelques familles. 
riches, qui, sous un prétexte d'ordre , voulaient confisquer la li- 
berté à leur profit, et introduire en Pologne les titres féodäux de 
comtes et de barons, et l'hérédité du sénat, préparant ainsi à leur 
patrie la triste paix qui pesait sur la Bohême et la Hongrie (1). 


(x) La noblesse, en Pologne, était tout autre chose que la noblesse des autres 
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"4 D'anautre côté, les riches gentilshonimes qui entouraient Ja: pets 


_ Sonné du rôi, , profitant dé leur position >ivritaient F amour-propre 
de la pad eh par des prétentions. ‘exagérées. Aussi, ‘a 
ute qui, au xrv° siècle, étaitencore absolue, devint tout:à-fait 
quatre siècles-plus tard. Mais l’histoire prouve'qué ce n'est 
dant à un etrayec le temps que la noblesse a détruit tousles droits 
attachés à royauté; moins par'désir d'empiéter sur elle que pour 
hir les suites plus fatales encore de Vambition des familles 
riches Méitérrible liberum : velo. (qui n'existait que depuis l'année 
1652), ét les confédérations armées qui lui servaient de contre- 
poids; n° étaient que les moyens extrêmes sans lesquels la Pologne 
serait ‘indubitablement aujourd'hui -une province autrichienne, 
comme la Bohême car les riches familles ont même pris une fois 
à la diète l'engagement écrit de soumettre la Pologne à l'Autriche; 


- c'est Sobieski quiar retiré cet acte fatal de la chancellerie impériale 


défenses on, Sox Wasser ie | vasietolue 
Ha fallu de gril é alh PA 2 et même un démeribrémét dé 
la Pologné, “pour engager des riches familles à renoncer à leurs 
projets d'inégalité. La mémorable diète constituante fut convoquée 
dans l'année1788; et cette même noblesse, si jalouse de ses droits 
envers ceux quivoulaient fairé des Polonais leurs propres vassaux ; 
rendit àla royauté son ancien pouvoiriet son éclat, admit toute la 
bourgeoisie à la jouissance deses propres droits, et donna à cha- 
que bourgéois le moyenderplus facile d'obtenir pour luiet pour ses 
enfañs le titre de gentilhomme (1). Elle n’oublia pas les paysans, 
améliora leurssort, et leur ci or se F Sr fe #3 ie) ans, 


unelibérté complète. 14 
1 Voile véritable: esprit des à anciennes révolutions de Pologne. $ 


rade | ineitiet aroré tu HO 
pays. çar il: n'y avait point. degradation dans les ütres et dans im cibgce: 
elle, ne possédait ni majorats, ni emplois héréditaires : en un. mot, elle n'était 
point féodale. L’esclavage des paysans polonais ne date que du quinzième, et 
l'abaissement de la bourgeoisie du seizième siècle. La plus grande partie de la 
noblesse ne possédait souvent que quelques arpens de terre, un cheval et un 
sabre. Ce n’était donc point une aristocratie, mais plutôt ‘une représentation 
nationale permanente, qui se transmetlait des pères à leurs enfans. 

(r) Par‘ la constitution du 3 mai r79t, et surtout par la loi du 18 avril de la 


même année, qui en fait partie. 


- 
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et nous verrons bientôt que c'est aussi celuidelà révolütion actuelle. 


Observons cependant que, dans la révolution de 1788, ,ce.niest 
point la noblesse quis’abaissa au | niveau. des-classes jusqu'alors in- 


 férieures ; mais, véritable. représentation nationale, elle reconnnt 


que:ses droits étaient ceux de tous les Polonais. L'égalité donc, ce 
premier droit de l'humanité, ne court aucun danger-en Pologne ; 
car.elle a de nombreux défenseurs, et surtout. d'anciens nobles, 
démocrates par leur,naissance et par leurs souvenirs, qui spa 
le titre, ne possèdent aucun droit, aucun privilége exclusif. 
Mais ce principe de liberté et d'égalité  renfermé danses ( droits 
de la noblesse. polonaise, quand. la: constitution. du 3, mai fut pro- 
clamée, n° ‘avait pour défenseurs. que la classe éclairée de la société. 
La masse du peuple savait à peine que la noblesse travaillait à à.son 
bonheur; la bourgeoisie, élevée en masse: à la hauteur de la no- 
blesse, était alors peu nombreuse et pauvre;:car. toutes, les villes 
polonaises, si florissantes au xvi° siècle, ne présentaient, plus que 
des ruines. La constitution du 3 mai avait besoin. dè temps pour 
produire ses bienfaits. La Pologne, sortant de son. agonie, était 
faible; tout y était à refaire; le trésor était vide, l'organisation i in- 


térieure défectueuse, l’armée régulière peu nombreuse, malorga- 


nisée et sans discipline. En 1791,.-de trente on la porta à cent mille 
hommes; mais le temps manqua pour l'organiser. Cependant, 
quoique la Pologne n’eût alors ni frontières naturelles, ni forte- 
resses, Kosciuszko prouva au monde qu'avec l'ardeur. belliqueuse | 
de ses habitans, et leur. amour de la patrié, elle aurait été mvinci- 
ble, si les puissances: spoliatrices n’eussent eu sur elle l'avantage 
de troupes plus nombreuses et mieux disciplinéés, et de finances 
mieux organisées. Ainsi la Pologne succomba au moment même où 
la nouvelle constitution lui PEER un brillant avenir. 

Si donc c'était avec raison qu’on disait autrefois qué la Pologne 
ne se maintenait que par le désordre ; si ce proverbe fatal se réalisa 
à l'époque même où on voulait introduire l'ordre dans le pays, il 
est permis de prédire que la Pologne peut reconquérir ses droits, 
grace à l'ordre que Napoléon a introduit dans le duché de Varso- 
vie (1). En effet, il ne faut que comparer l'état actuel du soi-disant 


(x) Il paraît que l'empereur Arr en pre la barbarie Fr pré- 


Ps 
2e 
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sauaamede Pologne, créé, en A845, avec celui de la. vaste républi- 
que: jagellonne, qu'on. a. trois fois démembrée,. on verra. que ce 


| pan pays est plus fort que ne était l'ancienne Pologne. avec toute 


étendue. Napoléon lui donna le Code. evil français , et une-or- 

nisat Eu militaire: française. Sous la verge de fer. du 
che Constantin, un ordre: admirable, fut introduit, partout. 
armée rent une organisation parfaite, les forteresses. furent 
"ebâties; d s routes traversent le pays dans-toutes les direc- 
tions. On. a des écôles militaires. et. une administration civile excel 
lente. Autrefois, pour la défense d'un pays plus vaste. que la 
France, on n'avait pas trente mille hommes de.troupes réeulières. 
Depuis1815,-trente-deux mille.hommes étaient sous les armes, et 
en:quelques mois de révolution, on a porté, l'effectif de l'armée 
jusqu’au-delà de cent mille hommes bien organisés et bien disci- 


«D 1! os 


 plinés: En-A788, le revenu de la république n’était que de quatre- 


vingts millions de florins, et aujourd’hui un pays qui n’en est que 
la cinquième. ousixième partie ; jouit -d'an revenu annuel. de plus 
de cent millions de florins. Le. crédit public était nul autrefois, 
aujourd'hui Ja banque ést riche de plus de six cents. millions de 
florins: Varsovie, Modlin, Zamosc, trois forteresses respectables, 
défendenule centreet les frontières. Le noyau de la Pologne existe 
done;il ne-faut, maintenant, qu'y incorporer de plus vastes pro- 
vinces,. enééiminter. des hommes, et la Pologne sera bientôt 
indépendante. | 

Tous les, baus. esprits connaissaient bien. les ressources de la 
Pologne, telle qu’elle à été construite par le traité de Vienne, et 
souriaienten voyant l'erreur des ennemis les plus acharnés dunom 
polonais: En vain M. de Metternich disait-il à l'empereur Alexan- 
drequ'il armait les Polonais contre lui-même, le despote du Nord 


décesseurs.. avait oublié aussi leur politique à l'égard des Polonais. Cependant il 
est certain que depuis Pierre-le-Grand tous les princes moscovites, au moyen des 
intrigues les plus infâmes, ont travaillé constamment à éterniser le désordre en 
Pologne, et à diminuer le nombre de ses troupes régulières, pour être à portée 
d'envahir un jour ce pays. C’est ainsi qu'ils sont sortis de leur nuliité naturelle 
et ônt acquis une importance politique dans cette même Euro pe , qui, lors du 
traité de Westphalie, leur refusa jusqu'au titre d’Altesse. 
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n'avait aucune idée de la force morale: des peuples: ‘et 
qu’au nombre de ses bañonnettes.Une insurrection, sen 
de la mémorable j journée du 29.novembre 1850 ;vpouvai NE. 
éclater, Car on rie doutait 1 ni de. l'esprit de l’armée polonaise nide | 
celui des habitans du pays: Chasser Constantin avec: ses. ept mi 
Russes, de: Varsovie, était chose facile, et:plus' d’une foison:son: 
gea à le faire; mais toujours l'ardeur de la jeunesse: fut retenuë 
par les: sages! ‘conseils de ceux qui avaient toute maine 
à-dire par les membres de la société patriotiqués + 0 8 00) euot 
* En rémontant à l'origine de cette société, on la voitse former 
pendant la diète constituante de 788-1792 : elle n’est devenueise 
crète qu'après le partage: de la Pologne: C' est alors. que les per: 
sonnages les plus marquans s'unirent ‘pourmainteni 
la langue et l'esprit national sous les trois gouvernemenstétran 
gers, et pour former ensuite les célèbres ii qi aises , Qui 


éarrrae , un ve membres présumés à cette société: ; Dpnñllel 
ment président du gouvernement national , alors ministre (des af 
faires étrangères de Russie, a immortalisé son nom et celui de 
l'empereur Alexandre, par la rédaction des nouveauxtstatutside 
l’université de Wilna et de toutes les écoles de la: Lithuanie: Un 
autre membre, Thaddée Czacki, étonne par ses immenses travaux. 
et par les services qu'il a rendus à la patrie en: fondantun grand 
collése à Krzemieniec, et cent vingt-six écoles en Wolhynie;.en 
Podolie et dans l'Ukraine. Une‘instruction vraimentpolonaise ;. et 
accommodée aux besoins du siècle, fut le partage-des Polonais res- 
tés sons la domination de la Russie; mais malheureusement, d'a- 
près les conseils de M. de Metternich, empereur Alexandre dé- 
truisit l'édifice auquel il avait lui-même travaillé pendant wingt ans. 
Les autres membres de la société ne cessèrent jamais de travail- 
ler au bonheur des Polonais devenus sujets de la Prusse et de l'Au- 
triche. La formation du grand-duché dc Varsovie par Napoléon, 
dans les années 1807 et 1809, lui concilia tous les esprits, et fit 
oublier quelque temps le but de la société. Mais aussitôt que l’ar- 
mée polonaise apprit que le duché de Varsovie, affaibli par la perte 
de Cracovie, du duché de Posen et des villes de Thorn et de Culm, 
devait passer sous la domination russe avec le titre ridicule. de 
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soyaupie-de Pologne, le: général Dombrowski, le même qui avait 


| 19 Lames dé les lépions polonaises en Italie, recréa Ja société 


me nom de tous ses «membres ne’ nous est pas connu. 
ation de M re étersbourg ; à l'avènement de Nicolas, 
<uns ‘quifürent absous par: le sénat polonais: 
ôubla d'efforts pour préparer une ré- 

la jeunesse à formér de petites Sociétés pa- 
rulti} rent Beaune à eu En 182, 


Aisne Maiden dé 5 28h 08 dix. siècles la Pologne avait 
; -euide, bons ete mauvais rois, et que pas un n avait péri des mains 
deses sujets, retint leur bras, La guerre de Turquie présentait en- 
core quelque chance de succès : tout était prêt-pour une insurrec- 
tion à Varsovie; mais Niemcewicz: ne trouvant pas ‘cette époque 
those on prèit Jesteution il un Si. pes pire à un 


Les Russes. n'igno Fe qu’ #1 existait: à Mrsorid une société 
I rè + qui 7. l'esprit de la jeunesse. On a trouvé dans les 
papiers.de la police les rapports que faisait tous les jours au grand- 
seen un des chefs d'espions, Szlej : on s ’étonna même de l’exacti- 
-tude des renseignemens qu'ils contenaient. Les papiers d'un autre 
.chef dela police.secrète, le colonel russe Sass, prouvent aussi qu'il 
prévoyait le danger sans le croire si imminent ; il blâmait d’ailleurs 
Ja conduite de Constantin, et neutralisait l'influence d’agens perdus 
de. vices, et.chargés de crimes, dans doi il avait mis Sa con- 
-fiance (1). ( 
_Ces rapports, quoique éontradictoires entre eux , décitibrent 


\ 


(&). Constantin. s’efforçait d'attirer les Polonais dans les intérêts de la Russie, 

pi 4 les armer contre leurs propres compatriotes d’en faire des espions. Tel fut 
Lubowidzki, dont il sera parlé plus bas. Pauvre et chargé d'une nombreuse fa - 
mille; il attira sur lui les vues de Constantin, mais il repoussa ses premières pro- 
«positions avec fermeté. Bientôt le Czaréwitch semble avoir Fay oublié, et Lu- 
bowidzki jouir de sa faveur. La fortune de celui-ci lui commandait l'économie : un 
ami, perfide, et déjà vendu, lui. représenta qu'un train de maison était indispen- 
sable à sa. grandeur future. La vice-présidence de, Varsovie devait couvrir ses 
; avances. Lubowidzki tombe dans le-piége , s’endette , se ruine de fond en comble, 
TOME II, 11000 
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pate pes share de sûreté en ur 
Ce prince, bizarre et cruel avait au fond du cœur un entimer 
_ justice, et, fidèlè à. l'é ternelle maximé de’ sa famille, à 
trahison et de hair. les traîtres il n attachaitpaÿ béaucoup « 
portance aux paroles de l infâme Szlej, et se repose it sur les assi 
rances de Sass ; dont il estimait la probité. M DATE D te 
_ La seconde société patriotique, Ge d'un | grand nombre 
d'officiers et de porte-enseignes, d’étudians de Fur 


de lettres, d'avocats, et résidée r Lelewel, était | l'ame de 
P sep 


les conspirations contre les oppresseurs de là Pologne : : Cestielle 


la marche: sad 


y) GC 


qui a fait la révoJutioi , ‘et qui maintenant en Dee 
troisième espèce de sociétés patriotiques était celles 
elles étaient très nombreuses. Les plus capables d’entre leur 
bres sont entrés dans la seconde société , ‘t'ont vit émis - 
bué au succès de la conspiration : le reste ne savait rieh, “ét ne ne ser- 

vait qu’à propager l'esprit national et la haine d’ un gouvernement 
étranger. Les prisons de la capitale étaient presque continuelle- 
ment remplies de membres de ces dernières sociétés, qui ne pou- 


vaient satisfaire la curiosité du grand-duc ; et s'il arrivait que -quel- 


que membre de la seconde’ füt arrêté, il résultait toujours de 
l'enquête qu ‘il n'existait d'autre rapport entre Jui et: les jeunes 


-conspirateurs, qu'une communauté é de: sentimens pattes € a la 


haine des Russes. LS | DEN 
Tous les soins de la police ne réussirent jamais à net la 
conspiration (4), car les nombreux rameaux de la première et de 
la seconde société étant comme séparés du tronc, la conduite ‘de 
. membres iSOIéS 1 ne Hi miéasoe RC le tout. 


Sa misère, celle de sa famille le pie il vase jeter. aux ed} 4aà grand-duc ; 
il était à lui... Le génér al Blumer , qui a péri à la prise du Belvédère, succomba à 
un piége de ce genre; durant sa sanglante carrière, son nom, , vendu à à l'ennemi 
de sà patrie, servit à confirmer dix-huit arrêts de mort; et le 29 novembre, ‘on 
le-trouva frappé de dix-huit blessures. — C’est ainsi que le grand-duc recrutait 
ses cinq mille espions. Liés par un serment sacrilége, ils étaient les instrumens 
aveugles et dociles de l’inquisition pErrIquE, érigée en triboal entre +: ste 
seur tout puissant et l’'opprimé désarmé. 


(x) Elle n’épargnait rien cependant pour arracher des aveux aux prisonniers, 


hivers 'si metal | 


| 
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“Les révolutions française set belge furent. comme un éclair d'es- 
pérance :1lés circonstances semblaient favorables à l’affranchisse- 


ment sa poses Le principe. de _non-intervention , proclamé 


diplome îl ; semblait Ja garantir de l'invasion 
russe Ride d'hqutiche, mais ce qui décida surtout l'insur- 


rection a du du 2 novembre "Ce fut la connaissance positive dés projets 


> contre la à France ; ét le bruit généralement répandu 

a avait déjà. anc é à transporter en-Russie l'argent de. la 
banque de Varsovie, et.que J'arniée polonaise devait au printemps 
her.s ar Je-Rbin avec l'armée. russe. La découverte d'une cor- 


| respondance officielle. du ministère des finances de Pologne avec 
: y ‘russe :a-prouvé, qué ses soupçons étaient fondés. Et 


puis, faut-ille dire, les Polonais espéraient dans les secours de la 


France. Le, changement du ministère français, et les fn COn- 


+ 


auesde M: Laffitie, firent cesser toute incertitude. e} 
à Lelewel avait ingésiay | ; raison , -que les membres de la graude 

é i väient. pu s'accorder sur les moyens 
l'exéeutiô r “qui d'ailleurs refroidis par l’âge, redoutaient le 
pie peuple, étaient: peu propres à opérer activement une 
révolution. Il s'adressa à. Ja jeunesse, dont il forma une vaste asso- 
ciation., qui bientôt remplaça la grande société patriotique. Le but 


-apparent.de cette association était la réunion de la grande famille 


slave; son but , réel la délivrance de la Pologne. 

La petite société, considérablement augmentée depuis les évène- 
mens de juillet, se tenait prête à commencer :la révolution; -elle 
deips. que le Fonsentement, de Lelewel. 7 la journée du 


ct sie Me 3 | 45 
Parmi les victimes des premières RARE à faut citer le ns RTE 
La torture épuisa ses'tourmens sans épuiser Ja constance du prisonnier, sans lui 
faire. rompre le silence. On essaya ! un nouveau genre de torture : linfortuné, lié 
sur une machine qui tournait avec une effrayante rapidité, tombait dans un état 
d'étourdissement et d'exaltation. Réunis autour de lui, épiant une plainte, un sou- 
pir, les areas cherchaient alors à surprendre son secret, à travers l’égarement 
d’une aliénation pässagère. Cette dernière épreuve n'apprit rien, Lnkasinski resta 
plongé dans les cachots, et apr ès une câptivité de douze ans, il en fut arraché par 
Constantin, pour le suivre dans sa honteuse fuite, au moment où la voix de ses 
libéräteurs frappait déjà ses oreilles. On cloua ses chaines à à un canon, et € est dans 


cet état que le malheureux Polonais fut trainé en Russie à la suite du Czarévitch. 


17. 
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21 hovibres elle lui envoya une députation >OMPOSÉE 
prinéipaux chefs, Zaliwski, , Xavier Brénikoek 
cki, pour se concerter-avee lui sur les moyens d'or 

.rection.  Lelewel satisfit à leur impatience, et déclara 
ment favorable était venu. Le 29 bien +: fixé pou le grand 
font" de l'insurrection polonaise. Jan 502, SHdRNon RAT TES | 

: Le29 donc, sur les:sept heures du soir, un officier donna le signal À 
dé les casernes des: porte-enseignes ; , et les voûtes retentirent 
des premiers cris de liberté et de vengeance : «Aux larmes L mes 
frères, l'heure de la liberté a sonné! > Les braves saluèrent en'pas- 
sant la statue de Sobieski, et, sous les auspices de cette : ‘grande 

ombre, marchère it sur le Belvédère; désarr LP er Se criblant 
de balles tout ce qui s'opposait à leur p sage, ils s'emp 
des SRE de l'ennemi, et se ‘dispersèrent pOur. 
les points à la fois son imagination épouvantée: Une foto dé ces 
jeunes conspirateurs se PAR “dans Ja ‘maison qu'habitait 
Lelewel, le priant de se-mettre à léur tête. Son père, vieillard 
octogénaire, était au lit de mort. Lelewel ne pouvait le quitter."Sa 
piété filiale toucha ses jeunes amis; 1ls se mes en silence , et 
volèrent au combat où la patrie les appelaitées tie iso 

L’incendie de la éaserne de cavalerie moscovite fut ‘comme le 
signal de Ja révolution pour le ‘reste de la ville ; cependant cetiin- 

cendie n'ayant pas pris Avec assez de violence, les étudians enga- 
gèrent avec les Russes un feu roulant de mousqueterie, pour infor- 
mer leurs camarades de l'intérieur que l'explosion nationale éclatait 
à l'heure convenue. Dix-huit patriotes s'emparèrent du château du 
Belvédère. Tandis que neuf d’entre eux occupaient les issues, les 
neuf autres vénétrèrent dans les appartemens du Czarévitch. Lés 

sentinelles russes furent culbutées; le vice-président de la’ ville, 
Lubowidzki, chef de la police, tomba sous les coups des baïonnet- 
tés (1). Les conjurés se dirigèrent ensuite Vers la chambre à à cou- 
cher du Czarévitch (2), dans l'intention seulement de s emparer de 
sa personne; mais.l n < était. plus : son fidèle valet de, chambre 


(: ) Ses blessures he areut pas mortelles. | non L | 
(a) Les noms des braves qui miercbrent(surilé/Belrédètéinienitent détréteei | 


servés : ce sont : les deux frères Rupniewski, Édouard Trzcinski, Nasiorowski ; | 


| 

| 
CH 
2 
| 
ê 
LÀ 
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Fun à. temps. Constantin avait Thabitude de dormir 
‘amelques co ste (eee om Hi! sers le pe de sélcour 


:disp sé, pas heiinbne coucher, spour Prébrsét une. 
tine, et il l'exécuta avec un grand bonheur. Il fut 
M. $ c hmide, consul: de’ Prusse, qui l’entrafna dans 
jane d’une pauvr fenime!, où:ils rédigèrent ( ensemble ; sur ün 
de:papie AB es pes er dépêches qui partirent 
instant ; l'un pour Berlin, l'autre pour Saint-Pétersbourg. 
tanti hysi-violent , Isi-térrible loin du danger, était devenu 


souples ; traïtablé,. et : ‘pâraissait décomposé par la frayeur ; il ne 
| songea pas’ un instant à faire front à l orage. Ainsi, lâche dans 


toutes les grandes circonstances , il np encore dans oetté der- 
_niète action de.sa cruelle éxistence: - el rip eh 
-Désolés-de sa fuite, les er ii vers h ville pour 
secourir PE EE npagés dans une action décisive. Deux 
cents ét ; nhéros contre un/régiment de cuiras- 


| ni oh pie: ‘A peine entrés dans la ville; les porte- 


Ÿ + lu ent. 


à GREEN se mel de tous côté en criant : Aux 


A. une pis ‘convenue, 1 4° régieut tétghe, une batterie de 
la garde à cheval de douze canons, une partie des grenadiers de la 
garde polonaise, le bataillon detsapeurs, et des compagnies de 
grenadiers de-tous les régimens en garnison à Varsovie, sortirent 
de leurs casernes ; lés uns se dirigèrent: sur. l’arsenal, les autres 

suryeillèrent, les mouvemens des gardes russes appelées de Wol- 
hynie e et de Lit Lots portes de la “prit nationale furent 
mais sans ip Re Br la NA Des mesures. énergiques furent 
prises immédiatement pour le maintien dela tranquillité-publique. 

Un détachement d'étudians, et. de porte-enseignes , arrivé. de 
Lazienki, fut rejoint, dans la rue du Miel ou de Napoléon, par les 
élèves de lé cole de droit et'une partie du détachement des porte- 


Fi be: 
T4 
se fenon Toa 


Zénou sente Jankowski, Nabieläk , Goszcéynski, Orpiszewski, Rotter- 
mund, :Krosniewski, Swientoslawski, Kosinski, 


Rettel, Le Paszkiéirier, 
Trzaskowski, Kobylanski. 
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enseignes à cheval. Les prisonniers va ; on dir 
attaque vigoureusé contre l'arsenal, et quarante 

autant dé sabres armèrent les bras des dé ns 
Dès-lors la. cause nationale fut gagnée, et-ui il 
une révolution, ni è € Hs: SDS OR à +" dr si: de 
_— Après les da A de fusil, les officiérs supérié its co 
nus par leur aveugle obéissance à la Russie, montèrent à chev 
tantôt s’efforçant d'apaiser l'arméé et:le péuple, tantôt lesmen: 
çant de toute la rigueur-des lois militaires. Ils recarent enfin k 
de quinze ans de trahison et de cruauté. Les généraux Hauké (1), 
Trembicki,, {Siemiontkowski,  Blumer Potocki, les te 
Meciszewski et. Sass , ; furent tués ; les généraux 
shave, blessés; — les généraux russes J Essako chter 
Engelmann , Krifftzoff, et les colonels Ftie DÉS êe 
cet et Boutourline, aides de le pin Nicoläs Fée 
sonniers et mis en lieu de sûreté: : CAT STE en 

Des coups de fusil isolés se firent: hsltiféos encore touté datuit 

du 29 au 50 novembre, quoique:les Russes fussent déjà en fuite. 
Le peuple; fier de sa victoire, ne commit pas là moindre violence 
la SHARE est restée pire de toute > souillure, de tout pillage: 


Res è FA 
Le: tot RS. 2 bornes “tte x Sr à e 
SE: < ; 27 
; ét EU 
bé PT IL CHGERER à HARRIS RTE ES sis 
TS e Se * 
FR FRE FES hi J'i #95. ob s 15 & Ie ‘AN 


Dans un pays libre Ars ses institutionS; mais privé + ste 
dance, la haine dé leñnémi comimun réunit tous es esprits, et 
confond dans un sentiment unanime les diverses! opinions, indivi- 
duelles , sans arène pour lutter, sans publicité pour $ ‘éclairer es 
unes par les autres. Une fois l'ennemi chassé, toutes fes o opinions 
se font j Hague) de là, confusion et ‘désordre. La à liberté d' applica- 

(1) Tandis que le péhérs Hauké, REA La polonsis mourait | dans Les rangs 
des Russes, ses deux fils combattaient dans ceux des défenseurs de Ja patrie. En 
apprenant sa mort, l’ainé dit avec un sang-froid stoique : « Mon père est mort de 
la mort des traitres, puissé-je mourir de cëlle des braves! » Lé plus jeüné laissa 
échapper un accent de:douleur : «Ma pauvre mères s'écria-t-11; qu il À 
avec fermeté : « En avant! frères, au combat ! » | 


À facilement l'erreur ; alors n mé 
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lient des idées abstraites et individuelles engendrent 

1e qu il lya ‘boïrine foi et patriotisme 

| A on st m orale et religieuse, ‘simple dans 

ses mœurs ;'ins Fi Hinifértone: r, la vérité triomphe , et luna 

lé ne in dans ré, fe comme ee +5 ra 
hair esseu commun. * | 


bot trade if ri ks autied, im 
1 joug étra pese d dans la justice de leur cause 
| propres forces, ‘se jetaient avec ardeur, avec fana-- 
tisme, dans Le” torrent révolutionnaire. 
‘Au’ moment même de Fexpulsion du Czaréviteh, deux partis 
levèrent : lun légal où constitutionnel , ‘appuyé sur Ja charté 
octroyée par le vainqueur en 185; l'autre pe ed où révolution- 
are, a ur ini iatiorialé ; ou, si l'on veut, sur un 
divin sanctionné par d'amaibeles dé l'indépendance polo 
asisetsl tartidin! étaient: point hostiles entre eux, ‘car, agissant 
presque toujours avec bonne foi et conscience, ils étaient d'accord 
sur tous les’ points principaux. Ainsi, aucun rie reconnaissait pour 
légiime Vacte de spoliation et de brigandage des trois puis- 
sañces({};mais lerparti légal ne voulait s'appuyer que sur la 
chürte émanée duttraité de Vienne. Le fait est qu'en admettant 
mêrne la cer 365 ce 7 les Polonais ont.le droit dé récla- 


2 té 
da SEX) + 
& C 2875 


4 L 
- (x) En éd durun pärti ne reconnäissait la igitinité du gitiremsément de 
Nicolas, nous n 'avons aucun égard à quelques opinions particulières opposées à 
celle de la, nation tout entière, et t'op gravement erronées pour jamais constituer 
un, parti politique. Ces opinions: se trouvent malheureusement dans une brochure 
publiée en français par M. le comte Plater, et intitulée : Les Polonais au tr ibunal 
de Le l'Europe (Paris » 1831; chez Aimé-André. s # Mais cette insulte faite au bon 
sens par un hommé qui. semble, du reste, vouloir le bonheur de son pays, à 

été relevée par M. Adam Gurowski, l’un des héros du’ 29 novembre, et qui, par 
ses écrits ét par ses discours dans’ la société patriotique ; a rendu des services si- 
gnalés à sa patrie. Sa brochure, en réponse à celle de M. le comte Plater et à 
une autre publiée à Londres en anglais par ün anonyme (supposé M. le comte 
Walewski}, «a pour titre: La Cause Polonaise sous son véritable point de vue. 


(Paris; 1831, chez Levavasseur.) 
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mer leur indépendance en ne $ 'appuyant-que. de sas seule au-- 
torité... EU ra) Et aerisacs nr Get RASE saint ee 10 

. Qu'est-ce A tem é A duné 2 nation ? C’e | 

Jangue ’ “à pense ses mœurs, ses. usages; SES:SOUVE 
Elle ne se perd qu'après : bien des siècles: :d'esclavag 
l'impossibilité d’êter à la Pologne. son individualité, les puis 
sances spoliatrices, , réunies au congrès de Vienne avec les repri 
sentans des autres états. ‘européens , établirent que; quelles: que 
fussent. leurs. diversités locales, les. Polonais. ne seraient ma $ : 
regardés. ni comme Allemands, ni comme: Russes ; et queiléur: 
nationalité distincte, méconnue par le. triple partage, He | 
sormais respectég comme droit publie dans toutes les. Dee 
provinces polonaises soumises à la Russie, à la Prasse-ou à l'Au- 
triche. Le gouvernement représentatif étant une partie inté ore rit 
de l'individualité de la Pologne, lesitrois puissances.elles-nêmes 
reconnurent ce droit en statuant que la Russie} la Prusse.et l'Au-, 
triche accorderaient à leurs espere RAPHAREN se 
ment représentatif. : ka | & vx Fun 

Le même traité érigea une. partioë de Lssdus dde en. 
royaume distinct, le réunissant à jamais à l'empire russe, et Je. 
soumettant à un roi quine pouvait être autre que: Yempereurdui- 
même. Ainsi , outre les droits communs de lindividualité natio-- 
nale que les habitans du nouveau royaume partageaient.avec leurs. 
frères de Gallicie, de Dantzig et de Lithuanie, ils étaient pro— 
clamés peuple polonais ; ayant son propre roi, tandis que ceux-ci, 
tout en constituant la nation polonaise, ont parte des: roue au- 

trichien ;* russe et prussien. 1, RÉF ; 

‘ Le congrès de Vienne à donc reconnu pour Lépine tous les 
anciens droits de la Pologne, excepté celui de l'indépendance na 
tionale. Mais un article du traité de 1815 déclare Cracovie {1} et 
son territoire, ancienne capitale de la Pologne, bercéau de ses 
dfoits les plus sacrés, ville libre , indépendante et strictement neu—. 
tre , SOUS A RrorHprs des trois puissAnegs voisines, l'empire d'Au- 


Le 


ed 
Jx 


e 


(x) Les paysans:de Cracovie ont unanimement résolu de payer d'avance tous 
les impôts de 1831, pour aider aux frais de la guerre, et ont acquitté sur-le 


champ ce vœu patriotique. 


à 
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triche, le royaume de Prusse. et le royaume de: Polégue; partie. 
intégrante de l'empire russe: D du plus fortn implique. 
Mi l'esclavage, ni la dépendance du plus faible. Le véritable es— 
prit du traité de Vienne à l'égard de la Pologne-est donc la recon- 
nca ge es les droits qu’elle possédait jadis :- BOY 
; dividualité nationale de tous les habitans: dé Mésdoisés 

‘publique de Pologne regie démembrée ras les trois 0 
sance soins; gnome sitosteti orérioie 


Jes institutions oise Dh ANNE Die 
à “Le nbseetie distinct pour une de ses parties; 
4° La liberté, li indépendance et la neutralité pour une autre, 
| aise très petite, et presque impercéptible ; 
+ Ce traité constitue le droit public dé l Europe ; il fut conclu pour 
; fée fin aux guerres et aux troubles intérieurs , nés. tantôt de. 
Pambition des monarques, tantôt de la turbulence des peuples ; sil 


effaça tous les anciens droits et les ‘anciennes es prétentions , ‘en assi- 
gnant à chacun son lot; i réconcilia les koi avec les‘rois en tra- 


sant de nouvelles limites, les rois avec les peuples. en:fixant leurs 
pouvoir respectifs. Dans cette nouvelle fédération, la partie lésée 
_a donc le droit de réclamer le secours des autres pour réponar 
y Ja force: le violateur de la loi. AT EG 

Voyons maintenant si la Russie, la Prusse et Vkrissidhe ont 
respecté les droits octroyés par l'Europe aux Polonais. 

4% L'individualité nationale a été violée par la Prusse dans tou- 
tes les provinces polonaises, c’est-à-dire dans le duché de Posen, 
ainsi qu'à Thorn , à Dantzig, en Warmie, et par la Russie en Li- 
thuanié, en: Wolhynie, en Podolie et en Ukraine; car l’une et 
Tautre ont supprimé l'étude de la langüé polonaise dans les écoles 
de leurs provinces polonaises. 

2° Les institutions représentatives n'ont été-introduites par la 
Prusse que dans le duché de Posen. Pour la Russie, elle a même 
supprimé les anciennes lois lithuaniènnes, et n’a exécuté aucun 
de ses engagemens. | | k 

3° Le titre de royaume libre et constitutionnel , la Russie. l’a 
méconnu en faisant entrer ses troupes: sur {le territoire polonais 
après l'expulsion du Czarévitch; car son autorité absolue et dis 
crétionnaire, contraire à la charte, détruisait les rapports du: 
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peuple polonais avéc son ro, et “teuximêe! qui étai nt 

miers à défendre par les armes les: clauses dircongrès!de V: i 
menacés des peines les plus: nel toir en et 
Romariof déchue-du trône de Pologné en nt épuisé 
toutes les voies de négociation. Même violation de 
Prusse, car elle conéluait avec la Russie des engâgem 

où elle traitait lés babitans du royaume , non come uñ 

dont la liberté et la propriété individuelle. sont Garanties par Le 
traité de Vienne, mais comme si ce traité n’eût pas éxisté,comi 


si les habitans du: royaume et ra «propre té sus 
servage de la Russie. DUO SP OSRRMO SET COFERE, 


&° La liberté; Tindégandande et la neutralité-c | 
son territoire, étaient tous les jours violées } 


avaient imposé à ce petit pays la censure: et une instrüction Eh | 


gré; ils enlevaient par les cosaqués tous ceux qu'ils jugeaient sus-! 
pects, et les emprisonnaient dans! le royaumede Pologne;renfini 


la Russie, la Prusse’ et l'Autriche réunies} ont privévce pays 


de son droit le plus sacré ; de son indépendance, en nommant, 
M. Wodzicki, président du sénat, sensé _— ponton 
charte du congrès de Vienne: sb Finh sl rs 
D'après cet exposé , il est aisé de voir pd Bts de garanties] 
nécessaires, le traité de Vienne fut violé dans tous: les:points par 
les trois puissances; le temps a prouvé. qu'ibn'y à pas d'autre ga: 
rantie possible, d'autre moyen: de maintenir: les: quatre droits 
fondamentaux qu'il reconnaît lui-même à toutes les parties dé la: 
Pologne démembrée , ‘qu'en réunissant ces’ parties: ‘en ‘un seuk 
corps, et en déclarant tout le pays feconstitué et indépendant: 1 
Îl ne s'agit que de prononcer d’après la loi dutraité de Vienne, 
et si toutes les formalités légales sont observées parles Polonais 
la cause des trois puissances est perdue,et le reste de l'Europe 
sera forcé d'exécuter cet arrêt de la justice divine et humaine. À 
Le parti légal, passif jusqu’au 29 novembre, obéissait à la force 
majeure qui déchirait la charte, et ne songeait-qu'àsa propre 
conservation. Quand lé Czarévitch fut chassé : du Belvédère , et. 
l’ordre constitutionnel menacé , fidèle à sonoplande conduite’, #h 
n'engapea la lutté que pour défendre: som existence qu'il voyait 
compromise. Le chef de ce parti était Je premier favori: de Nico= 


| 


1 


dei SERA LE AC EE 
FRE 
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Mile Lubecki, ministre dés finances ; qui à passé: presque 
toute sa vié en Russie, au sérvice de l'empire; homme de talent 
et d'une grande activité, “mais connaissant peu la Pologne: Quant 
natii onal; révolutionnaire, ‘ilavait sprhe chef le 

réside t de la société patriotique (1}2 r 09 
main de l'insurrec ion: le’conseil d’ hudistsrdilor ; au- 
stitutio Dci posée rinviqus nommés par Nico- 

rpée du dater suprême en Vabsence du ‘roi, 
era mnt arscei pour adressér àu 
peuple insur e proclamation pleine d'arrogance. Mais voyant 
son isolemen Si dt etsur l'avis de Lubecki , qui’en était mem 
bre J'il rejeta de son sein les. hommes mal vus du peuple, et lés 
remplaça par lés membres du sénat et de la chambre des nonces 
les plus connus parleur patriotisme; de ce nombre étaient les 


| deux nonces Lelewelet Vladislas Ostrowski. Tel fut: le nn du 


Pro choc a per 


l'avec le parti légitime. GEST BA 

é patriotique demanda ensuite au bndelt ne 
pes si FE les Russes ; de s'emparer du Craré- 
vitéhrset dé ne traiter qu'avec le roi. On' fut obligé d’ädmettre 
dans le conseil, avec une voix consultative, deux hornmes dési- 
gnés par x société patriotique, gens de tête et de cœur, quidvaiént 
éprouvé les plus crüelles souffrances sous le gouvernement du 
Crarévitch; l’un était Pavocat Xavier Bronikowski, l'autre le jour- 
naliste Maurice Mochnackr, homme exalté, sur lequel Lélewel 
seul avait quelque empire, qu'il devait à son âge, à son sang 
froid et à sa célébrité littéraire. Un nouveau sacrifice au principe 
de la légalité fut l'envoi d’une députation du conséil (le 2 décem- 
jap awCzarévitéh, 2 se trouvait alors avec au mille hommes 


La {EX NÉE 


4 

(x) Nous rie parlons point du parti russe, composé de traitres, des espions, 
des hommes avilis; le crime ét la mauvaise foi ne constituent point un parti en 
Pologne; Les individus marquans de ce parti étaient le conte Stanislas Zamoysk, 
président du sénat, illégalement nommé à celte place, le palatin Czarnecki, le 
général Rozniecki , premier chef d'espions ; le‘ général comte Vincent Krasinski, 
jadis favori de Napoléon, etensuite vil esclave des Russes; les généraux prince 
Adam de Wurtemberg, Polonais de naissance; Rautenstrauch ; Kossecki, et enfin 
le comte Stanislas Grabowski. 
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de sa.gardé russe, au village de: Wirzha, ac * eux lieue: 
tale: Cette députation était. done de Lubet 
_Lelewelet Vladislas Ostrowski. vie 16 bg ps 
‘Arrivée Wirzba, elle trouva Jei Gt tch: 
de hautain et cruel qu'il était trois jours auparavant: Lubecki 
üfia et.les. motifs de. l'insurrection et la conduite d a co ii gi) ” 
-ministration ; dont le premier devoir était de veilleraures] 
Jois! Ostrowskirépéta ce qu'il avait déjà à dit au Carérh, sde 
la dernière. diète, dans des circonstances bien différentes: 
‘heur aux princes. qui accoutument les peuples à Insraolatisiiles 
Jois.». Czartoryski parla:dans.le même sens GA Eubecki-LeQra- 
révitch répondit avec calme; ilkse plai gnit de la à | ide: soi 
château de Belvédère, et raconta: plusieurs anecdotes touchant 
sur la fidélité de.ses domestiques-russes ,: dont lun seu a san 
tant du second étage pour sauver son maitre. den mn 
La princesse de Lowicz, femme-du Czaréviteh(1)}; fit les plus vifs 
reproches à Lubecki, en lui rappelant les bienfaitsqu'il avait réçus 
du roi; puis, emportée par la-douleur : «Lui, dit-elle en montrant 
Lelewel, lui qui possède toute votre confiance, il est; la première 
cause de tous ces malheurs. » Un léger sourire de Lelewel Ja fit 
revenir à elle, elle lui prit la main et. lui demanda pardon de:sa 
vivacité «Je vous en. conjure, ajouta-t-elle, -en, s'approchant 
d'Ostrowski, détournez l'orage. de notre patrie, vous seuls 1e 
dez la confiance du peuple. » La députation demanda:l p 
tion dela Lithuanie et des autres PATES pisse au royaume 


trcodlosnée dite ter 


(x). La princesse de qu était une PR charmante : ‘ pleine de grace. et 
d'élégance, .et sut inspirer des sentimens tendres et, délicats, * un homme du -Ca- 
racière de Corstantin. Avec elle, il n’était plus le même homme: gai confiant , 
il ne lui laissa jamais voir d’autres traces de ses emportemens que. cellés qui res- 
taient long temps empreintes sur son visage. — Constantin, -luidisait-elle , 
calmez-vous : la pensée doit toujours précéder l'atiels et chez: vous: É action pré- 
cède, toujours la pensée. Elle est Polonaise,_et on lui a repr oché de n'avoir pas 
profité.de sa haute position pour adoucir le sort de son pays; peut-être que le 
bien qu’elle: n'a pas fait n’était pas en son pouvoir, au moins est-il sûr! qu'il, Lo y 
eut jamais d'ôme plus bienfaisante. Prisonnière dans Je somptueux château du 
Belvédère, elle avait bien peu de rappor i$ avec ses compatr iotes : elle Ctait islée 


dans sa grandeur. 1 ete Pr 


RÉVOLUTION ! POLONAISE: 269 
re “hr giesd me dans 4 toutes les diète, « La” vio- 


ir nce se r'avec ses troupes sur ré taire 
fon | re. « % Quant à in, dit-il, je ne suis point auto- 
ler sur ce sujet. ».Il promit ensuite d’in- 
s gs ai en faréutdes coupables. «Il n’y en a point, 
t'Ostrowski: » Rare Converse gu" l'aura” . 
k A 200 nf enÉ D: #6 
se mntra fort actif pénale id trois premiers jours, 
san: é dans l'espoir de maintenir l'ordre légal pour étouffer 
la révolution. Il se refroidit après. l'entrévue avec le Czarévitch , 
sans cependantcessei d’influer sur les décisions du gouvernement. 
Suspect à la nation, quine voyait en lui qu'un favori de Nicolas, 
J'auteur de lois financières contraires à la charte, il ne devait le 
reste de sa réputation qu'aux soins de Lelewel. Celui-ci, afin 
d'entraîner RE la popula tion dans la révolution, appuyait de 
son autorité le maintien de l'ordre légal, seul capable d’ac- 
Rp beene de l'esprit national. 1] défendait Lubecki 
ns les anis et dans lasociété patriotique , et Lubecki, de 
son côté, était persuadé que l'admission de Lelewel dans le con 
seil d'administration assurait seule au gouvernement l’obéissance 
du peuple. Ils:se donnaient donc la main pour empêcher la révo- 
lution de‘sortir brusquement des vôies légales. 

: La société patriolique était composée en grande partie de la 
jeunesse de la Lithuanie, de la Pologne prussienne ct de la Polo- 
gne’aütrichienne. Les clubs crièrent à à l'indépendance de toute 
Vanciénne Pologne, mais Lelewel leur rappela que la diète était 
le seul et légitime représentant de la nation, et qu’à elle seule ap- 
partenaît le droit de prononcer sur cette question, Il exhortait ses 
amis à respecter le’ principe de Lo tri a 22) pa par. 
la diplomatie européenne. | 

Menacé d’une chute prochaïne, le conseil d'administration ab: 
rent urninstant son pouvoir on faveur du comité exécutif; et le 
k décembre, après là chute de ce comité, il se déclara dissous 
lui-même, après'avoir créé le gouvernement provisoire, composé 
des sénateurs Czartoryski, Pac, Kochanowski, Dembowski, "et 
des nonces Lelewelet Vladislas Ostrowski. 
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Mais le conseil d'administration ne pouvait.se décider,à si 
l'acte d'inauguration du.nouveau gouvernement it; Lub 
tout, Mostowski, refusaient formellement : leurs. signati 
membres du nouveau gouvernement furent donc obliges de 
constituer eux-mêmes. Ainsi, la légalité ere: os uyoi 
tutionnel aux hommes. nommés par lui. 

. Alors parut sur la scène politique le énérlC hlopic . Gélè 
par son intrépidité dans les armées de Nan et. " pron en 
appelé par Je maréchal Suchet le brave des braves, àl art Péeune 
de toute l'armée polonaise et la-haine du Czaréviteh. Obligépar 
lui de demander sa démission, il vécut dans la retraite, avec uné | 
modeste fortune qui suffisait à vas host hanprin ième os, 
le peuple, qui admirait son caractère, leproclama chef del'armée 
au milieu même du combat, et le conseil. delhisotraioestent 
pressa de le confirmer. Quoique.son nom retentit dans l’arméeet 
le peuple, Chlopicki fut invisible toute isa tree 
et le conseil d'administration fut obligé de nommer provisoireme 
à sa place l’ancien général et sénateur palatin Louis Pac, “qd 
vait commander en.son absence. .Cétte conduites sipgnitn de 
Chlopicki frappa d’étonnement: saïs changer les dispôsitior 
esprits. Ce ne fut que le surlendemain de l’ insurrectioi: qui oini 
à la tête de Farmée, où l’accueillirent les acclamations et la joie 
universelle. Chlopicki ne tarda pas à.se dessiner sur. le nouveau 
théâtre où il était placé. A peine le gouvernement provisoire se fut- 
il déclaré chef de l'état, qu'il entra dans lassalle deises séances, 
se plaignit vivement de l’indiscipline de l'arméeet.des:clameurs 
des clubistes (dela société patriotique surtout); il-abdiqua son 
commandement et parla avec tant de chaleur, qu'il fut frappé 
d'une apoplexie foudroyante. On le-porta dans TARN où 
il fut promptement saigné. a : MEET Éreirire 

Cet accident excita la pitié en sa von et fit Hs an la perte 
d’un chef aussi distingué. Les étudians de l’université, urie grande 
partie de l’armée, et généralement l’opinion publique, étaient 
pour lui. On poursuivit ceux qui osaient l'attaquer, on poursuivit 
surtout Maurice Mochnacki, admis un instant au conseil d'admi- 
nistration. On voulait le fusiller; et lorsque, danse club, ildonna 
à Chlopicki le nom de tratre; il pensa être sabré par l'auditoire ; 
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D. id alu qu'à à Lubecki, Caché par Jui-dans un cabinet 
1 Las ss PE ” er. répare provisoire, il-y 
rs jours du danger, nourri des plats que 

0! e Nicolas. En sa qualité de.chef 
inde; il avait un chaud antagoniste 
zyrma, chef de l'école écossaise : ce der- 
| Ds: dans Ja révolution ;-et voulait faire 
nacki par-un:tribunal militaire composé 
ayant lé grade de. dicencié en droit; il pen- 
foi qu'un ennenti dusystème éclectique écossais, 
ones à sy serait un fort.dange- 


Le 5 Robe, Caenit et Nietaaien euibaire du ee En 
ser rendirent. auprès de Chlopicki pour l'inviter à reprendre le 
| ment de l'armée, {Czartoryski rapporta son refus au 
gouvernement; aisiaur.éeidéut heures après midi, Niemcowicz, 


pes vs son io une espèee 


we m man ICI 


nor a prévenir toute us. se hôte 
‘de rédiger un acte légal qui ñommait Chlopicki généralissime de 
l'armée yavec une’autorité presque-dictatoriale : il espérait que le 
énéral s'abstiendrait de toute démarche arbitraire, | 
1 Chlopicki; accompagné d'un officier supérieur, serendit dans 
le lieu des séances du gouvernement, laissant un grand nombre 
d'officiers dans la salle des Pas-Perdus: « On a eu l'audace de 
sirenvoyer:ce: “papier, dit-il én jetant sur:la table son-acte de no- 
“mination; jen’en aipas besoin, et je déclare que dès.ce moment 
je prends:dé mon chef l'autorité de-dictateur, jusqu'à l'ouverture 
de la diète, qui aura lieu dans quinze jours. » Puis, sans rien 
| écouter, il alla passer l'armée en revue, et lui annonça lui-même 
cette nouvelle. Ignorant tout ce qui s'était passé, et croyant l’au- 
torité « dictatoriale confiée à Chlopicki par le gouvernement provi- 
soire., le peuple y donna hautement son assentiment,  » 
lé . Lelendemain le dictateur annonça au gouvernement provisoire 
qu'il luiconfirmait, son. titre ; il nomma lui-même les ministres, et 
s’occupa activement des affaires publiques. 


272 REVUE DES DEUX (MONDES. 


Il faut chercher les motifs de cette mo Lan on de CI 
ses opinions politiques. Il a passe la plus gi ice à 
avec les Français; instruit par leur. révolution, et  professant la 
plus haute estime et une profonde reconnâissance pour la mémoir 
de. Napoléon, il avait conçu une haine profonde de À 
gouvernemens révolutionnaires > Qt avait cru en voir les prémicts 
germes dans la formation du gouvernement provis soire. L'i 
Niemcewicz, ancien compagnon de la gloire de Ki sciuszko, 6 
presque tous ceux qui avaient des places ou des idea 4 
dre, se rallièrent au dictateur dans la même horreur de l'anarchie. 
Ainsi se forma un parti très fort, ‘auquel on peut donner le: nom 
de parti doctrinaire. CHopidEe en Ans le chef, comme Lelewel 
était celui du parti national: LAS TIONEN « tion. ga 

Ce dernier approuvait tous js ren à 
mais il soutenait que la France de:1793 n’était pas: la Pologne de 
1830; que les prêtres (1), les nobles et les rois. différaient dansces 
deux pays; que, loin d'être des fléaux de la nation: polonaise ; LS 
en avaient toujours été les bienfaiteurs; il fondait. là-dessus l'im- 
possibilité du jacobinisme en Pologne. Le parti doctrinaire citait, 
de son côté, les discours prononcés dans les clubs > ceux entre 
autres de Maurice Mochnacki, d'Adam Gurowski, de Xavier 
Bronikowski, de Boleslas Ostrowski et de: Louis Zukowski,-qui 
tous proclamaient ouvertement quelques-uns des principes des 
jacobins; et excitaient les passions du peuple et de l’armée. Le fait 
est que tous étaient: romantiques en: politique, et se donnaient 
même ce nom. Le plus exalté était Mochnâcki , auteur d'un grand 
nombre d’excellens écrits sur la philosophie allemande et. sur le 
romantisme ; il ne pouvait être regardé comme jacobin, car il était 
catholique et pate dans sa manière de voir. Un: des. héros du 


À 


(1 \ Lorsque la EN OPAAN fut déclarée nationale, le clérgé. offrit les diches 


des églises, pour fondre des canons; des évêques abandonnèrent une partie de 
leur revenu; les lettres pastorales, les prédicateurs du haut de la chaire, 5 appe- 
lèrent les citoyens aux ârmes ; les curés se mirent à la tête des recrues, et les 
moines travaillèrent en masse aux fortifications de Praga. Ceux de l'abbaye de 
Czenstochowa, qui déjà en 1806 avaient fait à la Pologne un don de 400, 000 
florims en argenterie, lui donnèrent dans cette circonstanée la moitié du trésor 


dont ils sont les gardiens. 
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29 novei ibre, il influa béaucoup , , au‘Commencement de la révo- 
nn des masses: Lelewel ne cessait de dire aux doc- 
ne ten à, tous la libérté de parler, ne les empêchéz 
que de faire le mal : cette liberté est d'une: utilité. incalculable au 
difficultés insép: rables d’une. révolution, et les: exagé- 
trai: ne méritent-bien souvent. d autre répres- 
sages: Elle met en mouvement les 
ù Der apmiene ne trouses sa force 


D | 


mil idées lumineuses que cherche en vain la froide. raison des 
PRÉ Hiétitére: fut éaborti un véritable bienthait pour le pays. 
Chlgpicki i réunit autour de lui tout le peuple; sa répuiation de bra- 
voure et de probité , les persécutions qu'il avait essuyées, lui con- 
emieste eee Mais il conserva le nom de Nicolas dans-tous 


iciels prières des prêtres , et ne fit de pré- 
ja $ Sudsoneiude ne ‘guerre défensive. En-haine de l'anarchie, 
hours er champion de l'autorité royale’, quoique ses 
ersaires ne l'attaquaséent que comme usurpation étrangère. Ne 

pouvant créer’ une aristocratie dans un pays où il n’y en a jamais 
eu, il s'entoura de préférence des hommes qui professaient des 
ide aristocratiques , et qui par là étaient l'objet des sarcasmes 
des elubs; enfin, pour prouver au-monde que la révolution n'était 
nullement hostile à à la religion, ilencouragea le clergé polonais à 
se mettre partout à la tête du peuple, et imagina ces Prosessions 
patriotiques qui ont étonné les étrangers. 
sh Le' parti national resta soumis aux docrri inaires, et ferma même 
15 DA O"S :E HET W1 J | 4 | 1 

Py# Geite dénomination de. romantiques doibe 2 à des fe A politiques, de- 
mande quelques mots d' explication. .La censure du Czaréwitch ne. tolérait d'autre 
polémique que: celle. des: classiques et des romantiques. Ceux- ci, en s'élevant- 
contre les lois arbitrair es de la littérature classique, prêchaient une liberté 1li- 
mités dans les ouvrages d'esprit. Du libéralisme littéraire au libéralisme politique, 
il n'y a qu un pas; aussi étaient-ils presque tous libéraux, et-exposés comme tels 
aux perséeutions. Leurs adversaires, au contraire, jouissaient pour la plupart des 
faveurs du pouvoir. Depuis la révolution, la dénomination de romantique 
s'applique au libéralisme politique dans sa plus grande extension. 
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le club patriotique. Le généreux Lelewel, membré du-gouvefs 
ment provisoire , et ministre des cultes et-de. singe mit le 
séconda ,'en cette double qualité, tous les projets de son adver- 
saire. Le peuple les confondait dans une affection commune; leurs 
portraits figuraient toujours ensemble dans:les. PRE res 
les poètes chantaient leurs louanges à à tous deux. -Chaque-par 
préférait bien son chef à celui du parti contraire ;- curistlotie ie 
ne faisait éntre eux aucune différence ; et un jour; authéâtre, un 
murmure improbateur accueillit cés mots d'un acteur : : Lelewel seul 


ne nous trahira ne On ne Font péint l'élever aux pen 


tateur. SO Ait 
_ Cependant les. waitres ; sd tés -sous le masque du patriotisme, 
ourdissaient déjà leurs trames. Maurice Mochnacki, Adam Guro- 


wski ét quelques-uns de leurs amis, prêchaient toujours. Jeur 
romantisme politique ; et comme ils appartenaient au parti.de 


Lelewel, on en prit occasion de dire que celui-ci était-un jacobin, 


qu'il ne voulait que pendre et guillotiner. Les provinces-seules 


ajoutaient foi à ces bruits , car il y était peu connu ; sa répatation | 


du reste resta intacte. 

Le mécontentement ne “es pas à se notesats contre. Chlo- 
picki ; on accusait sa lenteur. Suivant l'exemple de Napoléon, sans 
‘comprendre ses motifs, il ne comptait que sur les soldats disci= 
plinés; il méprisait la force morale de la nation, et ne comptait 
pour rien les faucheurs et les troupes. de la nouvelle levée. Avec 
ces idées, il était impossible qu'il crût à la durée. d'une lutte entre 
le royaume de Pologne et l'empire russe; il n’espérait rien de la 
voie des négociations , et alla même jusqu’à traiter l'insurrection 
du 29 novembre de folie de jeunesse. — « Si c'était une révolution 
nationale, disait-il, la Lithuanie, la Wolhynie, la Podolie et 
l'Ukraine ne se seraient-elles pas aussi soulevées? »- Il envoyà à 
Saint-Pétersbourg 1 une députation , composée du prince Lubecki 
et du nonce Jean Jezierski; sa mission était de demander X'Nico- 


las des garanties pour l’observation de la charte. L'envoi d'agens | 


diplomatiques dans les pays étrangers , et surtout à Londres et à 
Paris, était un des projets de Lubecki. Lelewel lappuyait avec 
force, soutenant que cette démarche n’était point hostile au roi. 
On envoya donc Wolicki à Paris, et Wielopolski à Londres. On 
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rer 


eut même des conférences avec les consuls de Prusse et d'Autriche. 
Il était impossible de l'avouer au peuple, et Je euro denis mal 
juger la conduite du dictateur. fi: 

Vint la question de la Lithuanie, et ici les deux partis se divi- 


set. ulait qu'on y. envoyät < des troupes. —« Une réyo- 
isait-i ne se défend pas, elle attaque; a autrement lle n'a 
| vigueu r,ni à ctivi ui mission de ÆEubecki et de Jezierski ne 
loit, poi en og de, nos. troupes € en Lithuanie et en 
olhynic Car Lubecki lui-même : assurait que Ja violation des fron- 

es du Nié en et du Bug , > €: la propagation de l'insûrrection 
Ke les proyinces polonaises de l empire, seraient un fort argu- 
ment en faveur de la cause lithuanienne. — | Attendons la réponse 
du Czar, répondait. le parti contraire. — Ne comptons nulle— 
ment sur les puissances étrangères, elles ne comprennent, point 
Jeur véritable, politique. POEARIYAN Lelewel ; _tirons. de nous- 
mêmes,toutes les. forces, né cessaires.  - —. Mais, ces. forces seront 
iufisantes réplique t ka et sans les s secours des étrangers nous 


ne.ferons 1 PPRERE PE al fi Li 0 | | é : 
est dictateur. Free frès puissant 18 “arftblissat cha- 
| qe, joie pos à à lé gard de la Lithuanie le PRE Les 


\ 


Nairu 


n'est. point n nécessaire à la dt la crainte de re inté— 
rieure n’ est qu'une chimère : il vaut mieux mettre un chef Civil à 
Ja tête du gouvernement ; quant à nous, généraux , ‘nous r'enonce- 
| rons, volontiers à nos grades, et nous nous rangerons sous ‘les 
| ordres de j jeunes officiers de talent. Il n est pas .même nécessaire 
| de donner le commandement de l’armée à un général expérimenté, 
| car cette guerre ( doit être une guerre de partisans ; et tout bon 
| soldat peut commander. » : 

. Telles étaient les dispositions des esprits, lorsque les nonces et 
les étés arrivèrent à la diète (1). On touchait à la fin de dé- 
cembre.. ur. PET sd | 


| . w 


(x) Ilya en Pologne deux systèmes représentatifs réunis en un seul, celui des 
villages ‘et celui des villes: Ainsi, dans les huit palatinats ou départemens qui 
composent ce royaume, il ya $oixante-dix-sept districts villageois, et. trente- 
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Ts ses réunions préparatoires , la diète’ mani esta À “désir dé 
conserver s son indépendance vis-à-vis du dictateur. Lelewel y: y assis- 
tait en qualité de nonce de Zelechow , et partageait l'inquiét 
qu ‘inspiraient à ses “collègues les exigences-de Chlôpicki; maïs il 
taisait son opinion. « Si je parle en faveur du dictateur ; disait-il, 
on dira que je parle comme ministre , que je suis st ‘créature; Sije 
l'attaque , ne m ’accusera-t-on pas de manquer à k la loyauté ?» C'est 
dans cet état d'inéertitude que les nonces ‘et les députés envoyé 
rent leur députation au dictateur pour ‘conn aitre $es intentions; 
le Sénat en fit autant. Alors seulement Lelewel rompit le silence : 
«Vous traïtez, dit-il, en puissance Chlopicki’, dont le pouvoir 
n’est qu'individuel et illégal; je vous prédis les plus fâcheux effets 
d'une pareille conduite. » Cependant , comme ministre et comme 
membre du gouvernement provisoire , il travaillait presque tous 
les j jours avéc le dictateur ; il lui représentait la nécessité d'ouvrir 
la diète; il l'assurait mème que l'autorité qu’il désirait lui serait 
confiée, mais qu’il fallait laisser la diète réfléchir sur cet objet. 

Cette autorité était immense, Chlopicki voulait être entièrement 
libre dans sa conduite , être investi d’un pouvoir civil, militairé et 
législatif sans bornes, et ayoir jusqu'à Ja faculté de changer la 
constitution du pays. Il voulait traiter avec la Russié et les autres 
puissances, sans lé Concours d'aucune autorité nationale; mais en 
même temps il consentait à ce que la diète Hmiat la durée D sa 
dictature. e 

Le 16 décembre, le colonel Hauké abri dé pété Le 
dictateur présenta au gouvernement provisoire les lettres qu ‘ilavait 
reçues , demandänt dans quel sens il devait répondre. « Agissez 
en toute liberté, lui dit-on, et représentez au Czar les choses sous 
leur véritable aspect. » Lelewel ajouta qu’il fallait représenter à 


neuf arrondissemens bourgeois. ‘Chaque district-envoie un ronce ; chaque arron- 
dissement un député ; les villes principales en ont plusieurs. Il n’y a d'autre dis- 


tinction entre les nônces et les députés que celle du titre, 
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Nicolas qu'il n’empêcherait l'effusion du sang qu’en se prononçant 
en faveur des provinces russo-polonaises. Gette observation fut 
d’abord accueillie, mais un: dés membres fit observer que | cela ne 
regardait ni le dictateur, ni le gouvernement provisoire. Chlopicki 
sietpdeia: “contre Lelewel; mais le sénateur Dembowski ayant 
| t fait approuver la proposition ; le dictateur se tut; il sor- 
mntent’, et rédigea sa lettre au Czar dans un sens tout-à-fait 
pren à là décision du gouvernement provisoire et aux vœux du 
pénplée hu oeil sh oasis ÿ 
Les ericuse Jes Wolhyniens, es Doélions et: les Ukrai- 
nois quisetrouvaient à Varsovie, demandaient à former une légion 
Jlithuarienne: il.s'y opposa formellement; et déjà aigri par les 
mr viptss de la Hit il finit Pa) la voir avec la plus grange répu- 
phases er és ns 
- Le 17 décembre ‘une édite: nn: sont et Fm la éhngibre des 
nonces assista par .ses ordres à à la séance du gouvernement -pro- 
visoire ; sans prendre sa place accoutumée, il prononça jes. paro- 
les; suivantes :,«:Ma conscience m'ordonne de vous déclarer qûe 
jem'ai d'autretprojet que de conserver l'intégrité du royaume de 
1815 ; car je. Suis. intimement convaineu qu'il est impossible de 
vouloir plus sans exposer notre petite armée à une boucherie. J'ai 
juré-fidélité à Nicolas ; et je serai fidèle à-mon serment; qu'on ne 
croie donc pas que je veuille reconquérir celles de‘nos provinces 
quiappartiennent à la Russie. Du reste, la constitution aura désor- 
mais de telles garanties , qu’elle ne pourra plus être violée, et le 
royaume sera fermé aux troupes russes. Je ne m'engage à rien de 
plus, je ne promets. rien de plus; telle est ma profession de foi, 
elle estifranche’et immuable. »  - MT 
À ces étranges paroles, la consternation fut générale. Czarto- 
riski parla dans un sens contraire; mais pour toute, réponse, le 
dictateur répêta sa terrible profession de foi. Zwierkowski, dé— 
puté: de Varsovie, voulait. aussi prendre, la. parole , mais il l'en 
empêcha avec hauteur : « C’est pour dire ce que je pense, et non 
pas-pour disputer que je suis venu ici, » dit-il, et il sortit brus- 
quement. ” de Éd ui 
«Iln’y à rien là de nouveau pour moi, s'écria Lelewel; mais je 
dois déclarer aussi que j'ai toujours entendu dire au dictateur, que, 
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si la guërre défensive nous était favorable, il saurait profiter dé 
la victoire, et ré méttrait aucune borne à ses’ préraltiomn ie 
paroles firent espérer: qu’une fois la guérre commencée, 
teur sortirait de Son apjathie , et adopteraitles'principes dela ré= 
volution. 1 fat convenu qu'on jetterait un voile me: + 
de for pour ne. point affaiblir la confiance queslan | 
lui. Ainsi, cette séance resta pen: du publie js ln de 
la seconde dictatüre. ": * 6 D rte dééouho 
Chlopicki voulait, d’après son évétbnie de légalité, ouvrir lui 
mème là diète, noïimer le maréchal (président), et ensuite abdi- 
quef ses pouvoirs; “mais il ne dit pas ün mot de ses projets dans 
l'acte de convocation de lat diète. Pour le jour d'ouverture, le gou- 
vernement provisoire Jui conseilla de choisir lel2t décembrel 
toutefois il laissa aux-représentans réunis dans la*capitale letsoin | 
dele fixer. Nous verrons plus tard quelle confusion résulta de cette 
simple mention du 21 décembre. 00. " DETECCTUT 
Le 18 décembre, sur les cinq heures du soir, les deux éham- 
brés s'assemblèrent dans les salles ordinaires de leurs séances ;-lé 
public remplissait les tribunes , et le doyen: d'âge, Walchnowski, 
qui occupait le fauteuil, ÿ fut remplacé par: Wladislas Ostrowski, 
proclamé à l'unanimité maréchal de la diète. nonima’ le secré- 
taire; et la diète, conSfituée aux acclamations du public; com 
mença ses travaux ie déclarer qu’ elle acceptait et reconnaissait 
pour l'œuvre de la nation, la révolution des.29 et 30 novembre; 
qu’elle voulait la liberté et l'indépendance de la Pologne, et qu’elle 
attendait avec impatience le moment 6ù les représentäñs dela Li: 
thuanie viendraient occuper leurs anciénnes places dans les cham- 
bres, pour discuter en commun sur les bésoins de la patrie Com 
mune. Les deux chambres réunies renouvelèrent le même: jour 
cette déclaration, et la séance fut en la masi du 


” 


procès-verbal. ; 
Se rappelant qÜ’il avait été diestioh du91 déceitire pour ana 
verture dé la diète, le ‘président du sénat, Czartoryskis pritice 
projet pour une décision, et répéta plusieurs fois quel'ouvertüre 
de la diète n'aurait lieu quele 21, quoiqu'’elle fût ouverte de faitpar 
la nômination du maréchal et par sa déclaration du 18.Ces paroles 
vides de sens jetèrent cependant dela confusion dans Tes esprits; 
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peléèl et Chlopicki seuls ne partagèrent. pas cette méprise. 
Quelques heures après, Chlopicki envoya son acte d’abdication, 
eh disarit hautement que la diète avait fait une contre-révolution. 
Le maréchal Ostrowski, et Je président Czartoryski, persuädés 
que la diète n'était pas encore ouverte, écrivirent au général pour 


* pe er Ne jusqu'au 21 décembre. Il refusa 


br 1088 leur accorda qu’ avec ‘peine üune au— 

elle assistèrent deux membres du gouvernement pro- 

ateu Drnibneshi et Leléwel. Illeur répêta que la dé- 

mäfchie dela diète étaitunacte contre-révolutionnaire; maisles deux 
chefs de la diète pérsistèrent à dire qu’elle n’était point ouverte, et 


_ nedle-serait que le 21 décembre:-« J'avoue franchement, dit alors 


Lelewel, que je ne comprends point ce que vous entendez par 


ouverture de la diète. — Vous avez raison, » s’écria Chlopicki 


plein de joie ; et, congédiant tout le monde, il resta seul avec Le- 
level. Mais ay ste un. point sur lequel ils n° étaient point d’ ac 
« ait-toujours que la démarche de la diète était 
révolut ais ÿ et Lelewel soutenait: qu'elle était légale ; 
re s'il e irait quelque principe contre-révolutionnaire, c'é— 
tait plutôt ‘dans la dictature usurpée qu’il fallait Je chercher. Chlo- 
ne montrait du reste aucun désir de recouvrer le pouvoir 
dictatorial; oubliant que la dictature et le commandement de Var- 
mée étaient deux pouvoirs distincts, il disait que ses fonctions de 
‘géniéral-en chef ayant aussi cessé, il était urgent de nommer un 
comité de guerre, et il désignait à cet-effet les officiers.les plus 
capables de l’armée , tels que Klicki, Koss et Prondzynski; il dé- 
veloppaitses plans de guerre défensive; assurant que lès Russes 
seraient: battus, et promettant tout le secours de ses talens et de 
ses connaissances militaires. L'opinion de Lelewel était alors pour 
la dictature; mais il demandait qu'on laissât aux représentans de la 
nation le soin de motiver cette grave mesure aux yeux du peuple. 
L’inquiétude” devint générale, et la consternation gagna -jus- 
qu'aux romantiques. Le gouvernement provisoire lui-même se 
laissa persuader que la diète n’était pas ouverte, et, après avoir 
nommé Je “comité de guerre proposé par Chlopicki , il rédigea le- 
programnie de la prétendue ouverture-des chambres. Mais le ma- 
réchal Ostrowski, de concert avec Chlopicki, le changea d’une 
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nié tout-à-fait arbitraire ,-et supprima en particulier dupro- 
jet l’article relatif à la durée de la dictattirensiqeés A it 
: Le lendemain; 20: décembre, il fit distribuer;-.dans. | 
des'nonces , un programme : rédigé par. lib t tot 
celui du gouvernement provisoire. I prop 
sur-le-champ, et de commencer par la nomi 
lieu de finir par là, comme portaitle programme dugouve 

Vingt orateurs prouvèreat dans de: ons discours, la néces: 
de la dictature. Théophile Morawski, nonce de de Kaliszÿto sa set 
présenter -un autre projet, soutenant sv Eege a chef 
l'Etat ne: devait point surpasser celui que la che 
roi, Ce projet cepeñdant nefutaphuyé que par ie isniewski, 
maréchal empêcha toute disuisiobis ep te pers re doses. 

« À qui appartient, dit alors Wisniewski, ‘'initiaüve dératloi? 
au gouvernement: ou à la diète? Si c'est là la diète, : le projet de 
l'excellence de Kalisz (1), doit être souris à la discussion ;'et si le 
gouvernement nous présente un autre projet en faveur de la dicta- 
ture, pourquoi les ministres ne noùs montrent-ils pas sa néces— 
sité? » Mais ie maréchal oublia et’ses devoirs etle ne 
vère de la représentation nationale, jusqu’à 4 traiter eh puissance 
un simple: noie demandant: Fadôption oué rejet pur et 
simple du projet; «car, dit-il, telle est la volonté de Chlopicki. » 
Swidzinski et Biernacki voulaient qu'on votât:au moins séparé- 
ment chaqüe article ; ‘ils ne furent pas écoutés. a position’ de Le- 
lewel était difficile : il Youlait parler comme ministre ; mais il n'a- 
vait que le droit de répondre; et persônne; excepté ‘ Wisniewski, 
ne: Songeait à l'interpeller. Il prit done sa place de: nonce de Zele- 
chow, mais né put être inscrit que le a sur Ja liste des 


ati Li} CR 2e ALL 


co) En Pologne, d'après l'usage antique, chaque noncedett chaque député 
porte le titre d'excellence, et dans la. diseussion, au lieu de désigner un memkre 
de laichambre par son nom, on dit excellence.de. Kalisz, de Warsovie, tete. 11 
arrive donc souvent qu’un .épicier où, un marchand de vins est, en sa qualité dé 
député, une excellence. Le même titre appartient aux maréchaux des diétines 
(présidens des collèges électoraux), aux membres des conseils palitinaux , aux 
juges de paix,  àstous ceux enfin dont tés charges émanent de l'autorité nationale, 


el sont électives, sA nee Le 


| 
À 
' 
É 


papas 
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| or ateurs. faits sur la demande du nonce de:Sandomir, Swid- 


D RARE Dembowski à rendre un compte. ver 
bal-de la PA re trop Jaconique, au lieu d'é- 

irer ÿ vit qu'à:embrouiller la question. Alors, 
stonnement-des spe ctateurs,-Lelewel quitta sa place de 
| passant à jéilbuhepabtique il déclara que la discus- 
à dignité dela représentation : nationale. Quant 
Pere il,se laissa trop emporter par sonenthou- 
riotique; il-avilit même la chambre par sa précipita- 
(FSU Aamiaqitibidépané il envoya demander humble- 
Chlopicki, par ‘une députation nommée à cet effet, la 
d'augmenter la commission chargée de surveiller la dic- 
tature. Ce: projet: n'était pas: mauvais en lui-même , puisque‘ la 
commission nommée par la diète avait le droit d'ôter la dictature 


L pre og au maréchal sa manière de 


projet: de; loi Li on ne pipe faire: Le 
ren entravant ait à SQUSSION 7 cree or LI 
Enfin rès des disc coù fort es et souvent bizarres on 
as se aux votes : ils. se donnent , en Pologne, à hañûte: voix, par 
es mots latins : affirmative ou négative. Une seul voix , celle du 
nonce: Morawskr, fut. négative. Cent votèrent ‘sans restric- 
tion, et quâtorze au nombre desquels était le maréchal , ajoutè- 
rent:ww la nécessité. Quant à Lelewel; il déclara-que quoique la 
discussion ne fût pas de celles où il aimait à donner son opinions il 
votait pour l'affrmative. | 7 | 

C'était à un nouveau triomphe du parti Hoëtri inaire: L’ dtoehie, 
disaïent-ils , est à craindre, s’il n’y a pas’ de dictateur, et Chlo- 
Poe estle plis capable de l'être. :-: ; 

“Quoi qu'il en'soit, depuis six mois que la dictature est morte, 
l'anarchie ne s'est manifestée ni dans l’armée hi dans le peuple; et 
les batailles du mois de février , ou le prince Radziwill abandonna 
le commandement : à Chlopicki, ont prouvé que ,malgré son intré- 
pidité, l'ex-dictateur était aussi incapable de commander en chef 
unearmée, que de diriger seul les affaires publiques. 


On s'aperçut le jour même des i inconvéniens d’une telle préci- 


pitation : ilS'agissait de rédiger le mahifeste du peuple polonais. CA 
west plus temps ,'dit Lelewel; avec la nomination du dictateur , 


x 
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le pouvoir. de la diète a cessé.» Ces paroles inattendues' fi 
‘un trait de lumière , et on trouva RÉ on 
dier au mal. Il fut décidé que la chambre:des noncesne sé réuni- 
rait à la chambre du sénat, pour procéder Papin eco 
tion du dictateur’, qu'après avoir: sonne deux dé a taf 
la diète, l'une chargée de surveiller la dictature l'aut : 
geF, d’après les principes insérés dans le préc verbalsle mani 
festé du peuple polonais, et de le livrer aussitôt à Ja-publicité:: Li 
Le lendemain de sa nomination, Chlopicki cassa le gouvernement 
provisoire ,"et-établit à sa place un-conseil suprême int enilés 
ministres n’avaient qu'une voix consultative. C'était le commence 
dela disgrace de Lelewel ; dont le nom ; aussi populaire que celui 
de Chlopicki, Jui porta tout à er is hétiqus 5500 
ses intrigues. BG H2LPNRONE, MPÉANEE AU 
L'autorité absolue du dictateur partiel ‘autour: de Hi tous. Les 
hommes qui, pendant les quinze ans de la cruelle domination de 
Constantin, avaient seuls vécu d'un pouvoir dont Jlatnation\entière 
était victimé, La plupart étaient, ilest vrai, d'honnètes gens; simais 
leur position"sociale seule devait.les rendre passifs et: a Et au 
miliéu du peuple levé pour reconquérir ses droits. Entrésidañs là 
carrière publique sous le gouvernement russe, ils: uit devaient 
tout; et, plus rapprochés naguère du ceñtre de toutes les injusti-- 
cès , aveugle instrument des violations de la charte, ils méritaient 
tout au plus l'indulgence. D'ailleurs ; attachés par des liens com- 
muns'aux agens et aux espions de l'adinisisiteties russe | (y ils 


à 


| L | 
Go) Voici la formule de serment des ph de la ie sa du ss: LE 
witch : « Je jure devant Dieu tout puissant en trinité seule et indivisible, devant 
la sainte Vierge Marie, mère.de notre Seigneur Jésus-Christ, devant | tous les saints 
et devant mon saint patron, que je remplirai ce service public avec le. plus grand 
zèle , et en observant tous les articles de l'instruction qui me sera lue ou remise, 
Je jure en même Es de garder le plus profond secret sur tout ce qui me sera 
confié, commandé ou prescrit par la loyale autorité (prawe naczelshvo) et ‘de 
men rien révéler ni à mes parens, ni aux individus attachés aux autres divisions 
de la police , ni à leurs chefs, nj à aucune autre”personné, et Surtout aux étran- 
gers et aux ennemis de la Pologne et de la Russie, mia patrie. Je jure de remplir 
tous Les détails du service de la manière ét dans le sens qui me seront indiqués , dé 


ne jamais mentir, de ne rien cacher ni rien changer; de ne melais$er guider ntpar 
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‘avaient pour eux les mêmes ménagemens qu'ils trouvaient dans 


2 te AE PIERRE 5 GNT leurs crimes , ét s’as- 
r'eco Jour le -cas éventuel d'un retour à l'an— 

> till es avaient leur appui dans les 

istocrd HE tr ontj eg un rôle assez ris Fois 


1e la Diese sine ne  istétayts po 
tocra >ÿ mais à la chute dé la Pologne tout l'ordre 
ique nversé. La Prusse, et surtout l'Autriche, s'empres- 
| ff aux familles riches les titres féodaux de comtes’ et 


| de barons j'avée ou’sans majorats, ce qui était interdit par %es lois 
pélonaisés (1). Ces familles se jetèrent avéc avidité sur ces vains 


hochets , plus de trois cents-obtinrent le titre de comte. Mais ibn y 
avait plus alors de starosties (2) pour les alimenter. Tous les jours 
plus pauvres, elles étaient exposées aux railleries des étrangers, 


et avaient ainsi de nouveaux motifs si as sé sort ‘de tiré 
Et Tipé 4F nie, prsilr.e Ets ; 


on ! 


l'esprit de. RHAie PÉ RE Ja] haine, ni, par hf mais Fa car mes sers avec 


la pl Jus ere de loyauté, ha ‘honnêteté et Dodinie comme il convient à un homne 
dévoué au Dore LEUR à un serviteur de son monarque et à un su jet Fee. Dans 
le | cas où je: serais éloigné de ce service ot le quitterais de môn chef, je jure de 
ne révéler j jamais à personne rien de ce ‘qui m’aura été confié par mes supérieurs 
et par mon gouvernement ; je jure aussi dé ne dire à personne que le présent ser 
ment éxiste, ni que je l'ai-prèté, Que lé Dieu tout-puissant dans la trinité sainte 
et indivisible, que tous les saints me prêtent leur sêcours pour le garder fidè- 
lement, afin que dans tous les cas prévus ou imprévus je ne m’éloigne point de 
ma route, et n'agisse jamäis que d’après les ordres de mes supérieurs et d'après 
ce que: je croirai être le plus bonnête, Je signe ce serment après l’âvoir lu avec 
toute la réflexion nécessaire. Que Dieu me soit en aide. » (Extrait du Rapport de 
la commission chargée, d'examiner les papiers de la police secrète, publié à 
Varsovie, le 18 janvier. 1831, p. 9 et 8.) | | 

(:) Quatre ou cinq majorats seulement avaient été créés par des. Lois * excep- 
Re eu faveur de mue familles. 

PTE Surte de fiefs à vie, destinés à récompenser les citoyens qui avaient rendu 
quelque service à la patrie. Le roi seul avait le droit d’en disposer, et jamais une 
starostie ne devait rester vacante. C'était un excellent moyen d'enrichir la no- 
blesse pauvre; mais malheureusement les riches devénaient presque seuls sta- 
rostes, et un Radziwill ou un Zamoyski possédait souvent he ou quinze des plus 


’ 


belles starosties. k 
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patrie: La révolution française , et surtout l'égalité professéep 
les jacobins ; firent préférer aux familles puissantes: der Pol )pne 
| l'inégalité de l'aristocratie anglaise ; séduites par les théories-poli 
tiques des autres pays, connaissant a on de er propre 
patrie , elles pensèrent que l'anarchie rss es.deux d 
siècles, au lieu d’être un résultat naturel de] la tendance es 
vers les‘principes aristocratiques, n’avait btquulieehalnutite- 
cipe contraire: Ainsi, leur conscience.et leur patriotisme:étaient 
sans reproche, quoique leurs idées fussent: fausses. La: grande 
société fatridtiques formée: après la chute de la Polos Dgne | 
grande patte. composée d'hommes qui professaient ces opinions, 
et à qui. une haute position sociale perms nettait ire réta- 
blissement de: la patrie avec es Mass que les hommes pa au- 
; vres et sans. influence. 1h sal "y 4 LAON 4 D nr ets sq à MeV 

. Sur-ces entrefaites: (1806), er 2 vint aux. bords. de da Vis- 

tule- former le duché de Varsovie. Les personnages. les plus. mar- 
quans de ancienne Pologne et les plus connus par leur patrio— 
tisme, appelés pour rédiger avec luila constitution du nouvel État, 
épuisèrentalors toute leur éloquence et leur érudition ; pour prouver 
au fils de la république française que les paysanspolonais devaient : 
rester esclaves, et que, sans l’hérédité du sénat, les idées démago- 
giques précipiteraient la Pologne dans la plus affreuse anarchie. 
Napoléon leur imposa silence, et. dicta lui-même l article suivant 
de la charte du duché:de Varsovie : « L'esclavage est aboli , tous 
les hommes sont-égaux devant la loi.» Après la chute.du ‘bienfai- 
teur de la’ Pologne, le duché. de Varsovie” (moins le: duché de 
Posen, les villes de Bromberg, de Thorn , de.Culm et de Cracovie) 
passa à l'empereur Alexandre; il s'agit alors de lui donner une 
nouvelle constitution; la coterie des doctrinaires, à la "tête de 
laquellese trouvaient Czartoryski (actuellement président du gou- 
vernement national) et le comte Louis Plater (actuellement 
chargé d'affaires de Pologne à Paris), présenta un projet de con- 
stitution purement aristocratique ; mais Alexandre le déchira , et 
en fit rédiger un autre, plus libéral que la charte française de 1815. 
Nous avons vu ces mêmes doctrinaires s’efforcer de négocier; car 
c’est des étrangers seuls qu’ils espèrent l’hérédité du sénat, et 
peut-être la distribution des biens nationaux en leur faveur. 


PEN 
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Rendons justice à chaéun ; Tillustre Czartoryski n'est point ini- 
tié aux intrigues des doctrinaires. Rejeton de la famille royale: des 
Jagellons propriétaire de sérres/fnmenses , jouissant de tous les 
probité et son patriotisme ‘il n’est aris- 

opi ironie (4), qu’il a déjà abandon- 
arte sr M: le sé Fri Plater, ik appar- 


es persécuti oi s ne des Réséés; fé elle db constamment 

. ais PONEERER qu'une modique fortune, il. fut 
c er au service de la Russie, et c’est avec les Russes 
qu'ilest venu à Varsovie € en1815. Nommé conseiller d'état, direc- 
teur du contrôle-général et des forêts, pendant que la nation 
gémissait-sous d'administration de Nicolas , il reçut une augmen- 
tation de traitement, et trois fois des sommes énormes à titre de 


l gratifications. Enfin ; il accepta la place de sénateur-castellan, 


quoique ce fût une triple violation de la charte, puisqu'ilne payait 
Le ep 2, Ro ins, qu'il était employé salarié du-tré- 


qu'enfin le nombre des sénateurs étant limité par la charte, 
midapii tie que surnuméraire. M. le comte Louis Plater à 
été:secrétaire, du dictateur. : BOT 5: Léys 
= Nous pouvons donc le sais comme le véritable chef de cette 
coterie: aristocratique , qui, effrayant les vieillards et les gens en 
place du: fantôme de l'anarchie, s empare , par ce moyen, de 
4outes les charges civiles et militaires. Le prince Czartoryski et le 
vénérable Niemcewicz ne sont que trompés par cette coterie, ainsi 
‘que beaucoup d’autres: vais citoyens que la vanité a affublés du 
vain titre de comte (2): og sara ul neaelr ordirrat gk 


Sr 2. 7 di 


als LEE 4 TRES ES DHÈES À RAR SEAT 


6e À sie + ; | 

“ La. ten ds. Amis re Sciences Le True l'a chargé d'écrire Phone 
de Pologne sous la dynastie des Jagellons. On, assure qu'il a déjà plusieurs fois 
brülé son “manuscrit, trouvant toujours qu il lui manquait quelque chose; car il 
cherchait, et toujours en vain, à prouver à priori, d’après les exemples de l’An- 
gleterre ou de la D er française, nécessité EU la Pologne d’une aristo- 
tratie constituée, : ii 

(2) Ces titres excitent la pitié en Pologne, et voici pourquoi. A près le démem- 
‘brémént ; le cabinet de Vienne déclara tôus les nobles polonais ên masse, comtes 


ou barons, à leur choix, sous la condition, toutefois, de payer une fois pour toutes 
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: Ainsi, les espions russes d’un côté, et les aristocratesde l'aut 
étaient les appuis de l'administration dictatoriale, Ce dem 
augmenté de tous les gens timides, formait un justermilieu en 
Nicolas et le. peuple polonais; ce juste milieuen: Pologne n° estcom- 
posé que d'hommes i ignorans ou superficiels ; MT = 
Lelewél, premier historien de la Pologne , et à latte: le ce p: 
national, dont la jeunesse instruite est le cœur. Hindi efondr 
tout le personnel des cultes et de l'instruction:;: Leloibtrricæie 
parti moscovite, et son opinion prononcée pour là guerre offensive 


et l'indépendance polonaise finit par lui aliéner tout-à-fait le dic- 


tateur. «Je ‘sais positivement , dit un jour aire à Meur 
Ostrowski, que Lelewel aspire à la dictature. » EL DES 11: à 
Les comtes Lubienski avaient toute la ne 


grace à leur activité et à leur haine de lanarchie; ce sont eux qui 


facilitèrent la fuite de Lubowidzki, ancien vice-président de:Ja 
police , homme aussi cher à Constantin qu'en horreur à lamation. 
Le mécontentement publie se manifesta hautement;tetien chier- 
chant le fugitif, la garde d'honneur du dictateur; composée des 
étudians de l’université, alla jusqu’à forcer le couvent-des sœurs 
du Saint-Sacremènt, où se trouvaient la femme et les enfans: de 
Lubowidzki. Le dictateur fut obligé de destituer les quatre frères 
Lubienski. Cependant des individus sans aveurépandaient publi- 
quement que c'était Lelewel qui avait facilité la fuite de Lubo- 
widzki; on vit des attroupemens de gens ivres exciter les: fau. 
bourgs au pillage de la‘rue des Franciscains, habitée parles 
juifs riches, et cela encore au nom de Lelewel. D’autres: bandes 
de la dernière classe du peuple parcouraient les rues:en criant: 
Vive Lelewel ! vive Maurice Mochnacki ! tandis que d’autres misé- 
rables distribuaient de l'argent et des armes. Mochnacki se retira 
en province pour Ôter tout prétexte à ces scènes scandaleuses ; 
quant à Lelewel, il ne changea rien à ses habitudes, il ne sortait 
que pour se rendre aux bureaux où aux séances du conseil su- 
prème. 
Le Kuryer-Polski journal des jusqu au mois de janvier. par 


l'impôt du timbre de quatre à six millé florins. Ce n’est donc qu'un trafic: du ca- 


binet autrichien, 
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f Hlétrehivéhre: d' ‘effrayer le juste-milien et Chlopicki. 1 


#5 Telles étaient les dispositions des esprits en de la sécion du 
Manifes 8 e du peuple polonais: hMépéird Se fi EE 15 8 MAITRE 
| Suivant la res de la diète, il devait ätob signé par. Er 
é 1 faisai partie de. celle qui fut. spécialement 
av: et c'est lui qui rédigea tout ce qui-avait 
thuanie ; l'ensemble du travail est du nonce Swid- 
miné dans:Ja Soirée. du-2 janvier 1831 ; envoyé à 
ommée pour: survéillerda dictature, et accepté par 
avec ipitation blâmable. Ce manifeste reposait sur les 
péter ciprocisnés: dans’ la séance du 18 décembre; on n'y 
parlait nullement de rompre avec Nicolas, et rien de ce qu'il 
contenait n'était de nature re correspondance du AAELMREUS 


/ avec Je ezar. FILS À DEL 4 #*. g: 1204) G: * rs s 


= Cependant Chlopickise ) ignit amèrement bris: pas té 
consulté ; et: menaÇa Jans sa colère , d'empêcher, par un contre- 


publi ation de cetactecontre-révolutionnaire. Toute- 
in rien, et po _. 8e aires à: | 
CTI ceslodan es: ni ; 

ous VdMMnNRast do Aux: 
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LES thus: ane épi dus: sur les intentions présumés 
de Lelewel, et propagés par les espions. russes, eurent les: plus 
funestes conséquences. Les aristocrates, et surtout les. comtes 
autrichiens ou prussiens (1), qui se croyaient les plus chauds défen-- 
seurs des droits de lanation , éffrayaient le dictateur du fantôme 
de l'anarchie; il ne rêvait plus que massacres, pillage et incen- 
dies. I] n'osait quitter la capitale ; -et n’en sortit qu’ une seule fois, 
et à grand'peine , pour visiter la forteresse de Modlin , à quelques 
lieues de ji Gt 8 réuñions dés vi rh de la diète Jui 

(1) Ce n'ést pas sans räison que nous employons cette expression de comtes att- 
trichiens et prüssiens, car il n’a Jamais existé ni comtes ni barons en Pologne: ces 
titres sont tous de là création des gouvernemens d'Autr iche et de Prusse, Voyez 


ce quia été dit à ce sujet page 253, 
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phretienthistmgil ne voyait partout qu'ennemis,. 
surtout-lui était suspect; et la, demande-de la 
légion lithuanienne, ‘sans cesse renouvelée, achevai.de J'itriter 
contre ce dernier, qui ne laiésait échapper aucune occasion: .de 
défendre la cause de la Lithuanie. + ét Hobbs das fine 
nÉEN janvier, Îe lieuténant--colonel Wylezynski ar arr 
Pétersbourg ; où il avaitété envoyé par le dictateurs»mais.la* 
ponse du czar ne laissait à Chlopicki aucun espoir!det conciliati 
et ne servit qu ‘à compliquer les embarras de sa position. ati: | 
C'est au milieu de ces incertitudes , de-ces frayeurs puériles ; | 
trip diese l'autorité absolue, qu’il convoqua la diète pourile 
| 47 janvier. En vain recherchait-on la cause deraiocnonvorations 
personne, ‘pas même le conseil suprême, ne ouvait. ire la 
curiosité publique. Les journaux: censuraient Ja pronee  M 
teur; les uns parlaient de la nécessité d’une contre-révolution; 
les autres pensaient qu'il ne fallait. que changerde caractère.d’une 
dictature tout-à-fait opposée à la révolution actuelle. « Le dicta- 
teur, disait-on, attend le retour de. Jean. Jezierski de-Saint- 
Pétersbourg, comme si le czar, quatre jours même avantle départ 
de Wylezynski, n'avait pas traité les Polonais de rebelles, dans 
son manifeste à la nation russe. » Enfin on faisait ressortir, en 
termes modérés, il est vrai, les inconvéniens graves d’une cen- 
tralisation de pouvoirs si illimités dans les mains d’un homme 
dont les talens n’inspiraient-pas. une grande confiance. Sa garde 
d'honneur elle-même, si dévouéenaguère., commençait à se,re- 
froidir, et s'offensait du nom.de pr étotienne qu'on fai Aopnait dans 
lepublicaca ani risrpir (E téèsol sta 
‘Le 11 janvier, le, lisa DE Dobrzanski, jeta. Tage 
parmi. les artilleurs.et les sapeurs qui se trouvaient alors dar s la 


ARTE. 


capitale ; il donna ordre, de la part du dictateur, au. général d'ar- 
tillerie Bontems de prendre toutes. les: précautions. nécessaires 
contre un coup de main, de distribuer des. cartouches à Y'armée y 
car, disait-il, une insurrection devait éclater dans la j journée. 
Vers le soir, il déposa entre les.mains de Chlopicki un acte, d'ac- 
cusation contre Lelewel, Xavier Bronikowski, et contre. le ; jour- 
naliste Boleslas Ostrowski, tous soupçonnés. du: crime; de haute 
trahison. Il invoquait le témoignage de François :.Grzymala, 
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spiration plus de deux cents individus. de la garde d’honteur de 
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‘tpénte-sept mille hommes “dnfnaie, et de -Cavà mers Var 
Ru tent cinquante ai dontsJa Russie merjaçait. Ja Pologne: 
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j secrétaire, sénat Niemicewiéz rédigéa eh. cès Jens V apt8 de 
: déchéance do Niçolas et, détoute. sa” famille: ds sethtait bob 
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| Gette pe étition étaftibeauiçoup plus. significative. que a ot 
As par Niemcéwricz ; mais on se référa, pour. cé Fe vi 

jârdait la Lithiuarite à ladécläration du 18 décembre, et toutéiri- 

» éessa. Cependant les roma niques, i indignés durefus de" 

lan cèrént “dans Jeu. Nouvelle: Polo gné: quelques aticles 

pot irriter Heoius. tolérans soutenant que là déclaration 
‘la'dièt diète ne on tort: déchéance: : dé: Nicolas' sans rién 

| Le y una mais la diète-en' fat: tél= 

| ‘lement offensée, que! tous les nonges-et tous Les Sénateurs, 2 APEx-- 

x ceptiof. dutharéehal Ostrowskt, furent + Di résolus à: on : 

ES “peñdre Jaliberté.déda rosse, Dr duels" 

à “4j Fous ces-articles, à FA nt “: *Adarn: ‘Grow, » di. 27: javièrs 

| ont ele re bi son por de x lise des rédac 
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de vs js ficheux pénat e la ar ru hlo- 
| piêké fie ' l'abandon‘de. la Lithuanie. 
- révolution: su pins tenant | 


“nication avec-les habitans | dé Ja Samogitipnet td 
Wild; il les avait trouvés tous Le Pen et 
: formé Ghlopicki ; mis. ce prétendu réjjré sentant de 
—lonaise, au lieu d'ageu eillir.cette. offre.dés er faf : m 
* mure: «Dites aux (Lithuaniens ; lui éerivit-il, qu'ik ; restent trar 
“quilles; et si nous : avons besoin d' des nous]e leur férons sai, » 
Li crsrmots de: : Lithuanienss, de Wolhyniens;; de Podo- 
liens,et-d' Ukçainais ;:trompant [ES iglance "des sbines me >scovItes, 
“tai ien: Li ivés à Varsovie dans Le but-dè form L in 
- 'arisée nationale. Nous aronsvu.comment. Chlop cki ré 
- eui demande 11 “était, donc. a ture, :qué la aura 
1 nalranimt lessPo OmaËs soumi ali domin: ion: rüsse. 
nt De le nom de So us se 
Lt nor 1 com pes travaux par:une ad 10 
“a'la diète, revème de plus: sys dde sign rès,.et/oùl'on dé- 


clarait, au nom Feat: ” la Le “de là Podolie’ et 


: Le nôndé:Godlewski propa- 
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intégrante de Ja »* blue fédiralive polonaise don l'néien royaume de 

é ait ae: 8 LE SE Les : ne NES fe, ces déux 
provinces ae furent tout-à-fait effacées qu'à la diète. ont e. É 1788. > dati D: & 

1: Quant. à Ja-Wolhynie » la: Pudojie et BÉgine el faisaient jadis, partie" dé ka - 
Gallicie or HGallicie. passa aux Piastes polonais; en. 2324 /par or 2 us 
dité après l'extinction M: la famille des Ruries $ Fan ‘des re lares* ne 
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L duché’ de Rässie. sg ee ! 


“4e. de de là Gallicie * vient des la ville dé ca RE DORA san 
rie siècle: dans T1 Vhistoire de Pologne, cn ne porte ie ce qe g L sis elui d 
Russie, proprement dité et.isa dénomination de Russie-Rous mine « 
fus%e-Blanche. et Tisie-Noiré qu’ôn Pare certaines à puiifdeh.pibusiidé 
n'a aucun sens -poliliqie. fi - jo ab. oisrilie 4 ei % ÿ! . De soon (e) 
Lors de la réunion de la Galiies à la Pologne, la Lithuanie ; caprmnieutt. 
ayant chassé les “Tartgrés, de l'Ukraine et d'une. partie dela Podolie ?'eb'obtenh-dé 
a Pologne, : à titré de fief, l’autre! partie A Pool. et la Wolhynie tout entière} 
8 pére de: cés Aro Diovhces,. ef a co esta dx pôsésion di Pologhe: + fopet 
“Cependant des “gellons étant parvenus, après deux; siècles de tans efforts, 


Ne: fondre en un seul peuplées Polonais et des Dithuabiens, ceux-ci. cotfsériirent| 


. dans: dafémorablé diète > de Lublin dé 15 69, à ère que ces trois’ prôviagess quiftôn- 
aient salors d'un côté $ Le mer Nbire., dé’ Fautre presque du Dani: fussent lin 


ei Les Ja cour ronnetdes Pidéteshcommie sus MA chere 0 


r, 
“tique dés S'iph prisée spoliatricés. AL ÿ! HEY alto LA ot WROTE 


(Gallisiétactuglle). Get atrangérent, fondé sur: les. droits ARR pee dela 
Lithüanie | el; ide l'ancien roÿaume russe subsisté ; jusquà ie de. N ga 
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ce On! sait. aug le rat tftafo use ‘de: la: Moscovié si fondé. “aufxre siècle.par 
| André ‘Bogoloubshÿ et affranchi! di joug des Tartaresyers/le milieu du :xv€ fuit 
M. par Pierre -1é- Gén ‘du dis nd dé toutes lé Russies! Rte IL, 
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; api formatioh du ns A 
ulaient ‘reme 1 e.les rênes de” Jétat au 
âutres ,: 1 soumettre Jes”ininistres eux- 
érieureiconfiée-à trois ; cinq ou septper- 
alt ilenosice deSandomir, Swidzinski, 
par: les un chambres ré 


su # æ ! 


læ Lamhaste dits de 1815. était ébahiétqhe moins” les: Sréialènt 
R g quiunissaient la Poligne à la Russie , et qui établissaient les droits. 
don 1 pi des Romanoff, ou plutôt des Holstein-Gottorpp; l'au= 
> suprême de l'état était confiée. pendant l'interrègne au gou* 

alion h «: Ge-gouveruäments dit article 5. de-da loi, : 


FFE EN FbE ts ES Pneu NET ve + a de net}n 7 43 
qu’ <a, réali ati de tie. Rompeux; enleva à Jà Lithunie 


ot ne parte de a Russie-Blanche, et laissa l'Autriche envahir la Gallicie 

vertu de prétendus droits que les ‘antieusrois de Hongrie dé la famille d'Ar- 

| Le sur ce pays dans le xurre siècle, oubliant qu’à la Gallicie furent 

| (4 ati pendant cinf siècles les oits des Polonais Sur la Kiovie, mère-patrie de 
l'ancienne grandé-principauté a née 
Ceciiprouve un fait bien connu en Pologne, y quoique ignoré des histotiens 

à français qui ont ‘écrit sûr. ce sujet, re’est que empire de toutes les Russies n "est à 
| plus’ Jepèe état dont Kiow était. la capitale, et qui, fut, jadis.si. célèbre par ses 
institutions. | publicaines. Karamsin! lui-même dit, que, le, pays qui prit. x1V 
| e ponte: était. dans son origine tout-à-fait étrangér à à la Russie, 
| A Fi donçrat sil et u nom de. Russie? Ca fait non moins ignbré, e k c'est que 
| principauté de Russie, c'est-à-dire la Kiovie, la Podolie ie, la Wolhynie. 
| “te ne { nommée | Lodomérie en 17 72. par les ere faisaiént par- 
| tie, TUE à de laLithuanie, sait de la ‘Pologne , et depuis 1569, de ‘ces deux états 
is Sous 1e nom. de république fédéraive polonaise. } Il faut ignorer € entièrement 
| et a HS et Vhistoiré du _moyen- “âge, pour adoptèr d'opinion contraire de 
| Karämiëin, historien‘ pensionné de la cour de ose sa et d'autres écri- | 

vains mofcovites salariés Comme lui par les €zars.® L 

Pour éviter toute confüsidh ét nous conservons pour les Moscovites le nom de 
Russes, (Rassiiany ), et .celui de Russiens (Rues) pour les Habite de l’an- 


ussie , ‘et théâtre de toute son histoire. 


cienne grande-principauté de Kiow. ; 
TOME II. 20 
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sera composé ui. rer et de quatre me 


dé là Free monces, : io: ne se siége 7 dafi | 
bres-pendant, toute Aa donée deleurs no ot Cat 
dont] l'éléction auraréüni le plusde v voix remplacera le 'p 
cäs d’ absence, Les travaux du gouvernement né peuve it être 
cutés qu'en présence t de trois membres, et toutes ses dé cisiot 
|Scront:prises à la pluralité -des voix. En cas de parité Atom 
quand le général en chef de: l'armée ; conformément à la‘ 16i du 23 
janvier 1831, voudra préndre à sa: placeau gouvérnémént, lé mm 
. bre qui, à'son élection , avait le moiné"dé voix , Sera obligé de se 
retirer. Seat btGu ot EN fer rer Re En ES 
«On: RSS le Jendemain : à la nomination du présidi if et 
membres.du nouveau ‘gouvernement. EL opinion publi üé d dési 
Lelewel pour chef de l'état, etilavait pour lui une immerisé mj 6) 
rité dans Ja diète. On voyait ent Tuile véritable. représentant de LES 
révolution ; sa réputation: avait-triomphé des intrigues ; sa fermeté, 
son ri pes au milieu des passions ‘de tous les partis, 68 servi 


blé son nom à la confiance du ARTE a ‘accepterai it-il ce 
poste éminent? 0 'est. ce qu on ne pouvait-préjuger ; Car. nâturelle- 
“ment pe parleur ile. s'était jamais oûvert à cet égard. Les cote- 
riès aristocratiques d’ailleurs, qui imposaient. souvent Jeurivolonté 


_ à la diète; $äns être ouvertement hostiles à Lelewel ; redottäient: 


son ‘influénce. On rappelait d'anciennes’ calomnies£ ét quoiqu’ on! 


n'y ajoutat pas la moindre foi depuis la découverté dé ka } prétendue 


cohspirätion, on voulait. cépendañt, Yaincre”s l'SilENc Son Jui 


ire 


[ART MIE ice a 


sèrent la présidence du gouvernement-national. sans conditi tiôn ; 


ù d'autres, plus circonspects, exigeaient qu il publiât dans les jour- | 


naux, Sa profession de foi politique qu’ il démentit, de’ nouveau | le 
braif de. sa participation à la rédaction de la: “Nouvelle-Pologne , 
qu ST renonçât enfin : à la présidence de la société. patriotique, quoi- 
qu'il n’ Je eut Le ê fauteuil ques une seule fois depuis la révolution: 
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(x) On a: ait de tu qu'il est aussi épable d'écrire Phistire de Pologne qué de 


la faire. | nisqionte-shiierg sisi 
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demandait des garanties. Plusieurs mémbresde ‘la di ëte lui p PrOpO* 


Det Pin ire PE 


ee rm 


F RÉVOLUTION POLONAISE. 507 
Lel és fuse: À toutes ces ‘démarches , disatit qu Lie. 
le spiaiathé, ferait 2 er miséra- ! 


mis ai _. in or menés erren ele diminuer 
ärtisans de Lélewel, onâlla jusqu'à insinuér qu'il 
fond mépris pour la à chambre des noNces en n’assis- 
rarement à Rte aient que ;: ministre, 
du:conséil su] et-des commissions de la chambre 
ne: aailitenie er jour dans: ts trais-branches du 


pouvoirs L 225) shot sta ShTOP sine 4 LC + 


Après | la proinulgation ( de là A 29 jänvier, on ft dé riou- 
velles:- propositions à Lelewel}: ‘mais il se plaignit amèrement que 
cette loï écartAt du sénat et de la chambre des nonces les membres 
du nouveau goüvernement,: € Mes fonctions dé représentant de la 
nation ; dit-il, me sont plus. chères que tous les honneurs. AIO 
srCis ar $ ne: furént pas perdues, ÿs ‘et les méêfesehommes qui 
acc s aient de mépriser la éhambre dés : nonces ; en ‘prirent 6cta- 
sion de dire qu’il ne voulait être ni président , ni membre du gou- 
vérnement set ; le: 30 janvier cerit vingtun votans sur cent trente 


“huit donnèrent leurs voix à Czartoryski ; quifut proclamé aussitôt 


président, On procéda ensuite: la n nomination des membres, ne 
doutant-pas que Lelevel ne fût élu. Mais tout à" ‘coup Je comie 
Jezierski. fairrépandre dans Ja salle que: les clubistes préparent 
une guillotine sur: Ja place des Croix’ Ür pour se ébarrasser des 
aristocrates'et de fous les gens suspects. #Lés'uns ne firent qu'en 
rire; mais Ja: frayeur gagna ceux qu’ 'accusaient les élübistes ou 
leur propre conscience ; des ÿeux tournés ‘sur Leléwels is sem- 
blaient.implorer sa pitié et sa protection. Où expédia aussitôt deux 
coûrriers, Fun à la place des Croix-d'Or (éloignée d'une liéue de 
la salle, des séances); l'autre au gouverneur-général de la capitale, 


pouripreñdre. des informations. “Enfin le messager rapporta que la 


municipalité; faishit construire sur la placé des Croix-d'Or une 

machine à couper la paille à l'usage dela, cavalerie: Avant que la 

terreur-fût dissipée, une: nouvelle difficulté ,s 'éleva à l'égard de 

Leléwèl: On trouva dans le scrutin un bulletin’qui portait quatre 

noms au lieu d’un : ceux du éomite Jean J ezierski, partisan avoué 
| 20. 
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même qüi-facilita Ja,fuite 

Tondeuse deü fic 
cki ét Adam G urowski; anis aussi véndhis aux 
Ci ait ui affront à: a diè en Éon accusait:s urdem 
dei ètre l'auteur. Le résaltat.du:scrutin fut bientôt x 
cent. Niemoïowski.eut:cent.quatre voix contre v 
phile Moraw vski, cent.contre trenteshuit ; 5 Lelevel, 


Dar 


par l'annulation d'un oteoit Son'nom étañtinscrit, et Barzyk | 


soixante-sept. L' élentiperde Lelewel n'éta s doutéuse ; ; mais 
come A ean edirset at * parano Baden nem mbre ; 8 


\eriement en. sr dernier miembie pe are onséque | 
l'autorité était La plus’ précaire. | ald pv ET fi sproiTen 
‘Tel. fut le résultat de toutes ces dpi De pareilles: ch oses ne 
peuvent arrive ru en Pologné, où lesopinions mA sont sou! 
mises. à. une. fluctuätion cortinnelle; dans. 1ôut. ce qui netient pas 
| immédiatémient au patriôtisnie. car alors seulement les idées sont 
fixes et inébranlables,. joie ro@ it fon egol météo ob 

Parlons: maintenant ‘des évênen ns du mois 6 > fe rie died 

«Les dissensions. entre Ja diète et lasociété patriotique; étouffécs 
un. inétané, ne. > tatdèrenit. pas. à se ranimér. CE ndaän Lla société 
applaudit au choix du noëveau:généralissimesetmémeih uit offrit, 
dans une solennité publique; une médaille frappée plusieurs années 
auparavant en J'honneur d'un! de:ses ancêtres: La premiére lutte 
s'engagea à l'occasion dela cocarde ! tricolores Hoeuge 21404 fl 
Oubliant que lestrois couleurs françaises représentera réunion 
des trois corps de l'état qui n'ont poid eud’existencepolitiqt 
Pologne , les’ clubistes Voulaient'que la’ “diète Res adéptt co 
symbole, de Ja nationalité | ‘polonaisé ; ils se fondaient, “shui trop de 
conscience, historique, sur ée que, ls mêmes: couleurs apparte- 
| 84 À Siné 69,# sesau'f. 6 aflisq sk 3 3 3qfQs £ snidosmn 
(r} Lorsque.  nynlete avec. op et ‘dans Ale élub,2on! lüi 
fermait la bouchè en criant : Fendu aux Russes !: C’estpar suite de. celte plaisan 
terie qu’on disait des romantiques qu'ils servaient le mieux la Russie,:! :19 v 
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n title Goupés” nel des 
était tricolore + noire, orangé et 
ch,rquimivitait 1eS partisans de 

r drapeau blané, rendait d'ailleurs 
co Le 2 don pin sôn 


C re nt de’ Hiboisene dei brasse) etlé 
cafaliér bleu celui de la Lithuanie; la cocarde nationale devait être 
bleue ;: : rouge” et. blanche, ‘d'autant’ Plus’ que: ces trois couleurs 


élaïent-celles: des ; anciennes confédérations polônaises (1 } ‘Après 


quelques débats sleprojet fut rejeté , ‘comme tendant au Jacobi- 


| h5e%: je : ute Tanit 08 a4#h sida <opieitehi308 


_. Shi riasninn tout ce qu'on a dit et. écrif à ce sujèt. Lerouge, 
u efût la. Oule HReNsSOn, delaigle blanc, fut toujours regardé en Po- 

une ue coûleur Eu russe, Les anciennes confédération polonaises avaient 

adopté dans leur uniform Vamarante, Lie bleu et le blanc, parce que les paysans 
“6e icovie portent des habits bleus avec le. collet amarante et les revers blancs, 
FAT # “hommage : rendu à Ve égalité, un acte de résistance aux ‘diètes, où les 
rièhés ten 
des paysans cracovies la inode,du bonnet, amarante à quatre cornes, bonnet de 
pgupetons ve) le nom de konfederatka. Mais les Polonaisne portèrent jamais 


de côcarde, &i ( ce'n 'est. peut-être sous Auguste IIT et sous Stanislas: Auguste, où 


ent vers la féodalité, ‘etes’ Fois vers le pouvoir absolu, On prit même 


les troupes 1 régulières composées: pour la plupart de: mercenaires étrangers , 
Eu a coiffées, poudrées, disciplinées et fouettées à allemande. Quant 


#6 Ses drapeaux, . chaque: proyince et chaque gafatinat avait le sien. à sa couleur ei 
à ses armes, le cerf pour Lublin, l'ours pour la Samogitie, la croix pour la Wol- 
hynie, saint Michel pour: | la Kiovie, éte il ÿ avait même.des! drapeaux aux armes 
des gentilshomines qui commandaient des corps. de.Jeur formation. Enfin plusieurs 
confédération entre autres celle: de Parc Ja. plus célèbre et la plus nationale, 
avaient un étendard à à  linage de la Viergé, qui était + te comme la reine 
de Pologne.” nie ie 2392084 ds su D rite 

Toutes. ces dirconstahces, quoique généralement connues en Pologne, ne nie 
rent rappelées ni dans la diète, nj dans! les journaux, ét'on alla jusqu’à barbouiller 


de bleu le cavalier, blanc de la Lithuanie, pour:emprunter.les trois couleurs fran- 


«aises, Le seul palatinat de Brzesc avait un cavalier bleu sur ses armes. 
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pisme. frariçais > et on décida. que rouge et blanés > raie 
leurs. nationäles de. Pologne. : ft, mÉcte Bols: 2. né (Me 
De nouveaux débats s’'élevèrent entre Ja dièté étle : 
forme. du gouvernement. Les doctrinairés “toujours! fray 
fantôme de la république ; obligèrent la diètelà: déclarer qi'er 
prononçant Ja déchéance de. Ja famille des Romaroff siellé né d dés 
vouait. nullement les ‘principes monarchiques; mais ‘là sc ocrèté 
patriotique s'empara de cette idée >etPon Ge dès-lorsheanoriai 
rible apparaître! dans ses discussions jouinalières: Pour la seconde 
fois, depuis la révolution, Lelewel-occupa de fauteuil à lune dè ses 
séances, et laissa. AUX OrAIEUrS la liberté de parler contreles voies 
tortueuses de la ‘diplomatie eten faveur. ide là républiq » Cêtte 
indulgence déplut aux. doctrinaires ; Félix Saniewski ; rê rêd x . eu 
en chef de. eur journal (le Polonais consciencieua: ); en. fat telle- 
ment effrayé , ‘qu’ al fit: rayer son nom de Ja liste sales te 
la socièté patriotique , et publia dans son journal une espèce, de 
défi à Lelewel etau ministre de R justice ; ; ‘Bonaventure Nie- 
moïowski, les invitant à publier leur profession. de foi politique, 
et &déclarer franchement s'ils étaient pour. ou centre la républi- 
que , sous je dé ee pour les Marat et si a obespierre Si e Ja 
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mais de société ne pour & venger. “dès. ex ; 


rendre un nouvel hommage à. la Hémogratih >: Célébrat ‘un service 
funèbre en l’honneur-du cordotnier ‘Jean. Kilinski, subie pomniét 
déploya, en: 1794 , létendard-de: l'insurrection ; soûs: lés auspices 
de Kosciuszko , «et chassa les Russeside Varsovie: ne pr 
touchante cérémonie , le cordonnier’ Chodorowski; ; ancién'ari d 

pr N se ‘fit insétire au 1 noïibre jr mierbres de la ubidte 
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«(r) Ces terreurs-de la république étaient d' “autant plus ridicules qüe ‘la ‘éon- 
stitution du 3 mai 1797 avait déjà changé la république monarchique de ‘Pologue 
en une monarchie constitutionnelle, D'ailleurs , Tr ‘anciénne royauté polonaise était 
appuyée sur les décisions et sur lès paëta ‘conventa de la p'emi ière dièté d’élec- 
tion, en 1573. Celte diète tint ses séances aux champs de Wola, Là Pendroit 
même où s'élèvent aujourd” hüi ‘les fortifications de Varsovie, ét‘où’se détidera 
sans doule le'sort:de la Pologne. À vant de procéder à à l'élection ‘du préitiier roi 
électif (Henri de Valois) ; elle ‘agita et résolut Ja question vs savoir si Pe” Rpaire 


est nécessaire à la Pologne.” 
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patriotique, et da, remercià, : au nom de là Éorporaiout ‘dés: Cor 
con fe masse ne pos a pp de se sue | 
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DS CA ete 0 "1 # L'I 
4 ne de 1 En au moment ae l'invasion de Russis, 


Ê armée d de it aguierricret forte de durs cent mille hom- 


tY1 


LL s PRES 


sé PS4 K " aie ar: Ed 

158 ARTS" ATH Gi j-A ee EU” 33 #hg “Au nv À. 2 43 8 
Maurice M + “pen Aivest 16 EAP 1 9, PEL 7 
°{) Mochnacki reçut deux blessures à à là bataille de Grochow en à combat 


Pr us ‘simple Soldat; ; ce n’est qu alors, qu il accepta le grade d'officier, que lui 
confér 1 générassime Rad avänt l'ouverture de la campagne. Quelques 
die pd à tard, à at bataille d'Ostrolenka , pour prix de’ nouvelles blessur es, il 
‘reeüt de Skrzynecki [EX croix d'or pértuti militari. “Adam Gurowski ComBattit aussi 
oinmie simple soldat, etfut: décoré de la croix ‘d'argent. PE ir fer En mt 
n1(2) Voici quelles étaient les forces respectives des’ deux armées. L’infanterie polo- 
haise-était composée de hüit régimens de ligne, quatre de chasseurs;'un de grenadiers 
de l’ex-garde royale, et un des vétérans en activité ; sa cavalerie, de quatre régimens 
de hulans (lanciers), quatre de chasseurs à éheval, un de l'ex-garde, et'un de €ara-, 
iniers. Les Polonais avaient quelques. batieries à. pied et à cheval, et cent. qua - 
rante bouches à à feu; Je RSR “du quartier:maître-général, un’autre d'ingénieurs, 
un bataillon de sapeurs et despionniers, et une demi-compagnie de raqueliers à 
la congrève. A cet effectif de quarante mille. hommes. on peut tout au plus ajou- 
ter vingt Mile hommes pour les régimens de nouvelle levée et les faucheurs, Die- 
bitch, de son côté, fit un rapport à Nicolas, où Jon voit que ses forces étaient 
composées des premier! et sixième corps d’ infanferie, d’une diwision de grena- 
diers, des troisième et cinquième corps de. cavalerie de réserve, et d’une division 
de la garde ; en tout, cent six, bataillons d'infanterie, cent trente-cinq escadrons 
de cavalerie, un parc de trois cent quatre-vingt-Seize bouches à à feu , et on£e ré- 


gimens de cosaques. Ces forces pouvaient s'élever à cent dc nié mille hommes ; 
mais Le reste de l’armée était-en marche, 
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Les février, Les Rüsses franchirent la frontière 
Pologne, sur une ligue de. plüs de cent’ Ra ir 
pots différens: Schakhoffskoï à Kowno; Mandestern à. 
près. de Grodno;:Aurep-à Brzesc ; Geismiat “ Wlodaw: 
enfin à Uscilig. Le‘6 févricr, le corps : dé Pahleri É°"%er 
points à la fois, par Tykocin! et Siolki; celui de Rose 
quartiersgénéral de l'armée, par Suraz et Piontki; celui de Witt, 
par: Granrie- et par Ciechanowiéc ; l'armée de réserve c enfin; ne 
Suraz, sous les ordres du czarévitch. #4 AE F6 

Le 8 février, le général $ Suchorzewski FES 8 té premières 
escarmonches près.de Siedice: Le 7 ct an Ice e et L »lin, fu- 
rent occupés ‘sans résistance? | Le nt ro " comba 
Russes près de Erwiee, tandis que Da pr geait 
rassembler ses forces sur læ chaussée de Brzesc à Varsov À 
nicki se couvrit de gloire à  Seroczyn, et es ska Hu n. 
Skrzynecki, pour donner’ aux troupes le temps dé se replier sur 
Praga, tint en échec à Dobré un corps quatre FAP et 
commandé: par Dicbitch en personné. £ PARUS 

Ainsi, les Polonais abandonnèrent toutes leurs positions sur | la 
Narew, et présentèrent le front à à l ‘ennemi à Giochow. Tel. était le 
planrde Chlopicki: Cependant Kreutz et Wurtemberg passaient Ja 
Vistules à Pulawy, et s ‘emparèrent, de Radom; Dwernicki les cul- 
buta-à Stoczek et à Ni owa-Wies, et se rendit maitre d’une partie 
de leur artillerie; mais , trompé par de faux hs dl ‘cessai de 
les poursuivre, ets ‘approcha de Freapitate) émerge ibh 

L'entrée"des-Russes en Polôgne suspendit qe intigés dés'dôc- 
trinaires: Le consul prussien Schmidt, qui des’ Favorisait, “quitta 
Varsôvie pour ‘retourper-en Prusse: Chlopicki se SES en au 
de volontaire, au so mu général dé Rädzwill. RUE 


LTÉE POTE 


say qui se Rn jusqu'a au Re Am a Le CRUE #4 
bouchant d' une forêt voisine, couvrait toutes ses manœuvres. Un 
petit bois d' aunes séparait les Polonais des Russes, et: de. sa. posses- 
sion-dépendait la victoire ;.il resta am. Polonais; .et six-régimens 
de Rosen furent:pr esque-entièrement détruits. Dans:cette: affaire, 
Chlopicki fut toujours au poste le plus périlleux. 
Cette première victoire des Polonaistétaitsionalée "Larcapitié, 
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us.les les murs de laquelle le sors dela pe 


trie allait se décider, | pré- 


, sentait un grand spectacle. La joie brillait sur tous les visages. Les 


es qui dominent la Vistule.et ‘la! plaine. dé Grochow, les toits 
M isons et des églises, D eniaene RSS ue À 


> pour Soig er ble és panne du es dé ba- 
s uffit nets ambulances ; car on n'y 
Ava xé jusqu’ ‘alors: Res pauvres apportaient des vi- 
vres, des is ; paie A86d Let de leur nr au ser- 
ice des hôpitaux vsateauct zic 
Un. repos de quatre jours pee Rs déuxi jours. de sea duo 
-garde nationale de, Varsovie et,une:foule d’autres citoyens se Yen- 
dirent.au-camp; et portérent.des vivres à Tarmée, qui, dépuis 
-plusieurs jours, bivouaquait sur lacneige. On embre assait: les sol- 
bons etides larmes, d'attendrissement coulaient de tous les yeux. : 


sé é. Laniiadae dti ee dé gouvernement était grave étimpo- 


2. Un'instant st affisaitpour interrompre leurs:travaux : la ven- 
de at 7 étaient à leursportes»mais, pleins de confiance 


we la saineté.de la cause nationale, -les représentans et les chefs 


sh peuple délibéraient. avéc.caline et-sang-froid au bruit du éanon. 
x Le) 49; voyant des fenêtres la mélée de Grochow, la diète décréta 
un fonds provisoire de dix inillions: en faveur-des familles de:ceux 
-quisuccombaient. sous ses. yeux,-et se déclara en permanence , 
-avec;la faculté de parer le diége. es ph séaneps en: Msole 
‘Pays que.ce füt. sraolol 5h sagosnas.s do 1e: 150 iQ 70 
1 Cependant quelqu uesmembres da la té société des doctrinaires 
parlaient de soumettre la Pologne à à ’Autriche;soit qu'ils. désespé- 
rassent de,la latte avec la. Russie, soit.qu'un penchant naturel aux 
familles riches les attirât vers. cette grande. distributrice de titres 
-et-de majorats. Ce n’était, au fond que l'éternel projet dés. doctri- 
paires, qui a tant de fois troublé la. Pologne. danses XvI* eL XVU° 
siècles, et qu’ on croyait. tout-à-fait oublié. Lelewèl était difficile à à 
tromper ; on. lui dépècha : à cet effet un-comte, autrichien-(4}, qui lui 
fit uh grand F6 d'Exner, consul d’ Autriche à Varsovie ; maïs 


, 


e 
(1). Wonsowiez, à ce ie dit. , 
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Lelewel refusa constamment de le voir! =: el ù 
luï disait. le comte, de conserver notre indépende 


dépens d’ ‘une partie de nos libértés ; d ils nou srom fur | 


à temps de. APR ie de Reichstadt'oul'aréhic 
Charles: nié ul seront iasedkelbs do e g 
: Tout à coup se répandit la anetelte de l'entrée des:t 


trichiennes: en Pologne : le gouvernement national hulmémnégtgut 


des rapports de: plusieurs bourgmestres des villes frontières dela 


Gallicie, et le commissaire (sous-préfet) de Sandomir lui annonçait 


officiellement cette nouvelle. Rien n’était plus faux , et l'onigore 
encore l'auteur de’ ces fables. Mais Gustave Mason: “cote 
aiwrichien; et ministre des affaires étrangè es de Pologne, 
positivement : au gouvernement qu'on pouvait compté 


veillance et les secours de la cour de Vienne ; il dés nr. | 
tard-que c'était une chose: convenue. Pressé de fournir des préuves 


de ce qu'il avançait, il ne put:produire qu'unenlettre di prince 
Lobkowitz, gouverneur-général de la Gallicie; feéricore qu'y trou- 
vait-on ? Le simple désir de l’empereur François de voir les Polo- 

nais se soumettre à Nicolas. Etc'est dans'cette lettre que l'hono- 
rable: comte voyait des traces de l'amitié-de l'Autriche! H parla 
ensuite de négociations secrètes qu'il ne pouvait dévoiler au gouver- 
nement national. Battu:sur ce:point, il demanda qu’ on lui proeurât 
les moyens de fournir des vivres et'des fourrages aux troupes au 

trichiennes à leur entrée en Pologne. Cette ruse-ne luiréussit pas 
davantage, quoiqu'il parlàt en présence de: :Czartoryski, sdont le 
père, ne pouvant obtenir la couronne de Pologne par la protéction 
russe; était jeté dans les bras de l'Autriche; et était devenu feld- 
maréchal dans 'ses.armées: Niemoiowski: déclara que le joug dela 
Russie était préférable à à celui de l'Autriche, ét Lelewel dit qu'il 
n ignorait pas lés: trames ourdies dans”ce butdepuis plusieurs an- 
nées ; mais, àjouta-t-il, detelles espérances’ sont. vaines" l'antique 
haine des Polonais pour cette puissance n’est’ pas sans motifs , Ja 
politi iique du c cabinet de Vienne’ est toujours la même, Quant aux 
troupes autrichiennes, Je gouvernement décida se n'étant: point 
appelées, elles seraient traitées en ennemies qe PRE US 


* 


. é | 
(x) Malachowski, dégodté luismême de ces dilué a fini ‘par renoncer à 


D 


pd ét 


SR 


sein ee ds gouvernem 
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A cette occasion, le bruit courut. dans Ja chambre des nonces que 
téiel avait menacé de faire pendre quiconque proposerait l'al- 
‘nc de F'Autriche. D'autres bruits non moins ridicules circulaient 
is lepublic: on “parlait ‘un.armistice, d'une 1 nésociation avec 
les Russes, SRE assul rait. que le général. Krukowiecki parlemén- 
à 2e le général Witt. ILest vrai que; sur ordre. de 


ll; le colonel Myciel ski avait assisté : à cet entretien ; mais on 
oyait pas ter des intrigues. parmi les généraux , et l'in- 
nai dans l'a ar! né > dans, le Daho sans Ja diese au 


Les: Russes : ‘étaient encore ; malgré. leur défaite, trois sé 44 
nombreux que les Polonais, et attendaient d'un instant à autre 


l'arrivée d'un ii: leurs Pattes caps d'arme les greniers de 


de. plus havinage de: voir sans. ‘être ie Laurie les in de 
F ennemi, etles apprüvisionnemens deson armée, : nessouffraient 


LT 3 


aucune difficulté, tandis is que les Polonais, campés entre Praga-ét 
Grochc >, tirant : tous leurs vivres de Varsovie; et,séparés d'elle par 
la Vistulé,.dont la débâcle. était attendue à chaque, instant ; étaient 
menacés non-seulement + de voir: détruire le pont de bateaux: qui 
réunit les deux ri rives, Mais encore d'être séparés. deleurs réserves, 
qui se: troëvaient. sur la rive gauche. ILest vrai que l'artillerie po- 
lonaisé, bien. qué trois fois moins nombreuse que l artillerie, rûsse, 
lüi était cependant supérieure ; mais, d’ un autfe côté, les Russes 


n'avaient qu'à rompre une fois la muraille vivante! qu PATATE 


| posait poùr -ancer dans la plaine leurs ceit'tente-cinq, escâdrons 


de cavalerie: etles, one. régimens de :cosaques jusqu’ 'dlors! inactifs. 
‘Le plan de campagne des Polonais avait été tracé, par Chlopicki, 
qui ne voulait, pas; abandonner la défensive; Rädziwill l'avait, adopté, 
et le général Prondzynski hii-même, qui é était. d'unravis contraire, 
finit par. se laisser persuader, qu'il valait mieux le €ontinuer. Mais 
d'autres. généraux pensaient qu'il fallait -cerñer d'enneni, , et lui 
couper les vivrés par des ARAUGS) depärtisans. Cépendant, coïnme 
dans ce cas ilne s ASIA de rien Rp que eee l offensive, 


“ . { | * 
\ & " 


* 


son titre de comte; els est déclaré un des ds chauds défenseurs du ss tement 
LA 4 


national. 
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‘ün° te SR “Je sa bien fo: 


rase page" éa déterer ere Mais l’hur 
dontl'ex-dictateur avait donné tint de bre ves pénde 


“encoréaux divisions qi Keatité node jor: Der 
les ordres dé Radziwill, Chlopickidônnait Tes NE adress 
à lui-même; il répondait vec colère que cela né'le regardait pa 
« Adressez-vous;disaitsil, au généralissinie, jee sic qué om me 
volontaire; ne suis-je pas d’ ailleurs un traîtré, un m séra able! Je ne 
veux me théler dé’rien. :» Déux membres du pot Pnémen ‘natio- 
| nal,: Czartorÿski ‘et Barzykowski, fuit èrent le‘éhamp de 
taille au plus fort de 1 mêlée, chérchèrent vainemé nt, darnis'unc 
eñtrevue qu'ils eurent avec Radziwill, à étouffer ces « | 4 
qui paralysaient l'élan de l'armée. enia toy SR STE us eufte #5 
Cépendamt le général Uminski, prétendre dès” LES yppiét 
r'esse brussienne de Glogow, parvint à'tromper la Vigilahes dé $ès 
gardiens, et arriva le 24 février à “Varsovie. IL courut aussitôt À 
l'armée, qu'il trouva dans l'état le plus déplorable. La mésintél 
gencé venäit d’ Y éclater entre Radziwill et KrukôwWiecki à l DÉCASION | 
de l'entrevue de célui-ci avec le général russe Witt-Où parhi£ de 
nommer un autre géiérälissimes ‘quélques-uns même projetaient le 
massacre de tout son état-major, composé € en grande partie de créa- 
‘tures russes: ‘Le Souvernement national! représenté par trois de 
‘sesmembres; Crartoryski, j “Bar2ykowski et Ldlewel/, s se rendit a aù 
quartier “général: pour inviter le généralissime à déstituer les off 
ciers quin ‘avaient pas la confiance de l'armée. RadziWiles accüeil- 
lit avec déférénc , ‘mais sé refusa positivement à leur demande. Le 
gouvérnement IF renouvela par écrit, mais Radziwill persistà dans 
son Féfüs, Enfin le canon mit encore’ dde fois un terihe à toutes ces 
divisions; set "le 25 j janvier, eurent liey à 1 fois'et la ploricuse.es: | 
pédition: du-colônel Lagowski à Pulawy, à trente lieuës de la a- 
pitalé, et la bataille générale de Grochow." ous 
Krukowieckr ef Uminski s'aväncèrent vers Bialolenka pour erm- 
pêcher l'aile droite de l'ennemi, commandée: par Schakhoffskoï, 
de-passer la Vistule sur-a glace. Us femportèrent une victoire com- 
plète ; mais, par les ordres de Chlopicki ou de Radziwill, on nesait 


fit est t® TS 


ni 
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| john se: ral Le arc re Di 


Po sn ee ni. be 
AL: nos sa: dite spas 


RE e,Jusc pee eu: À rai tués: 
sous jap ra er aps une balle au pied:sans, vouloir 
descendre de cheval. lorsqu'un éclat d' obus le renversa: blessé aux. 
deux; jambes, Ce spectacle augmenta le désordre; et le: centre, 
n'étant plus appuyé, se débanda. On.a beaucoup vanté l 'intrépidité: 
intempestive de Chlopiéki; mais, comme on le voit, elle était plutôt 
ie ss AR patrie, à £ FIUSENME de: 20648 PCT 60 OA 
| | R victoire, fait;alors avancer! le célèbre 
assiers, spams les immortels : ilss élancont 


< russe s'ar ae à son, lou les Polonais. reprennent courage; tuais € , 


n'y, avait. point, d unité; point de direction dans. leurs rangs..Le, 
soir méme;et pendant. toute. la nuit, l'armée repassa le. pont pour, 
rentrer à. Varsovie. En vain, Szembek. demanda au: généralissime 
un détachement, Jurant.de. reconquérir: Japosition que venait de, 
perdre, l'armée; en.vain, d' autres voulaient-ils tomber sur Penne-| 
qpi pendant t la nuit, la retraite fut: décidée, dans: la crainte, d'une 
porn eh de, la Vistule. On abandonna, donc le champ de 
bataille, et même; le faubourg de, ,Praga,. après avoir incendié 
toutes les maisons Qui. -obstruaient | Ja. tête du. pont. Tels: furent les 
résultats d'une bataille où commandaient à à, Ja fois; deux généraux, 
dont. Jun était incapable, et, l'autre auaqué ; :d'aliénation mén- 
tale. Cependant la, conduite de.Radziwill est. à abri, de, tout, re, 
proche ; il a fait.ce que le dictateur n° avait oséstenter ; ilia pr référé 
risquer, Sa réputation plutôt que de,trahir, honteusement la con- 


fiance de l'armée et de la nation, en refusant de marcher ideur 


tête, ? s del: # ei 
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_ Une retraite:si précipitée répañndit l'éffroi dans 
On ferma les boutiques pour les préserver’ du pillage def 
et:les prisonniers russes, à'qui la générosité polonaise avai 
le libre séjour de Varsovie, -parcouraient Tes ruës en po ant des 
cris de joie féroces. Ils étaiént éncouragés dans ces | # nonstrations 
pariles partisans: de la Russie } bien résolus, | pour conse PV er ar 
vie et leurs places, à réjetèr eine Oh du 5 29 novembre 
sur la jeunesse ; sur les clubs, sûr Lelewel, -sur Rômaïni Sok cu 
sur tous les hommes enfin les plus dévoués à la patrie. Et tout cela 
serpassait à la lueur des flimmes qi dé ohne la imalheureuse 
Praga; pendant deux j jours entiers, une fumée épaisse > mél 
tincelles éouvrit l'horizon. Les Russes n'étaient s par 
vie-que par la Vistüle, et plusieurs. maisons Sur Je qua ‘eu 
vitres brisées par lés balles ennémies. 

“Le 26; Radziwill ; Suivi d'un: pratiibii fig ads aa et d’ of- 
ficiers de tous grades, se présenta à ld Séance du gouvernement 
national. On forma aussitôt un conseil de guérre, däns'léquel on 
discuta la” question de la défense de Varsovie. L’incértitude et la 
consternation étaient sur tous les visages. On n ‘avait eu que trois 

mois pour élever à la hâte, sur un térrain sablonneux des Fortifi- 


d'autant si que, dans cette saison réatae) 6 n'avait pu ke 
procurer du gazon pour les: recouvrir. Du côté dé Praga, il est 
vrai, la tête de pont'arrêterait l'énnéri; mais # il téntait de passér 
la Vistulé sar d'autres points pour attaquer Varsovie par derrière, 
sa victoire était presque certainé, De cette, triste Situation on s se re» 
portait naturellemént à la bataille de Grochow qui l'avait amenée ; 
on convenait que l’énnemi aurait été battu , s'il avait éu affaire ? à 
unigénérale habile. Les officiers faisaient de vifs réproches à Rad- 
ziwill, et celui-ci répondait avec aigreur. — « Ne vous offensez 
point, dit alors Skrzynecki; nous sommes ici dans'un conseil de 
guërré, où “chacun a le droit de faire entendre cé qu ‘il croit la vé- 
rité et utile à à la patrie. » ‘Encouragé par le’ silence de l'assemblée 
et celui de Rädziwil lui-même, il lui réprocha le mauvais choix 
wi act k 

(1) C'est le 25 janvier que la diète polonaise avait déclaré le trône vacant, 

et Diebitch avait promis à Nicolas de le rétablir le 25 février. 
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ÉE Dai 


D" « du chef de Ééntmèjor, et proposa de nommer à ces fonctions 
#. _ Chzarnowski , il énuméra ensuite les fautes et les’ négligences 

nn. qu avait commises : plusieurs | batteries avaient manqué de mu- 
_nition xs ; des s ordres contradictoires, tantôt de Radziwill, tantôt de 
* Chlopicki, se croisaient sans cesse ; la confusion était partout. Le 


discours de ki fit une -wiye impression sur le c conseil, et le 
- général en antla parole, proposa le premier de nommer 
un autre gér né ralissime, portant Skrzynecki lui-même à ce poste 
_ difficile : Krukowiecki n tait | j0ré : au, conseil ;} mais aussitôt 
qu'il futarfivé il opina aussi pour! changement de dénéralissime : 


é (1 Comme le due ancien des généraux , dit-il, j'aurais pu accepter 
n. commandement, s'ilm’avait été confié au début de la campagne; 
| mais aujourd'hui j jene puis m'en chargér. » Radziwill, se voyant 
e ainsi blâmé par tous les ÉNÉFAUX, ,Sonpa à l'instant ARRETE 
#. k Uminski févint Sur sa sa | AR on, qui ‘fut vivement appuyé par 


- Rens ea tpm fat à l'unanimité proclamé péal en 


on lui eprocha : avec raison Étaoir confié au nouveau Lara 
_ sime, colonel.obscur avant le 29 novembre, le même pouvoir que 
z14 °h loi accordait à à Radziwill, patriote” éprouvé, et qui méritait la 


er 4 
is _ confiance de la nation par tous les actes de sa vie pâssée; faute 
F4 ns au reste elle reconnut elle-même Plus tard. en à lhpitopt l'autorité 
Ds Skrzynecki. PAP hat Gé cos. dat 
res Micnez Popczaszynski. 
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Stello est "+ le plus. heutébséniène ah monde ét 

l'étoile du ciël la: plus favorable. Tout lui a réussi, 

son,enfante. (Les grands évènemens du globe sont 

à leur”terme de manière à seconder et à dénouer 

ses évènemens particuliers, quelque embroillés & confus ET 
se trouvassent. Aussi ne s’inquiète-t-il jamais lorsque lé fik de ces 
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#4 est sûr qu elle prendra la peine de le disposer élle-même 
sl ordre le plus parfait, gs bee: À emploiera toute l adresse 


ue, dans les pus re circonstances, cette étoile ne lui man- 
dédaigr ie pas d’influer, pour lui, sur le 
sons. Le soleil ét les nuages. lui viennent Fine nd 


| soir plie è 1 ss 


sséeuier, PA -pR 4 c'est doi ac service; ets sil ap- 
. ini ete si a | encore sur la bouche un éternel 


AU PR TEE D 


sont. ra on nie pe c'est qu'a aux approches 
€ istesse et d'affection, la vie extérieure avec ses fa- 
ses chagrins, avec tous les coups qu ’elle donne à l'ame et 
ms Min vaut mieux nique la solitude, où il craint as la moin- 


rs Deer pan empoisonnée pour lui, comme l'air de la campagne de 
. we _R e. Il le sait, mais s’y abandonne cependant, tout certain qu’il 
st, d'y trouver une sorte de désespoir sans transports, qui est 
bsence-de l’espérancé. — — Puisse la femme inconnue qui l'aime 
sser. r seul dans « ces momens d Pr 


_ à attue Le la ut par Ée coups A une tristesse : ro8len 

Lo Dans cet état, qui précède les douleurs nerveuses auxquelles ne 
ps croient jamais les hommes robustes et. rubicons dont les rues sont 
_ pleines, Le était couché tout habillé sur un canapé, lorsque, par 
. ün grand bonheur, la porte de sa chambre s'ouvrit, et il vit entrer 
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_ Ah! Dieu : soit loué! s'éctla Stello en je la it “Voici 
vivant. Et c’est vous, vous qui êtes le médecin des ames, quar 1 
yena qui le sont tout au plus du COrps ; vous qui regardez au 
de tout, quand le reste des hommes ne voit què la forme etla s 
ue — Mors tes se un être fantadriqués eheh duotaurs 


d’ennuis un tion jour. Voilà, Ans ce que Faits de vois 
que vous êtes aussi triste avéc les autres que je-le suis étant: 
— Si l’on vous appelle noir dans notre beauquartier de 
est-ce pour cela, ou pour habit et gilet noir que vous-port 
Je ne le sais pas, ons mais je vous veux: mb ce > que ot 


moitié de la guérison git VERRE O0 pe 


m'est en dégobi Hofénd: Fai le sd en dati et la pisse el a 10F= 
reur. Le soleil est si pompeux aux yeux fatigués d'un malade, 
qu’il semble un insolent parvenu ; et la pluie, ah! de tous les fléaux 
qui tombent du ciel, g'est le pire à mon sens: Je crois que je vais 
aujourd’hui l’accuser de ce que j'éprouve. Quelle formesymbolique 
pourrais-je donner jamais à cette incroyable souffrance! — Ah! 
j'y éntrevois quelque possibilité, grace à un savant. Honneur soit 
rendu au bon docteur Gall (pauvre érâne que j’ai connu)! IFassi 
bien numéroté toutes les formes de la tête humaine , que on Pb 
se reconnaître sur cette carte comme sur celle des départemens, | 
et que nousne recevrons pas un coup sur le crâne sans savoir avec 
précision quelle faculté est menacée dans notre intelligence 

Eh bien! mon ami, sachez donc qu'à cette heure; ‘où une : + 


tion secrète a tourmenté cruellement mon ame, FE autour de 
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evéux Lous les diables de la Migraine qui sont à l'ouvrage 
mon crâne pour le, fendre ; ils y font l'œuvre d'Annibal aux 
s. Vous ne les: pouvez. voir, vous : plût aux docteurs que je 
de même Il pe a un farfadet en comme un mouehéron $ 


va de a mode labos, n° 5 19 , jusqu’à celle de 
res gauche, n° 32; et là, dans l'angle du 

près! de la-bosse de l'ordre, sont blotis cinq diablotins, 
s J'un:sur l'autre comme de petites sangsues, et suspendus: 
xtrémité de la: Ga RARE s'enfonce plus avant dans ma 


; 2e De qu'y y fait ue — dentelée une. huile bouillante ‘qui 
fantcé comme pm et qui n l'est: pr pre douce: 


| était # continuelle et nbatitet habitude. de es 
M us me savez Celai-ci a:élu son domicile, en roi absolu, sur: 
x > énorme:de la bienveillance, tout au: sommet du crâne; il 
is, sachant devoir travailler beaucoup; il a une vrille entre 
js bras, et la fait tourner avec une agilité si surprenante , 
stme la verrez tout à Fheure sortir par le menton. Il y à 
aümés:d’une pêtitesse imperceptible à tous les yeux , même 
au microscope, que vous pourriez supposer tenu par un ciron ; et 
cés'deux-là Sont més plus acharnés et mes plus rudes ennemis : ils 
ont étäbli un coin de:fer tout au beau milieu de la protubérance 
_ ditérdwmerveilleux; l'un tient le coin en attitude perpendiculaire , 
ets "emploie à à l'enfoncer de l'épaule, dela tête et des bras; l'autre, 
armé d'un marteau gigantesque, frappe dessus, comme sur une 
enclume, à tour de bras, à grands efforts de reins, à grand écar- 
tellement des deux jambes, se renversant pour éclater de rire à 
chaque coup qu’il donne sur le coin impitoyable; chacun de ces 
coups fait dans ma cervelle le: bruit de’cinq cent quaire-vingt- 
quatorze canons en batterie tirant à la fois sur cinq cent quatre- 
vingt-quatorze mille Hommes qui les chargent au bruit des fusils, 
lu des tambours et des tamtams. À chaque coup, mes yeux se ferment, 
mes oreilles tremblent, et la plante de mes pieds frémit. — Hélas! 
hélas! mon Dieu, pourquoi avez-vous permis à ces petits monstres 
21. 
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des ‘attaquer à cette bosse dti merveilleux? C'était. la plus rOSSE. 
sur toute ma tête, et celle qui me fit faire: que post poème el 

m ‘élevaient l'ame vers le ciel inconnu, ‘comme à nr | 
ur ee et secrètes folies. ù ils la détruisent; qué me restèra-t-il 


1ébfoue d'ineffables consolations. Elle est commie e un petit d ôme 
sous lequel va se blotir mon ame pour se contempler et se conn 
tre, s'il se peut; pour gémir et pour prier, pour S 'éblouirir l ! 
rement avec des tableaux purs comme ceux. de Raphaël; au nom 
d ange, colorés comme ceux de Rubens, au nom rougissant 
(miraculeuse rencohtre!). C'était là que mon ame apaisée trouvait 
mille poétiques illusions dont je traçais de mon mieux le-souvenir 
sur du papier; et voilà que cet asile est: encore attaqué par: ces in- 
fernales et invisibles puissances : redoutables enfans.du: ni 
que vous ai-je fait? Ô démons placés et agiles, qui courez sur cha- 
cun de mes nerfs en le refroidissant , et glissez: sur cette: ‘corde; 
comme d’habiles danseurs! — Ah! mon ami, si vous pouviez voir 
sur ma tête ces impitoyables farfadets, vous concevriez à peine! 
qu'il me soit possible de supporter la vie. Tenez, “les voilà tous à 
présent réunis, amoncelés, accumulés sur la bosse de l'espérance; : 
qu’il y a long-temps qu ils travaillent et labourent cétte montagne, 
jetant au vent ce qu’ils en arrachent! Hélas! mon-ami, ils en ont 
fait une vallée si creuse, que vous y logeriez la. main tout entière. 

En prononçant ces dernières paroles , Stello. baissa la tête ,etla 
mit dans ses deux mains. Il se tut, et soupira profondément. . 

Le docteur demeura aussi froid que me être la statue des rai 
en hiver, à Saint-Péterbourg, et dit :, a ù SH 

— Vous avez les diables bleus, maladie qui s pod « en as 
blue devils. | À smdlééo 
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Conséquences des Diables bleus. 


Stello reprit d'une voix basse : TN 
 — T] s’agit ici de me donner de graves conseils, : ô le us froid 
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des docteurs! Je vous consulte comme j ‘aurais consulté ma tête hier 
au soir, quand je l'avais encore; mais puisqu'elle n'est plus à ma 
disposition , ne me resté rien qui me ‘garantisse des mouvemens 
violens'de mon cœur; je le sens affligé, blessé, et tout prêt, par 
‘désespoir, à se dévouer ‘pour une 6pinion politique et une sublime 
forme de gouv vernement ‘que je vous détaillerai.… : 

122 Dieu'du ciél et de la terre ! s’écria le Docteur noir en se levant 
tout à coup, voyez jusqu'à quel degré d'extravagance les diables 


| bleus et le désespoir peuvent entraîner un poète! 


* Puis il se rassit , et remit sa canne entre ses jambes avec une fort 
grande gravité, ets en servit pour suivre les lignes du parquet, 
comme s s'il eût géométriquement mesuré ses carrés et ses losanges. 
Tr y pensait pas le moins du monde; mais'il attendait que Stello 
reprit la parole. Après cinq minutes d'attente, il s'aperçut que son 
1nalade était tombé dans une distraction complète’ et til l'en tira en 
ui disant ceci : CT Robes at tit | 
2 Je veux vous conter. 
: Stello sauta vivement sur son canapé. | 

— Votre voix m'a fait peur, dit-il; je me croyais seul. Ÿ 

RE = Je veux vous conter, poursuivit le docteur, trois petites 


“inecdotes qui vous seront d'excellens remèdes contre la tentation 


bizarre qui vient de vous dévouer aux fantaisies d’un parti. 
© Hélas !hélas! soupira Stello, quegagnerons-nous à comprimer 
“ce beau mouvement de mon cœur ? Ne peut-il pas me tirer de état 
lugubre où je suis? 
—1l vous y enfoncera plus avant , dit le docteur. | 
——"{| ne peut que m'en tirer, reprit Stello; car je crains forte- 
ment quele mépris ne m'’étouffe un matin. 
— Méprisez, mais n’étouffez pas, reprit l’impassible docteur ; 


-s'ilest vrai que l’on guérisse par les semblables, comme les poisons 


par les poisons même, je vous guérirai en rendant plus complet 
le mal qui vous tient. Écoutez-moi. | 

— Un moment, s’écria Stello; faisons nos conditions sur la 
question que vous allez traiter et la forme que vous comptez 
prendre. 

Je vous déclare d'abord que je suis las d’ entendre Eu de la 
guerre éternelle que se font la Propriété et la Capacité, l'une pa- 
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reille au dieu se et les jambes dans sa gaîne, ne‘pouva 
ger, regardant en pitié l'autre qui porte des ailes at exam 
pieds, et voltige autour d'elle au bout d'un fil, souffletants 
cesse sa froide et orgueilleuse: ennemie. Quel philosophe me rs 
jamais laquelle des deux est la plus insolente?,Pour moi, je jure- 
rais que la plus bête est la première, et la plus soite la seconde. 
— Voyez donc comme notre monde social a bonne grace à se ba- 
lancer si mollement entre deux péchés mortels, l'orgueil, père de 
toutes les aristocraties, et remis mère de. toutes. les: démocraties 
possibles! | | agi 98,7 3 
Ne m'en parlez ds pas, S jl vous SE et quant à. la forme, 
ah! Seigneur, faites que je ne la sente pas , s'il vous est possible, 
car je suis bien las des airs qu’elle se donne. Pour l'amour de Dieu 
prenez donc une forme futile, et contez-moi ; si vos contes ‘sont 
votre remède universel, contez-moi quelque histoire: bien douce, 
bien paisible, qui ne soit ni chaude ni froide, quelque chose de 
modeste, de tiède et d’attendrissant comme le Temple de Gnide , 
mon ami; quelque tableau couleur de rose et gris, avec des guir- 
landes de mauvais goût; des guirlandes surtout, oh! force guir- 
landes , je vous en supplie ; et une grande quantité de nymphes, je 
vous en conjure, de nymphes aux bras arrondis, coupant: les.ailes 
à des amours sortis d'une petite cage! des cages! des.cages! des 
ares , des carquois, oh! de jolis petits carquois! Multiphiez les lacs 
d'amours, les cœurs enflammés et les renaples à colonnes.de bois 
de senteur ! — Oh! du musc, s'il se peut , n’épargnez pas lemusc 
du bon temps! —0 le bon temps! veuillez bien m’en donner, m'en 
verser dans le sablier pour un quart. d'heure! pour dix. minutes! 
pour cinq minutes, s’il ne se peut davantage! S'il fut: jamais un 
bon temps, faites-m’en voir quelques grains, car je suis horri- 
blement las, comme vous le savez, de tout ce-que l’on .me dit, 
et detout ce que l'on m'écrit, et de tout ce.que l'on me fait, et 
de tout ce que je dis, et de ce que j'écris et de ce.que :je fais ,.et 
surtout des énumérations Rabelaisiennes , comme, j'en viens de 
faire une à l'instant même où je parle, | 
— Cela pourra s'arranger avec ce que j'ai à vous as “répondit 
le docteur, encherchantau plafond comme s ‘ileûtsuivi le vol d'une 
mouche. 
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er Hélas! dit Stello; je sais trop que vous prenez lestément votre 
parti sur l'ennui que vous REA aux autres. — Et ilse tourna le 


visage contrele mur. : 
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C'était à Dridton; Me de Coulanges était couchée, après ( diner, 
sur-un sopha de tapisseries, la tête du côté de la cheminée, et les 
pieds du côté de la-fenêtre, et le roi Louis XV était couché-sur 
unautre sopha précisément.en face d'elle, les pieds du côté, de-la 
cheminée; et tournant le dos à la fenêtre : tous deux en grande 
toilette des pieds à la tête; Jai en talons rouges et bas de soie; elle 
en souliers à talons et bas brodés en or; lui, en habit de velours 
bleu de “ciel; elle, en panier sous une robe d’étoffe damassée rose ; 
lui, poudréet frisé;.elle, frisée et poudrée; lui, tenant un livre à 
la main, et dormant; elle, tenant un livre et bâillant. 

(lei Stello fut honteux d’être couché sur son canapé, et se tint 
assis.) + 

«Le soleil entrait de toutes parts dans Ja chambre, car il n’était 
que trois heures de l'après-midi, et ses larges rayons étaient bleus, 
parce qu'ils traversaient de grands rideaux’de soie de cette couleur. 
{l yavait quatre fenêtres très hautes et quatre rayons très longs ; 
chacun de ces.rayons formait comme une échelle de Jacob, dans 
laquelle. tourbillonnaient des grains: dé poussière dorée, qui res- 
semblaient à des myriades d’esprits célestes, montant et descen- 
dant avec une rapidité incalculable, sans que le moindre courant 
d'air se fit sentir dans l'appartement le mieux tapissé et le mieux 
rembourré qui fût jamais. La plus haute pointe de l'échelle de 
chaque rayon bleu était appuyée sur les franges du rideau, et la 
large base tombait sur la cheminée. La cheminée était remplie d’un 
grand feu, ce grand feu était appuyé sur de gros chenets de cuivre 
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doré, représentant Pygmalion et Ganimède; Ganimède 

les gros chenets et le grand feu brillaient ét étincélaientdeflimmes 

toutes rouges dans l’atmosphère céleste des beaux: rayons bleus + 
M de Coulanges était la jolie, la plus ne vs sténdre 


cieux que M de Couao Je ne vous assurerai pas ‘qu'elle ait 
jamais eu une ame, parce que je n'ai rien vu qui puisse m’autoriser 
à l'affirmer; et c'était justement pour cela que son maître l'aimait. 
— À quoi bon, je vous prie, une ame à Trianon? — Pour s'en- 
tendre parler de remords , de principes, d' éducation, de religion, 
d'honneur, de sacrifices, she regrets de familles, de craintes sur 
l'avenir, de haine du monde, de mépris desoi-même, etc., etc., etc. ? 
Litanies des saintes du Parc-aux-Cerfs, que lheureux prince 
savait d'avance, et auxquelles il aurait répondu par le verset sui- 
vant, tout couramment. Jamais on ne lui avait dit autre chose en 
commençant, ét il en avait assez, sachant que: ‘Ja’ fin était toujours 
la même. Voyez quel fatigant dialogue : —Ahl'sire, Croyez-vous 
que Dieu me pardonne jamais? —Eh! ma belle, cela n’est pas 
douteux : il est si bon! — Et moi, comment pourrai-je me par- 
donner? — Nous verrons : à arranger cela, mon enfant : vous êtes 
si bonne! — Quel résultat de l sdiéidion) que-je reçus à Saint- 
Cyr! — Toutes vos compagnes ont fait de beaux mariages, ma 
chère amie. — Ah! ma pauvre mère en mourra. — Elle veut être 
marquise, elle sera duchesse avec le tabouret. — Ah! sire, que 
vous êtes généreux! Mais le ciel! — 11 n'a jamais fait si beau se 
ce matin depuis le 4* de jum. tx | | ils 
Voilà qui eût été insupportable. Mais: avec M"° de dianes 
rien de semblable ;: douceur parfaite... c'était la plus naïve et la 
plus innocente des pécheresses; elle avait un calme sans pareil, 
un imperturbable sang-froid dans son bonheur, quilui semblait 
tout simplement le plus grand qui fût au monde. Elle ne pensait 
pas une fois dans la journée, ni à la veille, ni au léndemain;'ne 
s'informait jamais des maîtresses qui l'avaient précédée, n'avait pas 
l'ombre de jalousie, ni de mélancolie; prenait le roi quand il ve- 
nait, et, le reste du temps, se faisait poudrer, friser et épingler, 
en racine droite, en frimas et en repentir; se regardait, se pomma- 
dait, se faisait la srimace dans la place, se tirait la langue, se sou- 
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si y Se pinçait les lèvres, piquait les doigts de sa femme de cham- 
bre, la brülait avec le fer à papillottes, lui mettait du rougé sur 
le nez et des mouches sur l'œi il, courait dans sa chambre, tournait 
sur elle-même jusqu'à ce que sa pirouette éût fait gonfler sa robe 
comme un ballon , et s’assey ‘au milieu en riant à se rouler par 
terre. AQuelquefos, es jours d'étude, AS s'exerçait : à danser le 
dos sé never ÿ mais c'était là la plus grave de ses médi- 
tations, et le calcul le plus profond de sa vie; et, par impatience, | 
elle déchirait de ses mains la longue robe moirée qui lui avait donné 
tant de peine à à traîner et à faire circuler dans!’ appartement. Pour 
se consoler de ce travail, elle se faisait peindre au pastel, en robe 
de soïe bleue ou rose, avec des pompons à tous les nœuds du cor- 
set, des ailes au dos , et un carquois sur l épaule, un papillon ! nové 
dans la poudre de ses-cheveux : on nommait cela “PSyCRE d ou es 
chasseresse, et c'était fort de mode. Gr E 

En ses momens de repos et de langueur, mademoiselle de Cou- 
langes avait des yeux d’une. douceur incomparable ; ils étaient tous 
les deux aussi beaux l'un que l'autre, quoi qu’en ait dit M. l'abbé 
de Voisenon dans des mémoires inédits venus à ma connaissance ; 
monsieur l'abbé n’a pas eu honte de soutenir que l'œil droit était 
un peu plus relevé que l’autre, et la fait là-dessus deux madri- 
gaux fort malicieux, vertement relevés, il est vrai, par monsieur 
le premier président. Mais il est temps dans ce siècle de justice et 
de bonne foi de montrer la vérité dans toute sa pureté, et de répa- 
rer le mal qu'une basse envie avait fait. Oui, M"* de Coulanges 
avait deux yeux, et deux yeux parfaitement égaux en douceur ; 
ils étaient fendus en amande, et bordés de paupières blondes très 
longues ; ces paupières formaient uné petite ombre sur ses joues j 
ses joues étaient roses sans rouge; ses lèvres étaient rouges sans 
corail; son cou était blanc et bleu, sans bleu et sans blanc: sa 
taille, faite en guêpe, était à tenir dans la main d’une fille de 
douze ans , et son corps d'acier n’était presque pas serré, puis- 
qu'il y'avait place pour la tige d'un gros bouquet qui s'y ténait 
tout droit. Ah! mon Dieu, que ses mains étaient blanches et pote- 
lées! Ah! ciel, que ses bras étaient arrondis jusqu’au coude! ces 
petits coudes étaient entourés de dentelles pendantes, et son épaule 
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fort serrée par une petite x manche collante. Ah! qua w cela 

donc joli! Et cependant le roi dormait. : dé hé 
_ Les deux jolis. yeux étaient ouverts tous deux, : puis s son iStnt 


LARR sur le livre (c'était les Mariages samnites de M: Mar- 


montel, livre traduit dans toutes les langues , comr me J’assure l’ ’au- 
teur). Les deux beaux yeux se fermaient donc fort: long-temps de 
suite, et puis se rouvraient languissamment en se portant sur la 
douce lumière bleue de la chambre; les paupières étaient légère- 
ment gonflées et plus lévèrement teintes de rose, soit sommeil, ou 
fatigue d'avoir lu au moins trois pages de suite; car , de larmes, 
on sait que M°° de Coulanges n’en versa qu’une dans sa vie, ce fut 
‘quand sa chatte Zulmé reçutun coup de pied de ce brutal M. Dorat 
de Cubières, vrai dragon, s’il en fat, qui ne mettait jamais de 
mouches sur ses joues , tant il était soldatesque, et frappait tous les 
meubles avec son épée d'acier, au lieu de porter une excuse à lame 
de baleine. | MAL à 


CHAPITRE V. 


Interruption CS 


—Hélas! s'écria. douloureusement Stello,: d’où vous vient le 
langage que vous prenez, cher docteur? Vous partez quelquefois 
du dernier mot de chaque phrase pour grimper à un autre, comme 
un invalide monte un escalier avec deux jambes de bois. 

— D'abord, cela vient de la fadeur du siècle de Louis XV, qui 
alongeait mes paroles malgré moi; ensuite, c'ést que j'ai la manie 
de faire du style pour me mettre bien dans l Rospirié de sea 
uns de vos amis. \ | 30: 

— Ah! ne vous y fiez pas, dit Stello ouais sas car n Y 
en a un quin'est pas précisément le plus sot de tous, qui.a dit un 
soir : « Je ne suis pas toujours de mon opinion. » Parlez doncsim- 
plement, à le plus triste des docteurs! et il pourra se faire Le je 
m'ennuie un peu moins. 

Et le docteur reprit en ces termes, 
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506 aesdt bei #1 Ho go s trels sofst 2 
ie Tout à coup Ja bouche de Me . nn. s ‘entr’ ouvrit, et 
il sortit de sa poitrine adorable. un cri arsant et flûté qui réveilla 
Louis XV le bien-aimé. ? 
+0 ma déité,: Pr ét «par FAT oREE ‘en yes ane vers elle 
ses deux mains et ses deux manchettes de dentelles. 

. Les deux jolis pieds de la plus parfaite des maîtresses tombèrent 
pre sopha , et coururent au bout de là chambre avec une, vitesse 
bien SURPPERARLE, lorsque l’on aonshdère pan si talons ils étaient 
-empéchés.… Féphs : safe | 

Le see. ra avec dignité, dE ait 3 main. sur. ji earde 
_damasquiné e deson -épée; il la ‘tira à demi, dans le premier mou- 

-vément, ét et chercha l'ennemi autour de lui. La jolie tête de M”° de 
Coulanges se:trouva renversée sur le jabot du prince, ses che- 
veux blonds s’y répandinent avec un nuage léger de poudre odori- 
férante. | 

— J'aiseru voir ; dit sa douce voix. 

— Ah {je sais, je sais, ma belle... dit le roi les larmes aux yeux, 
tout en souriant avec tendresse , et jouant avec les boucles de la 
tête languissante-et parfumée ; ; je sais €e que vous voulez dire. Vous 

-êtes une petite folle. bé 

:—Non-vraiment, ‘dit-elle ; votre e médecin sait fra qu il yena 
quienragent: -: | ‘ 

he 

— On le fera venir, dit le roi; mais quand cela serait, voyons. 
l'enfant, ajouta-t-il en lui tapant sur la joue comme à une petite 
fille ; quand cela serait, leur croyez-vous la bouche assez grande 
pour vous mordre ? 

— Oui, oui, je le crois, et j'ensouffre à la mort, dirent les lèvres 
roses de M°° de Coulanges ; et ses deux beaux veux se mirent en 
devoir de se lever au ciel et de laisser échapper deux larmes. Il en 
tomba une de chaque côté : celle de droite coula rapidement du 
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coin de l'œil d'où elle avait jailli, comme Vénus sortant de la mer 
d’azur ; cette jolie larme descendit jusqu'au menton, et s yarréta 
d’ elle-même, comme pour se faire voir au coin | d’une petite fossette, 
oùelle demeuracomme une perléenchâssée dans un ci ra rose. 
La séduisante larme de gauche e eut une marche tout opposée; ;ellese 
montra fort timidement toute petite et un peu alongée; puis elle 
grossit à vue d'œil, et resta prise dans les cils blonds les plus doux, 


les plus longs et les plus soyeux qui se soient Ja vus. Le sn 


bien-aimé les dévora toutes les deux. 2 : : | * 
Cependant le sein de M'° de Coulanges se potbts de soupirs, 
et paraissait devoir $e briser sous les efforts de sa + qui dit en- 
core ceci: "#74 28 RIRES BRIE RE 
— J'enrai pris une... j'en ai pris une avant {hier} évice tainem 
elle était enragée : il fait si chaud cétte année! 7 2. 0e où 
— Calmez-vous! calmez-vous ! ma reine, je châsserai tousmes 


gens et tous mes ministres, plutôt que de souffrir.que vous trou- 


viez encore un de ces monstres dans des appartemens!royaux 

Les joues bienheureuses de M°° de Coulanges pâlirent tout à 
coup, son beau front se contracta horriblement, ses doigts potelés 
prirent quelque chose de brun gros comme la’tête d’une-épingle, 
et sa bouche vermeille, qui était bleue en ce moment, s’écria : 

— Voyez si ce n’est pas une puce! SU 

— O félicité parfaite! s’écria le prince d'un ton tant soit-peu 
moqueur, C'est un grain tabac! PR 16 mn que ne "svt 
pas enragé! EL LE 

Et les bras blancs de M°° de Coulanges se jetèrent au cou du 
roi. Le roi, fatigué de cette scène violente, se recoucha sur le so- 
pha. Elle s’étendit sur le sien comme une chatte familière, et dit : 

— Ah! sire, je t'en prie, fais Rae le docteur, le premier mé- 
decin dé votre majesté. 

Et l’on me fit appeler. 
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— où das dit Stello, tournant la tête 6 péniblement, et il 
la laissa retomber avec: pesanteur ün instant après. ‘ DOTIEE 

— = Près du lit d'un poète mourant, ‘répondit le Docteur noir avec 
une impassibilité éffrayanté. Mais avant de continuer, je dois vous 
adrésser une seule question : Êtes-vous poëête ? Examinez-vous 
Mr et dites-moï si vous vous sentez intérieurement poète. 

_ Stello poussa un profond soupir, et répondit, après un moment 
de recueillement, sur-le ton monotone d’une prière du soir, de- 
meurant le fro ont appuyé.sur un ÉLr comme s'il eût voulu y 
ensevelir sa têté entière. 1? 1 17 

— Je crois en moi, parce. que je sens au fond de mon cœur une 
puissance secrète invisible et ‘indéfinissable , toute pareille à un 
pressentiment de l'avenir et à une révélation des causes mysté- 
rieuses du temps présent. Je crois en moi, parce qu'il n’est dans 
la nature aucune beauté, aucune grandeur, aucune harmonie qui 
ne me cause un frisson prophétique, qui ne porte l'émotion pro- 
fondé dans mes entrailles, et ne gonfle mes paupières par des larmes 
toutes divines et inexplicables. Je crois fermement en une vOCation 
ineffable qui m'est donnée, et j’y crois, à cause de la pitié sans 
bornes que m ‘inspirent les hommes, mes compagnons en misère, 
et aussi à cause du désir que je me sens de leur tendre la main et 
de les élever sans cesse par des paroles de ls et d'a- 
mour, Comme une lampe toujours allumée ne jette qu’une flamme 
très incertaine et vacillante lorsque l'huile qui l'anime cesse de se 
répandre dans ses veines avec abondance, et puis lance jusqu’au 
faite du temple des éclairs, des splendeurs et des rayons, lors- 
qu’elle est pénétrée de la substance qui la nourrit; de même je sens 
s’éteindre les éclairs de l'inspiration et les clartés de la pensée, 
lorsque la force indéfinissable qui soutient ma vie, l'amour, cesse 
de me remplir de sa chaleureuse puissance ; et lorsqu'il circule’en 
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moi, toute mon ame en est illuminée, je crois comprendre tout à 
la fois l'éternité, l'espace, la création , les créatures et la destinée; 
c'est alors que l'illusion, punis au plumage doré, vient se ser 
sur mes lèvres et chante. ‘ ‘4 

Mais je crois que lorsque le don de fortifier les faibles commen- 
cera de tarir dans le poète, alors aüssi tarira sa vie; car sa n'est 
bon à tous, il n’est plus bon au monde. | 

Je crois au combat éternel de notre vie intérieure, qui. féconde 
et appelle contre la vie extérieure, qui tarit et repousse, et j'Invo- 
que la pensée d'en haut, la plus propre à concentrer et rallumer 
les forces poétiques de ma vie, le dévouement et la pitié. 
1. Tout celt ne: prouve qu'un bon instinct, dit le Docteur noir ; 
cependant il n'est pas PAR que vous cts PHfAn! et je conti- 
nuerai-— Et il.continna.: + ice Hogtot an may ce 


CHAPITRE VIIL iv Dobs de lave 


Demi-Folie. | 


Oui, à "étais près d'u un jeune homme fort singulier. L'archeyéque 


de Paris, M. de Béaumont, m'avait fait prier de, l'aller voir, parce 


qu'il était venu chez lui tout seul, en chemise et.en redingote, lui 
demander gravement les sacremens. Kallai. vite à J'archevèché, où 
je trouvai en effet un homme d'environ vingt-deux ans, d’une figure 
grave et douce, assis, dans ce costume plus que léger, sur un.grand: 
fauteuil de velours, où le bon vieil archevêque l'avait fait placer 
Monseigneur de Paris était en. grand habit ecclésiastique, et en bas 
violets, parce que ce jour-là même il devait officier pour la Saint- 
Louis; mais vai eu la bonté de laisser toutes, ses affaires. jus- 
qu'au moment du service, pour ne pas quitter.ce bizarre.visiteur, 
qui l'intéressait vivement. hd 
Lorque j j'entrai dans la chambre à à cab de M. 1e nr j 
il était assis près de ce pauvre jeune. homme, et Jui tenait la main 
dans ses deux vieilles mains ridées et tremblotantes. JL Je regardait 
avec une espèce de crainte, et s’attristait de voir que le malade (car 
ill était) refusait de rien prendre d’un bon petit-déjeuner que deux, 
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domestiques avaient servi devant lui, Du de loin qe M. de Bent 
mont m'aperçut, il me dit d’une voix émue : 

— Eh! venez donc! Eh! arrivez donc, bon Feu Voilà Hifi 


| pauvre enfant, qui vient se jeter dans mes bras, venite ad me! H 


vient comme un oiseau échappé de sa cage que le froid a pris sur 
les toits, et qui se ‘jette dans la première fenêtre venue. Le pauvre 
petit! J'ai demandé pour lui des vêtemens. Il a de bon principes du 
moins, car il est venu me demander.les sacremens. Mais il faut que 
j'entende sa confession auparavant : vous n’ignorez pas cela, doc- 
teur ; et il ne veut pas pa Il me met dans un bien grand em- 
barras. Oh! dame! oui! il m'embarrasse béaucoup. Je ne connais 
pas l'état de son ame. Sa pauvre tête est bien affaiblie. Tout à 
l'heure il a beaucoup pleuré, le cher enfant! J'ai encore les mains 
toutes mouillées de ses larmes. Tenez , YOYEZ. 19 440 , 0 
En effet, les mains du bon vieillard ‘étaient encore : humides 
comme un parchemin j jaune sur lequel l'eau ne peut pas sécher. Un. 
vieux domestique, qui avait l'air d’un religieux, apporta une robe 
de séminariste, qu'il passa au malade er-le faisant soulever par les 
gens de l'archevêque, et on nous laissa seuls. Le nouveau venu 
n'avait nullement résisté à cette toilette. Ses yeux , sans être fer- 


f AR MT D: A 0-1 » LS Q Vus 
_més, "étaient voilés, et comme recouverts à demi par ses sourcils 


blonds; ses paupières très rouges, la fixité de ses prunelles, me 
parurent de très mauvais symptômes. Je lui tâtai le pouls, et je ne 
pus m'empêcher de secouer la tête assez tristement, 

À ce signe-là, M. ‘de Beaumont me dit : 

+ Donnez-moi un verre d'eau. J'ai MAR TER ans, moi ; cela 
me fait mal. à 

— Ce ne sera rien, monseigneur, lui fie: seulement ilya cts 
ce pouls quelque chose qui n’est ni la santé ni la fièvre de la mala- 
die. C'est la folie, cé at tout F'has: | | 

Je dis au malade : | 

— Comment vous nommez-vous ? 

Rien. Ses yeux demeurèrent fixes et mornes... 

— Ne le tourmentez pas, docteur, dit M. de Beaumont ; il m'a 
déjà dit trois fois qu'il s'appelait Nicolas-Joseph-Laurent. 

— Mais ce ne sont que des noms de baptême, dis-je. 

= N'importe, n'importe, reprit le bon archevêque avec un peu 
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d’ impatience, Re à la religion :.ce sont les noms de l'ame qi 
les noms du baptême. C'est par ces noms-là que les saints: nous CO 
naissent. Cet enfant est bien bon chrétiens! 04 1002 se: fe 

_ Je l'ai souvent remarqué; entre la pensée el'œil, il y a un rap- 

portsi direct et si immédiat, quel un agit sur l'autre avecune égale 
puissance, S'il est vrai qu'une idée arrête le regard, le regard, en 
se détournant, détourne aussi l'idée. J'en ai fait. Hp ens après 
des fous. . tà ARTE 

Je passai les mains sur a yeux sa ne ce jeune ae et je 
leà lui fermai. Aussitôt la raison.luï vint, et il prit Ja-parôle. 

— Ah! monseigneur dit-il, donnez-moi les sacremens. Ah! bien 
vite, Monseigneur, avant que mes yeux ne se soient rouverts à la 
lumière; car les sacremens, seuls peuvent.me délivrer:de monsen- 
nemi, et l'ennemi qui me possède, c'est une idée que j'ais et cette 
idée me reviendra tout à l'heure, 4,1 45 se ol 

— Mon système est bon, dis-je en souriant. | AE 

Il continua. e ‘D. Shplamob must 

— Ah! monseigneur |, Dieu. est certainement dual r hostitiins Je 
ne croyais pas qu'une idée pût devenir dans la tête comme lun fer 
rouge. Dieu est certainement dans l'hostie, et.si vous me:la don- 
nez, monseigneur, l'hostié chassera l'idée, et Dieu chassera les 
philosophes. 

— Vous voyez qu'il pense, très Bar > Me: sv tout a bas ke le: bon à ar- 
chevêque. L'aissons-le dire, pour voir. 

Le pauvre garçon continua. :250tl 0 | 

— Si quelque chose peut chasser le raisonnement à c'est. d'la foi À 
la foi du charbonnier; si quelque chose peut donner la foi, c’est 
l’hostie. Oh ! donnez-moi l'hostie, si l’hostie a donné la foi à Pascal. 
Je serai guéri si vous me la donnez; monseigneur, tandis. ne j'ai 
les yeux fermés, hâtez-vous,. donnez-moi l’hostie: + É 

— Savez-vous-votre Confiteor, dit l'archevéque2.. 4 218 al 

Il n’entendit pas, et poursuivit. + +: À ROCD 

— Oh! qui m'expliquera la SOUMISSION DE LA RAISON; ‘ajoutast-il 
avec une voix de tonnerre lorsqu'il prononça les derniers mots. 
Saint Augustin a dit : « La raison ne se’ souméttrait jamais ; Si élle 
ne jugeait qu’elle doit se soumettre. Il est.donc juste.qu’elleise sou- 
mette quand elle juge qu’elle le doit. » Et moi, Nicolas-Joseph- 
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| Laurent, né à Fontenoi-le-Château, de parens pauvres... j 'ajoute 


que si. elle se. soumet à son propre jugement, c'est à élle-même 
qu’elle se soumet, et que, sielle ne se soumet qu'à elle-même, elle 
ne se soumet donc pas, et continue d' être reine... i “Cércle vicieux ! 


sophisme de saint! raisons d école à rendré le diable fout. Ah! 
d’Alembert! joli pédant, que tu me tourmentes bajirne. Hs 


LE àjouta ceci en se grattant l'épaule. Je crois ‘que vis vint L de ce 
que j'avais Hieé ain de ses tag Hbres Je Je > réfermai de la main 


gauche. ‘4 1818500 | " À Ne: 
4 —Héas! ré monsieur £ faites qe je m ‘écrie, comme 
Pascal : rs if 2 $ L À 10 a 3 
gr dat dns " .. Joye 
* Gent, j joye, érutidé; sentimént, vue. > 
| Joye, joye, joye et pleurs dé joye. de ais 
. Dieu de a LG Re de tout, hormis Prée no a 
dus fete if 


| IL avait vu le Dieu de Jés:CHriStCS jpura, “dépiié die hétires et 
demie du” soir jusques à minuit et démi, le lundi 25 novembre 1654; 
et en conséquente , al était tranquille et sûr de son affaire. Il était 


bien heureux celui-là. ‘Aïe! aïe ! aïe! Voici La Harpe qui me tire 
les pieds.:. Que the:veux-tu? On a jêté. La Harpe dans le trou du 
souffleur avec les Barmécides. Tu es mort. 
En ce moment’, Jj'ôtai ma main, et il ouvrit les yeux. 
Un rat! cria-t-il.… un lapin! !.. Je juresur l'Évangile que c'est 
un lapin. C’est Voltaire !.. - C est Vol-à-terre!.., Oh !'le joli jeu 
de mots! N est-ce pas! hein!... mon petit vieux seigneur... il est 


gentil mon jeu de mots? Iln’ y a pas un libraire qui veuille me le 
payer un sou... Je n'ai pas diné hier, ni la veille... mais je m'en 


moque , parce que je n'ai jamais faim... Mon père est à sa charrue, 
et je ne voudrais pas lui prendre la main, parce qu’ elle est enflée 
et dure comme du bois. D'ailleurs, il ne sait pas parler français, 
ce gros paysan en blouse! Cela fait rougir quand il passe quelqu'un. 
Où voulez-vous que j'aille lui faire boire son vin ? Entrerai-je au 
cabaret, moi, s'il vous plaît? Et que dira M. de Buffon, avecses 
manchettes et son jabot?.… Un chat. C'est dn chat ques VOUS avez 
sur votre soulier, l'abbé. h 
M. de Beaumont n'avait pu s'empêcher, malgré son extrême 
TOME IV. 22 
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bonté, de sourire à del, les larmes aux yeux. Ici il recula 
en faisant t rouler. son. fauteuil en arrière , et futun peu effrayé.” p 

Je pris. la tête du jeune homme, je Ja° secouai. ‘doucement dans 
pass mains, comme on, roule. lé sac: du jeu de loto , et je laissaimes 
doigts. sur ses paupières. “baissées. Les numéros sortans furent tous 
changés. Il soupira, profondément, et dit, d' un n ton. se 
qu'il s'était montré émporté jusquéthä.r. 02.040 Das cmt 

— Trois fois malheur : ali insensé qui veut dire ce qu ‘il pense : avant 
d’avoir assuré le pain de toute sa vie! _Hypocrisie! tu es la! ‘rai- 
son méme! tu fais _que l'on; ne blesse personne, et le pauvré a 
besoin dé tout le monde... Dissimulation sainte! tu es la suprême 
loi sociale de celui qui est né sans héritage. Tout homme qui pos- 
sède un champ ou un sac est son maître, son seigneur et | Son pro- 
tecteur. Pourquoi'le sentiment du bien ét du juste S'est-il établi 
dans mon cœur?.….Mon cœur s'est gonflé. sans. mesure ‘7 des tor- 
rens de hàme en ont coulé, etse sont fait j jour comme une lave. Les 
méchans ont eu, peur, ils ont; crié: ils $e sont. 1ous levés. contre moi. 
Comment voulez-vous que. je résiste à tous? moi ‘seul, “moi qui ne 
suis rien, moi qui n'ai rien au monde qu une pars plume, et qui. 
manque d'entre quelquefois? ï, - 

Le bon archevêque n'y tint pas. Il y avait un avt init qu il 
tremblait et étendait ‘les. bras’ vers celui qu'il nommait déjà son 
enfant; il se leva pesamment ( deson fauteuil, et vint “pour l'embras- 
ser. Moi qui tenais mes doigts sur $es yeux avec une constance in- 
ébranlable , je fus pourtant forcé de les ôter, parce que je sentais 
quelque chose qui] les repoussait , Comme si les paupières. se fus- 
sent gonflées. . À l'instant où. je cessai de les presser; des pleurs 
abondans se firent jour entre mes. doigts, et inondèrent ses joues 
pâles. Des sanglots faisaient bondir son cœur, les veines du cou 
étaient grosses et bleues, ‘et il sortait de sa ‘poitrine: de _peutes 
plaintes comme celles d’un-enfant dans lés bras de sa mère: + 

—Peste! monséigneur, laisssez-le, dis-je à M. de Beaumont : 
cela va mal. Le voilà qui rougit bien vite; et puis il est tout blanc, 
et le poulss’en va... Il est évanour.… M a le voilà sans conuais- 
sance..: Bonsoir. fi | 

Le bon prélat se désolait, et rhe pbs beaucoup en foolant 
toujours m'aider, J'employai tous mes petits moyens pour faire 
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revenir le malade , et cela _commençait à à réussir , lorsqu'on vint me 
dire qu'une chaise de posté de Versailles : m'attendait de la part du 
roi. Je dis ce qui restait faire, et jé sortis + 
Lg — Parbleu! dis-je , je pârlerai de ce jeune Cr 
— Vous nous rendrez bien heureux, mon cher docteur ÿ Car notre 
caisse d’ aumône est toute vide. Partez vite, dit M. dé Beaumont; 


je gardeicimon pauvre enfant trouvé: TU 

Et je vis À il lui donnait sa bénédiction en: tieblotnt eten 
pleurant. MP SON E hate» + DID Lt Le 
£ d'Fermge: ejeui dans la a chaise de sien Lraes oh 
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* CHAPITRE IX. 


Suite de VHistoire de la Puce enragée. 
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Lorsque j je partis pour ÉWérsdilles je puit était A j'allais ce 
qu’on appelle le train du roi , C'est-à-dire le postillon au galop etle 
cheval de brancard au grand trôt. En deux heures je fus à Trianon. 
Les avenues étaient éclairées, et une foule de voitures s’y Croi- 
saient: Je crus Que je trouverais toute la cour dans:les petits appar- 
temens; mais c’étaient des gens qui étaient allés s'y casser le nez, et 
s'en revenaient à Paris. Il n’ y avait foule’ qu’en pléin air, et je: ne 
trouvai dans la chambre dû roi que Me de Coulanges, : 

—Æ£h!le voilà donc enfin, dit-elle ; en me donnant sa, main à 
baiser. Le roi , qui était le meilleur homme du monde; se promenait 
dans la chambre, en (prenant le vs dans une petite tasse de por- 
celainé bleue... 3 | 55" 

Il se mit-à rire de bon cœur. en me foyant. 

— Jésus-Dieu ! docteur , me dit-il, nous n'avons plus besoin de 
vous. L'alarme a été chaude, mais le danger est passé. Madame, 
que voici, en a été quitte pour la peur.— Vous sâvez notre petite 
manie, ajouta-t-il, en s'appuyant sur mon épaule , et me parlant 
à l'oreille tout haut : nous avons peur de la rage, nous la voyons 
partout ! Ah! parbleu ! il ferait bon voir un chien dans la maison ! 
je ne sais s’il me sera permis de chasser dorénavant. 


& 
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.— Enfin, ae! en m ‘approchant du feu qu'il y avait malgré 
l'été-(bonne coutume à la campagne , soit dit entre parenthèses); 
enfin, dis is-je, à quoi puis-je être bon au roi? Dr 
| — Madame prétend dit-il en se balariçant- d’un talon rouge sur 
l'autre , quil y a des animaux, ma foi, pas. plus gros quecä,etil 
“donnait uné chiqueniaude à un' grain de tabac attaché aux dentelles 
de ses manchettes ;.qu'il y a des animaux ess Aloees madame, : 
dites-le vous-même. Fes ue | FE 
M”° de Coulanges s'était blottie comme une chatte sur de soplia, 
et éachait son front sous l’un de ces petits rabats de soie que l’on 
posait alors sur le déssier des meubles pour le préserver de la pou- 
dre des cheveux. Elle regardait à à la dérobée comme un enfant qui 
a volé une dragée, et qui est bien aise qu'on le sache. Elle était 
jolié comme tous les amours de Boucher et toutes les têtes s de 
Greuze. x ; ; 
° 2 Ah! ire, dit-elle tout doucement, vous parlez si bien! Les 
= Mais, madame, en vérité, je ne puis pas dire vos idées en 
médecine... QU LE TR 
*—Ah!sire, “vous parlez: si bien de tout... HO 
—Miüis, docteur, aidez-la doné à se‘confesser, se bien 
qu'elle ne s’en tirera jamais. | É 
A dire vrai j'étais assez embarrassé moi-niême, car je ne 
savais pis ce qu il voulait dire, et js, ne l ai Fes pre sg 
en 90. its 
_ih bien ! ! mais comment ao dise. *en m ‘approchant de là 
petite bien- aimée ; eh bien:! mais! qu est:ce que c'est donc queça, 
madame? Eh bien, donc! qu'est-ce qui nous est arrivé, mademoi- 
selle? Nous avons des petites peurs! des petites fantaisies, 
madame ?.… Fantaisies de femme! — Eh! eh! de Jeune femme, 
sire!.… Nous connaissons ça! — Eh! bien, donc ! qu'est-ce que 
c’est donc ça ?.… Comment donc ça se nomme-t-il ces animaux? 
Allons, madame ... Eh! bien Ë dre re Se nous voulons nous 
trouver mat... à 19) 8 1 
Enfin, tout ce qu'on dit d'agréable et d'aimable aux. éd 
femmes. | 128 
Tout d'un coup Me de Coulanges regarda le roi et moi, je 
regardais le roi et elle, le roi regarda sa maîtresséet moi , et nous 
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gpation le fait retomber dans un mauvais état. 
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pasbidiss ensemble du plus long éclat de rire que j'aie entendu de 


mes jours. Mais c’est qu'elle étouffait véritablement , ‘et memon- 
trait du dofgt; et pour le roi il en renversa le café sur sa veste d'or. 
: Quand il eut bien rit — -Cà, me dit-il, en me prenant ‘le bras 


| ei me faisant asseoir dè force sur-son sopha; parlons un peu rai- 


son, et laissons cette petite folle se moquer de nous tout à son aise. 


Nous sommes aussi-enfans qu’elle. + rare docteur, comment 
on. on vit à Paris depuis huit j Joue 90 DE rires) 


‘Comme il était en bonne humeur , je lui dis: À 

— Mais, je dirais plutôt au roi comme on yn meurt. Assez mal à 
son aise, én vérité, pour peu qu'on soit poète. Apte _ 

— Poète! dit le roi, et je remarquai Qu'il renversait la tête en 
arrière en ffonçant le ourcil, et croisait les jambes ayéc humeur. 

-— Poète! dit M'° de Coulanges , et je remarquai que sa lèvre 
inférieure faisait la cerise fendue comme les lèvres de tous les por- 


traits féminins-du temps. de Louis XVe | 
: Bien, ‘mé dis-je, j en étais sûr. Ilne faut que ce nom dans - 
monde pour être ridicule ou odieux. PE TO sig 


28 : —Mais, , qui diantre. tr donc re A Bt reprit le roi, 


on n'est pas tué. #4 sire, au contraire, dis-je, c'est un autre 
petit poète, tout petit, qui est fort mal, et jé ne sais trop si je le 
sauverai , parce que toutes les fois qu'il est: guéri , un accès d'indi- 


Je me tus, eunif un ni l'autre r ne me dit : eh à TA 1 

Qu Ci a RON , fr CET UE 

Je repris avec. le sang-froid que vous Savez: _ 

— L'indignation produit des débordemens affreux dans le sänp 
et dans la bile, qui vous inondent un honnête homme intérieure- 
ment, de manière à faire frémir. 


Profond silence : ni l'un ni l’autre ne frémit. AHAMAUIELE, 


[4 


— Et si le roi, poursuivis-je; ape pese avec tant de bonté aux 
moindres écrivains, que serait-ce s’il connaissait cobi que je viens 
de quitter ? nt : 

Long silence, et personné"ne me dit : cut se nomme-t-1l ? 
Ce fut assez malheureux, car je Savais son nom-de lugubre mé- 
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moire , son püstes nom, synonyme d'amertumé satirique et de dés- 
espoir... Ne me le demandez pas encore... Écoutez. à ae r 

-Je poursuivis d'un air insouciant pour éviter le ton Slliciteur + 

— Si ce n’était pas abuser des bontés dû roi,-en vérité je’ me 
hasarderais jusqu'à . Jui demander quelque secours... ms 
léger secours pour... © Bts Été 

— Accablé! accablé! ae sommes jaccabléy monsieur , me dit 
Louis XV , de demandes de ce genre pour des Er qui get 
à nous attaquer l' aumône que nous leur at 

Puis’se rapprochant de moi: RARE CHENE U ie 

— Ab; ça !-me dit-il, je suis vraiment surpris qu avec: votre usage 
du monde, vous ne sachiez- pas encore que, lorsqu'on : se tait, c'est 
qu'on ne veut pas répondre... Vous m'avez forcé dans es derniers 
retranchemens ; eh bien ! je veux bien vous parler de vos poètes, 
et vous dire que je ne vois pas la nécessité de me ruiner à soutenir 
ces petites bonnes gens-là qui font le lendemain les jolis cœurs à 
nos dépens. Sitôt qu'ils ont quelques sous, ils se mettent à l’ou- 
vrage pour noûs régenter , et font leur possible pour se faire four- 
rer à la Bastille. Cela donne des airs de Richelieu, n'est-ce pas?… 
C'est là ce qu'aimént les’ beaux esprits que je trouve bien sots. 
Tudieu! je suis las de servir de plastron à ces petites gens, Ils 
ferônt bien assez de mal sans que je les y aide.….Jé ne suis plus 
bien j jeune, et je me suis tiré d’ affaire; je ne sais trop. si mon suC- 
cesseur S'en tirera ; au surplus, cela. le regarde... >. Savez-\ “You, 
docteur, qu'avec monair insouciant je suis tout au moins un 
homme de sens, et je vois bien où l'oh'nous mène ! ERA 

ci le roi se leva et mareha assez vite dans la châmbre, secouänt 
son jabot. Vous pensez que je-n'étais A à mon aise, et queje 
me levai aussi. 14 RER 

— C'ést peut-être mon cher frère le roi de Prusse ! qui s'en est 
bien trouvé de son bon accueil à à vos poètes ? Il a crn-me jouer un 
tour en accueillant Voltaire comme ila fait; Hma fait grand plai- 
sir en m'en débarrassant, etilya gagné des impertinentes qui 
l'ont forcé de faire bâtonher ce petit monsieur-là. — Vraimént, 
parce qu'ils babillent- des à peu près phdosophiques etdes à peu 
près politiques en figures de rhétorique, ils croieñt pouvoir ,-cn 
sortant des bancs, monter en chaire et nous précher. 


\ 
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‘IL s'arrêta ici et. continua plus gaienient. ai AND , 0) 
—Il n ya rien. de pis: ‘qu'un’ sermé n; docteur; étÿ jen en. laisse 
faire le moins possible ailleurs qu'à à ma chap lle. Que voulez-vous 
que je fasse pour vôtre: protégé, voyons? que jé le pensionne?… 


Qu arrivera-t-il?.… Demain il m d'a} ppellera Mars, à à cause de Fonte- 
» et nommer Minerve dette bonne Fe, mausdie de een 


MTAT AI # Le 
Pr € ER FATERES (re 


de crus s qu’ ‘elle se éherat Elle à ne soureila pas. Elle; jouait avec 
son éventail. LL. line sl MS gi bas: onto Bye ; 
— Dans deux. jours; il voudra faire l homme d'état, et raison 
nera sur le gouvernement anglais. pour avoir un grand emploi; il 
ne laura pas et on fera bien. Dans quatre. jours, il'tournera en 
ridicule mon père, mon grand-père, et tous mes’ aïeux jusqu'à 
saint Louis inclusivement. Il appellera Socrate le roi, de Prusse 
À avec tous ses pages, et ine nominera Sardanayale ; j à cause de ces 
dames qui viennent ie. voir à; Trianon. On, lui € enverra une lettre 
de cachet, il sera ravi : lé voilà martyr de'se sa philosophie. x 
—Ah! sire, m ‘écriai-je, celui-là l'est des philosophes. 
est la-même chose, ,interrompit. le. roi ; Jean-Jacques n'en 
fut spas plus mon ami pour être leur ennemi, Se faireun nom'àtout 
| prix, voilà Jeur affaire. Tous ces geris-là sont pétris. de la* “ième 
pâte : chacun, pour se, faire gros ;, veut ronger. avec sés petites 
dents un morceau de gâteau de la monarchie ; et comme je le leur 
abandonné , ils en ont bon marché. Ce sont "no$ ennemis. naturels 
que vos beaux.esprits ; il n° y à de bon parmi eux que les musi- 
k _ciens et les danseurs : ceux-là n “offensent personne sur ‘leurs théà- 
| tres, et ne chantent ni ne dansent la politique. Aussi jé les : aime, 
| mais qu'on ne me parle pas des autres. *._ - 
Comme je voulais msister, et que j entr OuUVraIs la bouche pour 
répondre, il me prit doucement Je bras, moitié riant et moitié 
sérieusement, et se mit à marchér avec moi en: se dandinant à 
sa manière, du côté de la pere de. 14 appartement. Il fallut bien le 


| suivre. | sir" ut + 


4 


| — Vous aimez donc les vers, docteur; — je vais vous les dire 
| aussi bien que ceux qui les font, tenez: ‘ 


er 
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1 semble à trois gredins , dans leur petit cerveau, 
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Que, pour être imprimés et reliés en veau, : 1x à RATE TES 
: Les voilà dans l'état d'importar tes personnes; a vel 
- Qu'avec. leur pluie il font le destin des pre ne, SL au 
: Qu'au moindre pétit bruit de leur-productions, et ur nn 
| Îs doivent Ÿ voir ‘chef eux voler 1 les | pensions. gs dE Ëne: 
Que sur eux Punivers a la” vue attachée ; ; 
Que partout de leur : nom la’ gloire est épanchée, à 
Et qu en science ; ils'sont des prodiges fameux , 
Pour savoir ce qu'on dit les autres avant eux, see. 
 Pôur avoir eurente > àus des yeux etes oreilles, * 
Pour avoir ‘employé néuf ou dix mille veilles + qe wi 
"A se bien barbouiller de grec.et de latin, g'al sus & 
n se charger. l'esprit d’ un | ténébreux fuite AS LG HUS | 27 
. De tous les vieux’ fatras qui traînent. dan les livres: voue dla à 
«Gens qui de leur sayoir paraissent an ET Hi mon l Mes 
| “’Riches, pour. tout mérite, en babil imporlun ; él ty 
Inhabiles à tout, vides de-séns commun, Sa Ana 
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Et pleins d’un ridicule et d’une impertinence AS pu | LEE 


A décrier partout l'esprit et la sciénce. 
eu, 09 ; 

— Vous voyez qu après tout, la cour n’est pas si as ajouta- t-il 
quand nous fûmes arrivés du bout de la chambre ; vous voyez qu'ils 
sont plus sots que nous, vos chers potes, car ils nous Re des 
verges ‘pour les fouetter… st RE 

:Là-dessus le roi mouvrit : je passai en 1 Saluant, a quitta . 
bras, il rentra ets ’enferma…. J'entendis un grand éclat de rire 


de M de-Coulänges. De MELLE é 


Je n’ai jamais bien su si cela QporiE sappglers | être A à la 
D en 


te le. +42 
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Stello cessa d'appuyer sa tête sur 16 coussin de son cañapé. Il se 
leva et étendit les bras vers le. ciel, rougit subitement, et s écria : 
avec indignation : 


| 
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Eh! qui ‘vous donnait le droit d'aller ainsi mendier pour lui? 
Vous en avait-il prié? N'avait-il pas souffert en silence } jusqu’au 
moment où la Folie secoua ses grelots dans sa pauvre tête? S'il avait 
soutenu pendant toute sa jeunesse l'âpre dignité de son caractère; 
s’il avait, pendant une vingtaine d e d'années, ‘singé aisance et la for- 
tune par orgueil, et pour ne rien demander, vous lui rien fait 
perdre en une heure toute la fierté. de sa vie. C’est une mauvaise 
action, docteur; et je ne voudrais pas l'avoir faite pour ! tous les 
jours qui me restent encore atfond de mon sablier. Je la mets au 
| rang des plus mauvaises (‘et il y en’a grand nombre) que n'’at- 
1: teignent pas les lois, comme celle de tromper les dernières volontés 
d’un mourant illustre, et. de vendre ou de brûler ses mémoires, 
quand son dernier regard les a caressés comme une partie de lui- 
même qui allait rester sur la terre après lui, quand son dérnier 
souffle les a bénis et consacrés. — Vous avez trahi ce jeune hommé 
lorsque vous avez: quêté pour. lui l’aumône d’un roi insouciant. — 
Pauvre enfant, lorsqu'il ävait des lueurs de raison, lorsque ses 
yeux étaient fermés (selon votre expérience ), il pouvait, se sen- ” 
tant mourir, se féliciter de la pudeur de sa pauvreté, S "enorgüeillir 
de ce qu’il'ne laissait à aucun homme le droit de dire : Ils "est abaissé ; 
et pendant ce temps-là v vous alliez prostituer ainsi la dignité d de son 
ame!— Voilà, en vérité, uné mauvaise action! RU LT 

Le Docteur noir sourit avec une parfaite tranquillité. IAE NES 

— Asseyéz-vous dit-il, je vous trouve déjà mieux ; vous, sortez 
un peu de la contemplation de votre maladie. Lâche habitude de, 
bien des hommes, habitude qui double la puissance du mal. — Eh? 
pourquoi ne voulez-vous pas que j'aie été attaqué une fois moi- 
même d'une maladie bien répandue : la manie de st Mais 
revenons à ma sortie de Trianon. | 

J'ên fus tellement déconcerté, que je ne remis plis les pieds 
chez l'archevêque, et m’efforçai de ne plus pensér au malade que 
j'avais trouvé dans son palais — Je parvins en quelques minutes à 
chasser cette idée par sk grande habitude bi: ÿ ‘ai de. ga es ma 
sensibilité. Ts Ai é 

— Mince victoire, dit Stello en grondant. , 

— Je me croyais débarrassé de ce fou lorsqu' un beau soir on me 


* 
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fit appeler pour : monter dans un bre sa ar eepgiirune 

vieillé portière sourde... … L'Férg H- ane 

— Que voulez-vous me je Jui fasse dis-je en entrant; die, 

homme mort. - eu 2 OS Pat AÈNIOR 
Elle ne me Para pass) elle me pt avec. le “ER À. ei 

à que je recohnus: difficilement. ROÈT or 450 Reste Ye 9 

& PT ET Bip &{ 4230 of ES S'TOC 


” . ; Fe. * " 
» j Û : à | pe Pa . , { ÿ ; | SH QU 
; , DUT Pet “ FA 4 FRE LEE % re MORE 


© CHAPITRE XL. 


NL 


Fr 
LE REP 


| PA | Piniéaits di és 
un était te de pauvre RES sur un lt ss pr Lie au. 
milieu d'une chambre vide: Cette chambre était aussi toute noire, 
evil n'y avait pour l'éclaier qu'üne chandelle placée dans un en- 
- crier, en guise.de flambeau , et élevée sur une grande cheminée de ” 
pierre. Il était assis dans son lit de mort sur son matelas 1 mince.et 
enfoncé; les jambes chargées d'une couverture, de laine.en lam- 
beaux, la.téte nue, les cheveux en désordre, le corps droit, la 
poitrine “découverte et creusée par. les convulsions {Fe LS 
de l agonie. , Moi, je vins. n° asseoir sur Je lit desangle, parce-qu'il 
n°y avait pas de chaise; j'appuyai mes: pieds. sur, une, petite malle 
de euir noir, sur laquelle je posai. un verre et; deux fioles d’ une po- 
tion, inutile pour “le sauver, mais. bonne à à le faire moins souffrir. 
Sa figure était très noble et très belle; il me regardait. fixement, 

et1l avaitau-dessus des joues, entre le nez et. les yeux, cette con- 
traction‘nerveuse que nulle convulsion ne peut imiter, que nulle 
maladie ne donne, qui dit au médecin Va:t'en, et qui est comme 
l'éténdard que la mort plante. sur sa conquête. — Il serrait dans 
l'une de ses mains sa plûme, sa dernière, sa. pauvre plume, bien 
tachée. d'encre, bien pelée, et toute hérissée; . dans l'autre main, 
une croûte bien dure.de son dernier rhorceau de pain. Ses deux 
jambes se choquaient, et tfemblaient de manière à faire craquer 
le lit mal assuré, J'écoutais avec attentidn: le souffle embarrassé de 
la respir ation du malade, et j'entendis le râle avec son LAPHEmMENt 
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caverneux ; je reconnus la Mort à à ce bruit, 3 ‘comme un marin ex- 


‘#4 # 


périmenté reconnait KA témpète. au petit sifflement du vent qui la 


précède. RAM CE 

— Tu viendras done toujours Jai même avec tous? fie: à la 
Mort, assez: bas pour que mes. lèvres pe fissent aux oreilles du 
mourant qu'un bourdonnement incertain. Je te reconnais partout 
à ta voix creuse que tü prêtes au jones etau vieux. Ah! comme je 
te connais , toi et tes terreurs qui n’en sont plus pour mi; je sens 


Ja poussière que tes ailes secouent dans l'air en approchant; j'en 
respire l odeur fade; et j'en vois voler la éendre pâle, impercep- 


tible: aux yeux des autres hommes — Te voilà bien! l'Inévitable, 
c'est bien toi; tu viens sauver cet homme de la douleur : prends-le 
dans tes bras comme un enfant,.et emporte-le, sauve-le, je te lé 
donne ; sauve-le de la dévorante douleur: qui nous accompagne 


_ sans cesse sur la terre, jusqu’ à ce que: nous nous reposions en toi, 
bienfaisante amie! Ga Pr COTE ÉORONR TL OENT 


(se était elle jé ne me trompais ire car 4 malade cessa de “souf- 
frir, et jouit. tout à coup de ce divin moment de repos qui précède 


| l'éternélle immobilité du COrpS : ses yeux s ‘agrandirent et s'éton- 


nèrent, sa bouche se dessetra et sourit ; Sil y.passa sa langue deux 
fois, ‘comme. pour goûter encore dans quelque coupe invi$ible une 
dernière goutte du baume de la vie, ét dit de cette voix rauque 
des” mourans qui vient des entrailles, et semble venir des pieds : 


. 


Au Lit Lee À de la Le rot ne EE 


& ' a * “ he 
_— \> était Gilbert, s'écria Stello en frappant des mains. 
— Cen ‘était, plus Gilbert, poursuivit le docteur noir en sOu- 
riant d’un seulcôté"de là bouche; ‘car ne put en dire davantage: 


son menton tomba sur rare et ses deux mains broyèrent à à 


Ja fois la croûte de pain et la. plume du poète: Le bras droit me 
resta long’tembs dans la main ;.et J y cherchaï le pouls inutilement ; 


je pris la plume et la posai, sur sâ bouché : un léger souffle l'apita 
encore ,-comme si, l'ame l'eût baisée en passant; ensuite rierf ne 
bougea. dans le duvet‘hérissé dé la plume. ‘Je présentai sôus sa 
bouche le verre de ma tibatière, qui n ne fut Ne terni par la moin- 


Pl 
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Vois une Hrabté 5: dit Stello, rélevant son front de r oreiller 
qui le soutenait, et fegardant le docteur ävec à ES troubles, 4 
Où done étaient'ses parens? 


— Ils labonaient leur champ; d et j ‘en fus PN n Pré du i 


de mes mourans les] parens m'ont toujours RC Mages 
“Eh! pourquoi Celà, dit SIÉNO7S, + END TS EEE EU 
— Quand une maladie devient un peu longue, les parens jouent 
le plus médiocre rôle qui se puisse voir. Pendant Lies huit premiers 
jours, sentant la mort qui vient, ils pleurent e et se tordent les bras ; 
les Wait ; jours Suivans, ils $ ‘habituent à la moft de l'homme, cal- 
culent ses'suites, et spéculent sur elle; les huit} jours qui suivent , 
ils se disent à l'oreille; Les veilles nous tuent, on prolonge : ses souf- 
frances, ilserait plus-heureux pour . tout Le monde que. cela finit. Et s'il 


reste encore quelques j jours après, où me regarde de travers. Ma 


foi, j'aimeimieux les garde-malades ; elles tâtent bien à à.la dérobée 
les draps du lit, mais elles ne: parlent pas: * | 

—0 noir Docteur ! : ee Stello, ls une vérité toujours ineXO- 
PAIE 

‘D'ailleurs, Gilbert avait Maudit. avec jte son père et sa 
mère , d'abord | pour lui avoir “donné naissance, ensuite pour lui 


avoir appris à bre. po. ue ARR M: 
— - Hélas! Oui, dit Stello; la écrit CECL: , LU 
a : su 4 pts EU 


| Malheur à à ceux dont j je Suis né. . , CA 
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* Père avérigies et barbare ! ipitoÿable mère !* é ‘ 
Pauvres , vous Res sl met(re au jour un enfant 


: 
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.* Qui n'héritât de vous qu’ une atiches indigence ! . 

. Encor si vous m ’eussiez. laissé \ votre ignorance ! K À EC SRE 
s | aurais vécu “paisible eñ cültivant mon champ: , + 

_Mais.vous avez nourri de feux de mon gémie. .. 


és s' ga F, J A 


RE: L + 


D — _ Voilà DEN vers raisonnables. dit fé Doctuir 


u — Mauvaises rimes, ( dit l'autre par habitude. Fe RL 
…— Je veux dire qu'il avait raison de se plaindre de savoir lire, 
parce que du jour « où il sut lire, il fut poète ;, et dès. lors il l'appartint 


à fa race toujours maudite par les juissances de la térre.. . Quant à 


moi, comme j'avais l'honneur dé vous le dire, je ‘pris ôn cha- 
peau, &;j j'allais sortir lorsque j je trouvai à la porte les propriétaires | 
du grabät, qui pan. sur la perte d’ une clef. … ‘de SAVAIS où. 


élle était. nn mr | 
— Ab! quel mal vous me rats, impitoyable! n SES pas, dit 
Stello, j je sais cette. histoire. nu. 4 Lol e à 


— ‘Comme il vous plaira, dit Je docteur avéc modeëtie, je ne 
tiéns pas aux descriptions chirurgicales, et,ce n’est pas €n. elles 


que je puiserai les-germes de votre guérison. Je vous dirai donc 


simplement que je rentrai chez cepauvre petit Gilbert; je l'ouvris. 
Je er la. ls dans œsophage, et je a réndis aux propriétaires. 


4 À L PTS 2 « .1. 
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CHAPITRE XL * - 
Le 8 HI â Une idée pour une autre. 
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«, £ ar 
rasé le désespérant Doctéur eut achevé son More Ste 
demeura long-temps muet et abattu. Il savait, comme tout le 
monde, la fin douloureuse de Gilbert ; ‘mais, comme tout le monde, 
il se trouva pénétré de cette sorte d’effroi que nous donne la pré- 
sence d’un témoin qui raconte. ‘IL voyait et touchait la main qui 
avait touché et les yeux qui avaient vu. Et, plus le froid conteur 
était inaccessible aux émotions de son récit, plus Stello en était 


pénétré jusqu'à la moelle des-os. Il éprouvait déjà l'influence de ce 
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rude médecin des ames, qui, par ses raisonnemens préci 
in$inuations préparatriées, l'avait toujours conduit à des concl 

sions inévitables. Les idées de Stello bo uillonnaient dans sa tête et 
s'agitaient en tous sens; mais elles ne ‘pouvaient réussir à à sortir du 
cercle.redoutable où le Docteur noir les avait enfermées, comme 
un magicien, Il s'indignait à l'histoire d'un pareil talent-ét d'un 


pareil. dédain ; mais il hésitait à à laisser “déborder son indignation % 


_se sentant comprimé d'avance par les argumens de fer de son ami. 
| Des larmes gonflaient ses paupières, “et il les retenait en fronçant 


les'sourcils. ‘Une fraternelle pitié, remplissait son cœur, En consé- 


quence, 4 fit ce que trop souvent l'on fait dans le monde, iln'en 
parla pas ;,€t exprima une idée toute différente. 
5 Qui vous dit que ÿ” aiè pensé à une monarchie absol € tiré: 
ditaire,. et que ce soït pour elle que j'aie médité quelque sacrifice ? 
D'ailleurs, pourquoi prendre cet exemple d'un homme oublié ? 
Combien, dans le même temps, n’eussiez-vous pas trouvé d'écri- 
vainS qui. furent encouragés ;. comblés de faveurs, ” ‘caressés et 
chayés? rs +10, ' LE BR 

— À la condition de vendre leur pensée, reprit le Docteur, et je 
n'ai voulu vous parler de Gilbert que parce que cela m'a été une 


occasion de vous. dévoiler la pensée-intime monarchique touchant 


messieurs les poètes, et nous convenons bien:d'entendre par poètes 
tous les ‘hommes de la Muse ou des Arts , éomme vous le voudrez. 
J'ai pris cétte pensée secrète sur le fait, comme je viens de vous 
le raconter, et je vous la transmets fidèlement. J y ajouterai, si 
vous voulez bien, l'histoire de Kitty Bell, en cas que votre dé- 
vouement politique soit réservé à cette triple machine assez connue 
sous le nom de monarchie représentative. Je fus témoin de cette 
anecdote en 1770, 5 'est-à-dire de ans précisément avant la fa de 
Gilbert. | - k 
— Hélas! dit Stello, êtes-vous né sans ‘entrailles? N° étes=vGrs 
pas saisi d’une affliction interminable en considérant que chaque 
année dix mille hommes en France, appelés. par F éducation, ‘quit- 
tent la table de leur père pour venir demander, à une table supé- 
rieure, un pain qu'on leur refuse? * 
:— Eh!à qui parlez-vous?.je n’ai cessé de chercher toute ma vie 
un ouvrier assez habile pour faire une table où il'y eût place pour 
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tout le monde! Mais, en cherchant, j' ai vu quelles miettes tombent 
de la table monarchique : “vous les avez goûtées tout à l'heure. J' ai 
vu aussi celles de la table constitutionnelle , et je-vous en yeux par- 

ler. Ne groyez pas qu’ en ce que J'ai dessein ‘de vous conter, ‘il se 


trouve. la plus légère apparence d’un drame, ni-la moindre conf- 
plication de personnages nouant leurs intérêts tout le long d'une 


petite ficelle entottillée que dénoue proprement le dérnier chapitre 


ou le cinquième acte : VOUS ne cessez d’ en faire de cétte Sorte sans 
ra la simple “histoire de : ma ‘naïve Anglaise ; Kitty 
ell. La voici telle qu’elle s ’est passée $ ous més yeux. ROBE. Sr 

sm tourna un instant. dans ses. doigts. une grosse “tabatière où 


“étaient entrelacés , en losange, les” cheveux dej je né sais qui, et 


L2 


commença ainsi : + 209 E Ste TEA. AT 1 SH 


| CHAPITRE x. * ENS 
5 V£ AE sat, F edit 50 n 
| Histoire Fe sy Bel. Fee 


AE me Éoiçeet tags. 
, Le à LE CE + LE: * ÿ + à 


Kitty Bell é était uné jeune femme comme F y en ; {ant en Angle- 


terre, même dans le peuple. Elle avait le. visage ‘tendre, pâle et 


alongé, la taille élevée, mince, et avec de grands. pieds et quelque 
chose d’un peu maladroit et décontenancé que je trouvais plein de 
charme.- À son aspect élégant et noble, à son nez aquilin, à ses’, 
grands yeux bleus, vous l eussiez prise pour l'urie des. belles maî- 


tresses de Louis XIV, dont vous aimez tant des.| portraits sûr émäil, 


plutôt que pour ce qu’elle était, c'est-à-dire une -marchande- de 
petits gâteaux. Sa petite boutique était située près du parlement ; 
et quelquefois, en sortant, les membres'des déux chambres des- 
cendaient de’ cheval à à sa porte, et venaient manger des buns ou des 
mince-pies en ‘continuant la discussion sur le bill. C’é était devenu 
une sorte d'habitude pat laquelle la boutique s’agrandissait chaque 
année, et prospérait sous la'garde des deux petits enfans de Kitty. 
Is avaient huit ans et dix ans, le visage frais et rosé, les’ cheveux 
blonds, les épaules toutes nues’, et un grand tablier-blanc devant 
eux, tombant comme une chasuble. 
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Le mari de. kit, master Bell, était un des alu seliers de 
Londres, ét si zélé pour son état, pour la co 
tionnement - ses brides et de ses étriers, qu “ ne Iettait pre 
jamais le pied à à la boutique de sa jolie femme dans la | journé e. | 
était sérieuse et sage; il lé savait, il Y Lans et en Er 
“rité,\qu ’il n’était pas trompé. ae in: iQ 4 Mouse 

En voyant Kitty, vous. eussiez dit là statue de la Paix. L'ondre. et 
le repos respiraiérit en elle, etrious ses gestes en. étaient la preuve 

_irrécusablé, Elle & appuyait à son comptoir et penchait. sa tête dans 
une attitudé douce en regardant ses beaux enfans. Elle croisait les 
bras, attendait les passans avec la plus angélique patience, et les 
recevait eusüite. en se levant * avec respect, répondait juste et seu- 
lement le mot qu'il fallait , faisait signé à ses garçons, ployait mo- 
destement Taimonnaie dans du papier pour la rendre, et € était à 
toute sa journée, à peu de. chose près. Rue 

J'avais toujours été frappé de la beauté et de là bia de ses 
cheveux blonds, d'autant plus qu'en 4770 les femmes anglaises ne 
sméraient plus sur leur tête qu’un léger nuage de poudre, et qu'en 
1770 j'étais assez disposé À à admirer les beaux cheveux attachés en 
large chignon derrière Je cou et détachés en longs repentirs devant 
le cou. J avais ailleurs une foule de comparaisons agréables au ; 
service de cetté belle: et chaste personne. Je parlais assez ridicule- À 
ment l'anglais | comme nous faisons d' ‘habitude, et je m'installais 
devant-le comptoir, mangeant ses petits gâteaux. et la comparant. 

‘Je la comparais à Paméla, ensuite à Clañisse, un instant après à 
Ophélia, quelques heures plus tard à Miranda. Elle me faisait ver- 
ser du ginger-beer, et. me souriait avec un air de douceur et de 

_prévenance, comme s attendant toujours à quelque saillie extré- 
mement gaie de la’part du Français; elle riait mêmé quand j j'avais 
ri. Cela durait une ou deux heures, après quoi elle me disait qu’elle 
me demandait bien: pardon, mais ne comprenait, pas. l'allemand. 
N° importe, j y revenais, sa figure me reposait à voir. Je lui par- 
hais toujours avec la même confiance, et elle m'écoutait avec la 
même résignation. D'ailleurs ses enfans m ‘aimaient pour ma canne 
à la Tronchin qu'ils sculptaient à coups de couteau ; un beau j jonc 
pourtant! ° 

IL m ‘arriva quelquefois de rester dans un coin dé sa boutique à 
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ed ièféme) oublié d'elle -eb'des: achetéurs;cau- 
“sètirs ;'disputéurs ; mangeur let buveurs qui s'yvrouvaient; c'était 
_ alors'que j'étérçais mon métier chéri d’ observateur. Voièi ne des 
Hidèds ’bbse ivoniler sh Le sois upitn NIUE dise Fa 

eur où 1 2 ue sa 0 


eaux, DES anajéinrie ere qui Svasias une 


Dares les vitres de la boutique; Kitty: Bellse 


lévait Sür-te- pdesson com oir,d âîné de ses énfans: ouvrait la 
pt 

porté; elle di do nait! quélque chose qu ‘ilcourait panaps dehors, ; 

l'ombre disparaissait, et la mère rentrait Qhez elleo cn liid-xil; 


4 rat se a !Kituy ! ! ‘dis-je en moi-même cette Gnibipésé cellé 
honitne 


11 ; d'un adolescent imberbe! Qu' avez-ous| fait; 
aites-vous, Kitty y Bell? Kitty Bell, ‘quefèrer-vôus? 
Cu est élan ereste dans sa démarche ;'elle est enve- 
in.hañitea Hoir qui ne | peut réussir à la rehdregrôssière 


loppé à 
dârs astsre. Cétte ombre porte un chapeau triangulaire dontun 


dés che est rabättu sur : Jes veux, mais On voit deux flammes sous 
eng bord au flammes comté be ss se puisér au 


soleil: ro» « PATTES DO" bis tie ri0 


Je softiS en dpt: a pireniiéré fois ques; je vis ce petit ma- 
négé, parce que céla me patait l'idée que j'avais de ma:paisible et 
vérthérisé Kitty; ét puisvous Savez que jamais un homme: ne-voit, 
où né ürôit voir, le bonheur d'un autre homme auprès d'une fernme 
sans” 16° trouver bäisSiblé,- n’eût: il riülle ‘prétention pour: lui- | 
méme?! Eà Seconde fois je’Sortis én' souriant ; je m 'applagdissais 
de ma. finesse pou avoir déviné céla; tandis questous les gros 
lords et les'16 figues ladiés sortaiént sans. avoirrien: découvert. La 
troisième fois je ny intéressai et je me sentis nn tel«désir de-re- 
cevoir Ta confidence" dé ce joli petit secret, queijecroisque jesérais 
devenu! corplice dé tous les: crimes: de da famille DR) si 
Kitty Bel m'eût dit : Oui, monsieur, c'est-celasmêmes 1404 
Mäis non, Kitty Bell né me disait rien: Toujours paisible ; tôu- 
jour placidé comme au sortir du préche, ‘elle ne daignait pasimême 
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mé regarder Avec: embarras },comme QUE ;1 à 


jevoudrais bien que-vousin' eussiez, rien vu sl es 
restent tard, chaque jour. Elle neïne regardait 
air de mauvaise-humeur etd'antorité, comme pour! 
toujours; éecène vous gegardeipas.; Une. F rançais@: 
eût pas manqué, comme bien vous Sayez; mais elle æ 

gueil ou de: confiance en éllex 1Ën »hou,de 1 mé 
se rémettaif à son.Comiptoir, ayec: in sOuri réiaissi pur, 
et aassi religieux que sirien ne se: für . Je ts 
pour ättirér'son attention. J'avais beau e pin gui- 
sérmes regards-malins, tousser. avec: im} 
comme um abbé: ‘qui: réfléchit.surt la Gonfession.c | 
dix-huit ans , owün juge quisient d' interroger-un fau 


j'avais beau ricaner dans: imés dents 4 en: mächänt vitéletme frot- | 


ds 


int les: Mains, Coinme ün fin matois,. qui.se rappelle se pi 
f redaines ; et:se réjouit de voir: faire, cértains plus ours joù à ilest 
experts j ‘avais beau m'arrêter tout coup, devant-elle ;; lever les 
yeux âuciel, laissér tomber mes bras avec. abattement |. comme un 
hommé qui: Noitune jeune femme se noyer.de gaieté de, cœur. ei, sé 
jeter à l'eau duchaut. du, pont; j'avais Éd É qre t | 
à coùp et et le ER non on de, pocl 


Lada au nn parda vertus j layais pee mp à 
d'un âir dé. grandeur, marcha nt sur: les talons etbaissant les, yeux 
_ dignenient ; comme tin monarque offensé. de la conduite trop lesté 
qu'ont tenué en sa présence un page, etune| fille d'honneur: j J'avais, 
_ beau courir: à la porté. itrée. un. instant, après/la, disparition, de 
[é ombrè, et n''arrêter là comme un voyageut: parisien au bord d'un 
torrent ; arrangednt ses cheveux rares, de ‘manière, à,ce qu ils 
aiënt Fair:dérangé par les zéphirs, et parlabt du, vague. des Pas- 
sions, taidis-qu'il ne pense qu'au positif les i s.intérêts; Ba avais beau, 
prendre mon parti {out .à coup ; et: marcher ets ‘lle, comme un, 
poliron qui fait té brave et qui se lance’ sur son adversaire jusqu'à 
ce qu’étant à portée; il s'arrête; marquant à la foi IS de poisée, de 
parole étidi action-{lüutes mes grimaces A de péné- 
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ciation;, d'abnégation de:méditation de désolation, de consomp- 
_tioni,ode résolütion, #de domination; et d explication; toute ma 
antomim 1é-enfin vint échouer:devañt ce doux visage de marbre, 
l'inaltéral :sourire-et le regard candide et rie ne me 

re on de dirétune seulel parole intelligible, : 212 
ore.(can j'avais résolu;de n'en pas avoir le Ft | 
érant endisble); oui, monsieur, j'y serais 
par. céxquevous voudrez (j'enj jure sur votre:Pan- 
héon. deux. fois déc: pit parles canons et d’< où sainte Geneviève 
allée Moe. fois’ dans la: rué ; ô galant Attila, qu’en dis- 
_ nn?) déjure: querjiy serais-encore s'il ne füt arrivé une aventure 
‘qui m'éclaira sur l'ombre amoureuse ,. comme elle vous éclairera 
_ vous-même, je le dires ‘Sur -kombre: anim que vous, PAR: 
vez pavot jne heure. 2 CUIR CNT gros ai 
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| rater en gi ci ARTE 0: in 1 
| Une lettre anglaise. 
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art il Stein F4 iso 6 7 ? 

Jamais la vénérable ville . rit n'avait étalé avec tant de 
grace:les: charmes de ses vapeurs naturelles et artificielles, et 

n'avait. répandu avec autant de générosité les nuages grisâtres de 
son: broüillard mélés: aux nuages noiràtres de son-chärbon de terre; 
jamais le soleil n “avait été aussi mat ni aussi plat que le jour où je 
medtrouvai plus tôt que.de coutume.à la petite, boutique, de Kitty. 
Ses deux beauxenfans étaient debout devanula porte dé cüivre de 
la maison. Ils ne jouaient pas, mais se promenaient gravement, les 
mains dérrière le dosimitant leur. père avec: un air Sérieux :C :char- 
mant à voir, rplacé, comme il était sur des joues fraîches, sentant 
encore le lait, bien roses et bien pures et'sortant du “berceau. En 
entrant, je: m'amusai un instant à lesregarder faire, et puis je 
portaitla vue sur leur mère. Ma foi, je reculai..C 'Atqit la même 
figure; 1és mêmes traits réguliers et calmes, mais cé n ‘était plus 
Kituy; Bell; e était sa statue très ressemblante. Oui, jamais statue 
dé marbre ne-fut aussi décolorée; j'atteste qu'il n'y'avait pas. sous 
25. 
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la peau: blanche de:sa figure ‘une seule goutte de sang; ses} 
étaient presque aussi pâlles que le reste ete) és délav | 
lait que le bord de-ses grands yeux. Deux lampes l'éclairaient: 
disputaient le droit de éolorér la chambre äla lueur: ittlet 
-mourante du jour! Cés limpes ; placées à droite et à gauche dk 
tête penchée lui donnaient quelquechose de funéraîre dont je fus ee 
ee Je m'assis en silencé devant le comptoir +ellésourit: à » 
‘Quelle que soit F opinion que vous aient donnée sur mon compte 
[k infexibilité de mes raisonnemens et la dure analyse de-mes$ obset: 
vations, je vous assure que je suis très’ bon; seulement: je ne le dis 
pas. En 1770 je Je laissais voir: celarm'afait tort; et je m'en suis 
i —. apr Gin Smeg: rudes vingt Le erisiois its] 
= Je m'approchai done! du comptoir et je Jai pris la main én-am 
Elle serra la mienne d' une façon très enr es er NEA 
papier doux et froissé qui roulait entre nos deux mains : : c'était une | 
lettre qu’elle me montra tout à coup en étendant les bras d’un air 
désespéré, comme si élle m'eût montré un de ses pe mort à 
ses pieds. LUE | Le PE ER 
. Elle me demanda en anglais si si je saurais la hreg ni, cc 
— J'entends T anglais avec les Yeux, Juï dis-je en prenant sa let- 
tre du bout du doi n 1'osant Loi la tirer à Las et y porter la vue 
sans sa! permission. ‘ VERS DU TEE PEN 1 eiqct 
Elle comprit mon Météo et m'en or paf un sourire 
pleien d une; inexprimable’ bonté et d'une tristesse: mortelle; qui 
voulait dire: moi mon ami, 3e vous le pérmets ÿ et cela ifimporte 
peu: d, E ep D Hjps nr oastaltret 
Les négociée jouent à à (prééeins wiés la société, le rôle des pré 
tres dans le moyen-âge. Ils reçoivent les confidences des mériages 
troublés, des’parentés bouleversées par les fautes et les: ‘passions 
de Famille : l'abbé a cédé la ruelle äu docteur, commessircette so= 
ciété, ‘ên devenant "matérialiste, avait jugé: Mine ee sara 
dévait:dépeñdre désormais de celle dû-eorpsit #98. af 1 046si 
.Comnie j'avais guéri les’ gencives: et les ongles € des dé dubai 
j'avais un droit incontestable à connaître les peines secrètes'de leur 
mère: Celte’ certitudeme donna confiance ; eb je lus Ja’lettre.que 
voici: Je l'ai prisé Sur moi comme un des meilleurs np je 
puisse: di à vos dispositions douloureuses: Écoutez, Lu 0 
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$ : A WE : £a b. Ja viron à  fsON dE. 
LA hor 12 tasmenios a en 197€ so Be és “fat 
mr phase. sk. éspisor a golabl aslin cel 
| 1] fie & to yours net “AEUOÈE | péril it es exeb 
dis Réterere: oklesos suite. gbmdbiuoiisé perse 19$1 ag" pen 
es Oiciel!'s'écria IStelo; vous: avez un accent dons d'une 
pesinteur insupportable. Traduisez cette lettre, docteur, dans Ja 
langue de nos pères, let tâchez que je ne sente pas trop les angois- 
ses; Jes bégaiemens et les anicroches. des traducteurs, qui font que 
l'on croit marcher avec eux dans la ‘terré libourée à la poursuité 
d’un lièvre, emportant r ses guêtres dix livres de boue. ER, 
ire era demon ñ mié éux pou é que l'émotion né $e Démte pe pas en 
1 lus noir que jamais, et:si-vous sentez 
aton en {rop rand péril, vous Ress jou ous sonñerez, Ou 
ous. fl pperez du pied Pr faNgrtirs:; BAT iositoe li 
pourait anis Shibte: Arago ass oh onoq ot die sp 
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Lots A:ous seule je me confieraï!, à vous ; madame, à-vous; Kitiv, 
ä-vous;' beauté paisible et silencieuse, qui seule’ ayez fait descendre 
| sur moi le regard ineffable de la pitié. J'ai résolu d'abandonner 
pour toujours. votre maison ;: et j'ai un moyen sûr-de ni aéquitter 
envers Vous. Mais j je veux déposer en vous le secret de mes misères, 
de ma tristesse, de mon silence et de mon absence: dbstinée. de 
suis un hôte trop sorère poureY vous ; il est temps que cela finisse. 
Écoutez bien ceci: … L sus ostie 
ac dai dix-huit ans ain ini Si l' ame ne se e Aéelppés comme 
je le crois, et né, peut étendre ses ailes qu ‘après.que nos yeux ont 
vi pendant: quatorze: ans la lumière du soleil; si, comme je l'ai 
éprouyé, la mémoire, ne commence qu'après quatorze années à 
ouvrirsestables et à ensuivre les registres toujours incomplets, je 
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| puis. dire que mon ämê'a que quaire ans. encore def 
| connait, depuis qu'elle agit au dehors, dépuis qu’elle à prissonvol- 
Dès le jour où'elle a commencé de ange et de 
ellene s’est pas posée à terre une fois : si elle s'y abat, ce: 
y mourir, jè le sais. Jamais le sommeil des:nuits n’à été ne inter 
ruption au mouvement de ma pensée; ‘seulemeñt je la sentais flot- 
ter et.s'égarer dans le tâtonnement aveugle durêves mais tobijours 
les ailes déployées, toujours le cou tendu, toujours l'œil ouvert 
dans les ténèbres, toujours élancée vers. le but où: l'entrafnai 
mystérieux désir. Aujourd'hui la fatigue accable 1 mon ame, et elle 
est semblable à à cellés dont il “est dit dans de:Livre saint : Les ames 
blesséés pousseront: leurs cris vers léiciel, ‘rio juan: Juoluies:] 
« Pourquoi ai-je’ été créé tel que je: “suis? J'ai fait ce que j 
faireret les. hornmes hi ‘ont repoussé comme un ennemi. Si dans 
la foule il'n° EE oi plate: gts moi, je m entame 3 108 | 


PA TUIEES ” no pa OM si 
« Voici maintenant ce que j ‘ai à yous dire: in 


“pidiissi db 
 Ontrouvera dans ma chambre au chevet. de ‘môn lit! dass 
piers et des parchemins confusément entassés. Hs ont l'air vieux et 
ils sont jeunes : la poussière qui les couvre est factice; © c'est moi 
qui suis le poète de ces poèmes; le moine Rowley, c'est moi. J'ai 
soufflé sur sa cendre, j'ai reconstruit son squelette; je l'ai revêtu 
de chair; je l'ai ranimé; je luï ài pâssé sa robe de REP il a joint 
les mains et il a chanté. À SEE 
«Il à chanté comme Ossian: Il à chanté la Bataille d'Hastohgs sla 
tragédie d'Ella, la ballade de Charûté, avec laquelle vous éndormiez 
vos enfans; celle de Sir William. Canynge} qui vous'a tant ‘plu ; la 
tragédie de Goddwin, le Tournoi et les vietltes A temps 
de Henri IL. | à 4 FF ps 
«Ce qu ‘ilm’a fallu de travaux dut quatre: ee ‘pour arrivér 
à pârler ée langage du xm° siècle, eût remplites quatre-vingts'an- 
nées de ce moine Supposé. J'ai fait de ma chambre là cellulé d'un 
cloître; j'ai béni et sanctifié ma vie et ma pensée; j'ai raccourci ma 
vue et j ‘ai éteint devant mes veux lès lumières!de: notre âge; j jai 
fait mon cœur plus simple, et l'ai baigné dans le bénitier de là foi 
catholique : je mesuis appris le parler enfantin duivieux'temps; fai 
écrit, comme le tror Harold'at duc Guillaume , en démi-saxon ét 
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… léniiefrs enguité. a placé marriyse religieuse dans sa/chässe 
z érabis pr 891 étés él, Sup S100 10 Foupios. TUE 
"a: Paru x qui l'ont vuë ; 6 delues-uns ont prié dévaitset ont 
s > Deiucoup Yautrés.ont ri; un grand nombre m'a. in- 
'p job ré pérais qjues Tillysionde: ‘ce 
séraitqu'uñsvoilé pour moi; je sens qu'elle m'ést 
me sy Widuo: bad por iuac on Aline 59 
> amie sage et douce hospitalière qui m ’âvez recueilli! 
z-VOuS que jé n'ai pu ‘réussir à renverser le faitôme de Row- 
ley que j'avais créé de mes-mains? Cette statue de Age est LOm- 
bée s OR EMEA LD SLAVE E coinient?" 8 1 6p Hb no ell - 
“ÉD Abu et Siné Kitéÿ Bel, CUT qù il existe unie râcé 
d Homes a cœur sec'ét à l'œil microscopique, ‘armée de’ pinces et 
| depriffes?és tiéfodémilière se presse, se roule, sé rue surlé moindre 
de tous es Tivres, 161 rôtige, lé perce, lé lacère, Le traversé plis vité 
ct Plus préfadéent que le ver AS à dc$ bibothèqués: Nulle 
émotion * l'éntraine cé jéri millé » tulle Fhspirationr né 
en ur fiè re jé ni rs ‘cette raë ace indes! 
destfuctive, dont le sang ‘est froid coinie celui. dé Ia 
SEA Brdb ad Voit clairement les trois taches du soléilet n'à 
MOTTE T de8 raVous; cle va droit à tous lés défauts ; elle 
pullule sans fin dans les blessures même qu'elle à faites, däns lé 
Sang et] les latines q “qu ’elle’à fait couler ; toujours mordanté ét jamais 
mordue, elle est à Fabri des coups par Sà ténuité, son abaissément, 
ses NES subtil" et-ses sinuosités pérfides; ce qu elle tique se 
sént bles sé au cœur-éomme par les insectes Verts et ‘innombrables 
qué là p Jestè d'Asie fait pléuvoir sur son éhémih ; ‘ce qu ‘clle à blessé 
sé des. che 8e dissout. itérieurement , et sitôt due l'ait le frappe, 
{ümbe né dés habians d'Herculantim ; que l'on croyait vivans 
à les ‘ÉntféVoir, à mais qui $’ ‘deroutéfent en pus au PAG Souffle 
ou'au nioindre toucher.” hr ondlien pénis Pl 
18 À « Epouväntés de voir comment déliqués esprits élevés se passaient 
dé main en main les Parchemins que j'avais passé les nuits à inven: 
ter, Fommént ler moiné Rowlèy paraissait äussi #rand'qu'Homère à 
ford Chätai, à lord! North; ? à sir William Drapér, au juge Black: 
Ston à quelques autres hommes célébres ;'ils se sont hâtés de croire 
A réalité de mon poète imaginaire: j'ai pensé d’abord qu'il'me 
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serait facile-de me faire reconnaitre 2 J'ai fait des antiquités 
matin plus antiques encore que les premières. Onlesa reniées 
me re ange dan. D'ailleurs, tout àJa fois a été 
daigné; mort-et vivan vant, le poète a été reponssé par.les tétes solide 
dont un signe ou un mot décide. des destinées.de:la rande-Breta- 
ge : le/réste n'a pas osé lire. Gela reviendra quaud jee serai lus 


ce moment-là nè pe tarder beaucoup : j'ai fini ma tâches, 


loge No ae ftp ST abatitqaol SoBOb ES ppu2 96 Le olsd'parO sr" 
“HOT SE ok Othello saxeupaton GAP) 184 DE impr e enovastièrts 
HO FES AMI #{ 90 HE) GHR } NIUE ue nf Bo 8iLve + sp 


ls ont dit qu'il y avait en moi la patience et l'iagination : ils on 
cru.que.de.ces, deux lambeaux. on pouvait souffler l'un cop 
ver l'autre. — Yane hean godd's mercie synge! disje avec Royles 
Que Dieu leur remette leurs péchés! ils, aient jou éeindre à 
fois! J'essayai de leur. phéir: parce, que Je, napais s plus de pain.et | 
qu'ilen fallait ERYPYEE à Br istol.pour ma mère, qui esttr ès vieille, 
et qui ya mourir, après moi. J'ai tenté leurs, travaux .exaçis €1 Je 
n'ai pu les accomplir; ü "étais semblable à àun homme. qui passe. du 
grand jour à uné caverne obscure ;.chaque. pas. que je faisais était 
trop grand, et. je. tombais, Ils en ont conclu que, j 26 Fit PR 
marcher; ils m'ont déclaré “incapable % choses utiles; jai dit ; Vous 
MA raison, et je me Sl suis. retiré.., uoanfd st nef at anéacaluttisr 
r Aujourd' hui que me. voici hors de chez moi (je.devrais dire 
chez. vous) plus, tôt. que de. coutume, j ‘avais, projeté d'a tendre 
M. Beckford, ed l'on dit, bienfaisant, et qui mm a fait annoncer. sa 
visiLe ; mais, je n'ai pas, le cour age. de voir en fice un protecieur. 
Si.ce courage me revient, je rentrerai, chez oi. Tout le matin 
j'ai. rôdé sur le bord, de. la Tämise. Nous voici en RE au 
temps des gr ands brouillards ; celui d’aujourd' hui s'étend d devant 
les fenêtres comme un drap blanc. J'ai passé, dix « fois. Len 
votre porte, je vous ai regardée. sans être aperçu. de vous, et et j 
demeuré le front appuyé sur les vitres comme un, mendiant. ai 


LCR 


senti.le froid tomber sur MOI et. couler sur .mes membres ; J'ai.es- 
péré que la, mort me prendrait ainsi, comme elle a pris d'autres 
pauyres,. Sous, mes Yeux ; Mais MON COrPS faible est, doué pourtant 
d'une insurmontable vitalité. Je. vous ai bien, considérée, pour, la 
dernière. fois; et sans vouloir vous parler, de crainte de, voir une 


| 
1] 
| 
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larme dans vos beaux yeux: j'ai cette “faiblesse encore de: penser 

que je réculerais devant ma résolution si je vous vôfais pleurer: 
Fi Le re à chemins et tous mes 
ti oh rande en échange le pain de ma mère; vous 
ps eh envoyer...  ébewr” ales PATES 
ù pière-pi ge-qu' me soitiarrivé d'écrire avec tran- 
4 cpl palsdvtéripnre #5 donnée à 
de se reposer -pouu n épujours. 100 dirai que Vé- 


Orie CURE eubauné lon tips 


a es or ci ht MONT Eh evisSut 8 
nt “ON ae Stpi "vers en 10p HIT ICE Son Cratenrôs. à hi, JE? 
LA 
: PA Æ., Æ” UE . > S 
SR rte Hor 42t onot ur IUÉTS HÉITON , IG 9 TO ( NES TE 
Le 1 : 17 k 4 
HUILE H3 POTTER PEAR 3} ht, $tob Hour Age lotenst 
Ce C4 1 4 * à ! v"c 
"MT En ‘h fs oh MERE) Hite «1 FETE US SOY UP MDOUCU SU 200 Ÿ - 
Ps É 20 44 + A Ph ' 
s CHAPITRE XL. PSE san 
, die h FR Nr HYHSeERE DUR î 
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fr pu F par 'érudition d'une manière 


L'EURO RE | | 

” | déplorable aux yeux de Poe dignes lecteurs. HBCUVE 
“& ” é il | 
inee Te ; Ge | © + F+ ÿ HAE 


ss abiaues j'eus achevé de lire éptie Fat Loeiie: qui. me e fatigua 
beaucoup la vue et, l'entendement , à cause de la finesse de l'écri- 
ture et. de la quantité d’e muets: et d'y que Chatterton y avait en- 
tassés par habitude d'écrire le vieil anglais,je la rendis à la sérieuse 
eo a tait nemtéer appuyée sur is foto; ; SOn Cou mess et 
appuyés sur butte rem Sy réfléhissaient, ainsi que tout < son 
buste charmant: Elle ressemblait à une petite gravure | de Sophie 
Western, la patiente maîtresse de Tom BP GHANA UE ‘ai vue 
aitrefois à à Douvres, chez. … sig 
:— Ah !:yous allez encore là comparer; imteprompité Stelo ; qu’ ‘ai- 
je besoin que vous me fassief un portrait er miniature de tous vos 
personnages? Une esquisse suffit, croyez-moi, à ceux qui ont qu 
peu d'imagination ; un seul trait, docteur, quand | il est juste, me 
vaut mieux que tant de détails, et, si je vous laisse faire; YOUSANe 
direz de quelle manufacture était la soie qui servit à nouer là ro- 
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d'une mänièr effrayant: Den ent x 54 
“ii at lat F'écia Te Düétéir hoïr avec auistiitidr qu 
püt forécis ship as nsible 
venir sensible, vous nage à court ee vos 
vivé Déocrite ! Rabitüellément: j'aime wicux"qu'o e 
pleure; ét qu'ôn voie froidément Iéivié comme un jeurd'échecssih 
s'il fautchoisir d'Hératlité Oude Démocrite pont patiéri nes 
d'eux-mênies, !j'éiiermieux le dérniér; comme plus dédaigtieux! 
C'est vraiment par'trop'estimér la vie qué la pléurei: les larmioieurs 
et les haïsseurs la prennent trop à « c C'e st cé que vo 
dont bien me: fäche." L'espèce humaine, qui est i capab 
faire de bien ou de mal, devrait moins vous agit er par son 
monotone. Permettéz donc que je poursuive à ma manière. id 


— Vous me poursuivez en effet, Soupira Stello d'u un ton de vi vic- 


time. FLA TER LA 
L'autre poursuivit fort à son aise : 
— Kitty. Bell reprit Ja-lettre  fourna Hfiguissamment sa ôte vers 
la rue, la secoua-deux, Sois gt 6 ditruey sue sk on sd 
— He is gone! °° : » | 
— Assez, assez! La PANTE petite! s’écria Stello. Oh! assez. 
Najoutez ai à céla. Je*la vois tout entière dans-ce sculimor À 14 
est parti! Ah! silencieuse Angiaise, “'estbien tout ce’qie vous'avez 
dû diré! Oui, je vous ‘éritends, vous ui aviez donné asile! vous iné 
lur faisiez jamais Senurqu' rl était “chez: vous Vous lisiéz Fespectuen: 
semeñt il ses vérs, él YOUS né vous peririefliér jamais un compliment 
audacieux , vous ne lui lâissiez voir qu'ils étaient beäux-à vos YEUX 
que par votre Soin àlés apprendre” à vos/enfins, ‘avec leur prière 
du Soire Peut: “être Hasardiéz- vous untimide  vrait de: crayon‘en 
marge dés adieñx de Birtha à Son ami, une croix! presque imper- 
ceptible. et facile à à effacer au-dessus du vers’ qui renferme fa tombe 
du roi Harold ; et Shane de vos larmes a enlevé une lettre du- pré- 
cieux manuscrit, Vüiis avez cru sincérement y avoir Fait utietache, 
et vous Avez ‘heñc hé à la faire eg sv ilrest parti rt 
Kitty! TL'ingrat, ‘hé à is GURET CON CHIENS “HODBENSONT ES 
<_"Bien! très’ bien ! dit le Docteur;il w ÿ’ 1 qui out Tächér” n 
bride; vous m'épargnez bién des paroles inutiles! ot Vous devinez 
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Arès just: Mais qu'avais-jé besoin dé vous donner d'aussi inutiles 


détails sur Chätterton ? Vous cofmaissez aussi bien que oi sés où 


ans 5 45 FH St S SALE #5 #5 s ea Sr cu PE 2 4 EOG APE [TES 

2 C'est assez na amiiries rit misent: “de ‘mé 
laisser instru é‘avecrésignation surdes choses que je sais Le mieux, 
sn dev voi es ire la méme = ie que Mo, car il y'a 
< de savoir les ‘chobes. eye AOC hoërun sf es 

dé é aise à sie lé Docteur; et si. vous ni ssphité cas 

idée, au Jieu dé la liissor S'évaporer Comme au dehors d'un 
déb ouclié ; vousdiriez' que c” éstlun Spéctaclé curieux que 


de oi etmesare e eu ‘de chaque connaissance qué Contiènt 


ue:cerveau;: l'unrenferme: d'une sciéncé le pied séulément , et 
n'éh ai jamais apérçu lecorps; l'autre cerveau contient d'elle une main 
NUL un MEN la garde , l'adore, la tourne, “la rétoitrnè 
lui-même ; la montre etla démontre quelquéfois « dans l’état 0 
‘cisément. taie torse , sans la tête, les bras et lés jambes ; de 
sorte que, tout admirable “qu ‘elle est; "sa pauvre:science wa ni 
“but, vi action ni progrès yles plus norbreuxsont ceux qui n’en 
conservent qué/là peau la ‘surface de la peau ; la plus‘mince pelli- 
“cile deiniéirable, et passent pour avoir lé tout en eux bien:complet. 
Ge-sont là les plus'fiers. Mais, quañt à ceux qui de chaque chose 
dontiüls' parleraient posséderaient le tout, intérieur et” extérieur, 
corps et ame, ensemble et détail, 4yant tout cela égalémént présent à 
là pensée pour en: faire usagé sur-le-champ , commie un ouvrier de 
tous ses outils , lorsque vous les rencontrerez, vous me ferez plai- 
_Sirde: me donner leur carte de visite; ‘afin que je passe’ ‘chez!eux 
leur'rendré mes devoirs très hambles. Depuis que je voyage, étui 
diant les sommités intellectuellès de tous les pays ie n'ai . trouvé 
mr que je viens-de vous décrire. 

* Moi-même, mohsieur; je vous avouë que je'suis fori éloigné de 
savoir si complètement ce que je dis ÿ'mais je le sais toujours plus 
‘complètement que ceux à qui je parle ne mecomprénnent et même 
ne i'écoutent. Et remarquez; s'il vous plaît, que la pauvré huma- 
nité a cela d’ excellent, qué la médiogrité. des masses exige fort péu 
des médiocrités d’un ordre supérieur, par lesquelles elle se “laisse 
complaisaiment et fort plaisämment instruire. 7: "70 

‘Ainsi, monsieur, nous Y'aisORNIons sur Chattertôn', Fais Vous 
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faire, avec une grande assurance, une dissertation scie 
le vieil angläis , sur son mélange de saxon et. de normand, 
e muets, ses y, et, la richesse de ses rimes en aie ete y? ge. dial: 
lais pousser des-gémissemens pleins de gravité; d'importance et de 
méthode sur.Ja perte ivréparable des vieux mots si naïfs.etsiexpres- 
sifs de emburled, au lieu de armed de deslavatie pour-amfaithfu 

nes, de acrool pour faintby ; et des mots harmonieux de-myadbruéh 
pour 'formness of. mind, myslerk pour. mystic ; ystorven. pour dead. 

Certainement, traduisant. si facilement l'anglais de l'an: 1449'en 


anglais de 1851, il n’y a.pas-une,chairé/dechois dessapin tachée | 
d'encre, d'où je.nexhe fusse montré ttéeimposantà vos yeux, Dans 


ce fauteuil même, malgré sa, propreté, j'aurais -pu-encone 
jeter dans undeces agréables étonnemens qui fon .que l'< 
C'est un. puits de-science Jorsque jéme suis aperçu: pe po 
qe vous connaissiez, post Ghamertans ce qwioiar eee 


En sont drès me à Pâris); mer 
däns l'état. fâcheux d'un homme forcé de. causer au:dieu: de pré: 
cher, et par-ci par-là d'écouter! Fconter | oh! ! la: rthispe: et: inusitée 
condition pour un docteur. ! PET tn :oklentocr slu 
-Stello sourit pour la première fois pres lnaitetpése- Je 
ne suis pas fatigant.à écoûter, ditil, En tie 
fatigué deparler..…. art tes shine atée f ago 
— Fâcheuse’disposition ; Se Faute. ‘en “+ us ville 
de Paris où celui-là est déclaré éloquent.; qui: le.dos à la:cheminées 
ou les a à Ia tribune , dévide pour uñe heure ét demie des 
syllabes sonores, à Ja condition; toutefois. qu! en ne: has 
rjen qui h'ait été lu ou entendu quelque:part.: SEE id 
— Oui, continua Stello les yeux ättachésau ao comp. un 
homme qui se souvient, et dont le souvenir dévient plus clair et 
plüs pur de niomens en momens ;'Oui ; je me sens ému à la mémoire 
de ces œuvres naïves et puissantes | que créa lé génie primitif et 
méconnu de Chauerton mort. à dix-huit ans!.Gelaine devrait faire 
qu *ün,noms comme Charlemagne, tant cela estbeau, rérohen à uni- 
que et grand. : | bre at este: 
O'triste , Ô ion Ô profond. et noir Docteur! Sin vousipou- 
vez Vous Émouvoir, ne sera-ce pas en vous rappelantle débutsim- 
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pleiet-anitique de la bataille d'Hästings? Avoir aifisi dépouillé 


l'homme moderne ! S'étré fait par:sà propre puissance rüiné”du 


“isiècle! un moine ‘bién-pieux et ‘bien Sauvage ,: Viet. SàXon 
révolté contre $onj joug normand, qui ne connaît que deux puissan- 
ces au monde, le Cu sde! A-elles, il M son. poème et 
s’écrie ! : ne ke bol 166) Hp Fe in BE A 
uell mis dE dite Goñbien de 
sb comtes: et sde valeureux'chevaliers sont brävément tombés 
en combattant pour le roi Harold dänis Ià plaine d' Histings! ! 
"Omer! mér féconde et biéifaisanté ! ‘Côminént, Avec ton intel- 
ligence, n'as-tu pas soulevé le flux de tes eaux contre les re 
du due Wslliam. hr ei, oyiuesm lah 

-##0h !'que ce duc Guillaume leur a: fait ibnbsalont intérrom- 
pitile Boctéür! Sdint-Valery-est un joli port de mer , sale et ëm- 
bourbé ; j “yaai va de jolis bocages verdoyatfs; digüés des bergèrs 
du Liguon ; j'a ai vude: es Maisons blanches, mais pas urié pierre 
oùil soit écrit: 5 Guillaume est parti d'ici pour, Hastings: ** jen oil si 
6 + De ce duc Wylliam, continua Stello.en déclamant pop 
ment; dont le ‘laches flèches ont tué res de pus et He Jes 
chainps d'une largé-pluie de sang! 21 11P er 

-— C'est un peu bien Homérique grommek le docteur: 
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| ET 4) bi «The ils of. many chiefs Frs D, A2 »b 
TT E : }9 api fo‘tsl NASA musir vou soi all 
æQuele jeune nsléegs done bea dans sa fente et Sa rudesse! 
continuait l'enthousiasme de Stello : # “100441 


 Kynge Harolde hie’in ayre majestic: ni etc. Guillaume le voit 
et s'avance en‘chantañt l'air de Roland .: 111HSS patitre 

— Très exact! très historique! murmu raitisou EE la science’ 
ad ‘Docteur ; car MSlmsbury dit positivémént € que Guillaume com“ 
pm Véngagement par le chant de Roländ : À :: "AS L 

ve Tuñc cantlenà Roland, cour" ut mur turm viro exemple. 


aides acéeñndérets mob ol omis! L. ÿ 
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Æt War non stand Huns chargeare 
enfant : Hiu, hu ! C'était Pusage barbares. ! ossi. ont 
“Et Jeune: Wace, donne it pas a ; 
ef seit #}i4 ah sf tige on ep Pas HA af ne ONE {x | 

RE TTS x ra Tailifer, qui moult ièn'chantout ; a agen 

; : «Sorr un cheval qui tostallout, ie BUS 

1 verte Devant Île danallantéonant polar Êr 34 

à wlsoï «DeKarlémagne et. Bi asolst:6b,4s mes goldon 
. Et de Olivier et des, Re lux. DAIULS rène-6 à 
logs an Qui moururent à Rouncevals.» , abmobbtt: ao) ln Os 

refs M Ar e3k ais por: AT Ne a} 3 swbol : al A 45 Te opel 

—Et les deux râces se mesurent sn | eu 
méme temps.que le.I ocLe ave 
citations; da ‘flèche, norma 1 as nie 
C'est.ie! sire de. Chétitlon qui attaquéole. eur ‘Aldhelme! le sre-dé 
Torép tue Hengist. La France inpnde la Vieille île saxonne ;:la. face 
de l'ile est renouvelée, sa langue: changée; sil ne reste que dans 
quelques vieux couvens, «quelques vieux, moiñes!, ‘comme Turgot 
et, Rowley , pour gémir et prier «auprès des. Statues de pierre 
des’saints rois RU " rai portent: chacunune. petite. Et 
leur maibispobsl cmsuom., sidmoitaainl bas pau 9" FR 

—Et ca éthditiont s’écria le Da La fallu rar les 
loetiiee françaises aux. traditions saxonnes; Que d'historiens depuis. 
Hue de Longueville jusqu’au sire de Saint-Valery ! le. vidame de. 
Patay, le seigneur de Picquigny ; Guillaume des Moulins @ que 
Stowe appelle Moulinous, et le prétendu Rowley du Mouline ; et le 
bon sire de Sancéaulx’, ét le’ vaillant sénéchal de Tôréy, et lé sire 
de Tancarville, et tous nos vieux faiseurs de chroniques et d’ ‘his- 
toire: pa, rimées ; balladées: et: noie races C'est : le:monde 
d'Ivanhoë. Ra: V FE: vbosneniagadiaé f ieuiR on 

æ Ah! soupirait Stel, qu’ ill est rare qu pe « et si mMa- 
Ad création que celle de: la tbataillé : d'Hastings: vienne dû 
même poèté que ces ehants, élégiaques qui: là suivent} ‘quel ipoëte 
anglais écrivit rien de semblable à cette balladéde charité shnaives 
ment iititulée : An excelènte balade:of. charitie; comme: l'honnête 
Francisco. de: Leefdael imprimait la famosa. convedia de Loperde 
Vega Carpio? Rien de naïf cornme le . dialogue, dé l'abbé de Saint- 
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| 3 que lesdébut est simple et beau! Que 


? 


j'aitoujours : aimé cette tempête qui saisit là mer dans son calme! 


quelles couleurs nes et justes 1 quel large tableau, tel que depuis 
l'Angleterre; n’ en a nr t-on ns opsnasde FEAR 
ne : CS 


du; jour, l'aïf cal 
, eier # se qui s avan- 
nt dans un ordré ‘effrayant et se roulèrent au-dessus des bois 
 cacha at Je front éclatant du soleil. La noire tempête s'enflait 
etéétengaitäitire d'ailérrés 4 à} Ha: Snob: ent ot 
Etin'aimezsvous pas (qui. né aimerait! Ÿ din Sie 


Rare enter HOT al noi jar, 


+ 
aq sb s6f@mos 3e RSR noifgnil 0! re path 


œ the mi ddie o of daie gré 
eig dre ot Vu Fan D Sa nie a, à il 4 sp 99 
BTE rs 


GONE NU nr a quid der rats BivaÉr 6 tt mor ; LT 
gonob ae epé c otÉTO US fable sullent hue | aq Horn ire fo 
dé 203 NOR ER DE per 3 pas spas 
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| ue us “Hit atténer" qe sims feuive fage y je or 


= «And the blacke tempesie swolre and gatherd dp sr hi gichpr 
EL ras iotniuar, HA ÉLELE # ‘sb fehrd: iso Lo ES TE 
octeur h'évoufait pas. 4; con + 

naar, dial Lit abbé de Sinon “a n ‘être 
aute,chose. que sir Falph, di Bellomont, grand partisan des Lan- 
castres et ilest visible que, Rowley: est, Yorkiste. 4 0 a. és 
i 0 damné comentateur vous nf ‘éveillez! LS CU Sicllo sort 
“Gun desonsrêve poétique, AT qu en rudes 
7 é ait bien mon intention, dit! le D Docteur noir ; afin « qu il ne 
I ris de passer du: livre: pe à oimine , et,de.quitter la nomen- 
Le de:ses -ouŸrages p pour. cellé de. ses: évènemens, qui f furent 
ès péu compliqués; mi asset k peine. que j" ‘en, achève: le 
récit"! FR pris M SR nn Hevg ip : sfls ”. nes #@ À ? #19 x 


» 


à — Récitez donc, dit Stello, avec humeur, , Seb ar n 


Evilse feuma les véux ayet | les deux mains; comme ayant pris. | 
tion. le penser à autre chose, résolution quikneput” 
ex bition come on le pourra voir si l'on. se cop 
à lire de cha itre suivant. tnintibédiqe 25480 20h 507 RO 


4: | : 
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3 nn 8 se 496 dl airs ip. proies ste. 
-iqsh dupédor, nets sal bup ! ès Jedi else sig 
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doilia of lue 2 a re æ san à. 
5 “ Fa | h sig ANTAE id: iuatiginal ,rioar 49 rune Hg auoÿ 
TT a hp € ohlge mb él h ans oc sb nas aa RON FETE 
ed 23 abs dr 45 HUE. DETTE fist: #geb Jar | 
ji sf PE TETES DO si 4 A6: Jaendlo ëe LR & arrashago : ps 
—_ Je disais done, reprit le plus à 
fn'avait regardé Hignissamment. Ce: 
.si bien la situation: de. son ame, que j > dus: 
céleste expression , pour explic ion nérale et c 
ce que je Mr situation mystér euse qué j'ava 
tant cherché à deviner. La’ démonstra ation en.fu pl claire encore 
un moment après; car tandis que. je travaillais les nerfs de; mon 
visage pour leür donner, les tirant. no et en large, cet 4 air de 
commisération Mn que chacun aime à SFAUEE ans epn 
semblables: FRE RARE dis te FTUNT sé yuska; igeisl 4e rh biér » 
| —Ilse croit le semblable de la belle Kitty, murmura Sie. Li 
Tandis que j 'apitoyais mon visage, “on a- 
cas À un darrossé Jourdet doréqui $ arrêta d 
side où Kitty était éternellément renférnée | É 
dans une serre chaude: Lés Jaquais portaient dés lies done 
lés ‘hévaux et derrière Ja voitures nécessaire préggutioh, 2 il 
était deux Heures après-midi à l'éloge Sañit-Pail + à 
— 2 The Lord-mayor ! Lord idyor s'écrià tout à Goup Kitty 
a pant ses mains lune contre ‘autre avec né joïé qui | - 
TR ‘joues ‘enflämmées et ses yeux brillan$ ‘de ‘ill , es 
ann et, par. an instinct maternel is pbib étain 
embrasser. ses enfans, elle qui avait une joie d' amante ! — Les 
femmes ont des mouvemétis inspirés. on né sait d'où! : NOT un. 
| C'était en’effet le carrosse” du lord-mâire, lt &ap ca je 
“ft Beckfôrd , roi de Londres, élu parmi les soixär pu À 
rations dés war ‘Chands ét ärtisans de la ville, qui ontà 
douze COPPS. des orfèvres ; poissonniers , mn “re est 


S. » 
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us SAvCZ. que jadis le, lord-maire. était Si puis=. 
se mie rem les: rois, et se mettait : àJà tête de toutes les: 
‘x olutor Es Froissard le. dit en parlant des Londriens où 
ilainside Londres. ae room nullement révolutionnaire 

nullemen Napeelst le mi mais she un 


. pres pal “3 Ft > ra p où: “mine roi était: 
IBNÉ et où le lord-maire buvait prodigieusement sans perdre un: 

ant son admirable s ng-froid.… Tous: les:soirs,,: après dîner} il 
evai YARIS premier, vers huit! heures du soir, allait lüi- 

me ouvrir la grande porte.de la salle à à manger aux fermes qu'il 
avait reçues; su se rasseyaitavec tous les hommes , et demeu- 
rait à boire jusqu’à minuit. Tous les vins du globe circulaient 
autour dela table et | passaient de main, en main , -emplissant , pour 
une seconde, des verres de toutes les dimensions, qu’il vidait le 
premier avec une. égale/indiffé érence. ll parlait des affaires publi- 
ques.avec le vieux lord. Chatam , le duc:de Grafton, le comte de 
Mansfield, aussi à son aise après la trentième bouteille. qu'avant: 
la première ; .et son esprit, strict , droit, bref, sec-et lourd, ne 
subissait aucune altération, dans la soirée. Il se défendait avec bon: 


sens et modération des satiriques. accusations de Junius, ce redou- 


table i inconnu qui eut le courage ou la faiblesse de laisser éternel- 
lement anonyme ün des livres les plus spirituels et les plus mor- 
dans de la langue. anglaise, comme fut laissé le second Évangile, 
l'Imitation de J. C. | 
-Et.que m’importent à moi les trois ou quatre: sblibcs d'un 


nom}, soupira Stello. Le Laocoon.et-la Vénus de-Milo sont ano- 


nymes, et, leurs; statuaires ont, cru leurs noms immortels, en 
cognant. leur bloc. avec.un_ petit. marteau. Le nom d'Homère, ce 
nom de demi-dieu, vient, d'être rayé du monde par un monsieur 
grec, Gloire ! ! rêve d’une:ombre! a dbindare, sila existé; car on 
n’est sûr.de personne à présent. 

“rade suis-sür de M. Beckford, reprit.le bed: Car. j'ai VU 
dis-je., sa grosse et rouge personne en cejour-là que je n bubBai 
jamais. Le brave homme était d’une haute taille, avait le nez gtos 
et rouge, tombant sur un‘menton.rougé et gros. Ia existé celui- 
là ! personne n’a existé plus fort.que lui, Al avait un ‘ventre pares- 
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seux; dédaigneux: et gourmand, pour "5 naillotté dan: 
veste de brocard d’or; des j joues rpg opu- 
lentes, paternelles ; pendantes largement s sur la cravates : 
bessolides; monumentales-et goûtteuses qui lé portaïent hôblemèht 
d'un pas prudent, mais ferme et honorable; une! duêue poudréé, 
enfermée dans une: grande bourse qui couvrait sés-rôndes 
épaules dignes’ de: ie st un prrpsise da charge de | lord= 
MAYOTÉ ESC ECE HISTOE Je tQ Her bol si:H0-19 trs 
Tout cet homme desceldie de voiture. gate et péniblernent 
Tandis qu'il descendait ; Kitty Bell me dit}'en huit mots anglais, 
que M. Chatterton n 'avait été si désespéré que; parce que ‘cet 
one ‘son’ dertier ny wé était Li pros cher) pro: 


messe. mue É'apesRMtoe és 1ic: 
Tout sa en huit mots? dit Stclo, n tele Lire que’ à laïgiie 
turque! 15 0 i à 1 29h bot 8 SE 


‘Elle nes en quatre autres mots. Mes pas un de plus } ; Conti- 
nua le Docteur, qu’elle ne doutait-pas ss Chattértôn res “oi 
avec le lord-maire. 1e, boñentsié 

En cffet , tandis. que déust oies tenaient de she cute di 
marche-pied une grosse torche résineuse; qui ajoutait aux charmes 
du brouillard {ceux d’une vapeur noiretet d’une: détestablé odeur, 
et que M. Beckford: faisait son entrée dans la boutique, FF l'ombre 
de tous les jours, l'ombre pâle, aux yeux bruns, ‘se glissa lé long 
des vitres et entra à sa suite. Je viset MEETE avidenent CAE 
terton. -3..4.0b so: 

Oui, dix-huit ans. Tout. au plus: dix-huit ! Des chévent bruns 
tombant sans poudre sur les oreilles, le profil d’un jeune Lacédé- 
monien, un front haut et large, des yeux fixes, creux et perçans , 
un menton relevé sous des lèvres épaisses auxquelles le sourire ne 
semblait pas avoir été possible. Il s'avança d'un pas régulièr, le 
chapeau sous le bras, et attacha ses yeux de flamme Surla figure d de 
Kitty; elle cacha sa belle tête dans-ses deux mains: Le costume dé 
Chatterton était entièrement noirde la tête! aux pieds ; son habit 
serré et boutonné jusqu’à la cravate lui donnait, tout ensemble 
l'air militaire et ecclésiastique ; il me sembla parfaitement fait et 
d'une taille élancée. Les deux petits enfans coururent se prendre 
à ses mains et à ses jambes, comme accoutumés à sa bonté. Il 
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S'avança en jouant avéc leurs: cheveux sans les regarder:  I'salua 
gravement M. Beckford qui lui tendit la main, et la lui sécoua 


«4 


rigoureusement , dé manière à arr: acher le bras avec l'o omoplate.… :. 


F 


Is Se toisèrent tous ‘deix avec surprise. {1 
‘Kitty Béll dit’ à Chattérton du’ fond de son comptoir, ‘et d'une 
voix toute timide, » qu elle n'éspérait plus le voir, Il ne répondit 
pas, soit qu'il n'eût ‘pas entendu, 4 se voulüt oh en- 
tendre. AE 3598 HPSpNITE n OT ét isperts 105 GRLE 
Jüélques personnes >, fémmes et hommes, étaient entrées dans 
| EE éaientetéausaient indifféremment. Elles se 
rem iité et firent céréle, lorsque M. Beckford prit 
ki parole avee l'acéënt rude des gros hommes rouges, et le ton ful- 
minant d’un ] protecteur. Les voix se turent par dégré, ét, comme 
vous dités entre poètes ; les éléens semblèrent attentifs, ‘et même 
le feijeta partout des lueurs ‘éclätantes qui sortaient des impés 
ranimées par Kitty Bell , heureuse j jusqu'aux'larmes devoir pour 
la première fois un homme puissant téndre la main à Chatterton. 
On n'entendait plus que le bruit que faisaient les dents de quel: 
ques’ pétites Anglaises fourrées qui sortaient timidement leurs 
mains de leurs manchons, pour prendre sur le , comptoir ne maca- 
rons; des éraknelis ‘etdes plum-buns qu elles  NÉH FaS 
“M, Beckford' dit donc à péurprès ceci = 11. 
‘1reiJe mé suis pas lord-maire pour rien, mon enfant ; je-sais bien 
ceique c'est que les pauvres’ jeunes gens, mon garçon. Vous êtes 
venur apporter vos vers hiér, et je vous les rapporte aujourd’hui, 
mon fils: les voilà. J'espère que je suis prompt, hein? Et je viens 
moi-même voir. comment vous êtes logé et vous faire une petité 
proposition quiné vous pi pas. — Commencez par me Fpree 
dretoutrcelais 1: 40 20700 61 
-'Icil'honéfable M. | Bockford prit des mains fu ere pnstirs 
manuscrits de Chatterton, et les lui remit en s’asseyant lourde- 
ment et s’étalant avec ampleur. — — Chatterton prit ses parchemins 
ét sés papiers avec.gravité, et les mit sous son bras, 2 le 
gros lord-maire avec ses yeux de feu. 
Kæ Il n’y à personne; continua le généreux M. Beckford, à 
quiilne soit arrivé, comme à vous; de vérailler dans sa jeunesse; 


Eh! eh !— cela plaît aux jolies femmes. — Eh! eh! — c'est de votre 
24, 


> ss À 
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âge, mon beau garçon, — Les young ladies aiment.cela.— 
pas vrai, la, belle se si Mibass vol np bite £ 
Etil allongea. le -brasipour toucher lementomde,} 
dessus le PAR Kitty se rejeta jusqu ‘an fond a 


due.à à une, se pre dé colère de. ra " ar VOUS-Sav 


ce que 


l'on a écrit du earactère, de.ce jeune homme! ::,4 Héup jo 24 
He was violent and impetuous to a strange degree." "* -o1bs } 
-: d'ai-fait comme vous dans,mon-printemps,. dit, fiè 


gros] M:  Beckford. et jamais Littleton, Swift. Let Wilkes rar 
pour: les belles dames,.des rer ahigalses min ins: que les 
miens. "Mais j 'avais:la raison assez avancée, même à TOME gE PU 
ne donner aux muses que le temps perdu , et:mon.été était. pas 
encore venu, que déjà.j j'étais tout.aux affaires; 3 mon. pré 
vues müûrir dans mes. mains , etmon hiver. en recueille aujourd'hui 


les fruits. savoureux. >; £ {FF ke ss «Hs 111 Fi FE 89! CMS ae 


Ici l'élégant M. Beckford. ne ps S pm de regarder autour 
de lui, pour lire dans les yeux des. personnes.qui E entouraient.la 
satisfaction excitée-par la facilité de son élocution et la. $ raicheur 
de ses images... ::: adodonéér evo ob air 

Les affaires mürissant sage Easenuie dis sa. vie, parurent faire, 
sur deux ministres, un quaker noir etun:, lord ‘rouge qui se urou- 
vaient là, une impression aussi profonde. ‘que: selle,que: produisent 
à notre:tribune-de l'an 1851 les discours des bons:petits vieux,gé- 
néraux. del signor Buonaparté, lorsqu'ils nous : demandent, «en 
phrases de collégeet-d’ humanités , mosenfans.et:nos petits-enfans, 
pour en faire de grands Corps. d'armée et pour, nous montrer 
comment, parce qu'on s’est. occupé! durant. dix-sept ans. du 
débit des vins et de la tenue des livres, on saurait bien encore 
perdre sa petite bataille, comme on faisait.en spas du grand- 
maître. Head sb arroser 

L'honnête M. Rcriieils afin ainsi sédit les assistans: par. sa 
bonhomie mélée de dignité: et. de bonne façon, ss 3 sur.un 
ton plus grave : É NE 9 bvol bc 

— « J'ai parlé de vous, mon ami, et tije veux: VOUS. tirer rd' où.vous 
êtes, on ne s’est jamais adressé en vain au lord-maire depuis un 
an : je sais que vous n'avez rien pu faire au :mondeque vos-mau- 
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| Septou huit assistants 
maire, ei ils : se ik 


sil CMO TE AUOT D Lei 
oe— Un bon Anglais, qui veut étre file à à son Le ; doit prendre 


‘une car rrière qui le mette dans une ligne honnête et profitable. 


ARR CR RE PE me on A — ER SE = 


| CONSULTATIONS? Dù DOÉTEUR "NOIR. 373 
ditsvers, “qui sont d’un anglais inintell igiblé, ét qui, en supposant 
qu’ on les comprit, ne sont pas très. beaux ; je suis franc, moi, ét 
jé vous parle "en père, vo OYEL-VOUS > — ét quand même ils Seraient 
très beaux, — à quoi bon? j je vous le demande ; à quoi bon? 
“Gharterton ie bougeait t nôn plus qu'une statue. Le té ds 
S était profond'et discret; mais il Y avait dans 
leurs id une approbation marquéé dé la conclusion du lord- 
; ent du sourire: À sl ss he smile 


ES “bienfaisant visiteur. continua : 


t Ca 


Voyons, enfant, répondez-moi. — Quelle idée vous faites-vous de 
es devoirs ? » — Et;il se renversa de façon doctorale. | 

J'en ends | la voix. creuse. et. douce de.Chatterton qui. fit cette 
singali ère réponse en a saccadant s ses. PAM et ARENA à rte 


P! ë Bfi ge MINES: ent 15 ae ris NRA END 9 


à .« L/ Angleterre ést un vaisseau. Notre A a dériés la proié 


tournée ‘au nord; elle est comme à l'ancre au milieu des mers, 
surveillant le continent. Sans cesse je tire de ses flancs d'autres 


vaisseaux: faits à son image et qui vont la représenter sur toutes 
les côtes du monde. Mais c’est à bord du grand navire qu'est notre 
ouvrage à tous, Le roi, les lords, les communes sont au pavillon, 
au gouvernail étàla boussole; nous autres, nous devons tous avoir 
la main aux cordages, monter aux mâts, tendre les voiles.et char- 
ger les canons: nous-sommes tous de l'équipage; et nul n’est in- 
utile dans la manœuvre de notre slorieux navire. » | 

: Cela fit sensation. On s’approcha sans trop te et. sans 
savoir si l’on devait semoquer ou DORA E TER situation accoutumée 
duféilgaivenro some our 0 


” =Wwen! very-weltt cria le gros Béckford ; c’est bien, mon én- 
fant! c’est noblement représenter notre bienheureuse patrie + Rule 


“Britannia, Chanta-t-il en frédonnant l'air 'nauonal. Maïs, mon 


garçon, je vous prends par vos paroles. Que diable peut fairé le 
poète dans la manœuvre? 

Chatterton resta dans sa première ihobiité. C'était celle d'un 
homme absorbé par un travail intérieur qui ne cesse Jamais et qui 
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lui fait voir des ombres sur ses PAS Il leva sus des yeux au 


plafond e et dit: Bug où : AMGOd 251 Fq 10e: 91) “AFiqnos #08 AO D . 
Le poète cherche. aux. dues aie route RouR «montre le 
doigt du Seigneur. bugs 2! sue 21 004 000 RTE 


Je melevai etcourus, ne moi; li serrer Ja main. Je mesen- 


ais du penchant, pour cette tête montée; , exaltée. et en Lextase 


comme est toujours la vôtré.. ui ::dorque. 908 6b1699 eo 
Le Beckford eut. de l eh uh Jnoiseshr se alt #5 Aa 
— Imagination ! dit-il. RG à 
— hpasbatat Gélestes vérités! pouvez-vous répondre, dt 
APTE + 138: F3 13 : 6 ne D 4 £ 
Stello. : x EYE Bu DNS He TRI 33 EE 35 fr: LE EX 


— Je sais mon Polyeucte comme vous, à pr 1e Doctet 
je n'y songeais guère en ce moment. Mau, ao yo Ÿ 
— Imagination, dit M. Beckford , ioujoürs l'inagination au lieu 
du bon sens et du jugement. Pour être poète à la façon Iyrig ue et 
somnambule dont vous l’êtes, il faudrait vivre sous le ‘ciel dé Grèce, 
marcher avec des sandales, une clamyde et les jambes nus Pr 
faire danser les pierres avec le psaltérion. Mais avec dés. bottes 
crottées , un chapeau à trois cornes, un habit:et une vesteil ne 
faut guère espérer se faire suivre, dans les‘rues; par'lé moindre 
caillou ; et exércer le plus petit pontifieat: ou la plus légère + 
tion morale sur ses concitoyens: :! & 245 2 #16 oboen 0h à | 
La poésie est à nos yeux une étude de Pere inéressà 
observer, et faite quelquefois par:des/gens d'esprit; mais qui la 
prend au sérieux? Quelque sot! Outre cela; je tiens ceci-d’un 
Français, et je vous le donne comme certain ,:savoir que la plus 
belle muse du monde ne peut suffire à nourrir son‘homrme; ‘et qu'il 
faut avoir ces demoisellés-là pour maîtresses , mais’ jamais pour 
femmes. Vous avez essayé de tout ce que vous pouvait: donner la 
vôtre, quittez-la, mon garçon; croyez-moi, mon petitami-D’un 
autre.côté nous vous avons essayé dans des emplois de: finance el 
d'administration où vous ne valez rien. Lisez ceci, acceptez l'offre 
que je.vous fais, ct vous vous en trouverez bien, avec. de bons 
compagnons.autour de vous. Lisez ceci et réfléchissez-y mA een 
cela en vaut la peine. | 
Ici, remettant un petit billet à ce sauvage enfant, le pren 
se leva majestucusement. 
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mm C'est, dit-il.en se retirant au milieu des saluts. et .des hom- 
mages, c’est qu'il s'agit de quatre centsdivres sterling: par an: 

-1 Kitty Bell,se leva et. salüa comme si elle eût été prête à lui 00 
la main à genoux. Toute l assistance suivit jusqu'à la porte le digne 
magistr re Ron etsseretournait; prêt à sortir, avec l'air bé- 
nn. d' éqne:.qui va, oufrmer.des petites filles; il:$ ’attendait © à 
se voir Suivi de Chatterton, mais il n’eut pas le temps d'aperéévoir 
le mouvement. violent,de-son protégé..— Chatterton avait. jeté les 
yeux sur le billet; tout à,coup.il prit ses manuscrits, les: Tança sur 
le. u,de,charbon de:terre qui.brûlait dans la cheminée à hauteur 


des genoux, comme une, grande. fournaise, et Hspqrut dela 
chambre. 


.M.Beckford sourit avec.satisfaction, et saluant: dé la portière de 
sa voiture: —Je vois avec.plaisir, cria-t-il, que jel Lay SRE 
il renonce à sa poésie. —, Et: ses.chevaux partirent. Ge43000 
x" est, à, la vie,.me. À pan renonce.—Je me sentis serrer 
la main. ayec,une force surnaturelle. — C'était Kitty Bell, qui, lés 
yeux bais és etn'ayant l'air LP aux, yeux,de tous que de passer près 
de moi, à n'entrainait. vers une petite, porte; vitrée ;; au fond de la 
boutique; porte que Chatterton avait, ouverte pour:sortir : 
er. 7 On. parlait bruyamment de la bienfaisance du lord-maire; où 
allait, on venait. On ne la vit pas. Je la suivis. 


éore prrsetheen 1 Se À à 78 34 Se 
1399 Eee DIT ERIVII TU PER DIE à RETARN CAUS ; 


AH MCE ICE Ale IE AEC. mat. ouh briser of 110. 29f 
Saint Socrate, priez pour nous ! disait Erasme le savant. J'ai fait 
souventestfois cette prière en ma vie, continua le Docteur, mais 
jamais si ardemment, vous m’en pouvez croire, qu'au moment Où, 
je mettrouvai-seul avec. cette jeune femme dont j'entendais à peine 
le-langage,.quine comprenait pas le mien, -et dont la Situation 
n’était pas claire à-mes yeux plus que la parole à mes oreilles: 
Elle ferma vite la petite porte par laquellé nous étions arrivés au 
bas d’un Jong escalier; et là elle s'arrêta tout court, comme siles 
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jambes lui eussent manqué au momént de monter. Elle se’ 
un instant: à. la rampe, ensuite elle se laissa® devait sûr les 
marches, ‘et quittant ma main a: Ja voulait reténir, me fit v-* 
monter. }f: 16 FA EE 5 “I peast dvi De JauGAEsE toiwoT ,AuOf 158 É.e gi 
se Vitelwitet allez! nedit-elle'en français à ‘mia grande « uFPrk 
Je visque la! crainte Anais ni avait; Lo or arrêté cétte 
timide personne: La age non h'eisia , cotraeaR } sb tvinsé* dhov ge 
* Elle était si effrayée) ses: yeux ‘ouverts démesürément' avaient 
une expression de Méduse si extraordinaire, que je frémis oi 
même , et la quittai brusquement pour monter. Je ne savais’ vrai 
ment Où | 'allais, maïs J' allais comme une Bale” Ha on a +R vi0* 
lemment. ET ere 
Hélas ! me disais-je en montant aû “Hasard l'érôit scalier 
quelsera l'esprit révélateur qui daignerà jamais delendtil du ciel, 
pour: apprendre aux sages à à quels signes ils peuvent deviner les 
vrais sentimens d’une. femme! quélcorique pour + l'homme qui la 
domine secrètement? Au premier abord ; on Sënt bien quellé'est la 
puissance qui pèse sur son ame; mais qui devinera jamais jusqu'à 
quel degré cette femme est possédée? qui osera interpréter hardi- 
ment ses actions ? et qui pourra, dès le premier coup d'œil, savoir 
le secours qu'il convient d'apporter à ses douleurs? Chère Kitty, 
me disais-je (car en ce moment je-me $entais! pour éllé l'amour 
qu'avait, pour Phèdre, sa nourrice, son excellente nourrice, dont 
le sein frémissait des passions dévorantes de la fille qu'elle avait 
nourrie), chère Kitty, pensais-je, que ne m'avez-vous dit : {l'est 
mon amant ! J'aurais pu nouer avec lui une utile et conciliante ami- 
tié, j'aurais pu parvenir à sonder les plaies inconnues de son cœur; 
j'aurais. Mais ne sais-je pas que les sophismes et les argumens 
sont inutiles où le regard d’une femme aimée n'a pas réussi. Mais 
comment l’aime-t-elle? Est-elle plus à lui qu'il n'est elle? N'est-ce 
pas le.contraire? Où en suis-je? Etimême, je FREE San ausst : 
Où suis-je? | | EYUSE LE STE 
En effet, j'étais au dernier étage de l'estatiet assez déni 
mént éclairé ,etje ne savais de quel côté tourner? lorsqu'une porte 
d’appartement:s'ouvrit brusquement. Mon répard plongéa dans 
une petite chambre, dont le parquet était entièrement couvert de 
papicrs déchirés en mille pièces. J'avoue que la quantité /én était 


RE — —— 


TE 


FR 
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came queries morcéaux en étaientsi petits que cela supposait la 
destruction d’un si énorme travail, que j'y attachai long-temps les 
ee de lés reposer. “sur Chatterton qui m'ouvrait la porte. 
Lorsqué je le ‘regardai, ‘jéle pris vite dans mes bras parle ‘milieu 
aidbepag-et sav RE tomber, ev se balançaïit 
comme un mât coupé ‘par le Pied: —Ilétait devant sa: porte, je 
Mn store om “etrjéle retins. ainsi debout comme on 
soutiendrait une momie dans sarboîté.= Vous eussiez été: épou- 
vanité dércétte figure. — La douce expression du somméil était pai- 
ter sur'sestraits ; mais c'était l'expression d’un som- 
meil de mille ans, d'ünfsommeil sans rêve, où le cœur ne bat plus, 
d’un Sommeil imposé par l'excès du mal. Les yeux étaient encore 
‘éntr'ouverts, mais flottans au point de ne pouvoir saisir aucun 
objet pour s’y arrêter; la bouche était béante et: la respiration 
forte, at et lente; 2 porn kr pre commé dans: un Cau- 
chémar. Fe Aou mia cel enfer Los enph aiiinnior 
‘Il secoua là lé ‘et'sourit un mothent comme e pourime otre en- 
tendre qu'ilétait inutile de‘m’occuper de lui. — Comme je le sou- 
tenais toujours très ferme par les épaules, il poussa du pied une 
petite fiole “qui roukx jusqu’au bas de l'escalier, sans doute jus- 
qu'aux dérnières marches où Kitty: s'était assise, car je l'entendis 


jeter un cri, et monter en tremblant. — Il la devina: — Il me fit 


signe de l'éloigner, et s'endormit debout sur mon épaule comme 
un homme pris de vin. 

‘Je me penchai, sans le quitter, au bé de later J'étais 
saisi”d'uneffroi qui me faisait dresser les catho di sur! la tête. 
J'avais l'air d’un assassin. éelé) ke arr 

*J'aperçus la jeune femme qui se traînait, sb monter les de- 
grés, en S’accrochant à la ‘rampe comme n'ayant gardé de force 
que dans les mains pour se hisser jusqu’à nous. — Heureusement 
elle avait encore deux étages à gravir avant que de le rencontrer. 

Je fis un mouvementpour porter dans la chambre mon terrible 
fardeau. — Chatterton s’éveilla encore à demi. — Il fallait que ce 
jeune homme eût une force prodigieuse ; car il avait bu soixante 
grains d'opium. — Il s’éveilla encore à demi, et employa, le croi- 
riez-vous ? — employa le dernier souffle de sa voix à me dire ceci : 
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| — Monsieur... + you... médecin... achetez-moime 
et payez ma detté. HG": à re HD _Lovéti nv à à qi Mir dar 
… Je lui serrai les déux mains pour consentir; — Alors iln’eutplus 
‘qu'un mouvement ,: ce fut le dernier. Malgré moi, il s'élança vers 
Vescalier, s’y jeta sur les deux genoux , tendit les bras Yepdits, 
Li un long eri, et tomba mort le front en avants, #50 
-Jelui soulevai Ja tête. Il n'y a rién à faire, me dis-je. — A l'autre. 


‘J'eus le temps d'arrêter la pauvre Kitty, mais elle avaitvu.—de 


lui pris le bras et la forçai de s'asseoir sur. les marches de l'esca- 


lier. — Elle obéit, -et! resta accroupie comme une. folle axe les” 


yeux ouverts. ‘Elle {remblait de. tout le corps. 6:44 51 
* Je ne’saïs monsieur, si vous avez: lé! sr de fire de pra 
dans ces'cas-l; pour moi; qui ait vie à nr. ler ces scènes 
dé‘deuil,j'ysuis muets Ha sou Gi ne eo x to 
: Pendant qu’elle voyait devant elle fitement et: sans ns pleurer, — 
je retournais dans mes mains la fiole qu'elle avait apportée dans 
la sienne ; elle, alors, la regardant de travers, semblait dire comme 


Juliette : L’ ps avoir tout: bu! ne Axe me: Halsssri 10e tone 


amiél 0e à rot aÿu enbfdé rues 
- Nous. restions ainsi: er à côté ai r autré: sis el pété un 
consterné, l’autre mn à morts aucun W'osant. souffler un A 


et ne le pouvant. 1 — droit 43 boat à au croi: 
Tout d’un coup une voix Sonore; se et PIejen, cria d'en bas 
— Come, mistriss Bell! ir sb ro sara 


À cetappel, Kitty se leva comme:par un. ressort, c'était la-voix 
de son mari. Le tonnerréeût été moins fort d'éclati et neluieût 
pas causé même en tombant une plus violentesetsplus: ‘électrique 
commotion. Tout le sang se porta aux:joues, elle:baissa les yéux, 
et resta un instant debout pour se remettre: + 0 4e mn 

— Come, mistriss Bell: 04 BnrDoN SAS vd 

: Répéta la terrible voix. % 1° 2 D tome tésr Soil 

Ce second coup la mit en marche, comme Yantrel avait mise sur 
ses pieds. Elle descendit avec lenteur, droite , doeilé', avecil'airin- 
sensible , sourd et aveugle , d’une ombre qui revient:Je lasoutins 
jusqu'en bas; ‘elle rentra dans sa boutique, se plaça les: yeuxthais- 
sés à son comptoir, tira une petite Bible de sa poche’, ouvrit, 
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cpmmepEe png page-et resta Sans connaissance >, évanouie dans son 
fauteuil. ide zusf sup #'a ao ob ÉsañeeH'b ollisied &l. 
oHSonmArL Se, ait à-gronder des femmes à. l Pr enfans 
à crier, les chiens à à aboyer. Ù | op inrdaionsT 49 
re Etivous? s'écria Stello.en.se levant avec Frans mor 
arr Moi? jeidonraih Abslelléroie puinées, qu'il EMEA avec; plai- 
sir et sang-froid;en,les-comptant bien. De olisié 10np aSTa A ere 
“Gest, Jui dis-je, Ile loyer de chambre de M Chart 
quiest mort, A9 Sos enon Ausko ol à gore & ? GET — 
- — Oh! dit-il avec l'air satisfait. - …Hiees 
_— Le. corps.est à moi; dis-je, je le ferai nue 2 
© — Oh! me dit-il avec un air de consentement. 
‘Il était bien à moi ; car cet étonnant Chatterton avait eu le sang- 


froid de laisser, sur ma table, un billet qui portait à peu près ceci : 


— Je vends mon corps au docteur (le nom en blanc), à la con- 
dition de payer à M. Bell six mois de loyer de ma chambre, mon- 
tant à la somme de trois guinées. Je désire qu'il ne reproche pas 
à ses enfans les gâteaux qu'ils m'apportaient chaque jour, et qui, 
depuis un mois , ont seuls soutenu ma vie. 

Ici, le Docteur se laissa couler dans la bergère sur laquelle il 
était placé, et il s’y enfonça jusqu’à ce qu'il se trouvât assis sur le 
dos et même sur les épaules. ; 

— Jà! dit-il, avec un air de satisfaction et de soulagement, 
comme ayant fini son histoire. un 

— Mais Kitty Bell? Kitty? que devint-elle? dit Stello en cher- 
chant à lire dans les-yeux froids du Docteur noir. 

— Ma foi, dit celui-ci, si ce n’est la douleur, le calomel des mé- 
decins anglais dut lui faire bien du mal... car, n'ayant pas été 
appelé, je vins visiter les gâteaux de sa boutique. Il y avait là ses 
deux beaux enfans qui jouaient et chantaient en habit noir. Je m'en 
allai en frappant la porte de manière à la briser. 

— Et le corps du poète? 

— Rien n'y toucha que le linceul et la bière. Rassurez-vous. 

— Etses poèmes? | 

— Il fallut dix-huit mois de patience pour réunir, coller et tra- 
duire les morceaux de ceux qu'il avait déchirés dans sa fureur. 
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Darren aopiq pit 98 Sup 28 auoiçastos 
tests adteuresau Soi, Le doublé ai 
ie la placd ds Talents a Ara ranjuez étaient 
nmombrable foule 2 à nt ao ie lee com- 
e lcourse ! inoteiubonni topo Hopwgin à 
ma ynifique sabre journée d'été. btfrélhee 
ssée dans le cirque y ‘entassait une double chaleur; 


LA ir était épais et brûlant, on ne respirait que du feu... 
LE ependant, bien que le soleil encore dans toute sa force frappât 


D d'aplomb sur une moitié du tendido (1), toutes ces têtes sde la foule 


be 8 NME ire 2600 oct Fit to doténionerb sis euoë (ÿ) 
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qui remplissait las gradas de sol (1), se laissaient stoïquement 
brûler; pas une place n’était déserte, pas une vacante.. 
Ilest bon de savoir que l’entreprise des courses de taureaux est 
concédée au profit des hospices. — Or, les hospices dépensent an- 
nuellement le produit de ces courses à soigner et guérir, S'il y a 
lieu , les aficionados (2) du tendido, qui gagnent au soleil des fièvres 
cérébrales, des maladies inflammatoires. R 
Voyez l’habile combinaison! — | Petite 

Ce jour-là, le roi, la reine et’lés infans devaient assister à la 
course. La loge royale était pre et tendue de draperies rouges 
à franges d'or. cu! 

Pour comménèér, d ua dot ro ut ét ét 
der la place. — C'était d’un excellent augure pour lestamateurs , 
car le roi étant lui-même amateur éclairé, on était sûr que la 
course serait parfaitement dirig 6e ŒA 2 

Une course de taureaux De quelques : rapports avec une HNNER 
délibérante , en ce sens qu’il n’est pas moins important qu “elle soit 
habilement conduite et présidée. | | 

On venait d'entendre les tambours battre aux. champs. — Les 
voitures de la cour arrivaient. Bientôt le roi entra dans sa loge, 
tenant par la main la jeune et gracieuse reine , et suivi des infans 
et des infantes, pendant que la musique du cirque jouait à grand 
orchestre les airs nationaux : Æl Contrabandista et le Cachucha. 
Le roi était vêtu en noir : il se découvrit et salua plusieurs fois les 
loges, les gradas cübiertas (5) et 1e téndidé”" qui l avaient reçu avec 

acclamations. — Dès qu'il se fut placé, la course commença. 

Un escadron de chasseurs à chevalavait déjà fi sortir dek ar ne 
ce qu'il y restait encore de peuple. slob aveol asl x oébliide 

Les alguazils à à cheval, la baguette à la pers inididide ren 
chef, el alguacil mayor, introduisirent bientôt,les toreros. sv 
Ils avaient tous choisi ce jour-là leurs plus:riches costumes.) 

… Venaient d'abord les toreros 14 dure chulos, capeadors, espa- 


T 


(1x) Les bancs exposés âu coll: x | di ' 
(2) Les amateurs. JHOJ af6D AIONTS HOFOE SI SUP AONT NES } 
(3) L'amphithéâtre couvert qui er au-dessus du Ænd400 * lc} 
(4) Sous cette dénomination, on comprend tout ceux qui combattent le tan 
reau dans la course. 
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das (4), et banderilleros (2), de montera (3) Sur la tête, au lieu da. 
chäpeau à cornes qu'ils portent à à Madrid, puis enveloppés dei man 
teaux de soie aux couleurs éclatantes. Ils étaient environ vingt. — 

On distinguait à à leur tête le jeune os Té tel ses Dome) lle 
matador favori du peuple. 26e ionolos js oklirno) à 

Cinq ; picailors (A) à Cheval les süivaient : une tie En de 
perles } dé galons'ét dé brodérics couvrait leurs petites vestes ; qu'à 
peine en potvait-on distinguer Je velours J'AI était aussi facile de 
voir que leurs queridas avaient mis toute leur coquetierie à compo: 
ser les gro ss rosettes' dé rubans dont étaient < -Ornés les’ ces 


chapeaux bla ânes à larges bords qu'ils portaient. 


L orsque la troupe fut arrivée au pied de la ge hay, tous les 
toreros s se e découvrirent. — Les { toreros à à pied mirent un FRAME en 


1] 


ce re a D ess Of: q suit aldinoe 


Le roi leur fit signe de se relever C: de courir à leurs Hs — 
Et en un ‘instant, ‘comme une volée d'oiseaux, tous s les banderille- 
ro, les « apeadors (°c et les espadas s ‘étaient d dispersés dans Ta arène, ‘à 
atom manteaux € dans leurs 1 mains , et ‘découvrant toute là 

gnificence. de leurs « élégans costumes de maÿjos, surchargés de 
RL à de paillettes d or et d'argent, ‘que le soleil faisait étin- 
celer à éblouir. — un 

C'était unê petite armée qui prenait position, qui se rangeait en 
bataille f pour attendre l'ennemi. 

Trois des picadors sortirent de l'arène; ceux-là devaïent former 
la cavalerie de réserve. , 

Les deux autres ) Sevilla et Pinto, lorsqu'on leur eut remis leurs 
lances, allèrent se placer | le long de la barrière , à quelque distance 
de la porte du toril (6). | 

Le roi en jeta la clé. Un des alguazils, auquel elle fut done, 


(1) Espadas ou matadors , ceux qui combattent lé taureau avec l'épée. 

(2) Ceux qui doivent piquer dans le coup du taureau des flèches appelées ban- 
derillas. . | *. 

(3) Sorte de bonnet noir, orné de rubans noirs. 

(4) Ceux qui combattent le taureau à cheval et avec la lance. 

(5) Ceux des toreros qui n’ont, contre le taureau , d'autre arme que le manteau. 

(6) L'écurie où sont renfermés les taureaux. | 
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träversa la place pour.la porter au. SE pui ais ;, 50: 
au galop, ‘il sortit de l'enceinte, au milieu. des éclais derire 
sifflemens du peuple. : all enuel) emaleos Aus: 08 D. 

- Le roulement de tambour. se fit entendre. na. $ : lisupaiteibnO 

C'était un terrible et solennel instant; — Quand Je premier tau-. 
reau, va. sortir du toril., Yattente de ;cette brusque exposition “du 
drame est. vive.et pénétrante, — Certes, quiconque, observerait 
alors (et:ce ne.serait pas le. moins curieux spectacle, ce, serait une, 
belle et intéressante étude de ame humaine); quiconque: obserwe- 
rait. ces. innombrables, visages, Ces innombrables regards, tou ournés, 


à la fois vers un même point, admirerait avec.c sombient de. nuances 


diverses, selon] les traits divers et les diverses. ssions, sur chaque 
physionomie vient ce peindre ( cette poignante anxiété, cette cruelle 
émotion qui semble faire palpiter dix mille cœurs d’un seul batte- 
ment, comme dans une même poitrine. M slt 
C’est aussi pour le picador, qui, la lance en arrêt, à. deux pas 
de la porte du toril, attend le premier choc, que Je moment est 
grave et rude à passer. — Il n’est pas encore, en effet, échauffé, 
étourdi par le danger déjà couru, comme il le sera dans les. com- 
bats qui suivront. — Dans cette cruelle partie, où ke vie est un jeu , 
il n’a pas encore jeté les premiers dés. e à mg sa 
J'ai entendu le brave Ortis; Ortis, vieux picador, qui peut-être 


a piqué dix mille taureaux, et n'a pas une côte 0 qui ne ait é brisée 
2: RE MR 
par les chutes ou les coups de cornes; — je l'ai entendu à irmer 


que jamais , lui premier picador, il n'avait ainsi attendu lepremier 
taureau, sans qu'un violent frisson. lui parcourût, tout le, {Corps , 
sans que son front se couvrit d’une sueur froide. ss ; 

Les portes du toril s’ouvrirent. — Un magnifique taureau r noir 
et blanc,, un taureau de Colmenar, de la vacada de F uentès, s ‘élança 
dans l'arène. 

Il se retourna vers le premier picador, incertain, grattant la 
terre du pied, Secouant la tête, comme s il eût voilu fondre Sur 
son ennemi; — puis il fit une cabriole, et passa outre. o pres 

C'était un taureau jugé! A 

« No vale nada! criait-on déjà de tous Côtes: — “jes chiens ! les 


(x) Le conducteur, le gardien des taureaux. : 


Le 


| À 
: 


Le 
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POV PIE PR cabra.» — Où eût dit.en effet: “plutôt 


on AA PRES ilpfouva 
e | pérsur-sôn compte, canl'un des. chulos 
s picadofs, le-taureau | lé poursuivit 
tan ‘élanté äu-délivde da barrière; ilsté: 
éme: temps AAA rcobimiiéh 
G SAUtEUR: 235100 pt, And. sr emboruémlicl ‘€: pl 1 214 
avait pénétré néanmoins | que dans l espècé dé nié circu- 
quilentouré: la place ,: 6e qui arrive. très fréquemment, et 
il futramené dans l ag Fü une pes ie a on ouvrit 


| Sur son passages à Leone 514 men ti 26 


\Gependant on le sifflait à à outrahce; on laablait di ii jrs, oh 


_ demandait les chiens avec fureur, ago cool »: 


27 Fout àeoup, acceptant. ledéfd'i un autre chälo , il Lravérsa tou ds. 
_lalärgeur de F'arène:en- courant; et arrivant au pied: dela barrière. 


Aeniène, laquelle s'éfaitiréfugié.le-torero, poussé pay unélart ex- 
aordinair sil Se: précipitæ aussi. tt, D effroyables, cris furent 
idée FT amène, instant. Ce; était, plus simplement, comme 
la: premi > fois, dans le,couloir. qu'il, AVait santé ; — d'un seul 
ferrari avait frañchi toute.la, Jargeur; et s'était jeté aw plus 


épais duspeuple; dans le tenido*, Mer RG ge Sa Po jo” 
see Ja, -confusioi. devint paieseahon rt - 0e n'était qu une‘ ‘seule et 
désespérante claméur.… de a be nid Ho the 


Le. peuple, Comme. une, marée. pren fn poussée par. le vent, 

8 éleva à à grosses vagues, et Yintinouder. les gradas.c cubiertas, :Sur- 
-müntant, Et balustrade quitl'en séparait ; “mais là, pas 
_plus que ( dans | es. loges, on,ne $e. croyait e encore en sûreté, et bien- 
Aôt:les portes de sortie étroités, et basses furent assicgées. et cncom- 
.brées. par la multitude. a ut À 
sé Le tumulte.. et le Pi étaient affreux. détahta ce Eine 
surtout , téhant- “leurs enfans danseurs cs sé lamentaient misé- 
RS ET TE 

{Cépendant-l le: laurcan, nof. moins ‘épouvanté | juishéme “que ia 
foul le, -avait | traversé. ces flots; ‘qui s $ étaient ouverts d eux-meénies 
devant, lui,.etil étaitjarrivé au sions l orchestre: des musiciens. 
Là, commerles gradins, s'interrompent, il se trouvait de plainepied 
Sursun plancher A s'arrêta unsinstant promenant autour de lui 
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son regard'inquiet ctstupide. 2 Éépauvrerar alson, 
plutôt à fuir qu'à faire le moindré inal. à quique ce TES 

cièns d'ailleurssavaient aussi abandoñnéla place ile r res 
que deurs instrumens, les clarinettes, les 1ambôurs-< 
jetés au hasard, “pari les- “ehaiSes-renversées:: 3 10 ot, . ms 
* Foulantitout cela sous ses pieds ; Je: taureau:s"0! À Hit tu in cher min. 
embrisant quelques balustrades de bois, ‘et e: poursuit sa marche 


dans Je tendido. 104 E Eu à sue : SR en TON AUX n 
Mais l: l'armée Pen étant Diiéémienit requises l'attendait 
au passage. — Nepouvant luiméme se défer endre, nileu r faire face 
au milieu de ces grddipsi inégaux, daris lequel il s'éta tembarrassé, 
il tomba bientôt sous: les coups'd'épée ét de poignard dont il fut 
Favre et cribléde” ious côtés: x 11.398 ES sf 5 MEaor 


Ce fut ‘alors quaccourarént jes (Folonenres 'foyälistes 1QË à 4 
distribue toujours un certain nombre autour dé là seconde barrière 
intér ieures sur les’ premiers’ rangs ‘du tendido. IIS avai 
passer le'taurcau’avec là plüs grande courtoisie J'et absiéheoe 
nœuvré fort habilement’, de façon à se mettre tit Miles! “avant À 
‘tous “hors de danger, en se “chargeant ( de la’ garde des'pôrtes ; 
mais ; dès qu'ils virent. ennemi coin" “chancélant-et renversé, 
il n°y-en eut pas un qui ne revint le pèréér desà spl a 
On n'eut pas le loisir d’ ’admirér éonvenablément ce dévoueme 
généreux , bier»qu'un peu tardif, "\.-AUSEREE vas sarjass 
2 On savait déjà partout qué Je taureau venait d'être tué, Le + vi 
Yement rétrograde \ s’ ’arrétait. ns revint | élqué'confiances Ja foule 
rentra peu à peu dans Son lié. Chacun réprit, Ton pas brcéisément 
sa plce, “mais celle qu “iLirouva libre. On accourit ser ‘asso ‘on- 
füsément et ‘sans ordre; lés gfüdas cubiértas Surtout ; ‘ét ‘lésrangs 
supérieurs du tendido richemênt garnis, au dépens désbancs 
“inférieurs, qui, plus rapprochés de cie Li spirit qu'une 
Médiocre confiance. AE ufobet FD endtits enpsie Re PE 
Néanmoins da tempête n'était pas encore compltenéht äpaiée. 
‘Une sourdè ruiier régnait das toute l’ericemté déja placé. C était 
‘comme un bourdonnenent daheilles se! ‘pressant dns leur ruché, 
après quelques invasions dé son‘domaine. FL avait eu éépéridant 
peu-de blessés. Ceux qui, ayant étérénversés er foulés aux pieds, 
se pouvaient tenir'encore sur leurs'"jambes, ne Inissaientpas de 
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revenir. Les: femmes surtout. étaient Lde:cè-fombre. Onles:voyait 
entrer. et;chercher à àse æeplacer, bien que tremblantes “eñcore-et 
toutes bouleyersées. Quant aux hommes, ils faisaient. une éonsom- 
mâtion F rodigieuse de aéhoriennénsdonte ue tabac € comme 


mâti } 
| "à 
d'un calmant. - # 
mois ane Fun ep 8 ve, | 
; = € 4 
; tft A TE ff tit 2e L 58: ent se À: LA Le r # # $ #4; 4 F2] 
/ r« : 
le » 
| ENIBEEur ; 
ARF PÆ .4 A ES 
{. #3 fs ja +114 Woiy AE vo 30) DS &3 EN ANES AGE : À ft Fe à: 
F4 07: À Ed di SE Len RAP i : * 
PPS on Mann Tertre ob rer 
/ FAYEN GET, ARC 6 pet Sd ñ ME nn, vit r + Fe : LS Kÿ 


15 
< Quant à moi, cdéinené cette occurente ; José même que j' ‘Aurais‘eu 
l'idée: de-m'énfuir, j'eusse été singulièrement empéché par ma 
voisine. C'était ‘une jolie: manola (1); ‘une toute jeune. fille; fort _ 
brune, aux yeux noirs et: chargés dé:vapeur, auprès de laquelle 
‘m'avait placé le numéro de mon billet, au premier rang des gradas 
cubiertas. N ous avioñs-causé déjà. quelque peu , et j'avais pu juger 
que Pepita (c'e était le nom de ma Es était, pour son âges une 
2 aficionada fort distinguée. : + EE 

F Au moment même où le taureau sauta dans le tendido, dés sauta 
aussi sur moi, etse eramponna aux revers de mon habit, .de façon 
à me suffoquer, et surtout à me prouver.que toute résistance 
serait inutile. — Je n ‘en opposäi done auçune. — J'admirais seule- 
ment avec quel. énergique instinct de consérvatiôn Pepita m'avait 
_-jeté dévant elle, se retranchant à à merveille derrière moi, comme 
derrière «une: fortification, prête: à m'’ à toute attiqé, à 

toute irruption, comme un bouclier. * % 
co ous demeurâmes : ainsi i quelque: temps appuyés à ré des’ Millérs 
des loges: qui nous “garantissait un peu des ‘atteintes ‘de Ja foûle; 5 — 
moi, résignés: observant; par manière: nr d'occupation, l'état, du 
corsage de Pepüa, ‘quelque peuouvert et dérangé, comme ibétait 
inévitable dans uñé pareille confusion ; —elle, lastête appuyée 
et.penchée sur. mon 2 rés regardant attentivement ce qui se 


passait. d A6 : ASAIRE 28 # ge ftis s 


(x) Grisette. 
ok 


| nav mes ones Moses: 


toute Bibertét RÉSNPEN E rason 
Rajustant. sa Hurt sis 

place en souriant, toute calme « et toute heureuse, [ 

°ne fût arrivé. | | Re 
de la contemplais , säns s pouvoir comprendre cette partie US 

nité d'ame qui, est un Un momenf, $ rss sur cé jeune La 4 

et doux visage. ist Est «Rueil shtehnnran 
dé: revins m ‘asseoir auprès d'ell eyes £ ie 

Se chértingmeut figure. | 


L so Semi bé Elle éiijolét pres pere 
Ceppndaats aurais voulu qd'elle-eñtipeur: ‘encore. * 2 rt-gonuil. 
Vs Hi 290 op LOT CIE ER ik fon ob seen: og tira BE 


\ s. .* Æ ” L 1 8 
j REG - #3 Lu TE #9 | ana | RER 13! | -#tei ” SES ë fi FAR ex F à RTS 
ES EL Fe 604 à hi +810 LCL 2 ae Etes Dy-siiees Asup 
* . 5 .. + k . \ 
CS sabet 40 abasoiain, 


ÉPT hiboy : AE Ta qe: sa Lu 12 une gl so mat 


io tab. sidcd Lac clretayee# SRE +9 
+ ses Picado 


Er ET tra 1 & ie kg : FH his YEUX 4 SPA É Toriise 7 re spé pt) 
#8 #. 
ig pili 11 de k ne Hg ti > A 1h | 826 3 4 ie. Me i: 9%. Ra obiyet digroe. 


es course cobtinuait." ob LMRHJAGE 98 A FE up 29H: FILETS CAN 
Un. second. taureau. était entré: dans Larène; sans que/fè m'en 
fl usse. d’abord. aperçu. C était ‘un raison SES andalous ; aux 
cornes ouvertes “et hautes ir 4 ur afro ORIENTÉ SUOS 
Les los: cheréhaient à: A Lntapiin uo+ 
foulait.aux pieds; après l'avoir, renÿersé, lui ronglab Meg - 
val déjäi Réptiqmai pipes : il avait été Qué d'unteoupde-corneau 
CHŒUR: agiog. ot612b 19 Jos HDI snÿ- «mio. sb 26219 
Un. pr réussit à attirer sheet lé taureau; lét sien 
faire. poursuiyre..On; relevailespicadon il n'avait pointiétéiblessé; 
il en était quitte poûr. quelques: contusions, quelques-écorchures; 
— ce n'était rien. —Il sortit de la place, et, au soute de quelques 
instans, reparut monté sur un nouveau cheval. HIGAND {a ) 
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I s acelamations suluèrent sa, téntrébaiep ol do) leon) 
ndantSéille,: le; second picador; venait d'être aussi lé 


g et renversé pa le taureau ; s'était ! 
poussière }! les foulants les déchirant: 


elgjoeg perd ol ae Hi HIQGE ège D DE 
ait den an PRE Ue 


: nr ms, gear: HO à 


F4 50 NT M ji: 15 ui 5544 0) eh AB Hs PTTES 
ni & avait it dé dé du sang dans rer A mesure, quil 
laitsle : peuple s'enivrait: davantage. “La fièvre commençait le 
Dons : Kraipesgl # PAT 10 ET AUTO 86 0 sh 

| érnéaitont hein 38 ahépigunut-oenpplaiianei 
ave: RANCE L' 2 er XLO Ta tee Fe DIRE AND t ; 

Mais le 14 üreau s'était précipité sur: re en que mon- 
ait Pinto: La-lance du ‘picador avait étéibrisée, dans le choc, sur 
le raalutf hein âmimal, qui ,ayant-enfoncé $a corne tout entière 
dans le-poitrail du cheval,’ s'acharnait, à! fouiller cette’ ”préfontle 
blessure;:comme s'il eût voulu y plonger toute la tête. & ©" 

: C'était le-jeune: matador Montès qui devait tuer ce taurear. 
Quoique ce n'en fût point encore le mémént , voyant qu’ HY avait: 
lv danger, il accourut ; puis il agita-son manteaudevant. letaureau 
Le l'attirer. ‘de: son: côté et pri au: usés Je CASE de s se 

débdanren Mbeios aussi aies tite duc) tr 

-Montès moi dans: ‘untespace “a étroit pour: être 
bien libre: de se mohrieménss < car pu ER Juite sé passait! tout 
près de la barrière? PRIE gro GÉRÉE LA hote EC RUD | “63 À 

A la fin, le taureau, Lércelés ipatienté par ce long es bre 
matadôr se tourna vers Jui; retirant:sa corne du pôitrail: du che- 
val;)qui, ne: SC pouvant plus soutenir , tomba en arrière sui PT 
DUO) dot any Sb'aiveed eine roipsesos sauce rte 

Celuisci était sauvé. | Môntès, qui-ne riad choses 

s'apprétait à se mettre à l'abri lui-même en franchissant la barrière. 


à 
pe 


He Fo phiedegki fe so à sou non are 
nd ga alop'aütour de f'rène; srainant s ses 


it: jaillir clés -sanglans Pur sur lé 


ur secomes aisés lenyég PET | 


re PRET était aient pau tune dk Padiver. : 
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Comme il mettait le pied sur la planche ‘étroite ph placée à moi ie des: 
hauteur pour faciliter: ka fuite des toreros quandi'ils sont 

Vis, son manteat, qu lil tenait à à la main, et sur lequel il nord, 
F arréta. tout-court« : obstacle le perdit. — Pendant ce temps ;"k 
taureau, sans. miens lon s'était: apré pas 
avait: abaissé la tété., buis il l'avait releyée rapidement:<Montès 
était atteint, il tomba: — L'une des cornes avait pénétré profondé: | 
ment dans sa à poitrine ; sous le bras gauche. os de 

- Cefut un. térrible spectacle un spectacle atroce. sy H: sua) | 

Après uniéri. pergant qui s'était fait-entendre, — uncri de mèré 
sans doute, - — ou dé maitresse ÿ "un profond: silence + ser À | 

Toùte la foule des spéctateurs s' était levée d'un'seulr ment; 
partout. ométait nonté sur les pus on reprit avec une are | 
curiosité: , HAN - re bent ls tie vs.f ik 

“Le tureau x nes était pas s'éloigriés j' il: mn avait pas ‘encore aban- 
donné sa victime. Lorsqu’ il vit Montès à terre, il le flaira ;et,1ne 
le sentant.pas-mort, il récula dé quelques pass Puis revint} Héprit 
sur ses cornes, et le fit sauter cinq ou six fois en l'air, «oui oevi 

Tous les toréros s'étaient rangés autourd'eux faisant ile 
efforts désespérés poursauyer ce qui restait de leur:camarade , pour 
sauver-ce quine.seniblait plus qu'un misérable-débris d'homme: 

… Enfin, le taureau, «distrait.et ébloui par dacvuedümanteau écar- 
late d’un des capeadors’, et.sattachantà ce nouvel adversaire cou 
rut- vers J'autre. côté. de!l’arène, Jaissant le pauvre: Montès étendu 
à terre’, “sans mouvement, les habits déchirés: et en: JRRÉEME stout 
souillé de poussière et de sang Side" cena Monge 

. On l'avait emporté hors du cirque; il-était tenu pour £ mot: par 
chacun. Cependant, sur tous ces visages contraclés par une vio- 
lente excitation nerveuse, je ne:saisssi l'on eùt pu lire une séule 
émotion intime, ‘un seul sentiment deVraie pitié. — Pas-une de 
ces larmes 3 rafraîchissentJ'ame ne PUR de PER fikes et 
ardens-#10 +14 it agua) nil 

Pour moi, j'étais tout tremblant; mOon- CŒUr ps forte: 

L habitude me:manquait, il est vrai, l'habitude, qui émousse 
et tüe toute sensation. J'avais besoin de me for — Oh! jerdévais 
sembler Bien étr ange. EI SAUT mt SET AÉSIS ARS 


i 
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Pour mieux. voir y. Pepia, était‘ montée sur, notre: banquet; 
comme elle . comme nos. voisins, j' \ étaisiaussi monté: Whrms 


” “Chacun ayant, repris sa. place, el ét moi fous étions restés 
“debout. À 


: 
En A Ve È À 


Fe à nous cria AE So en À 
Je pris 1 la main de Pépita pour. l'aider descendre Fe ‘sai main SC 
trouvait ainsi dans l: mieqne, elle ne Ia retira past» 


Cette ‘situation : appelait un ‘épanchement. — ) 
_ J'avais d'ailleurs | besoin dextonfier mon émotion. 
se Er lui dis-je, sie Loro es muy malo. PEER Pa 
TA Malo ! reprit-elle’ xivement ; et.il y. avait*dans ses traits un 
dédain, une ironie quivoulaieut. dire: « Vous: étes.un Bauxre coR- 
AR À ) Malo. letelmejor dell la. corrida... aan. 5 | 
J'avais lâché Pose. SARA Elle. Re regarda, d'un air 
(1 'NMNMMAON ES NT 
. Mon geste discourtois avait en effet, > dû are 
Je sentis et: fis un, soudain retour : sur moi- même; et ce qu'il y avait 
de philosophie en moi se”mit à plaider pOur. file, contre dns 
cité de cœur... | 3 am 39 dan jé ie non 34 L 
TE TN ’avait-elle pas raison? Vous êtes fou, mon. ami, me ie 
avez-vous cru que ce sefait ici ur jeu comme à l'Opéra? Ne saviez- 
vous pas,qu 1 il s'agissait. de vraies blessures, de sang, de morts 
“véritables? Ces taureaux, ne les dresse- 1- Lo pas à tuer? Le mau- 
vais taureau recule et fuit ; le bon, c’est celui qui. tue ; le meilleur, 
celui qui tue le plus.et le mieux. S'il tue un homme , qu’ vf faire ? 
En est-il moins bon. taureau? Pepita. n'a- elle, pas! bien “dit? Que 
vouliez-vous , mon ani. qu ’elle pût dire ? —..1 # si 
Ma eh se trouvait. réduite, au, silence. - — “Elle ne réplique 
rien: dou dé de 56 ee 
: Jedovais à à Pepita ui une € réparation. Le hi denis, In main. Elleme 
- rendit la | sienne sans hésiter. de me baissai doucement , et personne 
ne pouant. me voir, ie REA! aspnpement ses doiots sur mes 
lèvres. : Abdou L 
J'étais. confus. d'a ‘avoir But bsé. (ant) je . la tête je rogâr- 
dai Pepita timidement. J'avais craint de trouver sur ses traits 
quelque colère ; j'avais espéré y voir un peu de rougeur ; elle sou- 
riait encore; j'en eus presque du dépit. — F'aurais mieux aimé ne 


pas: véncont er cesourirés ou bien, 2 j'atirais Voulüfiquie 
souri== d'un'autre soun rires à hi ion € 
| ait pes eue * ions % D? conslefs #2. &it 


+ re Su à DRE A ‘ilmose# | 
32 an A iiionilt Pb Et soif she 
CLR ES Pig Figert A où toc cangits À éh 49 
han dires 2e ! a tfrogrof a pus üof ja pers à 
ra ns ommue me tive suolis"h aiers't, 


D gone +» sean Rx 


Éicsreé té 
larges pr elles lancest 
faites, et d'où le sang ruissélait à OS; * nblaient, 
blir, rite ‘davantage et redoubler s66 Féreus"* 
Au grand! mécontentement du peuplé; ‘qui én témoignait viole 
ment Son improbation , a troupe” lépère PARTIR illeros $ 
"mise en mouvement ét'avait sis ‘planté das ICS Ki as 
plusieurs paires de banderillas. ion rs nlosotidg #8 
Ce mécontentement était bien tue et bien légitime. ain 
les vrais princip ncipes , on'n6 doit as de pl cer les Apr 
qu'a moment où le tauréau f se enfin d'entrer 
‘dire lorsqu'i il recule de ea u pics 
: Pepita elle-même, comme bee ions dc Ie, 
4 pläigrait hautement. de Polo , rodtoletuhie sfdsettnseses ae 
:=On nous avait fait tort peut-être qi trois o quatre dos. 
C'était ‘bien la | peine sat : roi : préside là chtrsé, pôu à que e‘les 
règles fussent violées!— ne Sp cet ai Pts 
“Mais lé mal était fait. On st Dan ie roul A an 
bour. Le matador qui allait remplacer Montès et j ouer “son réle, 
éntrait en scène: On lui remit "épée et lan iléta (1)5 al 
nouillèr au pied" de la loge du roï et lui déniander bn ude ; 
la permission de tuer le jaureau. Puis , ‘cette grâce accordée , il sé, 
releva gravement, nu de faire là pirouette babe en 
jetant À terré À CE — Ce n était certes pas le momént ‘des 


2 11 
CL ES : 


"FE = Pas 27 af NEA Fa 1 CAE ht A 

vaines bravades. Fatoeenine Lis 
Ÿ £ L HN ON V 919074 pete Le jt 4 HOT aMplou 4 
ge y )'ÉrO four 


(1) La muleta est un petit drapeau rouge attaché à une jen, 


UE - 
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Ce matadér Le étiit Jose Mirindà ? célèbre autrefoisy:sà répu: 

täfion'avaitété fort entimécdansles derniers témpseIl y'avait un 

an “chviron dan unie course! “Madr 
sctfef à 


drid'} comme ilse préparai it à 
p'] restocadé) Na mulera lui échappaz Use jeta 
taureaü à plat véntre, mais celui-ci le prit néanmoins Sur 
ses ones et le À mére à vingt pas: On‘le:crut mort, il n'avait 
a Au cassée. Il en est deméuré quelque peu boîteux.; et 
comméilestien outre-de petite taille-et fort gros, ne pouvant cou- 
rir-qu'à grand'peine ‘et se sentant ainsil,‘en cas de retraite: obli: 
ie : à la merci du taureau , ‘il a perdu re sinon; de son 
adresse , du moins de son assurance d'autrefois. : DH 
A s'avançait néanmoins avec calme, bien qu'il fi üt; d sloau très 
jé étqu'on pût distinguer sur, sestraits une profonde altération, 
1: C'étaiten effet lemomentdécisif, le dénouement du drame appro0r 
chaït ; dénouement inévitable. et que précède. ‘toujours, la plus: ter- 
rible des. péripéties. C est que la. vie d’un homme « est là suspendue 
Au fie sn qui s’agit d'un duel à mort, d'unduel avec dix mille 
1e : noirs inexorables qui ne permettent pas. la moindre, 


la plus lénère infraction aux règles, l'existence en dût-elle dépen- 
dre. Ce duel-à Sarre avait Ras chose de sinistre et de solen- 
AL AfTAT 29 2° Fo à 

0e" terrible eee Miranda asie devant ts “. plein de 
vigueur encore ; il lui fallait croiser le fer avec ces terribles COr- 
nes qui se dréssaient ménaçantes, toutes rouges de sang, du sang 
de Montès. — On le voyait bien, le matador sentait qu LS 'agissait 


cette fois detuer d’un coup un pareil ennemi, ou bien de mourir. 


IL avait l'œ œil fixé sur l'œil du taureau. Tous deux se” mesuraient 
du regard. Miranda avança un pas en S ’effaçant. | 
Le taureau $ se précipità tête “baïssée . — [n'avait rencontré qué 


% manteau écarfate. Sé retournant avec vitesse, il se retrouva en 


face du mätador quir attendait, toujours en garde.” | 
Il y eut éneore à une pause de quelques ‘Secondes, 7 
Le plus profond silence régnait dans tout le cirque: On n en- 
dait que la respiration Druyante, l'espèce de-râle du taureau, qui 
était. 1 2 sin tout couvert io ‘écume et de paf jetant la fumée 
par” ‘les naseaux. de ich ins 1 
FMiranda s'était tr reitearre courbé, ‘abaissant là mate puis, én 
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même temps, il avait.un peu levé lebras, ra 0 
la poitrine, tenant l'épée inclinée au-dessus de Ja tête. du. tau 

2 lFout d'un coup celui-ci's’élança de nouveau sur, le matador: 7 
il:s'était enferré lui-même il était frappé à, morte. Le bras daim 


tador;i passant entre lés deux cornes, lui. nn à 
la:garde, à lanaissance du CO ianiv  oiuse 38 ER 29100 é9e 
| : L'estocade était magnifique! : 30 #9 ds il .552669 8 long! 545 up 


-Letaureau: chancela, fit quelques pas eculons, luttañtcontre 


Fagonie, secouant:convulsivement Ja 4Aête ; comme pour rejeter de 


son corps le fer qui le travérsait out, entier, puis iLtomba àda, er 
verse et demeura sans mouvement. :ÿ Ho8 > 5h LAS kb k 2889 b£ 


‘Une soudaine et universelles explosion-de viva et d'a 


mens éclata alors: Les femmes se penchaient;agitant SE. 


tails ; lés mouchoirs flottaient aux. nn aux era et au: 
téndido ; tout le cirque en était pavoiséis tirent SO Et 


*L'heureux et iriomphant matadôr traverse ré ‘pour ‘aller 


déposer, au pied de a loge du ro, l'épée étlt mulett, répondant. 
par dés DA GEONE : aux aéclaniations dont il était Ag Et vs ol 
ut Se LR Age IV CERENT ANR 


s'Épahdnt Télé épant et Font sa des dé satse Pts 


chulos, était entré dèms l'arène; puis, lestes et FEAR Iles ën 
avaient successivement ‘enlevé aù grand ga 16p, träînés su dr là pôus- 
sière, es Corps inanimés et tout pains des cinq chevaux ea 
taureau. | inatse#rib 9e jt Re as 


Tant de. Sang versé m ‘avait ébloui, m avait doné le vertige: je 
NROATE ait Dh. 


F ? dt à 4: 
J'appelai un aguador, et je bus : un grand verre d'eau He. 
Pepita but aussi. — Moi , je. buvais parce. que je souffrais parce 
que j: ’allais me trouver mal ; — - elle buvait, elle, parce: celle 
soif elle buvait vite, ‘régaïdant en même, temps dans l'arène, ( de 
peur de: perdre quelque. ghose de la coursé qui Continuait. : (y 
.J étais choqué de cette. ‘excessive. attention, :qu'aucune, préoccu- 
pation. ne pouyait. distraire. ES FAR fes Mg a dE 
dJ'étouffais, j'avais besoin, de respirer. al Vbremients a me, le- 
vab, je sortis, et j'aHai me promener dans] “eorridop € extérieur qui 


entoure les gradas eubiertas, Là, je. me mis à unie petite croisée. qui. 


14 ÿ 


me. sentais déféulire, se 


(S avait ‘ 


L1 
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voir passer 
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> hors du cirque dü: côté de ri ét Départ _. 


| mens dépéndans de a place. s 1 4 OS 


s “A travers Jes ASE la fenêtre de la chape, je séoyoisbritt 
C allumés ;tje-voyais les: fleurs: dont, avant là: 
 avaien déposé l'offrande, avec-leurs prières, 
la ma nes-niles cierges, ni les fleurs, ni les RE 
ic uv Monnbssré eo Dupin 0 
ev être mort déjà - Un: vieux; capucin scie de cé 
qual que je” vis passer, tout pâle ét-les mains: ré n'était 
e-pas  éan$ doute arrivé à temps pour le: ‘confessenr. 15: 2. 
“ie nada den dcirait3 y.avait uné dizaine de: cha? tout 
sellés ét bridés, victimes. FPE aux taureaux # déstinées:? à vos 
éventrées à tour de rôle. HeRe he io .< ns 
_ Plus près, sousimes-yeux ; aux she, bodies -oh anfaities 
curicux; ‘des'amatours en foule. €’ étaient là plupart desimendians, 
qui, n'ayant pu Payer pour entrer; restaient du moins ; afin de 
corps des s chevaux ef des taureaux tués, à mesure 
que les males les enlevaient et les trainaient au matadero. is 


_-Aïcûté, des groupés de: jolis petits. enfans “jouaient qu jtaurecn ; 


c'était une innocente parodie: du sérieux et vrai drame quisé jouait 
aussi à deux pas’ c'était une say son DRE — pour 
ces enfans, c'était Une édueationt tt eg &el or 5h 
Je comiprenais mieux Pepita. Jém ‘expliqäaisson courage et Son 
sang-froid; je leur trouvais des eXCUSES ; ‘elle n’était elle-même 
En. pans sh Plus rap Je rentrai; ; je ESS in’ asseoir san 98 
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"Trois: tentes étaiént entrés sidi tlbèné et'en avaient été she: 
cessivement enlevés’, après avoir ué plus où moins vaillamrent 
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séptichevaux ; ét s'étrésfaitibucir eus le ronde travèrs/ ml 
chances diverses pour les‘picadors, les.chulosétilesespadas après 
l'altérnative-habituéllerdes:cris et dusilenéesiaprés: l'effr 
plhuidissemeneferelo ft nilainéesiijucaité és spitiauxit 
soit aux: to: BFOS +7: s-sbattto"t bol RFO Da DE 4 SET 
Le sixième: graselassihi taurean nor mai introd 
daris J'ârène quelques instans. avant que J'eussérepris-n mplac 
mais des: hüées et: des sifflemens; universels : le poursuivaient 
toutes des paribsidi cirqleuh -olig inos een ëis âÿ, sup ist 
- C'est que non-seu der 
ir alone an ea coup de nec mais il 
de la place ee AE fuite de la x voix 


gabadant devantlui, et même nd ses O0r8S. FAT aidT 
Ce pauvre taureau, n'ayant: nulle-hunieur: guerrière ne-chie+ 

chait en aucune façon à à tirer béni de-ces injüres : son 

soin: paraissait être 18 faire. courir sa sup rome éhulos dela 


place... .o#balese dei hycafre ol 2e ak sup 
Le:peuple ; les: veixtirnés vers da du roi; demandait rh 
chiens à grands'eris. ir, 19 zuvbte ub-oib "IS ajne Jon sat He 


Le roi‘se toucha:l! PT ER, est'un’ sh 
qui signifie que les chiens sônt-accordés:): qi FES <ahshao &y.) 
Des pren el ide, ieiere ‘de reconnaissance éelafbrent 4 e 


e sf, 


Lous:CÔtÉSe he ei" :@pensxs #9D srho 1 "1091" . sbion-ya re. 


D' LE NE én pet cas; pour punirle taurexû desalächeté;: 
on lui inflige le supplice des banderilläs üe : fuego (ce Sont des Hè: 
ches garnies d'un artifice qui $'enflamime avec” détonnation quand 
on les lüi pique dans le cou ) ; à ‘Madrid on n° usé pas d'autre moyen. 
Les chiens ne figurent guère qu'aux courses d' Aranjuez. à hp 

C'était donc un épisode inaccoutumé, et des-plus curieux. * 

Les alguazils se‘mirent en mouyement, “afin de faire exétutér au 
plus vite les ordres di roi. : ee late, © 

Bientôt furent amenés deux. énormes chiens gris: Deux chiités 
de la placeles conduisaient, ou plutôt étaient conduits par eux, car 
les terribles dogues, mäl-retenus par les mouchoirs passés autour 
de leurs cous avant aperçu | ca leur mb": nt 
dement Jéurs e guidès vers, 4% 07° avis bone 


4 4 
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_UNE*COURSENDE TAURBAUX , +597 


| -* Lorsqu' ils furent à vingt pas du taureau, on les lâcha; alors ils 
se précipitèrent sur lui avec ‘acharnement, cherchant à lui mordre 
les be et à S'y attacher; mais le taureau , devenu brave contre 
shovédus adversaires, les attendait, tête baissée, et les rece- 
parer ses cornes, les fit 


t iccessivement s: sauter à trente pieds en 
l'air, trois on qua Da deie noie ! | 


end ant à la ti mais lon: et en ab ce 
jurcxéun'signe de détresse 520 000 à AT 1 
nil alle rer Dé autres chiens plus grands et plusf forts 
fürent amenés'et lancés de ménét- eee € Mieyn0 

Pol ttén'était plus seit quatre ‘à la fôis agir le 


hiéntffodicbe 7 ÉNTTE #4 “al vi je, 41 ul Eole Hoi < se 
14 chacare:de sc oreilles ‘deux! diese étaient dé suspendus. 
Il avait beau les secouer par de furieux coups de tête et les faire 
pe tr cas violence les spi dé ape is 
pris TES si es DU 1 À | 
| a souffrance Jiks@ résignai, ét " tie, “et 7. bou- 
gea plus. die AE niBs) RÉ HS io 10 pitié LE OT 
“Mlidinide qu/ehilangapéairomaehique on appélle éoiffés 
Alors vint un obscur torero, assassin rs ‘qui Jui enfonça 
une épée dans le côté àplusieurs: st rer tte eut SE MICDEQE 
re1Le taureau tomba. PE AIRES HE OT fe CTP RENAN 0 
Ce fut érisuite uné terrible: aéka que d den gisctée son chips ces 
\dogües: acharniés ;'il fallut que plusieurs chulosles'tirassent chacun 
par la-qüeue dé: ‘oute’leur force;:ét cependant; à peine les deux 
opremiérsthiers eurént-ils-été Séparés de leur victimie, qu'ils tombè- 
orent: ‘épuisés ét: moitié morts, ét il fallut que’ nes riens les . 
emportassent dans leurs bra$foéuel sb levodo v di 
5 HS furent ; à! leur: page, s sis par les spnasdiniens d du 
peuple: tés h PO Bay Gil z2B5 10) 86 méoe fteoe El 0 
1 Hss'étaient brävement conduits; ; en Vrais: set ons Ride 
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rè£e estyft tir &1 ÉS' ‘a Le, £ PR 
OR Hronlsie ep: lpaetioss 10 «8 al ‘tua à DREUT LETTRES 
var hs. HS À sien : ÉÉTREY #. Le k rex #19, j | 


MAS 


ex soft been Haba où bi #3k. 4 2% He ar be; 7 RON. 40 (Ne 
do daDoiep etes RER TT VSD + + an eH1100 à re: se BY 
& axé Ta un Che val. 9 trip: RD ENTRTA À 
a Hay sons -66889kt een su ts LE M Les . 
Fr HE: ide: n > ta. Jasçroih ia. gui GE R ation, ME" 
Ce taureau une e fois enleyé Sr 2 nous s en reÿe 
“encore! + le, septième... do avus-zuaf ion TR uelle + 
Le ; jour. commençait à baisser. IL’ yieu [ oint. de 1 
Laporte du serihsnynits sun beau taureau e Ciudad- 
-dans l ‘arène. : 1096. etai" eg slorg aid. taie. pré Mme 
Il se jeta d Fabord Fes sur le premier picador Sevilla; que 
d'un-choc il renversa avec 1S0n cheval; puis il courut di l'autre 
picador: sfr Haut af. TR MIONNE., AO GR ul à hieys. if 
Sevilla fut hisbtét ns par les chülos qui l'aväient, entouré. Il 
voulut remonter sur son cheval, mais le pauvre ‘animal-ne se. trai- 
nait plus qu’à:peine ; iliétait blessé, et blessé à mort perles 
lui sortaient du ventre et bal faient hterre. .* ::.. Leulte 
C'était: horrible à voir; prend je regardais atitivement, 
—:comme malgré moi. 25.4 ét srû : aile: “Anis dr ksoki. 
Soudain je fus saisi d'un frisson... )15 où 0 seb EE art: 
,Ce pauvre cheval! je le reconnaissais à n'en: pas douter; c'était 
bien lé:même::-il avait: sur: le: frontiet/Surtle cou ; sduôtégauthe, 
deux-pétites taches blanches::en forme: d'étoile fus D RS 
toùt noir; tous crins. —Oh!;oui, c'était'bienle mémel— : 
‘C'était un cheval de race, un: cheval anglais, dont la jeunesse 
sit dû être heureuse et brillante; mais ic wieïlli ; de-cheval de 
luxe il était devenu cheval de louages:4 «ml, aunlo tetes 
à Tn'y avait pas huit j jours, je Se €» aller à Tolède, et, 
bien qu’il ne lui restât guère de forces, bien qué cé fût une longue 
et pénible x route, pour. aller, pour revenir, il avaitifaitutant: d’ef- 
forts! il avait eu tant de courage! courant -presque sans cesse au n | 
galop pour suivre le trot des jeunes et forts chevaux andalous de 
mes.comipagnons, et ne me point laisser en arrière! 
Oh! oui, c'était bien le même! — Nous avions été comme deux 


UNE COURSE DE TAURE AUX. 50) 
amis pendant toute cette route; je m'en souvenais encore deux 


vais ‘amis : lui, m'ayant vite ‘reconnu pauvre cavalier, “etquand 
2 in fossé, quelque ruisseau , ne profitant d'aucun e:ses 


ntaÿes pour m'y jeter etmelaisser là; moi, tout reconnaissant 
A cie ,'lui laissant de-tempsä autre quelque répit, ‘souf- 


frant qu'il mangeât un peu de la belle herbe fraiche qui‘bordait le 
chémin. "Nous . , ik sg dolbontinmi. dé bons ‘camarades de 
voyage. sn eue : # 

Puisy 1 js i mdr Téléde après avoir F'AFAdérS le 


pont d’Alcantara ; ‘au’ pied de’ces-rues à pic qu'il fallait gravir, ac- 
cablé:de lassitude nondé de + sueur, | tout haletant, dl avait été'sur 
le ‘poñit des" abattre; — ‘pourtant ilavait su trouver assez-de force 


LA 
encore pour me porter au haut de la ville; mais une: fois-entré dans 


l'écurie, ils était couché sur la paille, sans en bouger pendant trois 
jours; et moi, sans pitié; lorsque nous. étions repartis, je l'avais 
fait seller pour ‘me ramener, et nous avions encore galopé huit 
heures et sans repos, au grand : soleil. | 

Le, pauvre animal! que de courage il lui avait aussi fallu pour 
‘ce rétour} 11 s'était tout-à-fait épuisé, sans doute, à ce voyage! 
N’ étant plus bon à rien, où l'ayait 36e peut-être une once (1) pour 
la place des taurçaux. ; 

Ïl était là toujours cependant, tout tremblant, tout fhancelant, 
sous mes yeux! ti: 

“Alors vinrent deux clos pour/le ne mir be dé l'arène. L'un 
d'eux’ le tirait par la bride. Comme ibn avançait Ba l'autre le 
frappa d'un bâton à plusieurs, reprises: ro anis Sous. eo 

Chacun de ces Dans 2 me PARREE ae moi-même, et me 


etentissait, dans l ame. sol 1 : Tieis 


“Le Pauvre-animal fitu un nee en même re il veleva un:pei kx 


tête, et la tourna de mon côté. otre! « 


“Jé retéoutrai son grand œil humide tentes :où je. b. lire sa 


sbfrènes "son aie — où je pus: lire aussi une sorte de: triste 
Et doux reproche. * HAEGSIO 2% 


“tGéregàrd'me disait: Vous êtes un: RTE cru; voris m'aviez 
Anoitié tué de fatigue ét vous venez me voir achever ici! 
Æ UD du 


° * e > ° 
b:(r) Loônce vaat un peu plus de 80 francs de notre monnaie; 


avec crainte. 


of Unétait pl us 1 


ou Je 


so | qoiçe } 31090 dote. a6u 29 mé 2 HE. ut 
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Ps ia. .sunldhrersss WiOÏ 4 
Le soleil était couché. « Li : 17 Ffien 
cu Bienvque blèssé cinq fois RE les-picadors 
‘fout hérissé: dates que, dans sa douleur;-il s 
comme une crinière , eñ mugissant st aur n'était pas ençore 
svainenauôe-ion Mraagolonr: que gif aquotecn obmosd) 
L'obscurité augmentait ; il date au ah net | 
“taquer le taureau ayec: l'épée; on ne voyait plus assez ele ur 
placer l'estocade... à de nd rose ei suusor el go os. 
- Un chulo on dans l arène aveé lanitdia luna, è 
spérehélite erminée par un croissant de fer uranchantet-bien afflé.… 
Pendant que les capeadors oceupaient: le taureau, jen. faisant 
:flotter devantlui leurs manteaux ,  lechulo: :s'approcha-de lui, dou- 
cement par dtrièé ep ave lei tapas nico PRES 
ment l’un des Jarrets. 
Le pauvre taureau tomba; puis seb «relevat Un ne se-soutenait 


>. 


er NE COURSE. DE TAUREAUX. | AU 


_ plus que sur trois jambes ; la quatrième ne tenait guère à la cuisse 


que d'un côté, par la peau ; il’ sautait ainsi PAR qui il ne mar- 

chait. e 
se défendit: encore vaillamment quelques instans. rh 2 
Tous les capeadors tournaient en roue autour ‘de lui, traînant 


Le 


à terre leurs. manteaux se achever de l étouidir et le-renverser. 


Enfnils’ ‘agenouilla, : 5 5 FR 
… Un des. matadors avait. nn: au cr 0 A la ic. sur ei 
quelle celui-ci tenait les yeux attachés (). Alors s ’approcha. de ca- 


chetero;, qui, Jui glissant doucement la main entre les deux cornes, 


lui enfonça un poignard dans la tête. 
Il s’abattit tout-à-fait. ë 
La tragédie toro-humaine était achevée. — 
| La roi se leva pour partir. Il faisait presque. nuit; cependant le 


E 


peuple demandait à grands cris un huitième taureau, 


.* 


Le roi se retira Sans écouter, dé | 
Que voulait de plus cet insatiable peuple? | 

On lui avait donnésept taureaux, vingt chevaux , et un homme! — 
Que voulait-il de . 4 € à a, 


» 


La nuit avait baissé le rideau. Le spectacle était fini. Il était 
temps; j en avais assez ainsi; je respirais enfin plus librement. 

Je me levai pour sortir. . 

_ Pepita m'avait pris le bras, et s’appuyäit ! familièrement sur 
moi. Elle $appuvait sur du marbre. Je ne disais mot; je me sen- 
tais peu touché de cette brusque intimité; — je la-souffrais cepen- 
dant. 7e : | . 

Cette jeune fille, me disais-je, est belle; mais eile n’a pas la 
beauté de la femme, la vraie beauté, la douce pitié qui tremble et 
pleure. MT 

Quand nous fûmes descendus, lorsque x nous. nous ; trouvâmes 
dehors : 


(x) C'est le torero qui achève d’ordinaire le taureau avec le cachète, sorte de 
poignard qu’il lui enfonce danÿ la tête. ; 
TOME IV, 26 
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© La coursé/a été bien belle, an, mé dit Pepita ; avangant son 
visage sous Je mien. : LEE 004 Su ORNE ob où 
_ Jela prnérs fixement. 
| | encor nee co joiv urir 
rire vulgaire ab s'emparé de la figure à l'insu 
traduit rich du cœur et n’amène aux yeux null a 
pensée ; ce sourire qui vient s’étendré sur les lèvres ; $ 
terie, pour montrer de belles dents; où bien je dan traits 
machinalement, on ne sait pourquoi, comme u . Jet : 
ce sourire insipide, choquant, maussade, ÿ homi; il me Gmal. 
Im'enlaidit tout e30n visages je rs vis plu ne | 
grimace. Les SEA < es F a 
y eus tort. Je fusi ingrat Pr pe pense 
= Oui, la course à été bien ‘belle’ dissje sèchén iènt à Pepi 
_ dégageant soudain mon bras du rer men + $ quo. 
Ft m’éloignant en même ete je ni perdis dan I foie." s 
+ iv auf ob Hiesluor auf) 
c0n0b steve til 10. 
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Le: patient lecteur du a bien voulu suivre jusqu’au bout ce long récit, 
doit être ici franchement averti que c’est au nom d’un j jeune Anglais, ré- 
cemment arrivé d'Espagne , qu’on vient de parler. ‘On à reprod uit les 
diverses scènes qui précèdent scrupulensement , telles: qu'il] les a racon- 
tées : on ne prétend d’ailleurs, en aucune façon, subir la, te ponsabilité 


des émotions , parfois plus-que singurières ; du sensible ë# it Far 1 table e 
entleman. : ‘ 
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DERNIÈRES. RÉVOLUTIONS 
vu BRÉSIL. 
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Le Brésil est situé entre lés 4° 18" et 34° 55 latitude sud, et com- 


prend envirofle tiers de l'Amérique méridionale. Il ne serait pas 


étonnant qu'une étendue de pays aussi immense offrit une grande 
variété de richesses et dé productions ; mais souvent, dans la même 
province, daus le même district, on trouve le fer et les diamans, 
l'or, le plomb'etles,topases ; on peut cultiver à la fois le manioc, le 
bléret le maïs, le café et la vigne, le lin et le cotonnier, les fruits 
délicieux de l'Inde , de l Amérique et de l'Europe; enfin la terre, 
viergeencore, a une telle fécondité, qu'elle rend de cent cinquante 
à cinq cents pour un à celui qui prend la peine d'y jeter quelques 
semences. J À 


. 2Pendant plusieurs siècles, cette belle contrée fut soumise au sys- 


tème colonial. Peut-être ce système ne fut-il jamais aussi rigoureux 
pourle Brésil que pour l'Amérique espagnole ; mais il n'en’est pas 
26. 
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moins vrai que les prohibitions les plus sévères empéchaient sans 
cesse les Brésiliens de profiter des bienfaits que leur avait prodi- 
gués la nature. Fermé aux étrangers, le Brésil s’épuisait pour en- 
richir les négocians de Lisbonne. Ses habitans marchaient sur le 
fer, et, sous peine d'aller finir leurs jours sur les rivages insalubres 
d'Angole’, ils étaient obligés de tirer du Portugal leurs instrumens 
aratoires ; ils possédaient d'abondantes salines, et il fallait qi'ils 
achetassent à des compagnies européennes le sel qui leur était in- 
dispensable. Ils étaient contraints de se faire juger sur les bords 
du Tage, et leurs enfans ne pouvaient recévoir quelque instruction 
dans la médecine et da jurisprudence, s'ils n’ ‘allaient la chercher à 
l'université de Coïmbre. | Fa 

Le système colonial ne tendait pas héhsde ln apauvriri le 
Brésil; il avait un but plus odieux encore, celui de le désunir. En 
semant des germes de division entre les provinces, la métropole 
espérait conserver plus long-temps cette supériorité de forces qui 
lui était nécéssaire pour exercer sa tyrannie. Chaque capitainerie 
avait son satrape , chacune avait sa petite armée, chacune avait son 
petit trésor ; elles-communiquaient difficilement entre elles, sou- 
vent même elles ignoraient réciproquement leur existence. Il ny 
avait point au Brésil de centre commun; c'était un cercle im- 
mense, dont les rayons allaient convergér bien loin se la circonfé- 
rence. ë 

Lorsque Jean VI, chassé du Portugal par les abpopes chercha 
un asile en Amérique, une partie du système colomal dut néces- 
sairement tomber d'elle-même. Alors. on établit à Rio de Janeiro 
des tribunaux qui jugèrent. en dernier ressort; le Brésil fut ouvert 
aux étrangers , et l'on permit enfin à ses habitans de profiter des 
richesses que la nature avait semées sous leurs pas: Maison n'alla 
pas plus loin ; après cet effort on s'endormit. On ne chercha point 
à établir quelque homogénéité. dané le nouveau royaume dont on: 
venait de proclamer l'existence ; on laissa maladroitement subsister 
la même désunion entre les provinces, et Jean VI était; à Rio de 
Janeiro, le souverain d’une foule de petits états distincts. Iley 
avait un pays que l’on appelait le Brésil; mais il n’éxistait: pi de 
Brésiliens. | 

Jean VI était étranger aux notions les plie simples de l'art de 


É 
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“gouverner les. ‘hommes. Il avait eu un frère auquel on avait pro- 
digué tous les soins d'une éducation ‘excellente, tandis que lui, fils 
puîné, qui semblait ne point être destiné au trône, avait été con- 
damné à une profonde ignorance. Jean VI était né bon, il n’eut 
jamais Ja force de prononcer lui-même un refus, il se montra tou- 
jours fils tendre et respectueux ; simple particulier, il eût été re- 
marqué M rt sa rio comme roi il fut abso- 
lument. au 1 | 

“Les ministres ftjai otivediilretit sous son nom ne PRET point 
tous dépourvus de talens; mais aucun ne connaissait assez le Brésil 
pour cicatriser les plaies qu'avait faites à ce pays le système colo- 


_nial, pour en réunir les parties divisées , et leur donner un centre 


commun d'action et de vie. Don Rodrigo, comte de Linhares, avait 
des idées élevées; mais il voulait tout entreprendre, tout finir à la 
fois ; dans un pays où tout est obstacle, il n’en voyait aucun; il ne 
mesurait point la grandeur..de ses idées sur la petitesse de ses 
moyens, et, dupe des. charlatans qui l'entouraient, plus dupe en- 
core de son imagination bouillante , il croyait déjà exécutés des 
projéts gigantesques qui à peine pourront s’accomplir dans quel- 
ques siècles. Ceux qui lui succédèrent, vieux.et infirmes, voyaient 
toujours l'Europe dans l'empire du Brésil, et laissèrent les choses 
dans l’état où ils les avaient trouvées. Antonio de Villanova e Por- 
tugal, le dernier ministre qu’ent le roi Jean VI comme souveram 
absolu, était un homme de bien , et possédait même quelques con- 
naissances en agriculture, en économie politique, en jurispru- 
dence; mais ses idées, surannées et mesquinés, n'étaient point en 
harmonie avec celles du siècle, ni avec les besoins nouveaux de la 
monarchié portugaise; l'émancipation du Brésil, déjà accomplie 
depuis plusieurs années, lui semblait une sorte de rêve qui ne 
pouvait se réaliser ; il avait de l'intégrité, et fut entouré de fripons 
et de dilapidateurs; il voulait faire le bien, et ne produisit guère 
que du mal. Thomas Antonio ne sut ni prévoir ni arrêter la révo- 
lution qui bientôt éclata en Portugal, et lui laissa envahir, presque 
avec la rapidité de l'éclair, toutes les provinces du Brésil. 

À cette époque, les habitans de ce pays se croyaient obligés d’a- 
voir pour le souverain qu'ils tenaient de la Providence ce respect 
mêlé d'idolätrie dont on ne trouve presque plus de trace chez les 
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Européens ; ct Jean VI s'était particulièrement. attiré l'amour de 
ses peuples pàr la bonté de son naturel, par cette affabilité quires 
trastait avec la morgue des anciens gouverneurs, ES 560 
espèce de-commérâge qu’il mélait à sa familiarité. En abandonnant 
la métropole à quelques chances, en restant au milieu des Brési- 
liens qui l'adoraient, en faisant disparaître jusqu'aux derniers ves- 
tiges du système colonial, enfin en constituant un empire brésilien, 
Jean VI eût pu sauver la plus belle partie de la monarchiehportu- 
gaise. Mais, pour parvenir à detelles fins, ileût fallu pe d'énergie, 
plus de connaissance des hommes et des choses que n’en avait le 
fils ignorant et débonnaire du roi i don are orrarse st d'une 
coupable intrigue. F3 EURE + 

La révolution du Portugal était ouvrage de dat Mai 
éclairés ; mais la masse de la nation n’en pouvait concevoir ni le 
but ni les principes. Comme -le roi était aimé des Portugais, on 
sentit qu’en le rattachant aux changemens qui venaient de s’opérer, 
on les rendrait moins impopulairés, et l'on résolut de faire des 
efforts pour ramener la cour au sein de la mère-patrie: Jean VI 
aimait le Brésil; la servilité familière de ce pays lui faisait goûter 
le plaisir de la souveraineté sans lui en laisser les ennuis; et, 
il faut le dire, la crainte de passer les mers l’attachait encore au 
continent américain. Il était nécessaire de lui cacher avec soin le 
plan que l'on avait formé de Fassocier à une révolution qu'il abhor- 
rait; on sut lui persuader que sa présence ferait rentrer dans le 
devoir les Portugais rébelles, et par cet artifice , l'on ne rev tout 
à la fois de ses affections et de ses répugnances. : 

Jean VI était encore sur le bâtiment qui l'avait arnené en Europe, 
et déjà il avait perdu toutes ses illusions. Ses cortès lui dictèrent 
les loisles plus rigoureuses, etallèrent jusqu’à lui prescrire l'heure 
de son débarquement. Souverain absolu , il n'avait point été un 
tyran ; sous prétexte d'en faire un roi constitutionnel , on le rendit 
esclave , et il mourut malheureux. 

Les Brésiliens furent indignés de l'abandon où les bis le dé- 
part de leur souverain. Ils ne pouvaient le hair, leur amour se 
changea en mépris. Le seul centre d'union auquel se ralliaient les 
provinces du Brésil allait être de nouveau transporté loin d'elles’; 
un légitime orgueil ne permettait plus à leurs habitans d'aller au- 


EE 


FR = 
nes 


RÉVOLUTIONS DU, BRÉSIL. A07 


delà des mers remuer les'chaines pesantes que l'émancipation. avait 
_rompues; mais alors se montrèrent. dans iout ce qu î avaient de 
…hideux les tristes résultats du.système colonial. ,, 

Les rivalités de, capitainerie. se réveillèrent si que areas 2 0- 
_fondément pris rgueilleux dédains des habitans de la ca- 
ge e, ceux de l'intérieur, commencèrent : à examiner ses titres. 
B pro incexoulaltétral première, Dr nommerait telle bour- 

i prétendai scpee la capitale du oyanme, et l'habitant 

ét ané BArAUX SAR. Ra siviliseuion à toutes les com- 


2 


- api sea ve Vas où "1 était né, et que : son à canton pouvait 
se passer. du reste de: l'univers. Une affreuse anarchie. allait 
anéantir le Brésil, lorsque la politique injuste et absurde des, cor- 
tès-dé’Lisbonne: vint prolonger.son-existence, 

»»Le-peuple du Portugal. n’avait pu voir sans. douleur s’ opérer 
Aécobiiposion dessa, colenie. Cette émancipationdle rejetait au.se- 
condrang; et tarissait une des sources principales de ses richesses ; - 
se le-blessait tout. à la.fois dans son orgueil et dans ses intérêts, 
ée.des cortès crut donc que, pour se rendre populaire, 
| iPfallait qu’elle. fit-rentrer le Brésil sous le j joug de la métropole. 
-Ayeuglés para vanité nationale, les législateurs portugais n'avaient 

-pastmême-daigné sans doute jeter les. Yeux sur la carte du Brésil. 

-Un-décret-maladroitement hypocrite rétablit l'ancien système co- 
Jonialset, comprenant dns un seul avathème le royaume du Brésil 
et: le jeuné prince auquel Jean VI en avait confié la régence, les 

--æortès ordonnèrent que don Pedro, déjà marié et père de famille, 


| reviendrait en Europe pour voyager sous laile d’un gouverneur , 


-évlire avec lui les Offices de Cicéron et les Aventures de T. élémaque. 
44 insulte qu'avaient reçue en Commun les Brésiliens et le prince 
régent les rapprochèrent. Don Pedro. désobéit aux législateurs 
de Lisbonne, les Brésiliens le mirent xleur tête », Chassèrent les 
soldats portugais, et proclamèrent leur indépendance. | 
Le nouveau souverain de l'immense empire du Brésil avait vingt- 
deuxans..Son enfance avait été confiée à un homme de mérite, le 
Danois Rodemacher; mais la cour corrompue. de Jean VI voyait 
avéc-uneségale appréhension le savoir et les vertus. Une intrigue 
fit expulser le sage instituteur, et le prince n'eut plus d'autre mai- 
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tre que le franciscain Aütonio d'Arrabida, pepe “ON 
partibus. Ce moine passait dans son ordre pour un homme instruit; 
mais les connaissances du plus: ‘instruit des franciscains étaient en 
core bien faibles, et le père Antonio d’Arrabida ‘ne Su pas 
même communiquer à son élève celles qu'il possédait. Don Pedro 
était né avec des qualités heureuses, de l'esprit, de la mémoire , 
tune ame élevée. Si l'éducation avait développé ces germes pré- 
cieux, si elle eût réprimé les défauts auxquels le jeune infant était 
“enclin, si l'exemple du vice n’eût frappé ses premiers regards; si, 
par de graves études, on eût fixé son. “imagination mobile, et, di- 
sons-le, si, porté au timon des affaires, il eût été secondé avec 
plus de talent et plus de zèle, il aurait*pu' fonder sur. des bases so- 
lides un empire libre et florissant, 2 1€ 
Don Pedro, entrant à peine dans la vie, étranger aux affaires À 
sans connaissance des hommes et des choses , sans aucune instruc- 
tion, sans un ami sincère et éclairé, à peu! près sans'guide, se 
trouva à la tête d’un empire qui ne le cède en étendue-qu’àtla 
Russie, à la Chine etaux États britanniques ; d’un empire qui n’é- 
tait point encore constitué, que l'on counaissait mal, et dont la 
population hétérogène présente, suivant les provinces, des diffé- 
rences plus sensibles qu'il n’en existe entre la France et l'Angle- 
terre, l'Allemagne et l'Itälie: Ce prince avait-pour luiles avantages 
de la j 1 jeunesse, une grande force physique, de la droiture, de no- 
bles sémimens, le désir sincère de faire le bien. C’ était beaucoup 
sans‘ doute; mais, dans les circonstances épineuses où il se trou- 
vait, ce n’était point assez. Il fallait s'occuper de donner au Brésil 
une forme de gouvernement nouvelle; cette tâche aurait embar- 
rasséun homme plus consommé dans les affaires que ne l'était le 
fils du roi Jean VI: à ON TES Mes 
: Après avoir porté les. titrés de prince régent et de  . du 
Brésil, don Pedro-fut proclamé empereur constituionnel. Alors il 
n'y avait point encore de constitution ; mais les députés des di- 
verses provinces , réunis à Rio de Janeiro , travaillèrent à ce grand 
œuvre. Cependant une assez forte telle au républicanisme ne 
tarda pas à se manisfester parmi les représentans ; don Pedro con- 
çut des craintes pour-son autorité, el tout à coup il renvoya l'as- 
semblée constituante; en‘exilant quelques membres remarquables 
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par leurs talens et par leur éloquence. Ce coup d'état était auda- 
‘cieux, et, par F étourdissement qu’il occasiona , il acerut un mo- 
‘ment le pouvoir de l’empereur. Mais pour mettre à profit les ré- 
sultats d’un tel acte de vigueur, il fallait une constance et une ha- 
bileté qui ne pouvaient étre le partage d’un souverain si jeune en- 
core; la-dissolution de l'assemblée ‘constituante ne servit peut- 
être, en dernière analyse, qu'à rendre l'empereur un peu moins 
populaire. Don Pedro avait annohcé qu' il soumettrait à une assem- 
blée nouvelle un projet de constitution remarquable par son libé- 
‘ralisme, et ce projet fut effectivement offert à la nation le 11 dé- 
cembre 1823. Mais on avait appris à se défier de don Pedro; on 
craignit que, s’il réunissait une seconde assemblée constituante’, 1l 

-ne la chassât encore avant qu’elle eût terminé toutes ses discussions, 
et, par l'organe des municipalités, le peuple demanda que le pro- 
jet offert devint sur-le-champ le pacte fondamental. Le 25 de 
mars 1824, on-prêta serment à la constitution nouvelle; quelque 
mr es deux chambres ché GS oRS commencèrent leurs tra- 
VAUX HET EN PREURE: , / 

“nya lune sans date, d' ridgtiéié parmi les habitans du 
Brésil. Cependant on peut dire, en général, qu’ils ont des mœurs 
douces, qu'ils sont bons, généreux, hospitaliers, magnifiques 
même ; et qu'en particulier ceux de plusieurs provinces se font re- 
marquer par leur intelligence et la vivacité de leur esprit. Mais le 
système colonialavait maintenu les Brésiliens dans la plus profonde 
ignorance; l'admission de l'esclavage les avait familiarisés avec 
l'exémple des vicès les plus abjects ; et, depuis l’arrivée de la cour 
de Portugal à Rio de Janeiro, l'habitude de la vénalité s’était in- 
troduite dans toutes les classes. Une foule de patriarchies aristo- 
cratiques , divisées entre elles par des intrigues, de püériles vani- 
tés, des intérêts mesquins , étaient disséminées sur la surface du 
Brésil; mais dans ce pays la société n'existait point, et à peine ÿ 
pouvait-on découvrir quelques élémens de sociabilité. 

“Lesbien clair que la nouvelle forme de gouvernement aurait 
dû être adaptée à ce triste état de choses, qu’elle devait tendre à 
unir les Brésiliens, et à faire en quelque sorte leur éducation mo- 

_raleet politique. Mais, pour pouvoir donner aux habitans du Brésil 
une charte conçue dans cet esprit, il aurait fallu le$ connaître pro- 
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fondément ; et don Pedro, que son père avait tonjoursttenu éloigné 
des affaires, pouvait à peine connaître» Rio de Ja ; 5 
nr population, difficile à étudier, présente alsame biz: 
_ d’Américains et de Portugais, de blancs À dnpet See 
d'hommeslibres, d’affranchis ei d'esclaves ; ville qui, tout àla fois, 
colonie, port de mer, capitale, résidence d' une cour Corrompue, 
s’est toujours trouvée sous les plus fâcheuses influences, #2 .%11 
Don Pedro, animé par des sentimens généreux , voulait sincère- 
ment que son peuple fût libre ; ce fut la noble idée qui présidæ à la 
rédaction de sa charte constitutionnelle. Cette charte consacrait 
des principes justes ; -et quelques-uns: de: ses ares pee de 
grands éloges; d’ailleurs, élle ne différait pointessentiellement 
tant d’autres combinaisons du même pxiriéi persan ans Pt 
brésilien, et elle aurait peut-être parie tout ‘aussi bien au 
Mexique qu'au Brésil, à la France qu ‘à l'Allemagne. + #10 doi 

Dès les premiers momens-de da révolution ; -une foule d'hommes 
ignorans, nourris dans toutes les habitudes de la sérvilité, ‘se trou- 
vèrent appelés brusquement à la participation des affaires: Les 
passions nées tout à la fois du système colonial et du despotisme 
énervé de Jean VE se déchaînèrent sur le Brésil, et re: 
“vouloir s'en arracher les lambeaux. + 4 

La presse, cette garantie des libertés pabliqaèteé ne Frot 
que l'organe de la haine et de l'envie, Les pamphlétsèqui s'impri- 
maient à Rio de Janeiro, dégoûtans de platitude et de personna- 
lités, révolteraient les Européens qui, dans ce genre, ontpoussé le 
plus loin la licence. À peine ; depuis 4821, la-t-il, paru au Brésil 
deux ou trofs ouvrages véritablement utiles ; et si aujourd'hui cette 
contrée commence enfin à être mieux connue, c'est à des étran- 
sers qu'on en est redevable (4). ; k b. 258 

Parmi ceux qui l'entouraient, don Pedro cherchait Vairisrnent 
des ministres qui fissent prospérer l'empire brésilien. Il :passait 
d'un homme faible à un homme corrompu, ét ne-rericontrait par- 
tout que les nullités les plus désespérantes. Quelques personnes 
out pu voir à Paris un ministre de la guerre exilé par de gouver- 
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(1) Iexiste cependant un livre moderne fort remarquable sur la-géographie { L 


du Brésil, les MeMorias historicas de l'abbé Pizarro. 
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3 nement brésilien : la dernière de nos légions en eût à peine voulu 
pour l’un de ses caporaux. Tant de gens incapables arrivèrent suc- 
Écglergii au-pouvoir, qu'il nefaut pas s'étonner si la plupart des 


ésiliens prétendent aujourd'hui être ministres à leur tour; et, 
ps autre côté, don Pedro a rencontré, pendant le cours de son 
règne, un si grand nombre d'hommes vicieux , qu’il est excusable 


Émis pluscroire à l'honneur et à l’intéorité. 


Au milieu des changemens. continuels qui s’opéraient dans le mi- 
nistère, ilétait impossible que le gouvernement suivit un système 
forme; à un acte de vigueur, il faisait succéder un acte de fai- 


blesse; il semblait marcher par soubresaut, et perdait à chaque 


pas quelque chose de sa considération primitive. Tant d’oscillations 


faisaient accuser l'empereur de perfidie et de mauvaise foi; il n’é- 


tait que mobile; ét on le sera toujours, lorsque, dans des circon- 
stances très difficiles, on arrivera au timon des perd sans instruc- 


tion’et sans nulle expérience. 


Le Brésil cependant faisait quelques progrès: mais ci en était 
redevable bien moins peut-être à son gouvernement qu'à la liberté 
de ses relitions commerciales ; il en était redevable surtout à la fa- 
eilité avec laquelle se développent, sur son immense surface, les 
germes. de prospérité que la nature bienfaisante y à répandus 
d’une main si prodigue. 

Louis XIV et le czar Pierre avaient fait venir de l'étranger des 
savans capables d'éclairer leurs peuples, et l’on sait combien fu- 
rent heureux les résultats qu’ils obtinrent. Le gouvernement bré- 
sihien eut aussi un instant l’idée de mettre à profit lés lumières des 


nations les plus civilisées ; mais , au lieu d'appeler à à Rio de Janciro 


des professeurs instruits, qui, donnant leurs leçons à de nombreux 
auditeurs, eussent rendu vulgaires des connaissances utiles, on 
envoya en France de jeunes Brésiliens; on fit pour eux des dé- 
penses énormes, et on leur donna l'ordre d'étudier et de dévenir 
savans. Peut-être le but qu’on se proposait n’eût-il pas été tout-à- 
fait manqué , si, mettant au concours les places de pensionnaires, 
on eût fait partir pour la France les sujets les plus instruits et les 
plus laborieux; mais ce furent le népotisme et l'intrigue qui prési- 
dèrent'au choix. Les puissans du jour envoyèrent en Europe leurs 
parens et leurs créatures, et, dans le nombre, il se trouva des 
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hommes.qui auraient eu besoin de prendre des tpm er 
maire et de calcul. Les pensionnaires goûtèrent les plaisirs de Pari 
aux frais de leurs compatriotes; on finit par se: seat 
dépenses, et l’on mit à faire revenir cette jeunesse peustudiense 
autant de brütalité io on. avait mis peu de: discernement en la 
faisant partir. é | RUES 0 are a 

La circonstance que nous venons side citer ne af pas la seule où 
le gouvernement brésilien prétendit prouver qu'il n'était point 
indifférent aux nobles travaux de l'intelligence. I voulut un jour 
récompenser quelques étrangers célèbres, et son choix tomba sur 
des hommes dont personne ne saurait contester lé talent supérieur. 
Comme il Jui était impossible d'accorder des: faveurs. à tous ls 
genres de mérite, on croira peut-être qu'il donna la préférence 
M. de Humboldt, par exemple, qui a mali tant de services au 
continent américain; à des savans qui, comme MM. Spix, Pohl 
et Martius, se sont attachés en particulier à faire connaître le Bré- 
sil, ses productions et ses richesses ; ou bienencore à des hommes 
dont les importantes recherches ont eu une.grande influence sur 
les progrès des sciences les plus utiles, et contribué à la prospérité 
de tous les peuples, à des hommes tels que les Cuvier, les Gay- 
Lussac, les Poisson, les Davy, les Ampère, les Arago , les Berze- 
lius. Ce ne furent point là ceux que le gouvernement brésilien 
songea à récompenser ; il fit tomber son éhaixss sur Scribe et Ros- 
sini (4)... | | 

Si nous avions pour but de rapporter tous les faits qui, depuis 
douze ans, se sont succédés dans l'empire du Brésil , nousaurions 
le plaisir de citer plusieurs noms justement honorés; la guerre 
aussi impolitique que malheureuse du Rio de:la: Plata, les pirate- 
ries de Cochrane, la révolte successive de diverses provinces; nous 
fourniraient des détails de mœurs d’un très grand intérêt ; mais, 


en traçant l'histoire du gouvernement de Rio de Janeiro, de la 


cour et de ses intrigues, nous croirions plus d’une fois transcrire 
quelques pages des annales du Bas-Empire. 


L 


(1) L'abbé Manoël Ayres de Cazal , le père de la géographie brésilienne, lan- 
guit à Lisbonne dans l’indigence, sans pouvoir publier la deuxième édition de 


son excellent ouvrage sur le Brésil. 
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+ Fatigué du gouvernement dont.il.était le chef, tourmenté par 


; des tracasseries toujours renaissantes , n’osant accorder à ses mi- 
_nistres. une entière confiance, don Pedro chercha des consolations 


dans les-confidences et le _commérage de. quelques serviteurs ; 
hommes obscurs et sans éducation. L'isolement dans lequel il se 
trouvait peut sans doute faire excuser cette faute; mais elle parut 
d'autant plus grave aux yeux des Brésiliens, que les favoris étaient 


de orage la supériorité dé leur pays, ces hommes 


à l'imagination du jeune monarque les délices de l'Eu- 


| pero s couleurs les plus. brillantes , et le dégoûtèrent du Bré- 
‘sil, qui peu à peu se dégoûtait de lui. 


Une catastrophe se préparait. Elle fut accélérée par if person- 


nage fameux depuis long-temps parmi les Brésiliens, Filisberto 


Caldeira Brant, que l'empereur avait nommé marquis de Barb:- 
eena.-La peinture exacte du caractère de Filisberto aurait quelque 
chose-de très. piquant pour les Européens, et -offrirait peut-être 
un type particulier dans un roman de mœurs. Mais, si l'histoire 
contemporaine peut se permettre des considérations générales, elle 
doit d'ailleurs se renfermer dans le récit des faits. Filisberto avait 
mené une vie fort aventureuse, et déjà, sous l’ancien gouverne- 
ment, il était parvenu à unetrès grande fortune. L'empereur accu- 
mula sur lui les titres et les honneurs. Il fut général en chef de 
l'armée du Sud, se mit à la tête de toutes les. transactions impor- 
tantes que le Brésil passa avec les étrangers, se chargea de tous les 
emprunts, et.enfin ce fut à lui que l'empereur confia les négocia- 
tions relatives à son mariage avec la] jen princesse, fille d'Eugène 
Beauharnais. 

De retour au Brésil, Filisberto Caldeira Brant profita de l'en: 
ivrement que causait au monarque l'alliance la plus heureuse. Au 
milieu des fêtes brillantes qui se succédèrent, l’adroit courtisan 
eut l’habileté de s’insinuer dé plus en plus dans l’eéprit de son mai- 
tre; il fit valoir ses importans services, et finit par s'imposer lui- 
même comme un homme dont on ne pouvait se passer. On lui 
offrit le ministère des finances et la présidence du conseil ; mais il 
refusa d'accepter ces faveurs, à moins qu’on ne lui donnât une 
haute marque de la satisfaction impériale, en légalisant , sans aucun 
examen, les comptes qu'il présentait. 
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Parvenu au timon des affaires, Filisberto sentit qu il: 
rerait entièrement de l'esprit du monarque, $ s'il ne r 
éloigner quelques favoris influens, et surtout’ Francisco Gomes 
secrétaire intime du cabinet de l'empereur, et da Rocha Pibest 
sous-intendant des propriétés impériales. Il leur suscita des que- 
relles, et l'empereur se vit obligé d'envoyer en Europe des deux 


ner 


confidens qui lui étaient si chers. Arrivé à Londres; Gomes n\ Ÿ 


perdit point de temps; il réunit le: plus de documens: qu'il lui fut 
possible pour tâcher.de prouver que Filisber1o n ‘avait pas toujours 
été un agent sans reproche, etil envoya ces documens à F empereur 
lui-même. L’affection que celui-ci portait à: son ministre se changea 
tout à coûp en indignation ; il sise jé mas vi 
et le destitua: | er RE 
Tandis que Gomes tramait La petté à Fificherto ce deriebin ne 
s'était point endormi ; il avait profité du pouvoir qu'il possédait 
encore, et, accoutumé à manier: les hommes ;'il avait sut se ména- 
ger un parti. Déchu, il ne se laissa point abattre; mais assuré des 
appuis qu'il s'était ménagés dans les chambres, il publia un-pam- 
phlet où, écartant avec adresse la véritable question, lui-même se 
fit accusateur, Par la publicité que lui donna Filisberto, cette dis- 
pute devint une affaire nationale. Le ministre dispracié se mit à là 
tête des mécontens; il créa des journaux qui favorisèrent sa haine 
et ses desseins ; il les répandit avec profusion ;'et excita de tout son 
pouvoir cet ‘esprit révolutionnaire qui bientôt : amena ser 
del ag 10 SU | | { RATER TEE 
On téndit à cette époque un piége biei apré à l'inexpé: 
rience du peuple brésilien. On lui peignit sous les plus séduisantes 
couleurs la prospérité toujours croissante de l'Amérique du nord, 
et des idées de fédéralisme se répandirent dans toutes les provin- 
ces du Brésil. Mäis l'Union américaine a été formée par des séctai- 
res vertueux , pléins de constance et d’ énergie, qui, préparés à la 
liberté par les leçons même et par les exemples de leurs ancêtrés 
européens, étaient capables de la concevoir et dignes d'en jouir. 
Il s'en faut bien malheureusement que le peuple ‘brésilien soit 
formé des mêmes élémens et qu’il se trouve dans lès mêmes cir- 
constances. Des esclaves appartenant à une race inférieure compo- 
sent les deux tiers de ce peuple, et il gémissait, if n’y a qué dix 
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noblesse régime. diqéon dont le résultat était non-seu- 
lemerit de l'apauvrir, mais encore de le démoraliser. Les Brési- 


| liens’ ont noblement: secoué lé-joug du système colonial; mais, 


song Des “ils sont toujours, il faut le dire, sous sa 
>influen e, comme l'ésclave qui à brisé ses chaines en laisse 


; soir es traces Bin Jong-temps encore sur ses membres meurtris. 


L'Union ame ; et surtout l'esprit qui anime les Américains, 
tendent. à rendre chaquejour plus compacte la société qu'a formée 
ce peuple; ou du moins celle qui se forme dans chaque province. 

Les Brésiliens , au contraire, ne sauraient établir chez eux le sys- 
tème fédéral sans cominencer par rompre leurs faibles liens qui les 
unissent encore. Impatiens de toute supériorité, plusieurs des chefs 
hautains de ces patriarchies aristocratiques dontle Brésil est couvert 


‘appellentsans doute le fédéralisme de tous leurs vœux; mais que les 


Brésiliens se tiennent en garde contre une décéption qui les condui- 
rait à l'anarchie et aux vexations d'une foule de petits sa mille 
fois plus insuppottables que ne l'est un seul despote. ol jéyré 

Au milieu de : ‘Fagitation que produisaient dans les: esprits je 
idées de fédéralisme et les systèmes démagogiques , don Pedro, 
tout fatigué qu’il était de-sa couronne, voulut tenter un dernier 
effort pour se ménager un appui au sein même de son empire. 

* Desdiverses provinces du Brésil, celle de Minas Geraes est bien 
certainement la plus civilisée, et peut-être la plus riche. C’est celle 
dont les habitans diffèrent le moins entre eux, et montrent le plus 
de nationalité. Les habitans du Brésil rendent avec raison justice à 
la supériorité de Minas Geraes, et cette partie dé l’empire-brési:! ‘ 
lien;bien dirigée , ne saurait manquer d’avoir sur toutes les aûtres 
une très grande influence. Don Pedro avait déjà voyagé parmi les” 
Mineiros ;il les connäissait, et ce fut parmi eux qu'il eut l’idée de 
se créer des forces et de regagner quelque popularité. Ce plan avait 
été heureusement conçu ; il fut mal exécuté. 

Malgré les difficultés nombreuses que la saison des pluies oppose 
auxvoyageurs, don Pedro s’avança dans la province des Mines, 
accompagné de la jeune impératrice, qui avait su se concilier | 
lamour et les respects du peuple brésilien. Le monarque et son 
aupguste épouse furent accueillis partout avec les transports de la 
joie la:plus vive, et chaque ville, chaque village, voulurent à l'envi 
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célébrer leur présence par de brillantes fêtes. nee d'Ouro 
 Preto ou Villa Rica, capitale de la province, se distinguèren! 
tout dans cette occasion par leur zèle et leur otre 0h | 
les rues de cette ville, on avait élevé des ‘arcs: de,triomphe les 
maisons étaient ornées de tapis et de fleurs; denoembreux musi- 
ciens parcouraient les différens quartiers, et, be nei:v 
des voix aussi justes qu épées chantaient des versend’honneur 
du monarque. + > s1bas kpsob 

En accueillant l'hommage. de tous , Lafon Dédre aurait pu recon- 
quérir son ancienne popularité; mais l'intrigue s’attachait à ses 
pas, et partout elle lui tendait mille piéges. 11 avait fait la faute de 
s'arrêter, pendant plusieurs jours, dans une. de ses propriétés, 
située à quelques lieues de la capitale de latprovince. Là, ils’était 
encore laissé circonvenir par des:hommes auxquels il avait tou- 
jours accordé trop de confiance, et qui-lui, avaient aliéné le cœur 
de ses sujets. Ces hommes s ‘emparèrent de tous les abords, écar- 
tèrent les personnages les plus influens , excitèrent la susceptibilité 
de leur maitre, et firent éloigner le président de la-province..Une 
proclamation que don Pedro répanditbientôt parmi les Mineiros , 
en faveur du gouvernement constitutionnel, produisit cependant 
une heureuse impression, et l'on allait offrir de nouvelles fêtes au 
jeune “iongrquies lorsque brusquement il se décida à partir. Ce 
voyage, qui, mieux combiné , aurait pu être si-utile à mosfotERts, 
ne servit qu'à leur porter un coup mortel: | 

En effet, pendant plus de trois mois, l’empereur. avait négligé 

"le gouvernement de Rio de Janèiro. Durant. cet intervalle, ses 
ministres n'avaient pas même su organiser une correspondance 
suivie avec Minas Geraes; et quoique leur maître ne-se fût pas 
avancé à une distance énorme de la côte , il était, dit-on, resté 

quelquefois plus de douze jours sans recevoir de dépêches. 

Une marche rapide ramena don Pedro-aux portes de la-capitale, 
quand on le croyait encore à huit journées de distance. Lors'de 
son entrée dans la ville, on fit éclater quelque enthousiasme; mais 
ces démonstrations n'avaient rien de national : les seuls qui ypri- 
rent part furent les serviteurs du monarque lui-même; des.cour- 
tisans, et des Portugais depuis long-temps en guerre plus ou moins 
ouverte avec les Brésiliens. Blessés par les témoignages d'une joie 
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à laquelle ils étaient entièrement étrangers, ceux-ci brisèrent les 


vitres des maisons que l'on avait illaminées ; des rixes s'engagèrent, 


et plusieurs personnes furent blessées, -ou même perdirent la vie. 
. Don Pedro erut. pouvoir. rétablir le calme en caressant le parti 
républicain, et il choisit un ministère parmi les. représentans qui 
s'étaient attachés à ce parti avec le plus: d’ardeur. Cette combinai- 
son réussit. mal: le désordre ne. fit.qu'augmenter ,:et, au bout de 
dix j jours l no] nomma d'autres ministres. 
Halheureusement ceux-ci étaient impopulares. Bientôt les ul: 


pr 7 vi menaçans ; des bandes d'hommes armés parcouru- 


rentlestrues de Rio.de Janeiro; quelques personnes furent assas- 
sinées, etladernière.catastrophe fut encore accélérée, dit-on, par 


--uneintrigue dont les bornes étroites de cet aperçu historique ne 
nous permettent pas de chercher à à dévoiler la trame. Les Portugais 
-etles Brésiliens sont des, peuples spirituels, mais peu instruits et 
‘inoccupés ; par l'intrigue, i ils exercent lenr pin et font prendre 


le change à leur oisivetés | 

En formant un nouveau ministère, nn “empereur avait tnt 
conservé. le commandement: des troupes de la capitale au nommé 
Franciscode Lima , qui, à ce que l’on assure, : s'était attaché à la 
cause populaire: par des-motifs entièrement étrangers aux princi- 
pes politiques. Lima favorisa l'insurrection de tout son pouvoir, 
et'encouragea les soldats à abandonner ‘leur maître. Ce fut cet 
homme (nous laissons à l’histoire le’soin de le juger), ce fut cet 
homme, disons-nous, qui vint, au nom du peuple, exiger de l’em- 
pereur le renvoi de ses ministres actuels et le rétablissement du 


dernier ministère. Don Pedro mit de la dignité dans sa rues $ 


mais Lima ne fut point destitué. 

“Des troupes assez nombreuses âvaient été préposées à la garde du 
palais de Saint-Christophe ; elles ne tardèrent pas à se réunir aux 
insurgés (4), et à chaque instant la position de l'empereur devint 
plus inquiétante, Alors il prit la résolution de renoncer à la cou- 
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(x) Le Brésilien Bastos, officier de l’artillérie à cheval, dit qu'il avait prêté 
serment de fidélité à l’empereur, et qu'il ne lui paraissait pas que, de son côté, 
l’empereur eût violé ses sermens. Il jeta son épée, et il est du très petit nombre 
de ceux qui ont suivi don Pedro en Europe. 
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ronne , ‘résolution à ‘laquelle toutes ses pensées l'ava 

doute conduit dépuis lông-temps. Lui-même rédigent ie a- 
dication.en faveur de son: fils; il fit venir les chargés d'affaires 
d'Angleterre et de France , afin de leur Mira name et 
il réclama leurs. secours pour : se rendre en Europe: Habdicati 
fut bientôt acceptée par les chefs de la révolution ; states 
s'embarqua , ainsi que l'impératrice, LE rip an oise: 
et un petit nombre de serviteurs. + PEU D 

Aussitôt après que l'empereur eut: iréremoés à la couronne! con 
procéda à la nomination d’une régence : elle fut composée d’hom- 
mes peu capables, mais assez modérés. Peut-être en est-il un que 
le sentiment des convenances aurait dû rt était Francisco de 
Lima. Crée: SU PRÉPA ar DER - 

Pendant que l'on faisait a x feet ire navires destinés 
à porter en Europe don Pedro et les siens , le jeune prince fut 
proclamé empereur sous le nom de Pedro IT. Quelques désordres, 
inséparables des révolutions, eurent encore lieu; mais "eue say 
bientôt vouloir gérer Son cours ordinaire. 

L'ex-empereur écrivit à Jozé Bonifacio de Andrada, :pour lé 
charger de l'éducation deson fils. Ce vieillard , qui avait commencé 
la révolution du Brésil , et dont la haute capacité est incontestable, > 
accepta lés fonctions qui lui étaient offértes, ‘et jura d'en remplir 
religieusement les devoirs. On ne’ pau _— un appiaene 
honorable. 5 4: ° 

“Don Pedro quitta le Brésil le 15 avril 1851: il . a fait dés Re 
et peut-être y sera-t-il regretté. Son plus grand tort fut d’être né 
en Europe; et de conserver pour ses compatriotes un penchant 
bien naturel sans doute, mais qu’il devait sacrifier à'ses sujets amé- 
ricains. IL fut mal entouré : l'expérience et l'instruction lui man-' 
quèrent. toujours, quelquefois : même l'énergie; mais la bonne vo- 
lonté nelui manqua jamais. S'il eût voulu défendre. son autorité 
les armes à la main, il eùt trouvé des hommes qui n'eussent pas 
mieux demandé que de le soutenir; mais le sang aurait coulé, et 
don Pedro n'était point un tyran. L'histoire donnera des éloges à 
la modération dont il fit preuve dans cette circonstance. elle en 
donnera aux sentimens généreux qu'il déploya là nuit.du 7 avri, 
où il renoncça à la couronne; mais elle redira qu'en faisant quelques 
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ncessions , il pouvait encore conserver le pouvoir, et le blâmera 
soi! par une abdication qu’on n’exigeait point de lui, livré à 
toutes les chances des révolutions l'empire gi il avait été le glo- 
fieuxsfondateure Li 10812 à 
ravérsé"lés mers. pété il ya deux j jours, 
aujourd'hui simple particulier, nous l’avons vu à côté d’un monar- 
que qui, il y a deux jours, n’était aussi qu’un père de famille et un 
citoyen riche. On s'est accoutumé au bruit des trônes qui s’écrou- 
lente LE à st si i l'on ia je tête so considérer leurs 


» 


SR oc Pedro épéitiant se REASh encore de nobles espéran- 
ces: Peut-être est-il appelé à porter le poids d’une nouvelle cou- 
ronne: Les mêmes fautes, il ne les commettra plus sans doute ; 
aujourd’hui il doit connaître les hommes. Fortifié par les leçons de 
l'expérience et de l'infortune, il saura suivre une marche assurée, 
la seule qui, dans/la conduite des peuples, puisse leur i inspirer 
quelque’ confiance; ‘il saura distinguer les gens de bien, et surtout 
il repoussera loin de lui ces camarillas ignobles, qui trop souvent 
ont terni la gloire dés rois de la Péninsule, et causé le malheur de 
leurs peuples. f Fu 

‘Quant au Brésil, ses destinées éNesEtt abjoätr hui sur la tête 
d’unvenfant: C’est un enfant qui unit encore les provinces de ce 
vaste empire; et son existence seule oppose une barrière aux am- 
bitieux:qui surgissent de toutes parts avec une égale médiocrité et 
des'prétentions également gigantesques (1). Un Européen ne peut 
régier'sur l'Amérique; mais celui-là est Brésiliens le brillant azur 
du cieldes’iropiques a frappé sés premiers regards; c’est sous 
l'ombre des bois vierges qu'ont été guidés ses premiers pas; il 
n'aura àrepgretter-ni les palais de Lisbonne, ni les fruits savoureux 
duDouro. Né en Amérique, il ne partagera aucun des préjugés 
des Européens contre sa belle patrie, il aura tous ceux des Brési- 
liens contre l'Europe : telle est la loi commune. En même temps, 
au nom du jeune Pedro, se rattachent les plus beaux souvenirs. 
Dans ses veines coule le sang de ces rois dont la gloire aventureuse 
a eu plus d'influence sur les destins du monde, que celle des plus 

(1) Get aveu est fait par les Brésiliens eux-mêmes. 7. Aur. flum. n° 482. 
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illustres souverains de l'Angleterre et de la France, de ces rois 
sous les auspices desquels furent découvertes la route de l'Inde et 
la terre du Brésil. Seul parmi les Brésiliens, _cet-enfant rattache le 
présent au passé; et, tout entier à sa patrie, il: pourra cependant 
former un heureux lien entre elle etle N ouveau-Monde, Qu tant 
du j jeune Pedro se groupent donc les Brésiliens qui attai quel- 
que honneur au nom de leur patrie, ceux qui aiment sincèrement 
la liberté, et ne veulent point se la voir ravir par une foule. de 
tyrans cupides et abjects, 
Mais, demandera-t-on peut-être, si les élites du - Brésil. se 
laissaient séduire par les déclamations d ambitieux hypocrites, 
s'ils éloignaient le jeune prince né au milieu d'eux, qu’arriverait-il 
alors? Nous avons vécu parmi les Brésiliens; les liens de la:sympa- 
thie et ceux de la reconnaissance nous attachent à eux; nousaimons 
Je Brésil presque à l'égal de notre pays : qu’on n’exige pas de nous 
que nous cherchions à pénétrer un avenir-quise présenterait sous 
les plus sombres couleurs... Ce n’est pas seulement le Brésilque 
. nous avons habité : nous avons aussi vu les bords de la Plata.et 
ceux de l'Uruguay. C'était naguère une des plus belles contrées 
de l'Amérique méridionale. Ses habitans voulurent se fédérer et 
commencèrent par se désunir; chaque village, chaque hameau , 
prétendit faire sa patrie à part (1); d'ignobles chefs s'armèrent de 
tous côtés ; la population fut dispersée ou anéantie; les estancias (2) 
furent détruites; des étendues de terrain, qui formeraient presque 
des provinces, n'offrent aujourd’ hui que des chardons (3), et où 
paissaient. d'innombrables bestiaux, l'on ne voit plus que des ban- 
des de chiens marrons, des troupes de fesf des astrushenet de 
féroces jaguars. 
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(x) Expression consacrée dans le pays mème. 
(2) Propriétés rurales, accompagnées de bâtimens d'exploitetiéten 
(3) Le chardon de nos potagers, sans doute, apporté originairement d'Europe 
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*Sous Louis XIV, uni prêtré de génie fut tourmenté du besoin de 
réformer la religion êt létat. Pendant que Bossuet travaillait à 
uñe espèce de monarchie théocratique, une ame ardente et pure, 
un esprit fin, délicat et grand, ambitieux et dévot, se dévauant à 
li gloire et à ce qu'il croyait la vérité, voulut retremper la religion 
aux sources même du mysticisme des pères de l’église, et ramener 
la monarchie à la conscience de ses devoirs. Maïs Bôssuet réfuta 
IS Maximes des Saints ; Louis XIV prit le Télémaque pour une per- 
sonnalité. Pour ne pas ébranler léglise, Fénelon s’humilia devant 
la médiocrité qui siéseait au Vatican; comme il avait déplu au 
roi, il moürut dans l'exil; et le seul homme qui dans son siècle ait 
songé vaguement à des réformés, éourba la tête sous le double 
añathème de Rome et de Versailles. 

Il est un homme qui pleurait au nom de Fénelon, et, dans son 
énithousiasme, se füt à peine estimé digne d’être son valet. Rousseau 
sentait tout ce qu'il y avait eu de hardiesse sublime dans l'homme 
que Louis XEV appelait l'esprit lé plus chimérique de son royaume, 
tout ce que cetté armé si religieuse et si tendre dut nourrir d'amer- 
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Au moment d'apprécier l'auteur du Contrat social, je dois au 
lecteur un aveu. Uniquement livré à l'étude de Montesquieu, de 
Vico, de Grotius, de l’école historique, sous le charm xclusif de 
cette vaste impartialité qui é épuise toutes ses forces à juger le passé, 
et n’en à plus pour-aller à l'avenir, quand je rencontrai un philo- 
sophe qui écrivait dns la patrie et la langue de Descartes : L'homme 
qui pense est un animal dépravé; qui disait encore: Tout est bien 
sortant des mains de l’auteur des choses ; tout dégénère dans les mains 
de l’homme; qui mettait l’état normal du genre humain dans la vie 
sauvage, et le mal dans la sociabilité ; jeF avouerai , ne Comprenant 
pas comme Rousseau avait été amené à parler ainsi, comment et 

| pourquoi il l'avait dû, j'eus le malheur de dEdaigäér et de con- 
damner son génie. Cependant, entre lui et moi, ce n’était pas lui 
qui pouvait avoir tort. Il fallait bien qu’en m’acharnant à l'étude 
de cet homme, je lui trouvasse un sens, une signification. Effecti- 
vement, j'ai pu dissiper l'erreur de ce premier jugement, arriver 
à comprendre le gene de Rousseau, à le chérir et à BtoE, son : in- 
fluence. res à 7 | ' 
Quand Montesquieu disparut, en 1752, * laissa son ve» entre 
les mains de Voltaire; l'esprit national devenait de plus en pluslibre, 
orné, gracieux #juste et enjoué ; mais les mœurs étaient molles, et 
les ames sans consistance. Le sentiment religieux, confondu avec 
les superstitions qu’il fallait abolir, se perdait tous les jours. Si 
Voltaire régnait en maître et'à bon-droit sur le présent, si Montes-- 
quieu avait contemplé le passé, qui donc S'emparera de l'avenir ? 
Quel homme, animé d’une inspiration à la fois vague et prophé- 
tique, s'opposera à son siècle comme Diogène à la foule? Qui donc 
révéndiquera Dieu, la nature et la liberté? C’est Rousseau que 
tourmente un démon intérieur dans les intérêts de l'humanité. Ce 
n’est pas un académicien élégant et débile, qui veut mener à bien 
sa petite gloire et sa petite destinée. Non; Rousseau se-débat:dou- 
loureusement sous de génie qui l'oppresse; s'il arrive à saisir le 
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sceptre de la philosophie, ce n'est, pours ainsi dire,:que malgré 
lui,-et poussé par une insurmontable fatalité. Pendant que Vol: 
taire, seigneur de Ferney, fertilise ses:terres, entend la messe” , 
dans sa chapelle, et correspond avec les rois.de l'Europe, Rous- 
Seau, au cinquième étage, copie. de la musique; c'est Fhomme du 
unes en a dans son cœur toutes les misères et tous. les 
: Jue de radic ions népoanPan ass son ame. pop. R 


cipe sièc] él de: meteo cébhilosophe! il tonne on la 
philosop hic; nov ateur audacieux silcondamneet combat la réforme 
dneirirlitan Voltaire; pénseur indépendant, il se brouille 
avec Diderot,: Hume et d'Alembert. Toujours malheureux, tou- 
jours défiant il a écrit quelque part qu'il étouffait dans la nature; 
‘ilétouffait aussi dans la société, où il ne voyait autour de lui-que 
trahisons ,embûches et-calomies. « Non, je ne serai point accusé, 
-écrit-ilà M. de Saint-Germain, . point-arrêté, point, jugé, point 
puni en apparence; anais on s'attachera, sans qu'il y paraisse , à 
me-rendre, la vie. edieuse,. insupportable, pire cent fois que la 
mort : On me fera garder à vue; je ne ferai pas un pas sans étre 
suivi; on-m'ôtera tout moyen. de rien savoir et de ce qui me re- 
garde,.et de ce qui ne me regarde pas; les nouvelles publiques les 
plus indifférentes, les gazettes même me seront interdites : on ne 
laissera courir mes lettres et paquets que pour ceux qui .me tra- 
bissent, on coupera ma correspondance avec tout autre ; la réponse 
universelle à toutes mes questions sera toujours qu'on ne sait pas ; 
toutsertaira dans toute assemblée à mon arrivée; lesfemmes n'au- 
-ront plus de langue; les barbiers seront discrets et silencieux , je 
vivrai dans le sein de la nation' la plus loquace comme chez un 
peuple de muets. Si je voyage, dn préparera tout d'avance pour 
disposer de moi partout où je veux aller: on me consignera aux 
passagers, aux cochers, aux cabaretiers ; à peine irouverai-je à 
manger, avec quelqu'un dans les auberges, à peine trouverai-je un 
logement qui ne soit pas isolé; enfin, lon aura soin de répandre 
‘une. telle horreur de moi sur ma route, qu'à chaque pas que je 
ferai, à chaque objet que je verrai, mon ame soit déchirée : ce qui 
n'empêéchera pas que, traité comme Sancho, je ne recçoive partout 
cent courbettes moqueuses avec autant de complimens, de respect 
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et d'admiration; ce sont de ces politesses de-tigrés. ététeine 
vous sourire aü moment où ils vont vous déchirer: » SiRousseau 
vivait aujourd’hui, les mœurs publiques ne lui donneraient pas le 
temps de s'occuper ainsi de lui-même : la société qui marche n’a 
plus le loisir de s'arrêter au spectacle des APRES tour- 
mens et de l’égoïsme du génie. true fephoque 
Quand, en 4750, l'académie de Dijon demandstsi des rés 
avaient eu une influence salutaire sur l'humanité, Rousseau ré- 
pondit que non. Ni les conseils de Diderot, ni l'attrait du paradoxe 
et de la célébrité, n'expliquent véritablement ce: ut, Son discours 
fut le premier cri-dé cette opposition contre son siècle, à laquelle 


le vouait son génie. Le morceau fit explosion ; la hardiesse du style 


et des affirmations, la vigueur de la diction, cette liberté d’allure, 
scandalisèrent le monde académique et littéraire ; mais lewpublic 
_ applaudit. Nouvelle question de l'académie dijonaise sur l'inégalité 
des conditions, autre réponse de Jean-Jacques. Là, dans un som- 
bre ct pathétique tabléau, il montre l'homme dans son état pri- 
mitif, dans l’état sauvage, librealors, et ne trouvant la dépendance 
que dans la société civile; en un mot, c’est Hobbes habillé d'une 
magnifique rhétorique. Nouveau scandale, nouveau succès. D’A- 
lembert, dans l'Encyclopédie , avait fait l'éloge de Genève, et avait 
engapé cette petite république à se policer de plus en plus par le 
commerce des lettres et des arts. Rousseau rejette cs impor- 
tations de l'esprit de Voltaire; il veut sauver la simplicité démo- 
cratique de Genève; et, par sa lettre à d’Alémbert , il se brouille 
avec toute laxphilosophie contemporaine. Que n’a-t-on pas dit de la 
fatale influence de la Nowelle Héloïse sur la jeunesse ét sur les 
femmes? On oublie sans doute qu'à cette époqüe les’ passions 
n'étaient graves qu'au théâtre ; que l'amour, distraction de salon, 
fantaisie passagère, triomphait de tous les obstacles ; pour satis- 
faire ses caprices, et que sur ce point le mariage était.-de la meil- 
leure intelligence du monde avec la galanterie. Dans cette société 
ainsi faite, il arrive qu’un homme jette un livre où deux jeunes 
sens, vivant dans une petite ville au pied des Alpés, inconnus du 
monde et le connaissant bien peu, ont pour unique affaire dé s'ai- 
mer avec une exaltation sérieuse, où l'amour parle vertu et phi- 
losophie. Ce roman, qui nous paraît aujourd'hui si imparfait et 
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| rare op l'hypocrisie des autres, il oppose l'homme même 4 
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si peu divertissant, contenait des dissertations sur le duel, lé suicide, 
Dre la réligion naturelle; sermon passionné, prédi- 

ion ardentc y livre moral, qui pénétrà souvent où on à pu s'étonner 
ésence. PS roman plus grave encore, suivit la cor- 
ont Jean-Jac DnsGabéliteur. es le philosophe 


fic rs s. api ie mollésse fes MŒUTS à l'oubli 
, be: à là méconnaissance de Dieu, à l'indiffé- 


la conscience la pl vive de sa personnalité, lé sentiment individuel 
doPièmet de la religion , le retour au spectacle de la nature, aux 
magnifiques enseignemens dela création. Il trouve dans l'éducation 
uné puissance capable de changer l'homme de son siècle, Son en- 
fant, son élèvé, aura l'esprit libre, l'ame naturelle, le corps vi- 
goureux et dispos ; il le dépouillera -de cette politesse menteuse 
qui étouffe l'indépendance:l l'instruira à vivre de sôn travail, et 
lui apprendra un art mécanique. Il écartera les interventions hu- 
maines pour le mener à Dieu directement par la conscience même. 
Comme les mœurs de son siècle sont légères et coupables, il mettra 
Émile aux prises avec la’ plus rude adversité que puisse éprouver 
unhomme dans son union ävec un autre être. Ainsi, il l'arme 
contretout, contre la société aussi bien que contre la nature; il a 
voulu faire un homme, toujours libre , toujours simple et toujours 
courageux. Cette fois la philosophie avait parlé trop haut pour 
que la religion pût garder le silence, Le Discours sur l'inégalité 
des conditions avait passé sans encombre ; la N owvelle Héloïse avait 
évité la censure ecclésiastique ; l'Émile n'eut pas ce bonheur; et 
Christophe. de Beaumont, métropolitain au siége de Paris, lança 
un mandement contre l'œuvre de Jean-Jacques. L’archevêqne 
ignôrait où le mènérait cette affaire. ‘Jean-Jacques, citoyen de 
Genève, répond par là presse, et devant le public, à Christophe 
de Beaumont. Chose inouie! obscur étranger, il apostrophe le 
premier prince du clergé de France, s'attache à lui, le poursuit 
de proposition en proposition, et l’église éatholique se trouve.en- 


-gagée dans une polémique qu’elle est incapable de soutenir ; polé- 


mique acérée où le Genevois malmène sans pitié l'archevêque. De 
quelle ironie le réformé fustige ce prêtre! Comme il oppose à 
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cette religion de mandement et de sacristie l'esprit de Eva 
> comme il se montre plus religieux , lui kiüque, que ceprince 
l'église, affublé de ses dentelles et de ses saperticint te 
écrites de la Montagne concernent à la fois la religion et la poli- 
tique. Jean-Jacques y défend l Émile et le Contrat social. Ces let- 
tres, qui sont chronologiquement un de ses derniers ouvrages, 
peuvent servir, dans l'ordre des idées, de transitionentre’ là par: 
tie morale et religieuse et la partie politique des œuvres du phi- 
losophe. Il y parle à la fois de la religion et dé la liberté, de Dieu; 
du christianisme et de lui-même , et il teint cesabstractions géné- 
rales de couleurs de sa personnalité. Ses trois ouvrages politiques 
sont ses Lettres sur la législation de la Corse, ses Considérations sur 
le gouvernement de Pologne et sur sa réformation projetée entavril 
1772, le Contrat social. Jean-Jacques méritait bien d’être considéré 
en Europe comme un maître dans la science: politique; et vers 
4764, quand la Corse voulut régulariser, sous la conduite de Paoli, 
une liberté qu’elle avait si généreusement conquise on s'adressà 
à Rousseau. Ce n’était pas la première fois qu’un philosophe mo- 
derne était consulté, et sollicité de se faire lésislateur. Locke; en 
1662, avait rédigé une constitution que lui avaient demandée lés 
habitans des Carolines. La charte du philosophe n’est pas bonne. 
Rousseau ne fit pas de constitution, mais il. donna quelquestcon- 
seils. Dans sa seconde lettre à M. Butta-Foco, il demande des do- 
cumens qui puissent l'édifier. « Je suis charmé du voyage que vous 
faites en Corse ; dans ces circonstances, il ne peut que nous être 
très utile. Si, comme je n’en doute pas, vous vous y occupez de 
notre objet, vous verrez mieux ce qu’il faut me dire que jene puis 
voir ce que je dois vous demander; «mais permettez-moïune eurio- 
sité que m'inspirent l'estime et l'admiration. Je voudrais savoir 
tout ce qui regarde M. Paoli : Quel âge a-t-l? Est-il marié? A-t-il 
des enfans? Où a-t-il pere l'art militaire? Comment le bonheur 
de sa nation l’a-t-il mis à la tête des troupes? Quelles fonctions 
exerce-t-il dans l'administration politique et civile? Ce grand 
homme se résoudrait-il à n’être que citoyen dans sa patrie après 
en avoir été le sauveur? » Rousseau demande ensuitequ'on lui en- 
voie une bonne carte de la Corse, qu’on lui fasse ‘une description 
exacte de l'ile; il veut connaître son histoire naturelle, ses 'pro- 
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ctions, sa culture , sa division par districts, le nombre et le cré- 


ï dit du clergé, s’il-y a des maisons anciennes, des corps privilégiés 


oblesse : si les villes ont des droits municipaux | et en sont 
fort jalouses ; les mœurs du peuple, ses goûts, ses occupations 


eh PNR de la nation jusqu’à ce moment, les 


ice de la justice, les revenus publics, l’or- 
nière de poser et de lever les taxes. «En 
ea ; tout ce qui fait mieux connaitre le génie 
es fédère trop expliqué. Souvent un trait, un mot, 

action, dit plus que tout undivre, mais il vaut mieux trop que 


pas assez. » Pour un théoricien , Jean-Jacques se montre pas mal 


désireux: de connaître les faits. Au surplus, la Corse avait frappé 
son‘ imagination par l'héroïque insurrection qui l'avait affranchie 


‘des Génois: « Il.ést encore en Europe un pays capable de légis- 
Jation , c'est l'île de Corse, écrit-il dans le Contrat social (4). La va- 


leur-et là constance avec laquelle ce brave peuple a su secourir 


“et défendre sa liberté, inériterait bien que quelque homme sage 


lui apprità larconserver, J'ai quelque pressentiment qu'un jour 
cette petite îleétonnera l'Europe. » En 1772, dans la même année 


oùfutsigné, à Saint-Pétesbourg, le 25 juillet, en vieux style, le 


partage de la Pologne, Rousseau écrivait ‘sur le gouvernement et 
la réformation de ce pays pour lequel aujourd’hui la bouche man- 
quede louanges ct les yeux n’ont plus de larmes. Pressé par le 
comte de Wielhorski d'indiquer les moyens et les institutions qui 
pouvaient donner aux Polonais les véritables mœurs de la liberté, 
illeur recommande de garder dans le cœur l'amour de l’indépen- 
dance-et de leur république au milieu des plus accablantes dis- 
graces. Vous ne sauriez empêcher queles Russes ne vous englou- 
tissent , faites au moins qu'ils ne puissent vous digérer... Si vous 
faites en sortequ’un Polonais ne puisse jamais devenir un Russe, 

je vous réponds que la Russie ne subjuguera pas la Pologne. » 

L'éducation; une &ducation nationale, lui paraît le plus puissant 
moyen de développer chez les Polonais ce levain qui n’est pas en- 


core éventé par des maximes corrompues, par des institutions usées, 


par une philosophie égoïste qui prêche et qui tue. H indique ensuite 


(x) Liv. Er, chap. 10. 
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comment on peut maintenir la constitution ; > il v 
lès mernbres du gouvernement fussent assujétis, € 
rière ; à une marche graduelle. Après avoir montré les réformès à 
tenter, il s'exprime ainsi : « Ce n’est qu'en supposant que lé succès 
réponde au courage des confédérés et à là Laser es 
qu’on peut songer à l'entreprise dont il s’agit, Vousne serez ja 
libres tant qu'il restera un seul soldat russe en Pologne ; ét: A 
sérez toujours menacés de cesser de l'être, tant que la : Russie se 
mélera de vos affaires. » C? est dans le Contrat social que Jean- 
Jacques devait condenser toute la substance de sa politique. Jamais 
morceau de philosophie ne fut plus artistement apné à dans un 
cadre plus harmonique, où la force selimite élle-même, d'autant plus 
sensible qu’elle se modère, où lestyle tantôt éclate mouvemens 
de l'ame, tantôt se pose en formüles et en déductions, mélange 
de passion et de dialectique. Machiavel, dans son Piincé, n’a pas 
cette rigueur; Hobbes et Spinosa ont revétu-un. fond original 
d'une forme classique et latine ; Kant et Fichte ünt une! langüe à 
part ; Hegel, qui sacrifie tout à la logique, en est opprimé, et 
substitue, pour ainsi dire, aux mouveméns de la vie des ressorts 
mécaniques; mais Rousseau , logicien et poète, toujours penseur, 
mais toujours tribun, a laissé dans le Contrat social le plus beau 
fragment d'art politique qui ait été‘créé depuis Aristotetet Platon. 

Voilà énumérés les principaux ouvrages de notre philosophe: 
ceux qui nous importent. Je n'ai pas parlé des Réveries ét de “4 
fessions, miroir où se réfléchit lhomine même, confident des 
douleurs et des maries du génie. Je mé surprends sur la tombe 
et sur les ouvrages de cet homme, sourd à ses tourmens et à sés 
angoisses, curieux seulement de ses idées et des conquêtes de sa 
pensée : srands hommes, ne perdez plus votre temps à.vous 
plaindre; les révolutions emportént vos cris; souffrez en nous 
servant, ét mourez en silence. 

La liberté naturelle de l'homme, son indépendance sauvage aû 
sein de la nature, la nature commune à tous, inspirèrent surtout 
Jean-Jacques : la société ne lui sembla pas naturelle, mais plutôt 
contraire à la nature; la civilisation ne fut pour lui qu'une des- 
truction de la liberté, au lieu d’en être le développement; sous le 
charme de cette idée, il écrit ces lignes : « Le premier qui, ayant 
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enclos un terrain, s'avisa de dire : Ceci est à moi, et trouva des 
gens assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la so- 
ciété tive Que de crimes, de guerres, de meurtres, que de mi- 
sères et d'horreurs n’eût point épargnés au genre humain celui 
qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, eût crié à ses sem- 
blables : Gardez-vous d'écouter cet imposteur; vous'êles perdus 
Le vous oubliez que les fruits sont à tous, et que la terre n’est à 

n es Mais il y a grande. apparence qu'alors les choses en 
déjà venues au point de ne pouvoir plus durer comme elles 
été rsirte idée de propriété, dépendant de beaucoup d'idées 
antérieures qui n'ont pu naître que successivement, ne se forma pas 
tout d'un coup dans l'esprit humain : il fallait faire bien des pro- 
‘grès, acquérir bien de l'industrie et des lumières, les transmettre 
et les augmenter d'âge en âge, avant que d'arriver à ce dernier 
terme de état de nature (1). » Mais si la propriété n'a pas sa rai- 
sondans le développementimm édiat de lanature même de l'homme, 
pourquoi, dans toutes les langues et dans tous les deprés de so- 
ciété, le tien etle ‘mien? L'homme est libre, et Rousseau le sait 
mieux que personne, car il erie à son siècle : L'homme est libre, et 
partoutil est dans les fers; car il est arrivé au sentiment de la li- 
berté, directement, sans détour et sans déduction, comme après 
lui a fait Fichte ; car:il écrit dans le Contrat social : « Renoncer à 
sa liberté, c'est renoncer.à sa qualité d'homme , aux droits de l'hu- 
manité, même à ses devoirs. Il n’y a nul dédommagement possi- 
. ble pour quiconque renonce à tout : une telle renonciation est in- 
compatible avec la nature de l'homme. et c'est ôter toute mora- 
lité à ses actions que d'ôter toute liberté à sa volonté (2). » Mais si 
la liberté de l'homme est naturelle, la propriété doit l'être aussi : 
si vous niéz celle-ci, vous niez la liberté que vous avez accordée 
d'abord. Mirabeau, qui s'était formé à l’école de Jean-Jacques, 
estimait aussi que la propriété n'existait pas par les lois de la nature, 
mais était une création sociale (3). Erreur. La propriété, dans 
_ son principe philosophique, est antérieure aux législations poli- 


(x) Discours sur l'inégalité des conditions , seconde partie. 
(2) Contrat social, liv. I°°. chap. 4. 
(3) Discours sur l'égalité des partages dans les successions en lignes directe, 
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tiques. Et cette proposition est capitale; car ilsu 
lois sociales. peuvent et doivent modifier le droit 


elles ne sauraient le détruire, par la raison quelles ne Pont pas 


créé : il faut que le lévisiateur reconnaisse toujours dans la ‘pro- 
priété la liberté humaine elle-même; qu'à ce né il l'aime et la 
cultive, la développe et la perfectionne (1).: +119 pahmme, US 
L'idée de Dieu, c’est-à-dire l'idée la plus trivil et la plus géné 
rale que l homme puisse concevoir, fut ramenée à sa place par le 
spiritualisme de Rousseau. Il restaura dans son siècle la conscience 
et le sentiment religieux ; comme l'enseignement officiel du caté- 
chisme ne partait que: des lèvres ct point mr Sat ne veut pas 
parler de Dieu au jeune homme avant qu'il: I ne puisse le com] 
dre ; il le conduit, quand il a déjà passé par L les orages du cœur, 
sur le haut d’une montagne, à la pointe du jour/les rayons des S0- 
leil colorant déjà la nature et les Alpes, et là, par latbouche-d'un 
prétre tolérant et bon, il lui apprend qu'il-est un Dieu: Assuré- 
ment cette scène n'est pas une règle d'éducation. La connaissance 
de Dieu se proportionne à tous les momens de la vie : le petit-en- 
fant la reçoit de sa mère qui la dépose tendrement dans son cœur ; 
il la retrouve dans les fêtes et dans les pompes du culte paternel. 


Mais quand Jean-Jacques écrivait l Émile, il avait à sauver la con- 


science:de Dieu des traditions d’une lettre corrompue , à la réveil- 
ler dans l’ame par des scènes solennelles-et par de grandes-apo- 
strophes. Le christianisme fut pour lui la religion.de l'homme, non 
pas celui d'aujourd'hui, dit-il; mais celui de l'Évangile; quiesttout 
différent (2). Mais, sur ce point, il fut dans une unegrandeper- 
plexité; au fond , il eût voulu , comme Locke-et:comme.Kant; ac- 
corder le christianisme avec la raison et la philosophie ;: mais il 
n'avait pas le bon sens paisible du premier, dont jene doutepas qu'il 
n'ait lu le Christianisme raisonnable; il n'avait pas non-plus la:pro- 
fondeur du second : aussi oppose-t-il la religion à Ja philosophie; 
il dégrade même cette dernière , et invective contre elle, « J'avoue 
que la sainteté de l'Évangile est un argument qui parle à mon 


cœur, et auquel j'aurais même regret de trouver quelque bonne 


we Voyez page 98 , de la Propriéte. 
(2) Contrat’ social, liv. IV, chap.8. 


dé 
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réponse. Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe : 
qu’ils sont petits près de celui-là !.Se peut-il qu'un livre à la fois si 
sublime et si simple soit l ouvrage des hommes? Se peut-il que ce- 
lui dont dont il fait l his ne soit qu’un homme lui-même? 
; Quels préjugés , quel-aveuglement ou quelle mauvaise foi ne 
faut-il pas | png prie comparer le fils de Sophronisque au fils 
de Marie! Quelle-distance de Fun à l'autre! Socrate, mourant 
sans douleur, sans lin : soutint jusqu'au bout son person- 
nage;-etsi-cette facile mort n'eût honoré sa vie, on douterait si 
Socrate, avec tout son esprit ; fut autre chose qu'un SOPHISTE... 
Oui, si la: vieset-la mort de Socrate sont d’un.sage, la vie et la 
mort:de:Jésus sont d’un Dieu... Avec tout cela, ce même 
Évangile est plein de choses-incroyables , de choses qui répügnent à 
_ la raison, et qu'il est-impossible à tout homme sensé de concevoir ni 
d'admettre: Que faire au milieu de toutes ces contradictions? Étre 
toujours modeste et: circonspect , mon enfant : respecter en silence 
ce qu’on ne saurait ni rejeter ni Arbre et s’humilier devant 
le: grand! Étrequi seul sait la-vérité (1). Quand Rousseau fait 
presquede Socrate un sophiste, quand il abaisse la philosophie 
pour élever la religion, il ne s'entend pas lui-même; ilne voit pas 
qu’en ravalant l'esprit humain sous une face , il s'attaque à la cause 
universelle des choses, toujours sacrée et toujours là même à des 


+ « 


degrés différens. : : 

De la religion je passe. à la politique du philosophe. L'homme 
estprimitivement dans l'état de nature; s’il en sort , c'est par son 
consentement, par un acte de sa volonté; donc toute société est 
fondée‘sur un contrat, sur un pacte, et lhomme.est sociable, parce 
qu'il veut l'être. Si la volonté est le fondement de la sociabilité in- 
dividuelle, elle est aussi la base de l’état. Toutes les volontés indi- 
viduelles, consentant à la société, formeront une volonté générale 
qui constituera la souveraineté, souveraineté une et indivisible 
‘dans son expression, incommunicable, et qui ne saurait se délé- 
guer. Jean-Jacques à pris soin lui-même de résumer sa politique 
dans la sixième des Lettres de la montagne. « Qu'est-ce qui fait 
que l'état est un? C'est l'union deses membres. Et d’où naït l'union 


(1) Profession de foi du Vicaire sapoyard. 
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de ses membres? De l'obligation qui les lie. Tout est d’ac 


qu'ici; mais quél est le fondement de ccte-cbligtion Voilà où où 


les auteurs se divisent. Selon les uns, c’est la force ; selon d'autres, 
. Pautorité paternelle; selon d’autres, la volonté de Dieu: | 
établit son principe, et attaque celui des autres ;. jet n'ai pas moi- 
même fait autrement ; et suivant la plus saine partie-de ceux qui 
ont discuté ces matières, j'ai posé pour fondement:du corpsipoli- 
tique la convention de ses. membres; j'ai réfuté les principes ( diffe- 
rens du mien... . L'établissement du contrat social est un pacte 
d'une espèce particulière par lequel chacun s'engage avec tous; 
d'où s'ensuit l'engagement réciproque de tous envers chacun, qui 
est l'objet immédiat. de l'union. Je dis que cet engage ment est 
d’une espèce particulière , en ce qu'étant: absolu sans nditi 
sans réserve, il ne peut toutefois’ être: injuste ni nn 
d'abus, puisqu'il n’est pas possible que le corps: se veuille nuire 
à lui-même tant que le tout ne veut que pour tous....4,.::.1a 
volonté de tous est donc l'ordre, la règle suprême;et:cette règle 
générale et personnifiée est ce que j'appelle le souverain. Il suit 
de là que la souveraineté'est invisible, inaliénable, et qu’elle ré- 
side essentiellement dans tous les membres du corps. Mais com- 
ment agit cet être abstrait et collectif? Il agit par des lois, et il ne 
saurait agir autrement, Et qu'est-ce qu'une loi? C’est une déclara- 
tion publique et solennelle de la volonté générale surun objet d'in- 
térêt commun... Mais l'application de la loi tombe sur des 
objets pe oulishe et individuels. Le pouvoir législatif, qui est le 
souverain, a donc besoin d’un autre pouvoir qui exéeute:, c'est-à- 
dire qui réduise la loi en acte particulier... lei vient l’institu- 
tion du gouvernement. Qu'est-ce que le gouvernement C'est un 


corps intermédiaire établi entre les sujets et le souverain pour 


leur mutuelle correspondance, chargé de l'exécution.des lois et du 
maintien de la liberté, tant civile que politique. Le gouvernement, 


comme partie intégrante du corps politique, participe à la volonté 


générale qui le constitue. Comme corps lui-même, ila sa volonté 
propre; ces deux volontés quelquefois s'accordent, et quelquefois 
se combattent; c’est de l'effetcombinédece concours et de ce conflit 
que résulte le jeu de toute la machine. Le principe qui constitue les 
diverses formes du gouvernement, consistent dans le nombre des 
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‘membres qui le composent... Les diverses formes dont le 
‘gouvernement est susceptible ;": se réduisent à trois: principales. 
Après les avoir: comparées’ ‘par leurs avantages et par leurs incon- 
véniens, je donne la préférence celle qui ‘est intérmédiaire entre 
les: deux extrêmes, et qui porte k nom d'aristocratie.…. …. Enfin, 
“dans le dernier livre j'examine par voie de comparaison avecle meil- 
leur gouvernement qui ait existé, savoir celui de Rome, la police 
Ja plus favorable à la bonne constitution de état; puis je termine ce 
livre et tout l'ouvrage par des recherches sur la manière dont la 
igion peut et doit entrer comme partie constitutive dans la com- 
position se corps politique. Que pensiez-vous, monsieur; en lisant 
cette analyse courte et fidèle de mon livre? Je le devine ; vous disiez 
_envous-même : voilà l'histoire du gouvernement de Genève. C’est 
ce qu'ont dit à la lecture du même ouvrage tous ceux qui connais- 
sent votre constitution..…;... J'ai donc pris votre constitution que 
je trouvais belle pour modèle des institutions politiques ; ‘et vous 
à proposant en exemple à l'Europe, loin de chercher à ‘vous dé- 
truire, j'exposai lesmoyens de vous conserver, etc., eté. » 
ÎLest historiquement remarquable qué Retiéeatt ait considéré 
Le dretaispié et comme modèle la constitution aristocratique de 
Genève! Ainsi Aristote avait derrière lui Alexandre; Platon, l'O- 
rient; Spinosa ; la république hébraïque; Machiavel, l'Italie du 
xv‘siècle; Locke, l'Angleterre de 1688 : tant la philosophie so- 
ciale, quelque idéaliste et indépendante qu’elle se puisse conce- 
voir, doit toujours s'appuyer sur la réalité. Le conseil est au sur- 
plusà peu près inutile; il n’en saurait être autrement. Mais si 
Rousseau songeait à Genève en construisant sés théories, ses théo- 
ries‘allèrent plus loin que sa pensée; et ce publiciste, qui se disait 
ou'se croyait Pémcraiiihos s’est fait le législateur de la démo- 
craie: 100 D p.91 
Quel est bles le début historique du pouvoir législatif? 
Les sociétés ne commencent pas par le contact et l'équation des 
volontés indépendantes et égales, mais par la soumission de la 
liberté humaine à ce qu'elles appellent l'empire de Dieu, à la théo- 
cratie. Le pacte, loin d'être leur commencement, est aujourd’hui 
leur dernier progrès. L’Anpleterre et la France sont parvenues à 
asseoir leur constitution sur un contrat bilatéral entre le pouvoir 
TOME IV. 28 
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législatif, auquel. le peuple a délégué sa souveraineté, etle pouvoir 
“exécutif, agent € de la. société, trouvant. son titre et:sa 1 ison 
l'intérêt général. Et pour le dire en passant, J' assemblé co 
_tuante a rectifié. l'erreur de Rousseau quand i il veut que press 


raineté soit incommunicable puisque elle a dit :« La souveraineté 
appartient à la nation; la nation de qui émanent tous. les pouvoirs 
ne peut les exercer que par. délégation ; la constitution française 


est représentative; les POORÉENIARE, sont le sprp sui et le 
roi, » | sdb ét 29 sil 
Ainsi donc, historiguemeuts Ja doc dc contrat. n 'est pas 
exacte; elle n’est pas non plus philosophiquement nécessaire pour 
amener la liberté sociale; car j je lis dans Rousseau lui-même : « Ce 
qui est bien-et conforme à l'ordre est telpar la nature des choses, 
et indépendamment des conventions humaines (4).» Donc ui rai- 
son même est indépendante de la volonté. siintieucs sufète toi 
Mais pour comprendre. véritablement. Rousseau sil fous n consi- 
dérer quelle était sa mission. Il devait , à:la-fois, «réveiller. dans 
l'homme isolé le sentiment de son indépendance , et dans l' homme. 
collectif, c’est-à-dire dans la société, la conseienge de son droit de 
vouloir le bien et le juste, de n’obéir qu'à à l'expression même de 
savolonté, et de remplacer une législation qui n'avait plus de rai- 
son et de légitimité par l'exercice énergique: d’une nouvelle liberté 
politique, c’est-à-dire de la volonté générale. Comment le philo- 
sophe définit-il le but social? « Trouver une formed’ association 
qui défende et protége dé toute la force commune la personne et 
les biens de chaque associé, et par laquelle chacun, s’unissant à 
tous, n’obéisse pourtant-qu'à lui-même ;.et reste aussi libre qu’au- 
paravant (2). » Jean-Jacques a vu les deux.termes; du problème 
social : l'association et l'individualité. Mais comment l’homme s0- 
cial serait-il aussi libre que l’homme sauvage ? Il aura une autre 
liberté, une liberté plus grande, puisque ce qu'il nepourra faire 
par lui-même , il le fera par d’autres; il aura la liberté véritable- 
ment humaine. | 
Rousseau a écrit : « La loi est l'expression dl la rloiéreééé 


3: ape 
ROUSS Ce 
fat 


{1) Contrat social, liv, II, chap. 6, dela Loi. 
(2) 1bid., liv, 1, chap. 6 du Pacte social. 
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JEAN-JACQUES ROUSSEAU: # 435 
rale. » Dans la pensée même dé la: loi, que trouvons-nous d'abord, 
_sice n’est une idée de règle. antérieure. à l'idée de vouloir? L'homme 
veut une chose, mais à une condition, qu’elle lui-paraisse bonne. 
IL s'attache à la vue de son intelligence, Sy opiniâtre, et la veut. 
Si l'objet « de sa volonté lui est contesté par d'autres, il veut plus 
| fortement ;. et cette. loi qu’il à aime, il. hi appelle l'expression de sa 
; “PA nds qui Fons une ha tiers ipgue pas. pourquoi il 


frac à or que Y 'iteligence. Dire à que Ja pe est srl 

de. : la volonté générale, c’est parler juste, mais incomplètement. 
C’ est avoir un sentiment vif de la réalité, mais ne pas l'embrasser 
“tout. entière. - “Néanmoins la définition de Jean-Jacques répondait 
tellement aux. véritables besoins de son siècle, qu’ elle s est incor- 
Pass avec nos mœurs et. nos idées politiques. Mr 

Mai on n irons Pas fie, sans trouver. les i inconvéniens ph 

peer effet d d' un contrat qui, üne Li Fresh par u une . parties k 

permettra à l'état c de rendre guerre pour guerre. au violateur du 
_ pacte. « Tout. malfaiteur attaquant le droit social devient par ses 
forfaits rebelle et traître à la patrie ; ‘il cesse d'en être membre en 
violant ses lois, et même il lui fait Ja guerre ; alors la conservation 
de l état est incompatible avec la sienne : il faut qu'un des deux 
périsse, et quand on fait mourir le coupable, c’est moins comme 
citoyen que comme ennemi (1 ). » Non, la loi n’est pas un contrat, 
mais une règle que la société présente au coupable ; elle y compare 
ses actions, elle les y. mesure avec une justice miséricordieuse et 
sans colère; elle pünit avec douleur, \ elle absout avec joie dans la 
personne du Asia qui est un pontife et non pas un gladia- 
ten 42e UR * 

No EnToNniEn si la volonté seulé est toute la loi, la loi 
pourra être mobile -conime la volonté, et Rousseau arrivera. à 
cette proposition : r D'äilleurs, en toutaétat. de cause, an peuple 
est toujours le maître de. changer ses lois, même les meilleures ; 
car, S'il lui plaît de se faire mal à lui-même, qui est-ce qui a le droit 


(x) Contrat social, liv. IT, chap. 5. + 
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de l'en empécher (1 )?5 Et cependant le même Rou: 
leurs : € Il n'y a pas de danger qu'un peuple $e 
méme. » L'absence dar raison Fes se fait ste STONE 
la définition de la loi. mg ce SU RNRERR | 

Il était naturel que péreoir monarel ic A 
dits inférieur tant à pe aa qu'à au c 


sisgbiés qui mettra toujours 1geiéinéh Sms 
dessous du républicain, est qué dans’ celui-ci la voix publique n'é- | 
lève presque jamais aux’ ‘premières places que des hommes éclairés 
et capables, qui les remplissent avec honneur, “au Jieu que ceux 
qui parviennent dans les monarchies : ne sont que de petits brouil- 
lons, de petits fripons , de petits intrigans , qui font, ‘dans les 
parvenir aux grandes places, ne servent qu'à montrer au public | 
leur ineptie aussitôt qu'ils y sont parvenus. Le peuple se trompe: 
bien moins sur ce choix que le prince, et un homme d’un vrai mérite , 
est presque aussi rare dans le ministère, qu’un Sôt à la tête d'un 
gouvernernent républicain. Aussi quand, par quelque heureux 
hasard, un de ces hommes nés pour gouverner prend le timon des 
affaires dans une monarchie presque abîmée par ces 1as de jolis 
répisseurs, On est tout surpris ds ressources qu'il trouve; et cela 
fait époque dans un pays (2). » "était pour la première fois « que Ja 
monarchie entendäit. un ie aussi dür et'aussi Mn mais 
c'était aussi la monarchie de Louis XV. AE é 
L'Angleterre ne paraissait pas un pays libre à la mr # 

Jean-Jacques. La souveraineté étant fondée sur la volonté, on ne 
peut pâs plus la déléguer que cette dérnière; donc où ne peut 
charger un homme de représenter sa volonté,” donc le gouverne- 
ment représentatif n’est pas un gouvernement libre. « La souve 
raineté ne peut être représentée ; par la «pême raison qu’elle 
ne peut être aliénée; elle consiste esséntiéllement dans là vo- 
lonté générale , ét la volonté ne se représente pas; elle est 
la méme ou elle est aûtre : il n’y à pas de milieu. Le 
peuple anglais pense être’ cé il se, trompe fort : : il ne l'est 


L. 


(1) Contrat social, iv. À de ve. 
(2) Zbid,, liv, IT, chap. 6.. | 


L éd dite; îh et in, Da ls, courts RE. ra sa 

L il en u'il Japerde ( Ja Voila 

il le et isa ds notre oconlihst" est l'intélligenct a 
éconnaissan e de. da sociabilité"européenhe et 
uverñement représentatif. Prononcef, : em vertu 
dé uit de. là-volonté générale Apéaujünr r'- 

r la France pus ré liberté: polis 

€ ernem ht représenta f c'est nier Je gran jour Ci 
_.. der istoire. Vingt-cinq, millions” d honnhes La peuvênt tous déli- 

F5 bérer ensëmble sur leurs affaires; ils nomment, des réprésentins: 

ces délégués représentent-ils la volonté de: éhaqué rome? im POSE 
: ; bis Représentent-ils davantage I ‘volonté ffénérale séparée de 


n° : toute règle? non plus. Ils représéntent, ils doivent représenter ce 
255 >onc et ce m élange de vués’ et ét de passions; d'idées et'de v0- 
1. ælontés, qui Re, un peuple égmme ils constiquent, un lfomme. 
A | Ts oreliaidnate Soçiale ,* ,qui n P'e$t pas : üne-sorte de 


squelette que peut monter et démoñter Afsonæplaisir. Ë dialectique, 
| mais ui, douée d de la vie, congçôit ; veut et’ marche cominie un seul 
« homme. Le gôüvèrnement. représentatif ‘dônne Ja liberté à à.n°con- 
4 * dition d'être véritablement représentatif. Les modernes ne peuvent 
. S'entasser sur Ja place publique. d Aihènes* et de.Rome. L’ intérêt 
| Vies là liberté n’est pas de nier I repr ésentation , imais.de l'é- 
ét de la mesurér sur la civilisition même. » ne 
“a finit le Cohträt sociul en épousant tous des pr Gaés de 
cl Machiavel contre là religion. chrétienne. H faut dire aussr qûe, 
érant surtout.la religion € Conme.un ‘sentiment individuel et 
lueœur, il était conduit al oubli de son FAPYOUIaN, et à l'in- 
justice à l'égard du bo Se 1 fe D | 
Jean-Jact ques mourut ‘en 1778, ouze apsravañt Louverture des 
aux. II n'y avait pas au ‘côté gauche de fa Constituante 
+ ‘an homme.qui ne at à vrai dire, son disciple ; “et Jamais. philoso- 
| phie.n'obtint une eXécution si complète de $és maximes.-Cette in- 
contestable influence a été généralement salutaire. Otez Jean-Jac- 
ques du xvin£ siècle, n'y laissez que Montesquieu et Voltaire, vous 
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(x) Contrat social, hiv. AE, ch. 15. 
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- Allons, chauffeur ; allons, du charbon , de la houille, 


Difer, du cuivre et de l'étain; 

Allons, à large pelle, à grands bras plonge et fouille, 
Nourris le brasier , vieux Vulcain ; 

Donne force pâture à ta grande fournaise : 
Car, pour mettre ses dents en jeu, 

Pourtordre.et dévorer le métal qui lui pèse , 
Iblui faut un palais de feu. 

C’est bon, voici la flamme ardente, folle, immense ; 
Implacable et couleur de sang, 

Qui tombe-dé la voûte, et l'assaut Lis commence ; 
Chaque lingot se prend au flanc. 

CesmnéSont que des bonds , que hurlemens, délire, 
Cuivre sur plomb et plomb sur fer; 

Tout s'alonge , se tord , s'embrase et se déchire 
Comme trois damnés dans l'enfer. — 

Enfin, l'œuvre est fini, partout la flamme est morte, 
La fournaise fume et s'éteint , 
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% da bouillonne à ot: pee ouvre la 
Et laisse passer le bautain ; a sr à F 


., Allons, impétueux , mugis et prend ta course, KT 
:* Sors de ta loge, et d’un élan, 
D'un seul bond, lance-toi comme un flot de la S 
Comme une flamme d'un volcan: 

. La terre ouvre son sein à tes vagues de lave; hs tant 0 


+  Précipiteen ni frraré 1h * “5. L sis 
Dans ton moule d’ bronze, F: 


Tu vas remonter Enr 
| 


# — ni due 2: ce 
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x Encor Nora. encor sa se image! 
Ah! que ce rudetet dur guerrier 
Nous a coûté de sang et de pleurs ét d'outrage 
Pour quelques. rameaux,de laurier. = ” 
Ce fut un triste jour pour la France abattüe ,. de . 
Quand du haut de son piédestal, + ‘. 
Comme un voleur honteux, son antique statue :+ 9 
Pendit sous un chanvre brutal : € + 
. Alors on vitau pied de la haute colonne, hat 2 
Se Courbé sur un câble grinçant, syrius HR 
EF étranger, au long bruit d’un. hote L- 
Ébranler le bronze puissant; , FF 
Et, quand sous mille:efforts , la tête rs première f 


Le bloc superbe et souverain, 
Précipita sa chute, et sur la froide pare «: Ÿu Le" 
Roula son AU d'airain, us | 


Le Hun, le Hun stupide, à la peau sale et Re \ 
L'œil plein d’une basse fureur, +9 19 ASE 
Aux rebords des ruisseaux, devant toute la Frar 
Traina le front de l' empereu 


di jour pèse comme un remords : 5 A “M 
Au front de tout Français, c'est la tache arnele 4 LS #0 
Qui ne s'en va o 'avet la mertitinh 21011 MON" SENS | 
J'ai vu l'invasion, à l'ombre de nos marbres w0Y" RE | 
Entasser ses iourds chariots; : 4 | 
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 Jelai vue arracher. cialis acbres} ride 


Pour la jeter à ses chevaux ; . dis F4: 
J'ai vu l’homme du Nord, à la Dre paies _ 
… Jusqu'au sang nous meurtrir la chair; à 
N ous manger notre pain, et jusque dans la bouche 
= S'en venir respirer notre air; ee 1 
J'ai vu , jeune Français, ignobles. ra 0088 ÿ à 
Nos femmes, belles d'impudeur, “pos 
Aux regards d’un cosaque étaler leurs poitrines, . 
Et s'enivrer de son odeur. 


- Eh bien! dans tous ces jours d'abaissement, de rs 


Pour tous ces oùtrages sans nom, 
‘Je D ai jamais chargé qu'un être de ma haine... 
-Sois maudit, Ô 8 Napaléonii 
FRET RES A | 
o Cars à cheveux ca he que la France était belle 
Au beau soleil.de messidor !. | 


: C'était une cavale indomptable et rebelle, 


- Sans frein d'acier ni rênes d'or, : 
Une jument sauvage à la croupe rustique, 
Fumante encor du sang des rois, 
Mais fière, et d'un pied libre heurtant le sol antique, 
Libre pour la première fois: 
Jamais aucune main n'avait passé sur elle 
: Pour la flétrir et l’outrager , 


Jamais ses | er n'avaient porté la selle 
- - Etle harnois de l'étranger; 


Tout son poil était vierge, et, belle vagabonde, 
L'œil haut, la croupe en mouvement,. 

Sur ses jarrets. dressée elle effrayait le monde 
Du bruit de son hennissement. 


Tu parus, et sitôt que tu vis son allure, 


Ses reins si souples et dispos, 

Centaure impétueux , tu pris sa chevelure , 
Tu montas botté sur son dos.» 

Alors, comme elle aimait les rumeurs dela guerre, 
La poudre et les tambours battans, 
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| Pour champs de course, alors, tu lüi donnas la ter hot 
Et des combats pour passe-temps? #1 quo. 5 

Alors, plus de repos, plus de nuits, plus de sommes, 
Toujours l'air, ; toujours Je travail, ee m0 dau... 

Toujours comme du sable-écraser des ren d'hommes, 


ETES 


. Toujours du sang jusqu’au poitrail; nor 49%: 
Quinze ans, son dur sabot, du sa course rapide, + rt: 
Broya des générations ; je mt aff 


Quinze ans, elle passa, Faniaté) à soute bride, + fi: ses > 


Sur le ventre des nations. + 2 + Fan La 


Enfin, lasse d'aller sans finir sa care. put ! 9 EX 


. D’aller saris user.son chemin, #0 0 
De pétrir l'univers, et, comme une apres is à FH 
De soulever le genre humain; #10 


À 


_ Les jarrets épuisés, haletante € et sans for, ù | 
Prête à fléchir à chaque vase CE HS d bb, 4 98109) 0 


Elle demanda grace à son cavalier corse. à lo Ash  : 
Mais, bourreau, tu n’écoutas pas! 2 00 0 
Tu la pressas plus fort de ta cuisse nerveuse. | 
Pour étouffer ses cris ardens, au 
Tu retournas le mors dans sa bouche bee, nf | 


De fureur tu brisas ses dents, A ous ro eue 
Elle se releva; mais un jour de bataille, + KE à 
Ne pouvant plus mordre ses rings PRINT T Ti : 
Mourante, elle tomba sur un lit de mitraille à # 
Et du coup te cassa les r reins. 4 re PS : 
Maintenant tu renais de ta chute profonde; io je ti 
Pareil à l'aigle radieux, pc Gil Rù 


yR “ 


Tu reprends ton essor pour dominer le nbviutt x} 


Toni image remonte aux Cieux. à tre (OP 
Napoléon n’est plus ce voleur dé couronne, :, à 

d inde KA 

Cet usurpateur effronté, 0 


Qui serra sans pitié, sous les coussins du trône nm 


Le gorge-de la liberté; 
Ce triste et vieux forçat de la Sainte-Alliance 


Qui mourut sur un noir rocher, 


L'IDOLE. 
Traînant comme un boulet r image de la F rance 
Sous le bâton de l'étranger: ! io oulos sf Th. 
Non, non, Napoléon n’ ’est plus : souillé de Fanges: Hits 
_ Grace aux flatteurs mélodieux, eu Hi 
Au poètes menteurs aux sonneurs de or di 
| César est mis au rang des dieux. 7 
_ Son image relüit à toutes les tiurailles ; 
| Son nom, dans tous les ‘carrefours, 
, Résonne incéssamment comme au fort des batailles : 
… I résonnait sur. les tambours. e 
3 Puis, de ces hauts quartiers, où le peuple foisonne 
Paris, comme un vieux pélerin, 
© Redescend tous les; jours au pied de la colonne 
Abaisser son front souverain, 
5 là, les bras chargés de palmes éphémères, 
- Anondant de bouquets, de fleurs, . 
Ce bronze que jamais ne regardent les mères, 
; Ce bronze grandi sous les pleurs; 
- - En veste d'ouvrier, dans son ivresse folle, 
Au bruit du fifre et du clairon, 
Paris d’un pied joyeux danse là carmagnole 
Autour du grand ET 
Ainsi passez, passez, monarques débonnaires ; 
Apôtres de l'humanité, 
- Hommes ‘sages, passez comme des fronts vulgaires, 
Sans reflet d’immortalité! 
Du peuple vainement vous allégez la chaîne ; 
Vainement, tranquille troupeau, 
Le peuple sous vos pas , sans sueur et sans peine, 
S’achemine vers le tombeau ; 
Sitôt qu'à son déclin votre astre tutélaire 
Épanche son dernier rayon, 
Votre nom qui s'éteint, sur le flot populaire, 
Trace à peine un léger sillon. 
Passez, passez, pour vous point de haute statue, 
Le peuple perdra votre nom: 
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et n'avait fait jusqu'alors que d’'heureux voyages. 


VOYAGES 


% 


EN AMÉRIQUE. 


IL. 


L'ILE DE CUBA 


FF y avait trois jours que j'attendais un vent favorable à Char- 
leston, lorsque je m'embarquai le 51 janvier 1850 pour Cuba. 
J'avais reténü mon passage sur une goëlette de quatre-vingts ton- 
neaux, le Lartle-William, excellente marcheuse, fine, élégante, en 
un mot un modèle de bâtiment. Nous avions à bord trois hommes 
d'équipage, un cuisinier français, ex-cordonnier à Metz, et un 
boulanger de Bayonne, qui allait chercher fortune à la Havane. 
Le capitaine n'était plus jeune; mais il connaissait bien les Antilles, 

"Nous mîmes à la voile à six heures du matin, par un beau 
temps, vent arrière; et’ déjà en ‘partant nous filions sept à huit 


œuds dans la baie: Bientôt nous laissâmes à droite et à gauche les 
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nombreux bâtimens qui avaient quitté Charleston en-même 

que nous, et nous nous trouvâmes seuls entre le ciel et l’eau, glis- 
sant sur les vagues mobiles. Vers le soir, lamer- devint très forte, 
et je fus obligé de descendre dans la cabine; elle resta grosse pen- 
dant vingt-quatre heures, avec vent debout; mais notre petite 
goëlette se comportait très bien, et nous étions aussi légers qu'une 
coque de noix sur l'eau, | 

Le 2 février $ ‘éleva une jolie En d ques qui dura toute la 
journée , et le Petit- Guillaume commença à se montrer pee 
de lui. 

Le 3, rous:vimés une in de fumée g'étéver-i à Fhorizon; 
nous courûmes dessus, et bientôt nous Ÿi Yim Sn 54e tait la pe 
de Floride, à cinquante milles plus sud que int-Augustin. 
la côtoyâmes de si près toute la journée, que de notre _— nous 


eussions facilement lancé une pierre sur le rivage. Ces côtes, du 


reste, sont loin d’être pittoresques : ce n’est que du sable Me long 
de la mer, et derrière, à peu'de distance , un rideau d'arbres peu 
_élevés, parmi lesquels on distingue de loin en loin un oranger ou un 
palmier. Il nous arriva plusieurs fois, en longeant ainsi le rivage, 
de rencontrer des bandes de hauts-flamands roses, rangés en bataille 
sur le sable; ils s’envolaient quand nous les approchions de trop 
près, et il faisait beau les voir, dans leurs évolutions aériennes, 
déployer et faire briller leurs magniques couléèurs. Cette longue 
terre de Floride est encore inhabitée depuis Mostiquo; pourtant 
c’est le sol le plus fertile du monde: le gibier y abonde ; les cerfs 
les loups, les panthères, les ours et les chats sauvages y sont en 
grand nombre. Il y a aussi, malheureusement, béaucoup de ser- 
pens à sonneties, de mocassins, de eongos; on y trouve encore 
quantité de perrobuets et de perruches ; et d'autres oiseaux RASE 
plumages. s: dés 

La mer qui baigne ces côtes est remplie di poissons et de tortues, 
qui furent pour nous une agréable distraction pendant Ja traversée. 
Nous primes un poisson à épée qui blessa fortement à la jambe un 
des matelots au moment où nous le‘hélèmes sur le pont. Il y avait 
aussi bon nombre de requins : nous en vimes un,qui s'approchait 
quelquefois jusqu'à toucher lebâtiment-en montrant hors de l'eau, 
et comme s’il eût voulu nous menacer ; son énorme gueule beaute, 
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armée de terribles défenses. Nous n'avions pas un harpon , et il ne 
voulut mordre à aucun des. appits que nous lui tendîmes. Les 
poissons volans ne manquaient pas non plus; c'était par milliers 
que nous les faisions partir le long des flancs du Litile-William : 
onaurait dit autant de paillettes d'argent chassées par le vent. 
_Constamment favorisés par un temps superbe, nous prenions nos 
repas sur Je pont; j'y passais aussi les nuits sous.uné voile qu'on y 
tendait lesoir. Rien de voluptueux comme ces nuits si douces pas- 
sées en plein air-àla clarté dela lune qui glissait au-dessus de 


nous et suivait. les mouvemens de notre bâtiment, bercé mollement 
par les vagues, et rafraîchi par la brise, qui entretenait une mélo- 


die constante parmi les voiles et les cordages! 
- Le 5 février au soir, nous aperçümes, brillant comme une étoile 


au-dessus des bois, le phare du cap Floride; et peu après, nous 


nous trouvâmes en pleine mer, traversant le golfe du Mexique. 

: Le 4au point du jour, nous découvrimes trois voiles à contre- 
os -c'étaient des felouques espagnoles. Une d'elles effraya notre 
capitaine, qui ne révait que pirates. Elle tenta de nous approcher 
par-plusieurs évolutions, et nous cherchâmes de même à l’éviter. 


Bientôt.élle.s'éloigna, voyant qu’elle ne pourrait réussir à nous 


aborder. Ses intentions étaient sans doute très pacifiques. « Toute- 
fois, disait le capitaine, there is so much villainy about here, il ne 
faut pas s’y fier. ah &: 

Mais nous, faibles et inoffensifs , aurions-nous jamais cru être 
prispour des pirates? Notre forme à fleuf d'eau, notre fine voilure, 
annonçaient cependant, il faut en convenir, quelque chose de sus- 
pect;.et en effet, bientôt nous aperçümes derrière nous un brick 
de guerre espagnol (l'Hercule, de 24), qui nous donnait la chasse, 
entassantvoiles sur voiles et bonnettes sur bonnettes pour nous 
joindre. Vains efforts! Il nous suivit ainsi pendant quatre heures ; 
et, lassé sans doute de ses fatigues inutiles, il laissa arriver, piqua 
dans l’est, ets’évanouit à l'horizon. Nous devinmes suspects à tous 
les bâtimens en vue , qui avaient été témoins de notre fuite devant 
l'Hercule. Saisis de frayeur à notre approche, ils se rangeaient 
vite de côté, mettaient en panne à distance, pour voir quelle tour- 
nure les choses allaient prendre; et, peu rassurés sans doute, ils 
finissaient par disparaître. Quant au Litile-William, poursuivant 
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sa carrière il s'en allait droit au sud-sud-ouest; -riant beaucoup 
des térreurs paniques qu'il faisait naître. 4 ne + ob geo | 
C'était avec intention que j'avais choisi un si ï petit patiment pc 
aller à l'ile de Cuba : “en partant des côtes des. États-Unis, une 
goëlette vaut mieux qu’un brick et qu’un troïs-mâts .Lenombre de 
ces bâtimens perdus dans le commerce de la Havane est immense : 
ils ne peuyent longer la terre em dedans du courant, comme nous 
le faisions, et sont forcés de passer dans l'est, au milieu desiles et 
des roches innombrables des Bahamas, repaires de pirates, où de 
rapides courans les entraînent à une perte certaine, s'ils ne sont 
constamment sur Jeurs gardes ; tandis que nous, nous ne courions 
qu’une mauvaise chance, c'était d’avoir.de forts vents d'est. 
Le 4 à midi, nous étions à quatre-vingt-dix milles-de Matanzas; 
et ayant eu bonne brise toute la j journée; nous pensions déjà, à une 
heure du matin, au clair de la lune, apercevoir la terre. Nous 
mîmes en panne pour attendre le jour, et à six heures nous vimes 
‘effectivement le Pan de Has grande montagne à l'ouest sé la 
ville. TT. 
Nous nous remimes en route, et une goëlette de guerre améri- 
caine, le Grampus ; vint droit sur nous, et ne vira de bord qu'à une 
demi-encäblure , quand elle eut bien reconnu que nous ne Fe ‘avions 
pas trompée en hissant le pavillon américain. MES. Er: 
Les vapeurs qui couvraient les montagnes se dsartbtiits à mesure 
que nous avançämes ; les côtes devinrent de plus:en plus vertes; les 
maisons blanches se détächèrent. du milieu des bois, d'où s'élan- 
<çaient de hauts palmiers;en entrant dans la rade, nous aperçûmes 
derrière les mâts des bâtimens les maisons roses de la ville, avec 
leurs toits en terrasse. Nous passâmes habilement au milieu.des 
navires mouillés, et nous jetâmes l'ancre à peu -de distance-du 
rivage, .entre deux gros bâtimens espagnols, l'un le Ferdinand VIL, 
et l'autre la Santa-Maria-del-Carmen. En face de nous s'élevait un 
fort où flottait le pavillon jaune aux armes d'Espagne, et.dérrière 
s'étendait une partie de la ville, à côté de laquelle s’élevaient des 
palmiers, des cocotiers, des-bananiers, d'immenses ceivas, tous 
brillans sous le soleil éclatant des tropiques. 3 | 
Peu après notre arrivée, un joli canot, tenté.et à dix avirons, 
vint à bord, Il contenait l’adjudant de place, un médecin, un off- 
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cierdes douanes etun interprète: L'adjudant , qui avait ‘une vraie 
| _ face d'inquisiteur 1 mé permit'de déscendre à terre , et êut même 
V'obligeance de me recommander’ l@ Fonda del Biscaïno ‘éomme la 
meilleure auberge. Quant’ à l'inspection du bâtiment, il n’y prit 
aucune parts! ons cuisinier avait'apporté pour’ les vendre , une 
G remplie de’souris’ blanches ; seen Rai attention .< 
M. l'adj udanttout Je temps qu'il resta à bord. ki 

Les environs de Matanzas sont très pitresqus. Othde; proposa 
d'aller faire une course à Ja campagne; et, le dimanche matin 7 
février, sous un ciel ‘bléu'd ‘azur, je ide en volante avéc M.P., 
‘et nous sôrtimes de la: ville, nous dirigeant à à l’est: Nous nous trou- 
väâmes presque aussitôt au milieu du plus beau pays du monde : 
c'étaient des montagnes boisées ; dés collines, des vallées, des 
plaines de café, dés! mangoôs ; ‘d'énormes palmiers , des haies de 
citronniers , des bambous!formant des voûtes et des aréeaux som- 
bres’et épais ; le tout animé par des perroquets volant de branche 
en branche. avec leur joli caquetage. Il ne manquait que de Tr eau à 
ce beau paysage. Si: les routes dés‘environs de Matarizas étaient 
quelquefois ré rélles séraient éxéellentés; mais jamais on n°y 
travaille. Les grosses charrettes, qui portent le café et le sucre, les 
défoncentiet y creusent de profondes ornières ; il n’y a que les voi- 
tures‘inversables | comme les volantes, qui puissent y passer. 

Le cafétal de M. Stouder, où je me rendais, est à huit milles de 
Matanzas Au milieu dé notre promenade, un nuage noir et mena- 
çant nous fitrevenir sur nos pas. Tout à coup une trompette’ re- 
tentit, et les nègres qui étaient à danser et à jouer’ se réunirent , 
et accoururent tous la pelle à la main ramasser en grands tas le 
café qu’on avait étalé pour le faire sécher. Le majotal, ex-colon de 
Saint-Domingue , et un-nègre, présidaient au travail le fouet à la 
main ; ils le faisaient claquer en criant : Onta ! onta ! Quand le café 
fut en tas, on le couvrit d’un toit de chaume ou de feuilles de pal- 
miers, fait exprès, qui l'enveloppait de tous côtés. 

“Enrentrant en ville, M. Stouder nousfit arrêter dans un cirque 
où se donnait un combat de coqs: €’était une ‘enceinte circulaire; 
entourée de dix à douze gradins, recouverte par un toit. Tout 
était rempli de spectateurs, et nous y trouvâmes place avec peine. 
Les combattans étaient déjà fatigués à notre arrivée, et à chaque 
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instant jonchaient la terre jleurs. propriétaires , admis: seuls 
l'enceinte, les reprenaient, leur: nétoyaient le bec; soufflaien 


dans pour en faire sortir Jai poussière, ÿ prédit un-pentde 


canne , à sucre, les chatouillaient sous la:queue, “leur: 


cou, leur tiraient les pattes, les approchaient Le ee et ns 


cette position, les posaient doucement à terre, oùlcesk 


jetaient encore l’un sur. l'autre, et: Papeajens de chaque eté ext 


nués de ce dernier effortar: 254} no dencre tt où 2ROPARMENE 

- Du cirque nous allâmes. faire une jolie: promenade en bateau 
sur larivière Canima, qui traverse, la-illé, ÿ jusqu'à de hauts;ro- 
chers où. se trouvenf des souterrains donti;onne,  OPRRIL: pa; ré 
tendue, et dans lesquels sont, des salles, des colonnades. 


lactites superbes. Ces souterrains , donnèrent. sde ER en 


aux Indiens que. les. Espagnols. poursuivaient. de tons côtés; > mais 
ces malheureux ; y. étant à la fin. découverts, :se précipitèrent. dans 
l'eau , ou furent tués à coups de fusil. C'est ce qui à fait donner à 
cette ville le nom.de Matanzas , qui. veut dire massacre, tuerie. a 
y a à Matanzasiprès de.douze mille habitans:>J’ observai -que!, le 
9 février, le. thermomètre ,y marquait; it Wu degrés : de 
Réaumur.… PAR PS 7 


s{e PS PUS. k À 
> ET: Dis CA à 2 4 
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De. Mann à: la mia 6 je, fs: un, dbiabé ts Rétahe ya 
sur le batean à vapeur ; El Vapor el Veloz-est.un joli bâtiment-qui 
a été construit aux États-Unis. Je ne. fus. pas peu surpris en y 
voyant arriver.un çanot avec sepLà huit dames qui avaient chacurié 
à la main. un certain, vase qu’elles tenaient par-lanse. Onme-dit 
que c'était par précaution contre lé malde mers et-je les vis toutes 
monter.une à une.sans se dessaisir dece précieux -vase,.et aller 
s'asseoir, d'un air résigné, en attendant le moment fatal: Quoique 
mon.cœur de: vieux marin :fût.à toute épreuye, jene: voulusspas 
rester plus long-temps en:leur not ge et) dy dehors respirer 
le grand air. at Ho 263 09 Ml 

Nous étions ee de trente passagers, non compris deux. cents 
pauvres nègres entassés à. fond. de cale , arrivés tout: fraîchement 
du Congo. Ce:trafic d'hommes est. défendu par les lois du pays; 
mais il.s'y. fait avec. la plus grande impunité, et malgré Jes:bâti- 
timens de guerre. qui croisent. devant l'île: La cargaison se: dé- 
barque habituellement dans,un petit port près. de Matanzas ou-de 
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Iananes le-bâtiment entre sur. son lest, et .les nègres arrivent 
pendant, la nuit. On va les-voir,set ils’. se vendent publiquement. 
Quant aux nôtr 3; en Smet fièrement à la Havane ; avec: le 

Espagne, du Mexique et-des Indes. su 

La mer était unie et none: le ciel, excepté. autour: es 

quelles poissons volans la blanchissaient d'écume ; nous avan- 

nent, er exiant PNA un Pre de distance: 


tout er ras #4 cannes à sucre. nee notre ue 
jusqu’ à l'horizon, ‘endormies sur l’eau, maleré:toutes. leurs voiles 
blanches déployées, $e voyaient une foule de goëlettes, de felou- 
ques.et de,bateaux. pêcheurs iég point sans aucunes 
ets la surface de la mer. ét ohitsc as Sao ts 
Vers deux, heures, toute et. le: atstinale don mu+ 
railles.du Morro.et des. Cavanas; et une demi-heure après ; la, sen- 
uinelle nous hélait au : moment.où nous éntrions dans le port. 
__Qn;sait.que;T'ile. deCuba fut. découverte en 1492, par. Chriss 
tophe-Colomb. Elleia+ en longueur, d’un cap à l'autre, et.en sui- 
vant la courbe la plus courte pour passer par le centré, deux cent: 
seize lieues... Sa plus grande largeur du nord au sud est de trente- 


FRE 


neuf lieues, et.sa PSE la si étroité, de: sept. Sa: circonférence 
très, fxrbgulièbes rs el étroite, elle forme un arc dont. " partie 
convexe est exposée au nord. Saint-Cristobal. de la Havane.est la 
capitale de l'ile, et la résidence du capitaine-général ; gouverneur 
de la place, actuellement Vivès. C'est une place forte ; et son port 
est un des plus sûrs de to ute l’Amérique;. son entrée est étroite ct 
entourée des forts et châteaux Morro:; Cabanas , Principe, et Punta: 
La beauté. de ce port est assez connue :, ces forts et. .ces édifices 
élevés.sur,les rochers ont.un certain air mauresque qui me plaisait 
surtout:à moi, tout f raîchement: sorti de la es el pains ar- 
chitecture des États-Unis... | 

Nous jetâmes l'ancre à côté éd te de vaisseau de Th, eten 
un instant nous fûmes entourés d'ün essaim de bateaux bien peints; 
surmontés de,tentes de diverses couleurs, qui venaient nous pren- 
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dre pour nous conduire à terre. Arrivés au’ quai, “où st aa 
rés des centaines de bâtimens venus de tous les points” du globe, 


nous eümes fort à faire pour défendre nos bagages eobttréeéà 


les nègres; qui voulaient les porter malgré nous. Un soldat qui se 
trouvait 1à nous fit jour avec sa canne, et le tout. fut chargé sur 
une:charrette traînée par un mulet. Nous traversions la foule; les 
nègres , les voitures, les sacs de café et les-caissesde sucre, quand 
on nous cria d'arrêter. C'était un douanier, qui eutla bonté de ne 
pas me visiter. I était à dîner; il se rassit , m'invita à à prendre place 
à table, et se remit. à manger, sans attendre même ma réponse. 
La proposition me parut singulière. On me dit plus tard que Tha- 
bitude espagnole était as d offrir, mais 7. kr Ed fallait j Jamais 
accepter. RE E | 0 ab som 
“En sortant de la déiané , Je dr la ps us armas, ét m'ar- 
rêlai dans une petite rue sale, à une “espèce d’ auberge, qui’ ‘est, 
avec la Fonda di Madrid, la seule qui existe dans la ville, etil n'y 
en a pas au monde de plus mal tenues. L’ habitude est d'aller de- 


meurer'chez un ami, ou chez une personne pour qui Vous avez 


une lettre: J'en avais une pour M. Tennant, négociant ‘an- 
glais ; que j'allai voir. Il m "offrit aussitôt nt sa maison, ce 
que j'acceptäi. ae DQHFAON Et aROOe EE 
La maison de M. Tennant, Callés d we Merde est une des 
plus grandes de la ville; c’est celle où se réunit Ia société philhär: 
monique, qui y donne plusieurs bals chaque hiver: Cette maison 


est carrée, elle a une eour intérieure entourée d’ arcades au rez- 


de-chaussée, et de galeries de trente pieds de large au premier, 


fermées par des persiennes. C’est là qu’on diîne au frais. Ma cham- 


bre avait trente-cinq pieds de haut, des murs de quatre pieds 
d'épaisseur, et une énorme fenêtre qui fermait avec des jalou- 


sies; car on n’a pas de croisées à la Havane, pas de” vitrés, et pas 


de matelas sur les lits! Un lit se compose d’une toile bien tendue, 
sur laquelle sont deux draps et un traversin. "Le tout’ est Sur- 
monté d’un dais, d'où pend une. longue cousinière. Un” matelas 
serait insupportable à cause de la chaleur. malice 

. Les maisons ordinaires ont rarement deux contre toits 
sont remplacés par des terrasses: elles sont toutes bâties en pierres. 
Les fenêtres, qui commencent souvent à un pied du niveau de la 
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rue inuirios et trente pieds d' élévation ; et sont fermées de 
haut en bas par des grilles de fer où de bois ; elles sont assez claires 
cependant pour que, le rideau relevé, on puisse parfaitement dis- 
tinguer de la rue les femmes assises dans leur butaca, l'éventail à 
la main, des fleurs. dans imeheuex: les bras nus, dans la mise la 
plus légère, ab Saba side 00 
De cinq à six heures, toutes. ve hs HR: ruës où. jé font 
veut, que l'on. pe sse en.allant au. Paso, sont garnies de femmes 
qui, je dois le dire, ont l'air peu-modeste, mais qui n'en sont pas 
moins très jolies. Le Paseo est la promenade, le Corso de la Ha- 
yane ;.ilest à la porte de Javille : c'est-une large allée, de quinze 
cents mètres de long , bordée de toute espèce d'arbres, avec deux 
_ autres allées latérales pour les piétons, et des bancs de pierres de 
distance en. distance. Au-milieu du Paseo est une: fontaine, et à 
une des extrémités une statue de Charles EL: Les volantes y vont 
à Ja file, passent devant cetie-statue traversent la Plaza de Toros. 
une partie des faubourgs, et reviennent au Paseo. La volante est 
ce. qui m'a le plus frappé en arrivant à la Havane: la coupe de 
cette “voiture est celle d'une chaise de poste ; elle est placée sur 
ressorts, et les roues sont très hautes, mises ridiculement en ar- 
rière. Un rideau de drap, qui s'abaisse à volonté, et qu’on peut 
boutonner sur les côtés, ferme la volante comme une boîte. Ce ri- 
deau préserve du soleil , de la poussière ou de la boue. Au bran- 
card est attelé un cheval ou un mulet monté par un nègre, qu’on 
appelle calessero. Le costume de ce calessero mérite d'être décrit : 
ilse compose, d'un chapeau de feutre avec un large galon d'or ou 
d'argent, une veste rouge, blanche ou verte, couverte également 
de galons et de petits boutons; un pantalon blanc, et de hautes 
bottes de postillon , bien cirées, collant sur la jambe, s'élargissant 
beaucoup au-dessus du genou, s’arrétant sur le coude-pied, et 
recouvertes de grosses boucles d'argent, avec de longs éperons, 
dans un lourd étrier d'argent, etau côté, sa machelia, où sabre 
droit pour la promenade; on se sert ordinairement de quitrines, qui 
lesquelles différent de la volanteen ce qu'elles ont un soufflet qui se 
baisse comme celui d'un cabriolet. C’est. le meuble le plus soigné 
dans les, maisons : la première chose qu'on aperçoit sous la porte 
en.entrant, est la volante; souvent elle est dans l’antichambre ou 
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dans lessalon même. Un jour, étant à dîner chez M:Stouder, on 
fit passer Mn e en à mage pour l'atteler dans | 
salon: : sisi venu ax, DONNE. 1 EL ire 

Les femmes vont au i Paso habillées aussi élégamment q 
iraient aubal. Les dimanches et les jours de fête, il y a dela mu: 
siqué militaire placée à certains intervalles, et un piquet de Jan: 
ciers maintient l'ordre parmi les voitures. Les volantes dé louaige 
n’y sont pas admises. On revient ordinairement de cette prôménadé 
à la Plaza de armas, où lamusique militaire j joue plusieurs fois par 
semaine; et la j joutnéés se termine à à l'Opéra. J'y fus un soir ;’jé 
pris une lunela, et me trouvai au partérre, qui est tout divisé en 
lunetas,: oustalles. La salle est assez grande, errpeut contenir dix- 
huit cents personnes; elle a cinq rangs de loges, “qui pres 1e 
toutes sont louées à l'année. Tout ‘était plein,et garni de dames 
richement parées. Les beaux yeux et les jolies figures n’y man- 
quaient pas; quant au teint de ces dames , il ne faut: pas être diffi- 
cile : il y en a qui sont presque jaunes, mais charmantes cependant. 
On donnait un opéra de Garcia, F Amante! astuto ;'quitne fut pas 
mal exécuté. L’orchestre est bon, et la prima donna’ la Santa- 
Marta, chante très bien: Du reste, tout le-mondé est musicien 
à la Havane, et en passant dans la rue, on n ‘entend 2 Eh ; 
pianos, et musique de Rossini. fs 23 REA SRE RATUROSS 

C'est sur la Plaza de armas que se trouvent le palais du gou- 
verneur et celui de l'intendant, qui én occupent les deux faces 
principales. Cette place est ornée de statues, dé vases, de fleurs, 
de plantes indigènes et exotiques, coupée de jolies allées sabléés, 
et entourée de bancs de pierre avec des dossiers en fer; le soir, 
elle est très bien éclairée. Je ne saurais trop dire de quelle archi: 
tecture sont les deux palais qui la décorent; mais ils ont de la 
grandeur, une blancheur-éclatante, des arcades, dé hauts fené: 
tres , des soldats aux portes; et tout cela a très bonne physionomie: 
Vis-à-vis le palais du gouverneur est'une chapelle élevée’èn mé- 
moire de la première messe, qui, à la découverte de l'île, se célé- 
bra dans cet endroit, à l'ombre d'un immense ceiva, ‘qui existait 
encore il y a peu d'années. RON 

Iln’y à pas, je crois, de rues plus sales au 40 que celles de 
la Havane, On ne peut guère marcher que le long des maisons , 
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oussé par les volantés qui se croisent, arrêté par les 

ties qi rise lesucreetle café, ét par des files imménsés 
de ins ; d'enterremens ét de proces- 

nt sans’ intérrup on! Mälheur À vous $i vous 

hop ré : 0 ‘Pieds ipendanit que vous êtes en 

iut descendre sur-lé-champ et le conduire dans 
bon vie mble D Aie Qe La rué } creusé par 
s, offre une suce rue de‘lacs ét dé 
S ile est + difficile d'affronter à pied. En été, ‘quand il 

Aongit Pie sdersuite, léauvs'élèvé à trois et quatre pieds, 
dolitércois rapidité du‘torrent , entré dans les volantes, et en- 
traîne souvent les chevaux: La population de la Havane est de cent 


vingumillé ames ; et il ya des PE MMRR so De est préée ni ôn 


[J 


ne sait comment en Sordir. 2 0 ist 0e à 
La police est très mal lesions pour sisi res fl n'yena pas: 
On'n’ose pas sortir à Ja chuté du jour, et à plus forte raison après 
xheures ; quand-toutes-les boutiques sont fermées : les voleurs 
assassins s0n Falors paisibles possesseurs dés rües. L'éclairage 
Y isbqiimcegan de loin en loin une solitaire chandélle ; 


dans unesalle lanterne , ‘jette uné faible lumière à l'endroit où elle 


estsuspendue;/maistout, à l'entour, est plongé dans l obseurité, Si 
encore on pouvait garder le milieu de la rue, peut-être, en se te- 
part bien sur ses gardes, éviterait-on d’être attaqué à l’improviste ; 
mais ilfaut suivre à tâtons le long'des maisons, et le nègre ou le 
mulâtre perfide, caché dans quelque embrasure’de’ porte, vous 
laisse passer -ét »vous frafpe par derrière, d'autant mieux que 
toute ‘arme est défendue dans le pays, excepté un tromblon ou 
uné granderapière. Un nègre reçut un jour une once pour aller 
assassinér quelqu'un ; s il vint chez cette personne ;'et lui dit : € Don- 
nez-W'en une autre, et je vais tuer celui qui m'envoie chez vous. » 
Il la prit, et tint parole. Ces misérables assassinent Souvént en 
plein jour, et presque toujours: avec impunité. St, ‘étant attaqué, 

vous appelez du secours, à l'instant même tout le monde se cache ; 

lestportes et les boutiques se ferment , et vous ne devez compter 
sur l'assistance de personne. Si vous êtes rencontré fuyant, on vous 
arrêté l'épée sous la gorge rot on vous met en prison avec une foule 
de’scélérats ; auxquels vous tenez compagnie jusqu’au lendemain, 
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où vous prouvez votre innocence. La raison:qui Fat ainsi fi tou À 
le monde quand,on crie, au secours; est d'abord la crainte d'ur | 
émeute, et de voir les boutiques pillées; ensuite;-c’ ést pers | - 
personne. menacée vient à. succomber, que:le meurtrier S'éve de, à 
et que vous soyez trouyé près du cadavre ; coupable ou: ‘non, VOUS 
êtes jeté en prison, et y languissez des années entières , si vous 
n'avez pas de l'or pour acheter votre délivrance! On.est réelle- 
ment étonné, en voyant tant de Ho dans la ville, si ce 
y soit si. mal faite. | “4, 
I y a àla Havane un oil uomlité: de vieilles ee d'asichie | 
tecture mauresque; et: entre autres la cathédrale. À: côté du 
maître-autel se voit un bas-relief sur:le-mur, représentant: la tête 
de Christophe Colomb, entourée d’unecouronne; on. dit quesses 
os sont renfermés dans le-mur. Dans un coin d’une autre église-est 
un escalier composé de trente marches’ très rapprochées, par: les- 
quelles on monte, et seulement de douze, marches: plus éloignées 
pour descendre ; on l'appelle l’escala santa. Celui qui, dans certains 
jours de l'année, monte cet escalier à genoux, en disant les prières 
convenables , obtient dix mille ans d'indulgence, dont il est tenu 
_ cependant d’acheter les bulles chez monseigneur l’évêque. —.Un 
brigand ; un voleur, un assassin, qui, au moment d'étrepris, peut 
toucher une église, est sauvé. Il.se fait donner-un-certifieat par un 
prêtre ; attestant qu'il y estarrivé à temps ; et il peut le‘mettre 
dans sa poche et se retirer sans crainte. Du reste, il y a dans ci cette 
ville force capucins, moines et nonnes. 9-9 wéte 
Notre consul de France , M. le marquis Devins de ne fut 
plein de bonté pour moi: il me mena: faire! quelques. visites dans 
sa volante, car un. gentleman marche rarement à pied, et une 
femme presque jamais. Nous fûmes d’abord chez l'amiral Lbaborde, 
commandant toutes les flottes de:S. M. GC. Nous ne:parvinmes 
jusqu’à lui qu’en traversant une foule d'officiers et: de :valets. II 
nous reçut dans un grand salon. C’est un petit homme assez gros, 
quoique sans excès , avec une assez belle figure. Il: parle très bien 
français , et sa famille est de Pau. L’amiral me dit, aprèsles pre- 
mières politesses d'usage ; qu'il avait connu mon père. à la ,Coro- 
gue, et que, quoique simple lieutenant de vaïsseau alors, ilensavait 
reçu tant de marques de bienveillance, qu'ilne l’oublierait jamais, 
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etqu'ilse trouvait heureux de pouvoir faire quelque chose pour un 
de ses fils. Je: profitai de ses offres de service pour lui demander 
à voir ses bâtimens , ce qu’il m'accorda avec beaucoup de gracé. 

Nous allâmes ensuite chez le gouvernéur , où nous trouvâmes 
même affluence d'officiers à cannes dans l’antichambre. Lé géné- 
ral Vivès eét un petit homme à “cheveux gris, qui est loin d'avoir 
l'air franc et cordial de l'amiral. Je fus aussi présenté chez l'inten- 
dantstlé comte de Villa-Nueva, qui est la seconde autorité de la 
Havane. Son palais est le plus beau de la ville. En le visitant, il me 
fit remarquer avec tant soit peu de malice les coqs du gouverneur. 
Vivès ne sort jamais de chez ui, et son unique et sa plus chère 
occupation est de veiller: à a: santé et à l'éducation de ses coqs, 
- qui, dureste, sont superbes. Je voyais de la fenêtre leurs maisons 
séparées avec leurs noms inscrits dessus, et l’arène sablée où se 
livrent leurs combats. Vivès a écrit pre ce sujet un long ouvrage 
qu'ila intitulé Gallomachia : aussi, le gouverneur s’ occupant exclu- 
sivement de pareilles puérilités , n'y-a-t-il aucune police dans la 
ville. Les pirates, qui assassinent et massacrent les équipages des 
bâtimens de ces parages, vivent pret à PRE à un demi- 
mille-de la Havane. L 

“Dans une promenade que je fisà à ce village, je comptai vingt- 
cinq tables de jeu les unes près des autres, et toutes entourées de 
joueurs. J'étais assez étonné de voir de simples monteros (paysans) 
jouer deux ou trois onces d’or (1) à la fois. Ces monteros ont tous 
de très belles figures, et sont assez grands et généralement 
maigres. Leur costume se compose d’un chapeau de paille très 
élevé, d'une chemise et d’un pantalon de toile rayée de couleur, 
très serré à la taille et de la plus grande propreté, avec la ma- 
chetta au côté, le cigarre à la bouche (2), et autour du cou un mou- 
choir à vignettes attaché négligemment. | 

Le 21 février commencèrent les fêtes pour célébrer les noces 
du roi d Espagne. Il y eut un Te Deum chanté le matin à la cathé- 
drale, ‘où tous lés ducs, chambellans et marquis dorés, étaient 
réunis. Dans la soirée à peine pouvait-on ayancer dans les rues. On 


(x) Une once d’or vaut près de 85 francs. 


{2)+1l se consomme plus de cigarres à la Havane qu'il ne s’en exporte. 
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voyait de tous côtés des:transparens allégoriqués, des-portraitsdu 
roi.et de la reine, des inscriptions relatives à la:circonstänce, 
dei viva el:rey: Fernando: VLE, Parmi les maisons Lemieux ‘éclai- 
rées, et ornées avec.le plus de goût , se- faisait remarquerdé con- 
sulat de: France : il y avait malheureusement un transparent-cou- 
vert de fleurs-de lis, ‘entouré -de drapeaux blancs ,:avec-.ces/mots: 
Vivent les Bourbons. : Toutes les ‘rues étaient parfaitementillumi- 
nées, et le feu d’ artifice ;. tiré du Morro, se réfléchissant idansla 
mer, faisait un très bel effet. Deux vaisseaux avaient:été rappro- 
chés de l' Alanieda promenade le long de la baie , et: illuminés jus- 
qu'au haut.des mâts ; il y avait des transparens à la poupe: c'était 
un spectacle superbe. À dix hèures, ily eut à la sr 
nique, dans la maison que j'habitais, un bal brillant oùtrivalisèren 
de grace des femmes charmantes , mises dans la dernière dégage 
avec des diamans et des perles en profusion. 560000 must tooal 
‘Le 22 et le %5 furent: éclairée Te 'intendant 
donna un concert, qui fut suivi d’un feu d'artificetrès bicnrexé- 
cuté par un Français. Il y eut toujours foule au-Paseo yet àsix 
heures l'Alameda était remplie de promeneurs qui venaient respirer 
la brise du soir, et admirer l'illumination du vaisseau amiral Le 
Soberano. Notre consul, qui (soit dit en passant). représente au- 
trement bien que M. le marquis de Fougères; consul de rance à 
Charleston, qui vend ses oranges de Saint-Augustiw habit-bas: au 
marché, eut la bonté de m’accompagner chez l'intendant, et.de 
là au second bal masqué de la société philharmoniqué. Mais-le 
lendemain, tout fut fini: plus de société, plus -de:réunions à es- 
pérér, car il n’y a jamais à la Havane ni ARS 
ce n’est que dans les grandes occasions qu'on sé réunit: +1» 
Parmi les belles maisons de la Havane ;, on remarque. celle du 
comte de Fernandina, qu’il a payée 1,500,000: francs: y tenta 
sept ou huit dans la ville qui ont coûté cette somme: On né peut se 
figurer le luxe déployé par les nobles habitans ‘de:ces palais. Je 
dinai un jour chez le comte; tout y'était magnifique: On dinegé- 
néralement à trois heures, mais la mode veut qu'onsafrivetune 
demi-heure êt même une heure avant. Cette heure se passe à jouer 
aux cartes. Un diner havanais ne diffère pas d'undiner: de Paris ; 
seulement on se leva de table pour laisser placer le dessert ;'et on 
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_— ausalon. Un : quart ‘d'heure après on vint avertir qu’ ôn'était 
servi de nouveau, et - ‘sa place, La table était a 
| de fleurs, de fruits, de glaces € tde gâteaux en profusion ; ste 
2 Lama Laborde nt promesse ; et nm m'invita à déjeuner, ste 
 bâtimens , Le consul de France, ‘celui d’'An- 
eFernandina , le capitaine Gordon, commän- 
gate anglaise de Briton, venant de T Tampico , “et-üune 
ine d'officiers de la marine “espagnole, ‘étaient avec nous. A 
idi,- pa nb chaleur suffocante; nous montâmes dans deux c2- 
; dnobibéoiies sure nous ménèrent à bord du vaisseau amiral 
leWSôberano:1Foûtes les troupes et l'équipage garnissaient sur 
trois rangs lesbästinguages du bâtiment. On fn l'exercice, ‘on dé- 
fila : avec musique militaire et coups de canon, et le chapelain dit 
la messé sur un autel élevé au pied du mât d’artimon; messe très 
courte’et. fort heureusement accompagnée de musique. L'amiral 
nous fit ‘voir son vaisseau dé hauten bas dans les moindres détails : 
ce vaisseau: est par arfaitement tenü, mais il à plus de: soixante-dix 
ans. Ibfit faire l'exércice du canon dans la batterie basse, après 
Tr Guerrero, de 74. — Le capitaine du 
Guerrero reçut l'amiral avec tous les honneurs dus à son ranp, etle 
vaisseau futlaussi scrupuleusement examiné que le Soberano: Le 
capitaine Gordon nous mena ensuite à bord du Briton , de 46, qui 
n'était entré que de la veille, et quoiqu'il y eût du désavantage 
pour lui à être vu près de bâtimens qui n'étaient pas sortis du 
port depuis six mois, On se hâta, à notre arrivée, de tirer les 
clarinéttes et les autres instrumens de musique de leurs étuis, ct 
nous y fûmes reçus au bruit d’une musique assez maigre. 

‘Je désirais depuis Jong-temps faire un voyage dans l'intérieur ; 
le marquis Ramos m'ayant invité à aller le voir, je partis un matin 
en volante pour son caféier, avec quelques; jeunes gens de mes amis, 
tous armés de poignards et de pistolets. Les rues étaient désertes. 
Nous avions trois chevaux à chaque volante, et deux nègres avec 

_ deux domestiques armés suivaient à cheval. Un soleil éclatant se 
leva dans le ciel aussitôt que nous eñmes dépassé les portes de la 
ville, étnous relayâmes à un pétit bourg nommé Hoyo Golorao: — 
Dans certains endroits, les chemins sont aussi unis qu’un parquet, 
et dans d’autres ils Sont presque impraticables. 
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_A.onze heures, nous arrivâmes à Guanajai ; ViDegheani étre 
muros et extra muros, compte 7,000 habitans. Nous descen 
chez le comte de. Gibacoa, où nous passâmes la journée: crabes 
couchâmes. Son fils nous mena voir ses coqszil'en.avaît alors cent 


cinquante , d ont plusieurs étaient estimés septet huit cents francs. 
IL nous montra leur caserne, où ils étaient tenus avec le plus grand. 


soin , ainsi que leur infirmerie, où l'on loge ceux quireviennent 
blessés du champ de bataille. Nous dinâmes avec ue, disainegdée 
jeunes gens, ses parens, et montant tous en volante, à travers iles 
montagnes et les vallées, par-le plus beau pays du monde, nous 
allâmes, au clair de’ la lune, à la sucrerie de M. Montalve, M°° de 
Montalve est très jolie, et nous accompagna dans la visite que nous 
fimes à cet établissement, chose aussi nouvelle. qu'intéressanté 
pour moi, et où je vis faire le sucre, depuis le moment-où.on 
exprime le jus de la canne jusqu’à celui où il_est.en pain éclatant 
de blancheur. C’est là que je bus pour la première fois de l’ex- 
cellent guarapo (qu'on appelle , je crois, sirop de batterie en fran- 
çais), délicieux breuvage, et très bon pour les poitrinaires. On. 
engraisse les nègres avec ce sirop, qu’on leur laisse à discrétion. 
L’air et l'odeur d’une sucrerie guérissent, dit-on, un. poitrinaire 
en un mois, s’il n’est qu’à la seconde période de la maladie. 

C’est un singulier coup d'œil que celui-de ces injenios ; OU Su- 
creries, pendant la nuit. Il est aussi curieux d'entendre cette multi- 
tude de voix discordantes qui y résonnent constamment, ear les 
nègres ne peuvent rien faire sans crier ou chanter. Toutest bien 
éclairé; c'est un monde qui s’agite au milieu d'un nuage de fumée 
et de vapeur! Ici c'est une chaîne d'esclaves: qui .se-passent les 
cannes pour les élever entas;.là vous en voyez d’autres qui les 
placent dans d'énormes cylindres pour en exprimer le-suc. Les uns 
excitent les bœufs qui font mouvoir le moulin; d’autres sont occupés 
autour d'une quantité de cuves detoutes dimensions.qui.contiennent 
le sucre bouillant; ils écument ce brülant liquide avec.de longues 
cuillers, le font sautcr en l'air avec adresse, et retomber.en Jou- 
gues nappes jaunes et transparentes. Les femmes, les enfans, tout 
travaille; c'est un mouvement perpétuel. Le feu brille partout, 
l'air est chaud , tous les fronts reluisent de sueur; quelquefois le 
fouet résonne , et on voit, au milieu de la foule, se-promenerema- 
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stueusement le majoral blanc, sa longue machetta , terreur des 
“noirs; serrée au côté, “et son grand chapeau de paille sur la tête. 
L'odeur de ces à injenios est délicieuse, et toutes les fois que, dans 
mes ve yages, je me suis trouvé sous le vent d'an injenio, j ’ai fait 
arrêter, pour jonir de’ce parfum tout nouveau pour moi. 
noyé partis le lendemaïn matin à sept heures; je changeai de che- 
vaux én routé; set ,'après avoir { ‘fait cinq lieues, je me trouvai dans 
le ‘district de San-Marco lé jardin: dé l'île de Cuba. C'est à que 
sont les caféiers el'Esperanca ét de la Simpatia, tous deux appar- 
tenant au marquis | Ramos. Trois lieues ‘environ avant d’y arriver, 
on se trouve, ‘en'suivant une route SA pie cr unie, où lle cales- 


_restre. mé à terre güle ce rot est d’un rouge très vif, comme à 
Mantazas et dans d'autres parties de l'ile. Figurez-vous un ciel 
bleu indigo éclatant, et une e/brise fraiche qui vous caresse, toute 
parfumée de fleurs et de fruits; des plaines de café vert foncé ; de 
longues allées rouges à perte de vue, bordées d'ananas vert ten- 
dre, et d'une longue colonnade" dé majestueux palmiers HAE 
entremélés d'orangers ployant sous le fardeau de leurs fruits” 
qu'ils sèment de‘tous côtés, qu’on ne se donne pas la peine dé ra- 
masser :‘laterre’en est jaune , les chevaux et les voitures les écra- 
sent} ét personne n'y fait attention; puis des haies de roses et de 
citronniers entourant ces jardins, où s’élèvent des milliers de ba- 
naniérs, etün grand nombre d'arbres à fruts, des mangos, des cai- 
mites, des’sapotilles , des corossoles , des cocotiers, des avocats, etc., 
tel'est le district de San Marco, toujours vert, toujours fleuri. 
‘Aneuf heures, nous étions arrêtés, indécis, à un carrefour où 
abôuütissaient quatre de ces magnifiques colonnades de palmiers, 
ie sachant’ de quel côté tourner, quand un nègre qui travaillait 
dans les environs nous indiqua notré chemin. Deux minutes après, 
nous-étant sécoués de notre mieux, car nous étions rouges de 
poussière de la tête aux pieds, les voitures s’arrétèrent à la porte 
d’une* maison perdue dans les fleurs, à un rez-de-chaussée seu- 
lement, avec de hautes fenêtres, des — bien vertes, et 
entourée de galeries. | | 
Jé reçus l'hospitalité la plus aimable à l'Esperanza ; et dans un 
pays aussi enchanteur, avee une’société aussi agréable que celle de 
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que: pour ces reprises é es 54 astres “a prenne differens 
de ce qu'on. voit, par nos, quarante-neuf degrés: en our « 
celui dela campagne dans ce beau pays! En.se levantle matiny. 
ne s'inquiète, pas. du. temps, onne demande pas : Quel tempsfait- | 
il? On est sûr, en ouvrant sa persienne, devoir ün beau ciel bleu 
et.de.se sentir. caresser par un. air frais. et délicieux à à respirer. À 
huit: heures. du soir, une. nombreuse société.était. réunie.dans le sa- 
lon .en.nous attendant, on. dansait j jusqu’au souper, à onze heures. a 
où. on: passait. dans la salle à. manger. Aucun. “caféier.des. environs 
n’est plus beau que celui de l'Esperanxa.Atavait.ilors.de ma visite, 
cent cinquante chevaux dont la.seule occupation..était ,de.mener 
promener ces. dames, et-de les conduire. à à Ja Havane. ‘Quarante seu- 
lement étaient, à l Esperan:a , étle restes ’engraissait en mangeant 
des cannes à sucredans une deleurs sucreries, Onnespeutisefigurer 
la rapidité. avec laquelle on parcourt les. beaux. chemins de San- 
Marco. À peine le :calessero est-il sauté à cheval, ,qu’on.est enlevé 
comme. par. le: vent. Le seul désagrément. qu'on: éprouve est la 
poussière rouge quand.il.n’a, pas plu ; mais iln'y.en a, pas jusqu'à 
neuf heures du. matin, à çause.de. dRe rosée très. abondante de:la 
nuit. nb : 5h PERS HPOIES ANTON Ta 
ide. re al j'en anza une pr qe de. scorpions énor- 
mes, de. mille-pattes, et d'horribles araignées -velues,. dont. une, 
entre autres, ne tenait pas. dans ma main/avec ses..pattés.Je-re- 
Cucillis aussi. une bête noire nommée mancaperro, qui rend.boîteux 
le,chien qui la touche; et qui.est très venimeuse;.Il.est.prudent.le 
soir, au moment de $e coucher, de faire:la. visite. de ses draps; et 
de: quelle horreur n’est-on pas saisi en apercevant. dans: un! coin 
un énorme scorpion noir ou rougeâtre (ce sont les plus venimeux) 
qui court à droite et à gauche en:sifflant et.en. cherchant l'ombre! 
J'en ai fait.se suicider un bon nombre en les entourant d'un. cer- 
cle de charbons ardens; souvent cela ne suffit pas, ils passent:par- 
dessus, et meurent brülés. Pour rendre l’expéfience -plus:sûre; 
on jette sur les.charbons de l'eau-dezvie,, qui: leur présente de 
tous côtés,un rempart de flammes qu'on resserre pet à peu;ils-en 
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SpRaen lies és, et;:ne trouvant: pas d’issue, ils se tuent 
avec leur dard. tue nb basc-dapgaloimeh ob sion slier nnul RTE) 
rai. por ae l'ile doiGæbanne ‘éspèce est mb assez: cu= 
rieuse. Ces crustaçées pullulent. tellément sur les bords de la mer, 
sat GARE d y passer, parce qu'ils ont en quelque sorte 
quelquefois, jusqu'à une: demi-lieue dans l'inté- 
or en roant une: quantité decaves profondes. Dans certains 
es ochons Fi Rens cependant on prétend que c’est 
jüre-dangereuse. Ils sont d'un rouge clair, quelques-uns 
a sv taches, ti yen à de Sepi cé de Site 
sans compter les, pattés.sh are 2 
IL à qu'un reproche à frisés au Lis de Fra "ape c'est de 
manquer d'eau : lœil a soif dans ces béaux paysages, où l’on ne 
trouve jqué rarement de petits ruisseaux ; mais les arbres y sont 
immenses ; les fleurs Y abondent ; des haies de citronniers et de 
roses bordent les cheniins ; ‘etyenclosént devéritables jardins :an- 
glais: La vue qui mecharma le plus dans mes courses fut celle de 
la baié de Mariel du haut du Monte! Vigia: Dans le fond, ‘on aper- 
ceiit-dé. belles montagnes ; des forêts, plusieurs îles ‘bien Doi 
sées tetile-soleil, couchant: dorait:lé: sommet: des palmiers, dont les 
inerte noyées dans lesombres. Mariel est un port ex- 
cellent:;.un petit village où de nombreux ‘bâtimens «viennent pren- 
dre le sucre-et le.café pour les porter à la Havane, a de tr ans- 
port plus économique que gabs de terre. | fi 
“Le marquis Ramos avait à San- Salador Hsbeles voiiniel 
chez lesquelles il voulut bien me conduire, et où je passai quelque 
temps. Cercaféiersest situé dans las lomas, ou les montagnes , à 
vingt-quatre diéues environ de la Havane: Il est dans un entonnoir, 
etrà sept cents-piéds au-dessus du nivgau de la mer. Là , je trouvai 
réunie la famille-charmante: de M°° Jouve, dont les quatre filles, 
aussi-jolies qu'aimables-et gracieuses, parlaient également bien le 
français, l'espagnol et l'anglais. Je me rappellerai toujours avec 
plaisir. les momens heureux que je passai près d'elle. Ma jour- 
née'se partageait entre là chasse aux pintades , aux poules sauvages, 
aux perroquets, et:la promenade. Le dimanche, nous allions à là 
messe àtAliamisa ; petit village à une lieue du caféicr. On y voyait 
une grande quantité de jolies créoles, qui venaient des campagnes 
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voisines, à cheval, ou dans leurs volantes , coiffées encheve 
leur long voile noir de dentelle, qui pend du haut dupeigné jus 
qu'aux pieds. Elles s’asseoient au milieu de Néon 
tapis que. vient y caler: le calessero; mais en général elles mont 
pas l'air très recueilli. +. 269 © b dudoniobaendisp 
En levant les yeux au se on: apériols du caféier le: sommet 
chenu du Monte-Pelado; célèbre dans le pays parlerguao qu'il 
porte. Le guao est un arbre empoisonné qu’il'estdangereuxde 
rencontrer. Nous avions, depuis long-temps, formé le projet-de 
gravir le Monte-Pelado; “nous-partimes ‘un jour après déjeuner 
avec vingt ou vingt-cinq nègres, armés de tuails de miphenas: et 
de couteaux. Nous étiôns à cheval; mais au bout:dewingt 
de chemins escarpés, il fallut nous arrêter, et deicendré er 
nous grimpâmes alors, à travers: les ‘cannés :à° sucre, jusqu'à un 
bois mystérieux, qu’on n’aborde pas sans frémir: C’est dansce 
bois que se trouve le guao, le même arbre; je crois, quelemance- 
nillier, ou du moins de la même famille.Le mancenillier donine:la 
mort sans douleurs ; il ne produit qu'un engourdissement quifinit 
par la mort, tandis que le quao fait beaucoup souffrir. Isuffit, 
non-seulement de toucher cet arbre, mais encore de rester à son 
ombre pendant quelque temps, pourétre attaqué de cent manières 
différentes, au visage , aux oreilles, aux mains, ‘aux pieds , etc. 
Il se forme sur les parties attaquées des creyasses, des abcès; on) 
a la fièvre, une démangeaison insupportable. Si l'ontouchelaisève: 
del’arbre, on court le risque, dit-on, de perdre la main: Les deux 
Jouve avaient déjà pénétré une fois dans ce bois, et-tous:les deux: 
en étaient revenus malades, ayant, l’un:très mal au pouce, ouil 
fut obligé de subir une opération dont il souffrit pendanttrois mois; 
l'autre étant, de la tête aux pieds, couvert de boutons qui durèrent 
plus de huit jours, avec des douleurs horribles. L'acétaterde 
plomb, dans lequel ilse baignait, era seul inst" ses  souf- 
frances. | 
Le matin, on avait envoyé de nègres couper tous les is et 
arbrisseaux qui auraient pu nous présenter quelques. obstacles. 
Nous pénétrâmes dans le bois, mais ce n’était que ducoin de l'œil 
que je regardais ce grand guao avec ses larges branches;-ses: 
feuilles courtes et minces comme une épingle, et je traversai à re- 
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: gretl'ombre redoutable qu'il étendait sur le terrain que j'avais à 
gravir! Un de ces guaos, très élevé; avait été marqué à coups de 


hache, et.d' une grande éntailk -découlait. une liqueur brune, qui 


m'aurait donné des. soupçons, quand. même je n'aurais pas su de 


RE rs du bois #nous'grimpâmes à.genoux, 
2e peine, surdes: herbes sèches et glissantes; mais bientôt enfin, 
us arrisämes à a moins ‘élevée.des. deux pointes, d'où. nous 


: jouimes d'un des sOupS d'œil les plus. beaux et.les, plus, imposans 
| brio cepet m 


N er.— Des s deux côtés: la mer! Nous voyions 

ar-déssus l'ile, au sud. et au nord : au sud, l'île de Pinos bien 
PALORES Thorizon, et beaucoup d’autres-plus rapprochées ; puis 
des “montagnes, des vallées ; des villages, des sucreries,,des rou- 


tes; la vasie/plaine de San-Marco, le.-village*de Guanajai, et. au 


pied du Monte-Pelado, une, petiten maison. blanche; c'était celle d'où 
nous: étions partis. On voyaitpresque jusqu’ à la Havane.— Nous 
passâmes à l’autre pointe qui est.plus: levée, à l'est, et nous en- 
terrèmes une bouteille contenant. la relation de’ notre expédition 
signée dejtoua noms j etle-touten bon:latin. Autour de nous 
plahaïent' deswautours ,étonnés sans doute de. voir des êtres de | 
notre. espèce venir. visiter. leurs régions.—En redesçendant ,. -je 
rencontrai l'ébène , l'acajou , le gayac;:le cacaotier, et d'autres ar- 
bres curieux qui me firent oublier le guao. Je cueillis des graines, 
poursuivis. un. colibri, et tuai deux belles, perdrix à tête bleue.— - 
Nous: étions. assez Émis en rentrant, et inquiets. de notre:sort 
futur. Un des fils de M°° Jouvé avait déjà les yeux hors de la tête, 
etles oreilles rouges comme. le feu ; -bientôt. ses : pieds. commen- 
cèrent à se ‘gonfler, et il se coucha avec la fièvre il.était mieux le 


lendemain, et au bout de trois jours, quand j je le quittai, il n'avait 


plus qu'une. oreille de pholailes Eniseul de pus ous au réste., fut 
attaqué: more svo dé ARE 

+ J'avais été'aussi un. peu i phasfoiier à rs al dans + pays, - tout 
le monde est exposé à cet inconvénient; depuis es nègres jusqu’ aux 


dames: j j'avais ce qu'on appelle‘en français une ‘chique, et.en es- 


pagnole, nigua,. C'est. une..petite bête ronde, grosse > cômine. la 


tête d’une épingle, qui s’introduit dans la peau, Sy loge, s’y.en- 
foncé, y fait des petits, grossit, en peu de temps avec sa famille, 
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et finit par vous dévorer; si vous ne l'enlever. Mon piedme faisait 
| souffrir depuis-quelques jours ; s il était rougeret enflé, sans que‘je 
pusse en deviner la cause, Je le montrai à à *Petronæ, ent 
habile en! pareille matière : Caramba ! che nigua jrs S'écriate 
elle, et avec une épingle; elle me la fit sortir'très habilement 

grandé douleur ;: après quoielle employa le tabac'et Hit pos 
fermer le trou. Ondit que si on mettait le pied dans’ de l'eau froide 


après cette opération, on aurait. des attaques de nerfs très fortes - 


ions. Les 


qui ont quelquefois donné là mort en semblables occasic 
jambes des nègres sont remplies de niguas, et présentent en petit 
l'aspect de montagiles et de vallées! On raconte qu'un moine, vou- 
lant: faire. connaîtré cette petitebête en Espagne, se F nocula-dans 
le pied. en $ ‘embarquant; mais avant d'arriver: à Cadix, la petite 


bête était devenue si grosse, qu’elle avait mangé “presijue-entiè- | 


rement le moine, et qu'on les avait jetés tous deux à la mer: — 

Comme on porte presque toujours des bas'et des scblieepéleést 
très facile de gagner de ces niguas, qui du restes ’enlèvent aisé> 
ment le premier'jour. C'est surtout dans lès endroits où on éplu- 
* chele café qu'elles se trouvent; quelquefois elles'se mettent. dans 
vos. mains et SOS “vos ongles; elles sont ses très dangereuses, 
car il est difficile de les en déloger.… SRI EN) Us 27 


Hy à un grand nombre de res marrons ide las lomas de 


San-Salvador- et de Cusco, où ils:sont fort redoutése Quelquefois 
ils descendent dans des caféiers isolés, “brûlent et ravagent tout. 
On leur fait Souvent 1x chasse avec des chiens comme à: des bêtes 
fauves. Les chiéns lés suivent aussi bien que quelque gibier ‘que.ce 
soit; et il est assez singulier, quand on se: promène dans les bois, 
et.qu' on enaun avec soi, de le’voir tout d'un coup, donnant de 


la voix, È enfoncer sous bois, et enténdre dire tranquillement par 


son compâgnon de voyage: Ah! c’est un nègre marron quiaurà 
passé là! — ‘La, fümée de leurs . feux, qui-s "élève aù-dessus des 
arbres, ‘seit aussi à les faire découvrir ; car un nègre ne peut pas 
vivre säns fer, et quand'il dort, ilest toujotirs couché le dÔs tout 
près dela braise où rôtissent* ses bananes. ‘Ün soir, dans une de nos 
promenades, nous en rencontrâmes trois, forts vigoureux, à l'air 
PR avec-un long bâton sur l'épaule’, et câtièrement nus. IIS res- 
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£ eu t quelque temps indécis. sur le parti qu'ils preñdraient, et les 
femme: commençaient. déjà pâlir. et à trembler; mais ils s'enfon- 
| mines le pis, F en s'enfuyant à à toutes jainbes. : 
AFy a-aûssi b e. chiens Hcbije qui ne bois de : San- 
pador Carre ri 


n;: PE GE “hp 

Le caféier.de. Sa RC SAENER «Re baies, ila 

cinq lie re de café; celui.d'Esperanza, quatre cent 

mille, et celui d’el Fondädor, huit cent mille. Dans les montagnes 

de Cusco ,: à l’ouest de celles de-San-Salvador , où on ne peut aller 
qu'à cheval, il y a de petits caféiers, de véritables ermitages, où 
le colon est absolument seul avec sept ou huitnègres. ” 

. En fait de curiosités. rapportées de San-Salvador, était un cer 
tain. bois noinmé dagilla. Jlne se trouve que dans. ces montagnes 
et celles de Cusco. ‘En coupant l'écorce, et en la'divisant'en‘dix, 
vingt, trente morceaux, dans toute la Jongueur de la branche. ,on 
a-autant, de morceaux de dentelle, , de vraie dentelle, très’fine , ét 
d'une gravdè blancheur ! —J'en rapportai aussi un caméléon, que 
je vis mourir et changer de couleur à son derñier moment. 

_ La veille de mom départ, G.…... avait fait mettre le feu à des 
herbes sèches sur la montagne, dans un endroit ou il voulaitplan- 
ter du café. L herbe brüla, le. vert poussa la flamme du côté du 
bois si “elle gagna en très peu de. temps les branchés les plûs élevées à 
des palmiers et les profondeurs de la forêt * à travers Jes lianes le les 
plus épaisses ; les fourrés les plus impénétrables ; une fumée noire 
commença à se faire j jour, et à tourbillonner lourdement dans l'air. 
pie ps la: Rampe de tous ses miss un bruit. de foudre 

(9) Le perro ibare, chién sauvage, sf Fa chien domestique enfui dans les 

montagnes : son poil est trude et d'in gris ‘sale: il est carniyore et féroce cepen- 
dant Beaucoup: “moins que. ee loup d'Europe LE ne se “iélte: sur l'homme ( que lors- 
qu'ilen est attaqué, Ces chiens ivent dans .fes cavernes , sles ‘bois les plus épais : 
et causent de grands” (vages’ pa À les troûpeaux de cochons, 5 a ét.les pou- 
hins.‘Le chat sauag és .qui est “également le nat dl domestique enfui dans les bois, 
est l'ennemi le plus dangereux: des: oiseaux,  * | 
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made ne bé cod Éegeëe colosse de 1 pare. 1 
Eee pr sa grd à l'abri de r incendie , eut tout son feuil- 


St pe die notre au de la motptafat onda tie: 
céndie descendit de l'autre; nous pouvions juger de sa force-aux 
nuages épais de fumée qui s’en élevaient, et à la pluie d’étincelles 
qui vénaient tomber jusque sur nous. Quoiqu'il ne fût que trois 
“heures après midi ; le jour était si obscurci, qu’on ne pouvait lire 
dans le salon! Lé‘soir, cependant, le fen était éteint; ; seulement 
s'étendus 


quelques souches et quelques longs < cadavres 6 e palmier 
par terre brûlaïent encore. * . : | core h Rod sp 
Je ne sais comment j'ai pu ne pas av encore ‘des fruits déli- 
cieux de l'île de Cuba. Il y en a une grande variété ; Je mets en 
première ligne la banane, la principale nourriture des nègres. La 
figue-bañane crue est un manger délicieux, mais rien de plus: dé- 
licat que la banane frite : c'était mon plat favori. Viennent ensuite 
les ananäs et les oranges, puis les sapotes et les Sapotilles, ‘qui ont 
uh re le goût des nèfles ; les caïmites, si rafraîchissans ; les mar 
gos, Qui étonnent la’ preniière fois qu'on en mange, par leur goût 
de thérébentine ‘mais qu’on finit par aimer ;" les” ‘grenades , les, ci- 
trous; les avocats, la noix de coco où il ya à boire et à manger; 
les’ pommes cannelles, ‘les pomînes. rôses, les i icaques, l'e l'abricot' de 
Saint-Domingue, le cœur de bœuf, le tamarin., — Iy a aussi une 
grande variété de confitures; on en fait même avec des pommes de 
terre etdes œufs. — Quant, à à la cüisine du pays; elle est différente 
dela nôtre, et ne meplaît nullement. L'ognon etla graisse en'sont 
les bases principales; les*mets sont si dissimulés,' qu'il: “n'est pas 
aisé de dire ce que Fon mange. Ce sont en général les callésser os 
qui én sont chargés; çe sont d'habiles gens, que ces callesser os! Ils 
composent la musique pour Jes,danses, et sont bons danseurs « eux- 
mêmes; ils'jouent deJa. guitare € et éhantent passablemènt : sil: n° y a 
_ pas de cœur. def hégresse qui puisse résister à leurs avances. Ib y 
en avait un à Esperanza‘qui, en-une nuit, fatiguaiquatre chevaux. 
en se rendant à quatre caféiers différêns, à ‘à trois où quatre. lieues 
de là, dans chacun desquels il avait une-tendre esclave à laquelle il 
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PPS mais un. des chevaux qu ’il avait montés étant mort 
des suites,de sa course, il garda long-temps sur del de us 
souvenirs de cette nuit d'amours. # | 

Un matin, je rentrais de ma promenade soltrre-dans a M 
bous , qua end l'A ‘vint me e.dire quil avait x reçu une letire de de Ja 


#3 RE LL 
Havane, qu ‘une rvette américaine y-était arrivée, et qu’elle nous 
conduirait. 4 jite à Pensacola. J'aurais aimé cependant à passer 
tout l' été à r-Suxanna. Onn n'ya jamais d de fièvres; iles pluies, qui 


à ‘cette dpoque sont si si ‘abondantes et si i désagréables àila ville, n'y 
durent que trois Ou quatre | “heures } par. jour; _elles.ne- tombent j Ja- 
mais avant, midi, et après l'orage, l'air est-rafraîchi par | une bri ise 
éontinuelle.. TA . Cependant il. fallut partir} ét le lendemain matin, 
avant le ; jour, J'étais à-cheval pour refourner à | LEsperdnza, Nous 
en repartimes ? à midi dans la même volante, par une-chaleur et une 
poussière € <étouffantes.…. À quatre heures, il plut ätorrens.…. Îl 
fallut aller au pas, et Passer à‘ travers les bambous, rendez-vous 
ordinaire des voleurs; mais nous n'en rencontfämes pas , et à dix 
heures du soir nous arrivâmes ‘à à la Hayne. RAS eE 
| Ons'aperçoit d'urbien  gfand changement dans l'air en revenant 
de R campagne à la ville ;il est épais et chargé des exhalaisons les 
plus. désas réables, telle que « celle.du bœuf fimé de Rio-Janeiro. 
Maïs, en arrivant le soir, nous  échappâmes: au moins à ces répimens 
‘de mulets ét de chevaux. qu’ ‘on rencontre le matin, et qui font une 
poussière que ceux qui J'ont respirée peuvent seuls ‘apprécier. fl 
entre. journellement quinze. mille ‘chevaux où mulets ? à la Havane! 
Hu y'avait alors dans çe port neuf bâtimens de guerre espagnols, 
dont t trois de soisanté-quatorze, et deux frégates ; une frégate et 
deux corvettés américaines, deux corvéttes et une goëlette anglar-. 
ses, etune corvette, française, la Cérès,la même qui m'avait con- 
duit à Terre-Neuve. La Havane est .probatilement: la ville où se ti- 
rent le plus dé coups de‘canon par jour, à cause de cette. entrée 
continuelle de bâtimens de guerre. Chacun salue la rade de vingt- 


es 


un £oups, et J'anfiral de treize. La forteresse-et le vaisseau amiral 


répondent à leur tour par un nombre égal, ce qui fait par consé- 
quent soixante-huit coups de. canon pour un seul bâtiment, et sou- 
veñtil ex entre quatre et cinq par jour. 
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: _Gelle de la Havane et “ la côte septentrionale; dans le voisi- 
_nage de la mer, est de. . CO 
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Celle de la Hävane, dans les mois les plus chauds. . . . . + :1028 8 

Dans les mois les plus froids. ist : Ms RES AA 

Température moyenne. dans l'intérieur, dans les mois les plus AE. =. 
1 froids. surtt ft Des RER, Ii SE HET Vs. MP 

Moyenné température dans la ville de Cuba. Le ES $e Mo 


Dans les mois les plus se ce se à + re .. 290 4 + 


Dans les mois les plus : froids: Rex. à tue ce OI -28°. à 

Où” se plaint du*froid - à la. inc) quand la empéate ht 
‘tombe soudainement NS PR re ru 

Le thermomètre n’a jamais été plus bas que. VA a 4 + Le 5 ie 16° . 


Sa plus grande élévation, dans les mois les ds chauds, d'été, 51°: 
Il s’est élevé une’ fois à... -. te Le Ye “ee ses cut : 1: ee 
Dans l'intérieur de l'ile, le, thermonètre à baissé q 1elque oi + vs ES: 
10°età 12 ; mais cela dure si peu , qu aucune d des produc- V'op 
tions de h zône torrideine se trouve en souffrir. y sb is enét 
A la profondeur de ceñt pieds. on a trouvé dans un puits... ap Ans 
Il ne neige jamais dans l'ile, même sur les hautes montagnes. sl 
Où : à vu au Mois de j janvier 1801, sur une éminence à trois cent. cin- 
quante pieds au-dessus du niveau de la mer, “l’eau gelée, dans le creux 
d'un rébher; de quelques lignes d’ "épaisseur. C’était à la suite des vents de 
nord qui avaient soufflé pendant. Jong-temps. FETE: 
Les oùûragans y.sont moins fréquens qu’à Saint-Domingue et à la Ja* 
maïque. Ils arrivent ordinairement à la fin d'août, et continuent jusqu’à 
la fin d'octobre. Ils ‘sont plus fréqüens sur les côtes ‘méridionales que 
sur les côtes D ae etils viennent généralement du sud-sud-est, < 


ou du sud- sud-ouest . | | re 


AO1S 


+ 
$ 


Le cormodore Elliot, qui commandait là station male ‘des 
Antilles, me proposa de ne conduire à à Pensacola, en Floride, s sur 
le Falmouth, ; grosse corvette de vingt-quatre et de deux cent trente 
hommes d'équipage. Le 9 mars, cinquièmé jour de notre traver- 
sée, ayant eu un temps magnifique et une mer très douce, nous 
enträmes en rade de Pensacola , d'où je devais aller par terre à la 
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“En 48.5 à Berlin, vivaient deux jeunes orphélins, frère .et 
sœur, Théodore et Dorothée: ils habitaient,un petit logement au 
rez-de-chaussée dans le‘quartier de Friedrichstadt. 

Théodore était un blond de dix-sept à: dix-huit ans. Il était resté 
long-temps sans grandir; mais pendant une dangereuse: maladie à 
laquelle il venait d'échapper, sà taille s’était, considérablement 
développée. Ce n’est-pas qu’à tout prendre son Corps en occupât 
plus de surface, car ce que la hauteur “avait” gagné, la largeur 
l'avait perdu, ‘et c'était moins gg accroissement qu’une répartition 
différente. ‘7 ©: 1, | DRE TE | 

Le fâcheux de l'affaire, c'est que, lorsqu'il fut rétabli, ses ‘vétéz 
méns étaient devenus à la fois et trop larges et trop courts.— Ses 


LA 
f . 


(x) L'anecdote suivante a été recueillie en Prusse ; elle était citée comme une 

< 
aventure afrivée à Hoffmann dans sa p'emière jeunesse. Le lecteur, néanmoins, 
voudra bien’ se souvenir que ceci est un conte et non une histoire, et qu’on nè lu 


garantit l'authenticité ni du fond ni des détails. 
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jambes ballottaient dans ses bas; sa belle redingote abricot, qui 
ne faisait pas un pli lorsqu’ il la mit pour la première fois à la fête 
de J'Ascension, trois jours avant de tomber malade, ressemblai 

maintenant sur $on dos à une vessie à demi désenflée ,—et TL 
R heureusement Jes visites et les NE + du médecin avaient 


pe I n° était pas 


er Ne 


possible, avant de mois, de songer àr renouv 
robe du convalescent. | à 
. Théodore-avait toujours été d’une timidité que l'état oral de 
sa toilette We. pouvait-que’ beatooup accroître, à un âge. où l’on 
s'imagine qûe tous les yeux s 'attachent sur nous. Ne voulant pas 
s'exposèr äux railleries des passans , il prit le parti de ne sortir 
qu'après le couclier du soleil. Il se résigna d'autant plus aisément 
à cette. réclusion ,- “qu'il était laborieux, qu'il avait à réparer le 
temps perdu, et à Gsm un proist cony dans ses nuits d’in- 
Soifinie. "6 SR ne NÉ 
Il avait étudié la peinturé, et ses dispositions étaient remarqua- 
bles, Le vieux Fritsch, profésseur de l'Académie, qui lui avait 
donné des léçons pendant deux ans ;-avait annoncé qu’il irait loin ; 
mais’cette prédiction avait arrêté Théodore au milieu de sa car- 
rière. La difficulté: aiguillonne.ceux qu'elle ne décourage pas. Tant 
qu'il douta du succès, il. travailla avoc ardeur. passait les jour- 
nées entières dans F'atélier de son vieux mañtresimaisèiquiil.eut 
obtenn-cet: éloge, al Corimença: à-réfléchir que. la-peintu ur l 
qu'ün: art incomplet, s qui une fraction de la que seul interprète 
digne d’unesprit élevé, ‘44 x 0 iénerr Te ofts 
H se mit donc à faire des : vers, Eos Pan de 
Fritsch, qui lui épées vainement que toute | langue est. bonne à à 
exprimer ses:idées, que la. nature; en-accordant.du: génie. à-ses 
privilégiés; ‘leur assigne telle ou telle contrée de Part dont ils ne 
doivent ‘pas sortir, sous peine de méconnattre leur vocation, : et 
que © est une folie non moindre à l'homme né pour peindre, de 
vouloir écrire, qu’à un poète allemand (n’en déplaise à Wieland 


et à Goëthe) {1}, de répudier sa langue maternelle, sous HS teste 
Wir | T4 7 ‘ 


- » à ,11# à v A d 1 d 
(1) Wicland disait souvent qu'il voudrait avoir J'htoiel langue mater: 


nelle, Goëthe a regretté de n'avoir pas composéses écrits en français, 


NEA 
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sangues du métis) prb 
ls du nor. do 0: £ 144 1 Ab . -Dearre «48 De : Abe 233 Ha: Aÿ A0 
tes. Théodore étant tombé’ Fialade: 3 ses nou 
nés ét quand il sm months 

de vers avait fait:place run autres 110 
xtz , “en+bon voisin, venait tenir eomipagiie: ‘au 
fant,-fort-ennnyé de garder si long-temps le lit, Jui 
ir le distraire le:poème de Faust, ét'Ehéodore’, comme 
P! e q 1e toujours , avait eu l'esprit beautoüp moins frappé 
a punition du docteur que des moyens merveilleux qu’il em- 
ploie pour la mériter: La fièvre avait fait fermenter toutes ces idées, 
et si depuis cette époque il soupirait après sa convalescence, 
c'était moins par amour de la sañté , que dans le désir de se livrer 


à l'étude de la magie. Aussi, dès qu'il fut sur pied, il se procura 


quelques vieux livres, avec lesquels il s'enferma , cherchant à ac- 
complir des opérations mystérieuses qu il ca donee Re parve- 
nir à comprendre. - À € 
Le voilà doncsallisorbant toutes sir Gr dans cette tnique 
ensée: setpoursuivänt son houveau but avec d'autant: plus d'a- 
charnemeñt qu il avançait nié pas a ca dans cette route 


sombre et sans isgue. DEL SAT à 10 


‘Rien ne-rend’superstitieux comme Ja crainte, si ce n 'est ed: 
ranoselléodiors, quoique “désintéressé du présent par l'attente de 
l'avenir que‘lui: promettait-la magie, mes’en astreignait pas i moins 
à certaines précautions minutieuses dontil à 'ayait, je suppose, 
en aucune façon la»conscience. Ainsi, lorsque .éntraîné:jusqu’au 
château par:sès méditations, ilse promenait ad clair de là lune 
sous les portiques dela Stechbahn , n'ayant pas : assèz ‘dè présence 
d'esprit pour ne pas renverser les vieilles femmeset les enfans qui 

se: trouvaient sur son passage, il avait toujours bien: Con ; , par‘un 
instinct machinal, guidé par cet invisible agent qui rémplace la 
raison dans ses fréquens. accès'de sommeil , de’ né point poser le 
pied sur les raies formées par la j jonction. des dalles ;'et mère lors- 
que la chaleur de la saison, et les prévenantes attèntions ‘de sà 
bonne petite sœur lui avaient permis de: mettre un pantalon blanc, 
quelque étroit que fût unr uisseau, jamais ilne l'enjambait.entiè- 
remént, mais il avait là précaution, eh le traversant, de poser le 
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talon sur un des pavés qui, plus élevé que le les 2 
séquent plus.vite séché, formait, de l'autre. côté de ce fleuve « 
boue ,. cune-Île qu'il rattachait au rivage; r'ensfifatits son 


pied comme un pont sous lequel coulait l'eau noire. obus roller 


Notre pauvre: réveur’se.sérait à tout RER 
son détachement de la vie positive; mais; heureusement; il yau 

dieu pour lesi ivrognes, quel que soit le-vin qui leur ait troublésls 
raison, et Théodore avait dans sa sœur Dorothée nésut Dee 


ses pas chancelans. cour Thomas Grise Ses pe 
à: NY PLUS 25 3 (+ Se: Ha * LÉ) ue BE: ap 
F réoimotÉiiaocre si rfi avg 1946 aa VEUT jen ax sou aol 


È ass se ét. SUDONE 362 : ns Hi BRFT 


ls ef où rene tenta LITE R 


ë ÿ * d , - Fa | a nus di nigis Rob CHE rs 
ÿ 3 4 #3 
ul * à 


- La sœur. 0 ON BDD 
ù PF ". rt D TES : als try asb fs ; 1430 
ie 1% PIRE CAEN AURAS H: fe {£ 
S] : ; E # 
« : TRE DRE seor À SLA 


Plus âgée de he tutéé mois, Eneothbe sémlilais, avoit! hérité de 
Y ‘embonpoint de Théodore. Il.était difficile de trouver ‘deux frère 
et sœur qui se ressemblassent -moins : le. frère, vrabde blond, 
pâle, maigre; la sœur, petite, brune; rouge; grasse. : ia: vies 

Leur, voisin, M. Staarmatz , qui, séduitpar les ‘belles. couleurs 
_de la petite Dorothée, lui adressait de temps en temps deswersen 
cachette de sa femme, ne trouvait-dans la nature crien d'assez 
rond, rien d'assez rouge à lui @ comparer. sito mire f 

Dieu, disait-i, l'avait créée ronde à à l'image du globe: :—c'é- 
taient mieux qué des roses qui croissaient sur ses joues; c'étaient 
des œillets ; des grenades, des coquelicots ; des pommes d'api, des 
tomates! — elles avaient la teinte, de.Ja pourpre, cette.couleur 
royale! ES quand parfois, détendant sa lyre il prenait le le ton 
d’un, ingénieux badinage, alors elle. devenait une boule dont: son 
son frère était la quille. — Ils formaient ensemble un bibléquet 
dont les. deux fragmens étaient unis pa “a corde de l'amitié fra- 


térnelle. +. bals: 2: gi Loir idoles 
Quelque rouge el iondelstté que füt: Dorothée; je n'ai pas be 
soin, je présumé, de te prévenir, cher lecteur; que tu nê dois pas 


prendre à la lettre les hyperboles de la poésie et dela galanterie. 


ST es PME "a 


né. 


Li L'eenrr 
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nés une femme aime les vers, et plus elld met de prix à ceux 


qu'on lui adresse. À ce compte, Dorothée aurait dû être très flat- 


tée des hommages poëtiques de son vieux voisin. Mais notre jeune 


fille était un pois: philosophe-pratique, n'ayant d’autre passion 
que celle du ménage, et M. Staarmatz, dans ses sonnets louan- 


geurs, n avait pas su touc la corde sensible. 
Se souciant peu des plaisirs de son âge et de son sexe, elle 
n n'était j can plus heureuse qu'au logis, le plumeau, la brosse 
Téponge en main; elle passait les j journées entières à frotter 
rreau; ik $ ses meubles; à ymirer ses belles gfosses 


> D 
FF ART: 
# 


| Si de tabs en temps elle se note une partie de plaisir, 


‘une débauche > innoçente, ce n’était pas, comme les autres jeunes 


filles, de descendre la Sprée. ‘en bateau, ‘par une soirée d’êté, 
jusqu’ au village- de. Mohabit, dans le Parc; c'était de changer la 
physionomie dessa chambre’en déplaçant son mobilier, de mettre 
le lit Fa place du secrétaire, Je” secrétaire àa place de la, 
commode : OR nm aurait pas cru possible %w elle pût remuer ces 


É. masses énormes; “mais celui qui donné aux créatures animées ‘tels 


ou tels appétits , ne leur refusa‘jaimäais le moyen de les satisfaire ; 
ét'en dowant, Dorothée de l'instinct du déménagement, ‘comme Ja 
fouébi de l'instinct de l'approvisionnenient, il ne FORCE | 
pas leurs forces à là petitesse de leur corps. | 

‘Ces forces; du reste , Dorothée les’entretenait par un exercice 
continuel , et. ‘quoique. leur appartement né fût composé que de 
deux-pièces, grace à ces variations ‘fréquentes et &sa distraction 
habituelle, Théodore siy trouÿait toujoufs comme éfaré; c'était 
tous les j jours une nouvelle étude deslieux à faire, étil aurait eu 
moins de mal à à dresser | la. carte détaillée d'un npae 8 incessamment 
bouleversé 6 par, je y tremblemiens de terre. 
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ris és Vi i 
RERO ma Li ah man DS È tel sad (x ah 


SeO 882 HEART : gb 180) pate Ars S TL sé ét 
me ie. San pa vent 
relesgntre LM Sante ice fée quon e 
étage, fe ncipal Corp tn 
'alrrs oies ET 
Tous les samedis, la petite te n a} 
ment; les croisées pc chaises amoncelées 
les tapis pendaient sur le-balcon;, + et Ja jeune fille, au, ailieu d 
cet encombrement, là baguette.en main, et,dansun tourbillon 
poussière, sémblait. à l'imagination. Foie 49 M.S 
‘géniesgccupé à débrouiller le ghagss pie sit ve Ti { LAS) 
- Mais lorsque, . descendant ( de: sa sphè ve idéale, Len venait à 
$ PAS as sep a ar mn à rain 


== 
+ 
€) 


qui me coûte par jour. “trois groschen, sans CON le 
et le blanchissage,.ÿ en sois réduit à po 1ér enviesà a dan ar | 
vres epfans! Voyez Fes jus Das vu en t dire 
que je ne peux pas obtenir : qui ay 
le  deuple deT age de spi ; 
donne L exemples » » nn 6 we mis ven re rl oi ao: 3 
nd Allons allons, monsieur Siaa t la femm 
prenant | à son tour l'offensive, Fr - é 
l'attaque ; ce n’est. pas la propreté du per dé‘la petite < vs 
thée, ce sont ses belles couleurs qui attirent, yotre: attention. » 
Là-dessus dispute intérminable , qui se renouvelait régulière- 
ment tous les samedis ; et quoique le reproche et la réponsé fus-- 
sent toujours éxactement les mêmes, c’étaient, dans la main de 
nos combattans, des instrunens merveilleux qui ne $ 'usaient ja- 
mais, par un motif fort simple ; c'est que tous deux avaient à la 


Hat Sr. 


_ dens missent plus au supplice que M. Sta: 


Een 
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mad urnises titi ce qu'ilseprochaient, (rt dais.ce 
qui leur était reproché. M. Staarmatz, d'humeur assez casanière, 
n'avait pu, le lecteur le sait, et sa: femme nel'ignorait-pas , Noir 
les: joues de sa jeune “voisine sans être. ébloui. de Jeur éclat, 
Mee Staarma so contraire rs: pouvait, rester en: place, réser- 
vait toutes ses prétentions, pour les. promenades publiques, et 
mport que son appartement nero MODS, bien 
SE OR NOR T (HS l'ait 960 HD Ju 'ob£ : 
es princip vux griefs, ste mi eUaÿes c'était ss 

1 Ja: décider à. nettoyer elle-même. ses lampes. Aussi 


| mainte êt mainte fois , le ‘soir, et principalement quand ils rece- 


vaientune visite, la lumière s "éteignait tout. à coup; faute d'huile 
où de mèche, ou bien cette: mèche était coupée tellement de,tra- 
vers’, qu'il fallait “choisir entre. un demi-jour, un, clair obscur des à 
plus tristes, ou une fumée infecte qui prenait à la BB nette 
n'est personne dans le mande entier que ces sortes’ Facti: | 
atzs il tenait extré- 
id pareille chose ar- 


mememient au ‘décorum de sa maison ; et 


| rivait, C'était pitié de voir les à 0 de sueur coke lui coulaient le 9 


lonb du‘visage. .  * . 
Avaient-ils quelqu'un à diner, u un personnage “ufbotéines comme 


M. le conseiller de légation Hurbrand , qui Jeur faisait de temps 


à autre l'honneur de venir, manger leur soupe sans” façon, . 
Mr Staarmatz m'avait pas. Yatténtion d' ajouter à à leur ordinaire 
quelqu’ un dé ces mets qui se préparent promptementsl'ondre dans. 
lequerles plats “devaient être. posés sur la table se: trouvait. mal- + 
adrôïitement interverti, et quand M. : Staarmatz disait d’appottèr jé: 
dessert, nef fois sur: dix Jaservante. tépondait: éffrontément tout 
haut: = Monsieur, iln'y en a pass » = @ Mais pourquoi donc, ma-- 
dame. Staarmatz, pendant le cours du diner; êtes-vous sorte cinq 
fois de table’ ce que vous savez pourtant bien‘êtré pour moi une . 
chose insupportable, et incivile pour moñsieuf: Je conseiller, Si 
vous ne nous dédommagez: ‘pàs de ces allées: etvenues parlarégu- 
larité du service ? Courez vite acheter. du désert; Véronique. Le: PS 


«Ce n’est pas la peine, moi cher Staarmat?"; j'ai parfaitechent | 


diné, » — « Si fait, monsieur le conseiller, si fait. Eh bien! qu fat 
tendez=-vous? Ne m'avéz-vous : pas” “entendu ?» — « Jei m'at-pas 


* 
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d'argént; À Jai dit Do à l'oreille, d'u ane voix de t 
nérre:: 68 SG we dual hs 4 irrigoie M A doc IE sl 
M. de. Staarmatz ce jour-là, faillit: ‘en faire une‘m ladie, La 
maladresse de sa'servante et le flegme de sa femme l'avaient mis 


hôrs des:gon ids ; et, au fait, le pauvre homme n’était pas heuréux | 


en ménage. Me Staarmatz avait des qualités sans ne 
ces qualités quine sont pas d’un usage journalier, de ces anif 
de parade qu’on he met qu'une fois l'an; l’habit dé tousilesrjours 
était inçommode. Elle ne savait pas occuper sa place dans Ja mai- 
son, non pas précisément qu'elle portät les" ré sis comme dit 
_ lé peuple en France; mais par Son insouciance 
Ÿ elle forçait M. Staarmiatz à s ‘affubler s jupons 

_ dignité d'homme jusqu'à ces petits soins rite iques dont ‘elle 
4 aurait dû: s occuper, én sorte que tous les t torts s de la fie 74 


’h autant de ridicules ee Je mari. DOTE RRPT OF MO HAUTE 
x r mnt lus | CS 
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DE Rates que tu ne phsvili pas , monsieur Ranger 
cite écoliers à à ce pauvre: Théodore? dit un soir M°*/Rauer 
‘à son mari, qui fumiait siléncieusement: son knaster- auprès de la 

| ifenêtte: ces bons enfans Fa de l'ordre; mais la maladie du frère 
les a endettés. Théodore dessine très bien, il peint Même fort joli- 

-ment, et, s'il avait deux oustrois leçons à à donner, ils pourraient 
lier les déux bouts, ‘ces chers petits locatairés, et: nous. payer le 

. termequ'i ‘ils nous doivent, DH | 01 0 op 

Tu m'avais proinis que je commencerais à AH l'aqua- 

| rélle cette, añnée on papa , dit Ja jolie nn $ 'asseyant sur 

le’ genou:de son père, et lui grattant de sa-main: blanche, le‘der- 

rière de la tête, attention aqua" Rauer était pis Sable 
qu ‘aucun perroquet. NT 

—« Moi, je veux apprentire auf à Seidres “dit d' un’ air “HE 


f L 
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deur, Ja petie-Angéliques-quis assise. Sur un tabouret: tenait 


ns son tablier un ri chat noir que els in nuevos 


proprié ae Ha d'écolièrés à 
n firent naître d'autres entre les-jéunes habiqans'des a 
chaussée de chaâue aile, Dorothée-devint ientôtd'ämie 
Lenriette, et M" Rauér encouragea s saifille- dans’ une 
iaison,où elle. ne pouvait puiser.que dé bons éxemples. Mi gone 
39 mem mtien int pet: ite et vit no$ deux 
sœurs traversaient Ja cour. etentraient chez ] ur voisinié. Là com- 
mençaient-ces | longs-entretiens: à: voix, basse ; ces “Xconversations | 


s mystérieuses, les deux pieds sur les bâtons de, a Chaise, ærle 


mini le creux-des rmaâins ces mille. confidences que:les 
s filles, ont toujours à-se Ê faire ;1ét auxquelles jamais Garçon : 
ne minis rm amant: > 2 5. PUR ts st 46: a. 

dore; -enseveli:dans des mystèré#fduñe autre espèce, 
rareme! teur-tête-à-tête et pourtant. iblest juste de 
nd on pp hasard! amenait, la conversation fut-elle plus 
animée. encorequ'à l'ordinaire, jamais le Amoindre signe de mé- 


contentement, n'avait pu être remarqué dans. les + grands’ ÿeux 


aHenriefte: ” demais, un. re n'avait altéré lapureté.de sn 
front. ins" RDA. “; He ris SR 

. An. contraire, lle Fr Dorothéé de rerfvoÿer son frères ÿ 
elle paraissait. goûter un plaisir extrême à- les Koimensemble, à 


 être.témoin. de leurs caresses amicales etson-plus grand bonheur 


était de prendre leurs. deux têtes dons ses: EE st ei les faire 
s’embrasser à tout.instant. ut Gus LME RME Fay 
-ILest de mon devoir. bien vian de ne rien nm bles à ignorer, 
mes chers lecteurs. Ce devoir, je le remplirai scrüpuleusément, 
mais.pour Dieu! n’abusez pas de ma franchise, ne me supposez 
pas d’arrière-pensées. Ma deule intention: est que, dans vos rela- 
tions.avec mes, personnages, vous sachiez bien à qui vous avez 
affaire; c’est dans ce seul but, et désavouant d'avance touteindués 
tion, que je. voùs préviens qu'Henriette vient d’avoir quinze 
ans, qu'elle a toujours vécu fortretirée dans la socièté de ses 
TOME 1V. 51 
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père.etmère et qùe Théodore este seio tiens qui habite 
dans Ja maisons day rou sd 207 13.488 1 Loft ao eau 
—:« Savez-vous, mon cher Staarmatzs Let petite we à 
me, délicieuse créature; disait une: ‘après-dinée le’ conseiller 
légation Hurbrand, la voyant assise près d'une: fees ave ec oi 
thée, à qui-elle était venue: mendre sa visite, accoutmée; voye: 
donc ces: grands. yeux. ‘bleus Lo = — « J'aime mieux pur paie 
M..Stadrmatz en - regardant Dorothée. à > «Ses joues d'un rose 
transparent? »—, € Un peu pâle; . dit M. Staarmatz. » roses 
longs cheveux noirs; sa taille svelte. et souple? »— « Un peu trop 
| élancée, dit M. Staarmatz. » — « Savez-vous , mon cher, sh cet 
angé-embéllire ai Sir gulièrément mon: exil dans 1 l'am sai 
Suède? Parbleu Mans il faut sé vous n ro ps sentie 
père, DÉRREN 


ER 


Ÿ 


«Cette petite Henriette, ha a chère amie, ‘fait à vroïment des 


- LES si 
RENTE 
3 ES Li 3e AVE EU L39 
à ne 


épées à son Was Rater , qui ésésae Ja vadtelg ntroo 
qu’elle avait les cheveux blonds. ft faut rendre justice à Théodore ; 
c'est un; excéllent maître. Dans les commencemens, je répugnais 


un peu à lui confieries filles: un garçon de cet âge s’amourache fa- 


cilement; je craignais qu'Henriette ne lui donnât de dangereusés 
distractions , et sans ce terme 'quinous était dû, j? aurais eu de la 
peine-à me décider ; mais je suis tout-à-fait revenue de mes pré- 
ventions. Il est impossible d’être plus raisonnäble ; il donne sà 
leçon avec une. admirable exactitude; il ne dit pas-un mot qui n’ 'ait 
rapport à Ja: peinture; ses regards sont constamment attachés sur 
levélin , et il part dès que la-séance est terminée. Nous ne serions 
pas plus en sûreté avec une maîtresse , et la confiance qu'il min 
spire est telle, que je m'absenterais es: la pti sans 1 moin- 
dre scrupule. » . Ji BAG 28 
J'avais pourtant bien prié le lecteur de modérer son ne 
tion; peine perdue! Voyez comme elle s'emportel ef cependant 
ton. interprétation, cher lecteur, est dériuée: de‘’fondement. 
Me Rauer a raison: Théodore, si sage en:sa présence, le serait 
autant elle absente. I] n’a jamais fait la même rémarque’que mon- 
sieur le conseiller de’ légatiôn Hurbrand ; ikne sait pas de quelle 
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leur sonbles yeux d'Hentiette, si ses-cheveux sont blonds où 
bruns ; et lorique Angélique profite deïlæ liberté qu'on laisse à 
Les “si de treize ans, pour Jui faire de pétites provocations 
-innocentes, qui prennent Jeuf source dans, la: ‘coquetterie 
s’ femmes’, ‘dans nespérience de son âge, et dans 
pire ujours là sœur aînée ; doéfsque, p par exemple, 
ur le pie par-dessous Ja table, il se ‘recule ma- 
S. pu vi qui vienne jamais à l’idée: de regarder si 
appartient à l'äinée ou à la cadette: Encore 
F,éale-tots: tuas- affaire à ui homnie tout 
/ qui n’a famais déviné : hhe:châradé iti compris un calembourg 

dé sa vies ane uw doublé sens dans ni qe) je te Fome 

_je rie suis pasun Sphinx, ne-fais pas Edipe. 


se 6 op in onde mio bon Théotiore; lé de ses 
£ À + Le À 


ialité due Je séutié are vous ‘figurez pas qu’ il 
appliq bee re science de la magie. Non, mesdames, notre 
hé os a des sens que votre gracieux aspect enivre; un cœur que 
votre douce Voix faitbattre : seulement ce: cœur est semblable 
aux-yeux qui ne voient qu à une certaine distances ce qui 
l'entoure.n’existe “point pour lui. H faut à sa tête exaltée de l'im- 
prévw, de Taventureux, le mystérieux de: l'éloignement. S'il 
avait rencontré Henriette &la promenade , °8ib n avait sw ni son 
no'ni sx demeure, s'ils avaient étésé sparés par quelque obstacle 
ieri insurmontable, à coup sûr il ensdevenait amoureux # mais 
omment aimer une ‘jeune fille x qüi on donne des leçons, qui 
habite kr même sy gré vous; | gle ne did PER votre: sœur? 
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village dé Charlottenbourg; sil.voÿait-pas et repàässe 
demoiselles ILles suivait del'œ il, et pañfois il cherchait, ax 
laréservespossible, às' attirer quelque pe 1 de. 
elles étaient toutes entourées de. P lamoise 3 d'ON 
voix; claire : lui seul étaitisolé, toutes Je places aien «prises, et 
il pouvait dire. .commè Macbeth : The. lable.is full: barre mp. 
Ainsi que les chiens de Terre-Neuye,paruni instinct des as 
arts din cms end moe ne 


prises. mens is maisic res brun ons gps se rs 
de la fable, ilne sauvait: que*des singes de inoridations su ” 
… Une fois pourtant; — cette fois-là.il tt elect sou c'était 
un samedi ; “jour consacré au: nettoyage. de. l'appartement. et. le 
samedi il n'avait pas la permission de. rester au: égards ilren- 
contra une jolie grisette, et se nan enveitard ent he 
mit à la suivre. Elle. était blonde;une physionomie.d'une.can: 
deur si-angélique !:: ses yeux, respiraient, andré ellpe 
tueuse ! on eût dit une vierge de Raphaël-descendue de son cadre ! 
la tête de Théodore s’enflamma au point qu'il osa l'aborder, tout 
tremblant.de son intrépidité; et il se hasarda même à lui adresser 
la parole au moment où la nécessité de passer € entre la muräille.et 
une voiture les rapprocha naturellement. La j jeune fille ne répon— 
dit rien, baissa les yeux, hâta. un peu le pas, sans affectation 
pourtant. | 


, + 
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Théodore, émise ire ot I nant bé PORR NT 
$ Fire son pthen ce ape derrière lui near de onda 


ai en: ie: Acte rs x Soins fille, et lui ve 
L pe ui ca , les yeux baissés, une ‘question insignifiante es 
nt pas plus de réponse que la première.  - 

; d il releva la’ tête, ilyit à Tantré côté de la jolie grisetté 
| les deux hommes qui lui parlaient aussi, sans obtenir plus que lui 
qu’elle voulût rompre le silence. Théddore, oussé à bout cette 
Le em here qu'avec Tés! femmes /marcha 

*lapaire Le ge a pd d'aton ferme FE 


+ tire 6n! ao ar ton fort ae | 


“sr ë rs ous h eq sBha0b aa cena #0! 
mon php là jeûne file, xÿ ï n'avoir 
dires. de, coupibak sets E ñ ro 
de’cette ati 7 “rm Théodore is sé Cruf au 
Siren Die il offrit son bras, voulut renouer 
la conversation : care PR était cs ‘dans: sonsilence, et rien 
ne putl'emtirér ©. re y jouit ‘re (5 EP9+ SJÉMTEES uit ” CUVE } 
Arrivé à une porte Me eBEnt es Ta vit € entrèr et 
disparaître. La suivre, prendre des informatiôns ; et en désespoir 
de“éause, Fattéridre c'éstsans doute ”ce/que vous aû âuriéz fait, 
onsieur est ue vous air dre que Théodore Du 
déni n'eut garde 147 VrétM-shos0h péRusio Bi 
Révenu du prèmier étourdissement, que lui avait causé ju fuite 
imprévue de'sa silencieuseicompagne de routé, iFse rétira lente- 
ment, l'oreille pleine éncore de son’ gracieux remerciement Jetil 
entra chez lui, Phdissant sar it) commet fragile mille espérancès 
| du'ilne fivrien pour péter rie ob-ronéamene rires LB 
Rien, je mé trompe ; le ét, ayant affaire dans le même 
quitté isedétourna de sort chemin, “étTalongéa environ d'üne 
‘sixantainedépas, pour passer devarit la maison où il avait vu'en- 
trer son inconnue. Quand il en approcha , il l'aperçut qui “chusait 
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Ps reel À eo 4 AT RL Le + 
Un, matin, en Fabsence de son frére, Doro hée reçut une lettr 
qui l'invitait à passer au plus tôt chez M. Rieufhel}ÿ ; jûstiez-e0 
sarius (ayocat-notaire }, rue. Royale, pour air qu rt 
Cette lettre ; qu ‘elle relut trois fois, et.qu’e eretoui 
les sens, ne donnaït pas d'autre explication. ‘à Pre ah ci p 
Curieuse de savoir ce qu’on lui voulait, lle s ’empressa de-se 
rendre à l'adresse indiquée, et là; elle apprit qu’une dame Eck- 
stein lui avait fait une donation de vingt mille écus. Dorothée, 
après bien des. efforts tu pes en nier 
qui portait çe nomavait été autrefois amie de sa fe mille; et 


0 


qu'elle ‘se fut remise du säisissemont que lui ava la’ nou- 
velle de ‘çette fortunei inespérée, son premier soin fut. de de deman 

au justiez-commisarius l'adresse de sa bienfaitice, pou l'aller 
remercier. — « ÆEh !mademoiselle, Jui répondit Jmrvagie. 
la pauvre. dime est morte hier soir; je. croyais. vous av 

c'est-une des clauses de-son testament que je nie d'avoir l'hou- 


La 


neur,de vous lire.» : …  : % 1 me MINUTE A à 


Vu r«Mortels s écria Cl ren: : ! ma bios et morte! ‘à 
"e € n larmes e 
età pousser des sanglots téls que le notaire ei esta tout ébahi,-et 
qu’il ne put s'empêcher de faire hautèment Ja remarque; aveccette 


+ à: 


je ne verrai pas ma | bienfaitriée | » Et elle se mit à fo: | 


| finesse d'observation qui le caractérisait jet qui même l'entrainait 


parfois à des épigrammes peu compatibles avec la gravité de ses 


fonctions ; que © "était Je. premier- et te qu'il eût 7 à enpaler 
de la.mort du testateur..* : | roi CE 
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- Après avoir donné à grand’ peine les signatures nécessaires pour 
+ constater. sonacceptation , Dorothée sortit de l'étude, et ellé pleu- 
_rait encore.en descendant Y'escaliér; mais, chemin faisant, son 
chagrin se calma peu à peu : elle songea à sa fortune, au plaisir 
| qu'elle aurait à apprendre cette bonne nouvelle à son frère, et elle 
n'avait presqueplus les yeux rouges lorsqu'elle passa devant le 
maginuismodbithe; M: Geisler, place du Château. 
Eh! bonjo , mademoiselle Dorothée, s'écria celui-ci, qui 
isé nent fumait sur le pas de sa porte. Est-ce que vôus n’entrez 
emoiselle Dorothée? I y à bien long-temps que nous 
n'avons travaillé pour vous, mademoiselle Dorothée. » 
. — «Je vous remercie, monsieur Geisler, lui dit Dorothée, vgasit 
_qu'ilse dérangeait pour lui faire place : je suis pressée d'aller chez 
moi, » et mé outre, lorsqu'une idée qui lui survint l arrêtà 
court WA 225 42 ET ut Œx 

- Si je ne: sbérnies pas Théodore, PARA comme il serait 
ré mess voir tous les embellissemens que cet héritage nous per- 
met.de faire ànotre:cher petit logement! Ce disant, elle rebroussa 
chemin; et entra chez l’ébéniste. | 
2 «Vous m’enverrez tout cela samedi matin , sans faute, n’est- 
ce pasy monsieur Geisler? » dit-elle en le quittant au bout‘d’une 

— « Étrcin tranquille: mademoiselle Dorothée, vous connaissez 
mon exactitude. » | 

— «Surtout, monsieur Geisler, n'oubliez pas de-mettre des 
roulettes à tous les meubles. » Q Us 0 F0 

‘Le tapissier n’était qu’à deux cents pas; elle courut chez le ta- 
pissièr..« Bonjour, mademoiselle Dorothée ; jevous croyais ma 
lade, mademoiselle Dorothée ; qu’y a-t-il pour votre service ; ma- 
moiselle Dorothée? » rs! 

— «Montrez-moi des étoffes pour meubles et rideaux. » — 
« Quand faudra-t-il poser le tout, mademoiselle Dorothée? » — 
« Samedi matin, sans faute. » — « Il suffit; mes ouvriers seront 
chez vous samedi matin de très bonne heure. » 

Elle retournait en toute hâte chez elle, l'ivresse du bonheur 
précipitant son pas, lorsque, place de l'Opéra, elle s’entendit ap 
peler par son nom. — « Bonjour, mademoiselle Dorothée; comme 
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vous, passez fière»devant le pauvre monde , mademoisell Doro 
thée ; est-ce que-monsieur-votre: frère ne:se commande | plu k ri 
chez nous, mademoiselle Dorothée? Nonsstnssnll ce. mor 
superbe. partie.de drap abricot:» 2: ne4 seule, ie 
::—.« C'est une.couleur qui -sied bien arénbloms) es 
monsieur Fussmann?» —«Onne peut mieux , mademoiselle: Do: 
rothée, et cetté année, particulièrement ; Pébriéoresolstiee 
porté.» — «Faites-lui-en un habillement complet, monsieur Fuss- 
mann ; habit,-gilet, pantalon: et redingotte et. apportez-moï le 
tout.samedi matin, sans faute. » — —'Assamedi, c'est convenu, ma- 
demoiselle Dorothée, » dit. monsieur Fussmiann, :» et il remit ses 
lunettes. … orott tibiul s0fe65) 19iteur8$ nee , 
Comme les heures furent lentes qui précédèrent:cemémorabll 
samedi! Dorothée: ne vivait-plus: Son mobilier: futur lui-défilait 
pièce à pièce dans la tête. — Un bruit de roulettes tourbillonnait 
incessamment dans ses oreilles. Ses magnifiquesrideaux de soie 
cramoisie se déroulaient majestueusement devantises yeux: = La 
nuit, il lui. semblait qu ‘elle était éveillée. = Le jour, elle croyait 
dormir: elle se levait avec l'aurore pour prendre des mesures , 
pour combiner des dispositions; elle se couchaitavécle:soleil pour 
rêvertout à son aise à l’embellissement ‘de son petit domaine: : | 
Quelque occupée qu’elle fût de toutes ces pensées, “ellereut 
néanmoins assez d'empire sur. elle:mêmepour neiparler. à per- 
sonne de l'héritage qu'elle venait de faire, soutenue certe 
par l'idée de jouir de la surprise: généralesencisr moi pen 
Enfin ce grand jour arriva , et il était tempss careelle s'était déjà 
rongé tous es ongles de la main droite ; eteelle attaquait ceux ide 
la gauche. je n’aipas besoin de dire qu’elle se. leva de meilleure 
heure encore qu’à l'ordinaire, n'ayant réellementpas ; cette nuit- 
là , fermé l'œil un instant. A peine debout, elle n'etitrde cesseque 
son frère ne fût réveillé et parti et elle attendait; Dieu sait avec 
quelle impatience , les marchands auxquels elle avait donné ren- 
dez-vous.: Deux ongles succombèrent encore dans cette ‘attente , 
et pourtant les marchands furent tous exacts’, tant-elle leur'avait 
fait de recommandations, tant elle avait sde d' heures à surveiller 
et à accélérer leurs travaux ! ape 180 M0 ABS 
» Quelle journée! pour Dorothée! faire ‘un dénéerieiet non 
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plus fictif, maisréel'; ii complet ; non plus un-simple déplace- - 
- menti: 2 meer re re 


x face de | L Rs éoman à 

EE iuche £=cette armoire d’acajou dans ce coin ; 

> tal na repau rhilieu ; +-ici cette chaise ;. Jà,;ce 
tuteuil F: 7 Aepdi 136 HRRPENTTS dePamobimtonr 9h ariros à 

= Mourir de joie; ; m'est évidemment qu’une expression métapho- 

rique ; car à huit heures du soir, au tomber du jour, tout était en 


; plis ; et/Dorothée était pleine. de vie et. de santé ; et elle avait 


ouvert ses portes à toutela maison, maîtres ,,enfans et valets ; et 
elle’ jouissait de leui admiration, cachant sous un, faux air, dé 
modestie sa satisfaction; que trahissaient ses narines. enflées et la 
rougeur de: ses j joues, plus éclatante encore que de coutume: | 
Théodore seul manquait à son bonheur; -et il ne revenait pas; 
prétisii tie > äbsence,'elle l'avait engagé à diner dans une gar- 


küche {petit restaurant) avec un étudiant de ses amis: 


+ Quand'tout-lérmonde fut parti, elle projeta de l'attendre et 
pritun livre; mais impossible de fixer son attention: dans chaque 
moteellé voyait un meuble dont chaque lettre formait un pied;.ses 
yeux d’ailleurs se fermaient: de lassitude. Elle se décida enfin à.se 
coucher. — « Je ne dormirai-pas pour céla , dit-elle , et le-lit me 
réposéra: » Mais à peine avait-elle mis la tête sur l'oreiller, qu'en 
dépit d'un petit reste de paire qui brülait à; eûs d'elle, elle s’en- 
peer. 20 D dc PfUOS ns do Ban. 209 ETS LUE PU Por: 

t e8e rq oi b "HS, | | 


: 
Bit twurs + y? " til C3 
| H61} END) FEU) PONS LE 'TÉNSEREMIIOET FF 9129 te 
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Le palais. : 


Oh laversatile et ondoyante; créature que l'homme ! 


+ Théodore , mon héros , toi que j'ai présenté à mês nombreux 
lééeirs comme un pur esprit planant au-dessus de la fange où 
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barbotte le reste des hommes, est-ce bien toi que je vois assis à 
cette table > mangeant comme quatre, ; voracité exeusable dans un 
convalescent ; mais, ce que je n’ aurais jamais crusisarontanient 
gourmet ce que tu manges? Est-ce bien toi que je rencontre de 
nouveau , le soir, sous les tentes, chez Weber, entouré de pots de 
bière double, dans un nuage de tabac de Porto-Rico? Que dire 
pour ta justification et pour la mienne? Ce noble détachement.des 
intérêts matériels n’avait-il donc d’autre cause que des vêtemens 
trop courts de trois doigts? Faudra-t-il attribuer à un en 
mieux garni ce rejour si subit vers la vie positive? RS ÈE 

* La reine venait d’accoucher, et l’on hâtait les pétréranfe de la 
fête qui devait avoir lieu le surlendemain en l'honneur: de:son 
heureuse délivrance. Les marchands ambulans dressaient leurs 
tentés de toile grise, comme à Noël, et déjà sb 00 
avaient commencé à étaler leurs pacotilles. +100. 0 ss0h00 

Théodore, après s'être séparé de son compagnon de toy s'en 
revenait lentement au logis, par la rue Large; lofsqu’ ilpassà près 
d'une de ces bautiques en plein vent. La marchande était une 
brune assez piquante ;, au nez retroussé, aux yeux verts: | 

sd héodôre, qüi avait puisé quelque peu de hardiesse au fond de 
son vérre s'arrêta devant elle, hasarda quelques complimens ; 
et se trouva engagé à risquer, à une loterie qu’elle tenait, lés der- 
niers groschen dont sa bonne petite sœur avait le matin gami sa 
bourse." | 2 MOTO 
* La fortune ne lui fut pas d'tbat-APaitié éontraire, et il gagna à cite 
lotérie une espèce d'étui de métal, que la jolie marchande lüuipré- 

senta d’un air gracieux, mais avec un sourire bizarres! Quoiqu’elle 
le lui eût vanté comme une inventiort nouvelle, il le prit sans y 
faire attention et sans en demander l'usage, tout distrait par la 
main blanche et potelée qui le lui offrait, et tent surout 
par l étrange expression de ces yeux verts. 

Lorsqu'il arriva chez lui, la chambre était dans une obscurité 
complète. Iltâcha de s'orienter; mais il ne reconnaissait plus rien : 
il eut beau étendre prudemment les bras, à chaque instant un 
meuble sembläit venir au-devant de lui et le heurter. Ilavait reçu 
bien de contusions , et il commençait à se Croire entré par méprise 
chez un de ses voisins, quand heureusement il parvint à retrou- 


+ 
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ver son it + C Dorothée ; se dit-il, a fait encore Psian).r4 déména- 


| gement. » ph ee À 6h 39 16: 
be “Hi vénait de se déshabitier à ds : etil allait se coucher, lors- 


‘dans une des poches es de sa redingote, qu'il vidait 


mi ren son chapeau , selon son habitude de tous les 


ue la jolie marchande aux yeux verts lui 
é é a “aveé ce soûrire bizarre Lu LE avait eu l'espritesi 


fa he etil dé dedis Con un “prétillara lu- 


M du'entouratt un cercle d'un fouge éclatant.” 


Tout à € COUP, “dû sein de ce brouillard lumineux, s’élança un 


À serpent | bleu qui i sifflait et | jetait dés flammes , ét qui lui darda au 
- visage : une vapeur suffocante dont la chambre est bientôt enve- 


M P nées et lorsque cette vapeur se dissipe, la muraille au-dessus 
de la cheminée se sé fénd en deux, ét décoûvre aux régards stupé- 
faits de Théodore un palais à tout À re dès mer v Yeilles d'un | 


lie ma que. ÉÉPÉRPET) PAS LE O4 ge pÉ id ’ Le È # + } 
fen, dau uliet 
Rien, ans. ET singu er ir n "était : inanimé : le lire et la 


soie, ieints d des couleurs de là pourpre, ruisselaient le long des 
murs, et inbndaient le tapis des sälles comme deux sanglantes 
avalanches ; Tor retombait en franges, etse jouait à F'AAIORE comme 
sur les flots les rayons du soleil. | 

Les fleurs des tapisseries se balançaient, comme celles des 
champs, au souffle des brises , et exhalaient comme elles une ha- 
eine em jaumée.—Les oiseaux que l'aigüille du dvi artiste avait 

groupés autour d'elles'faisaient entendre d’harmonieux concerts. 


— Les fruits les plus savoureux se penchaient d'eux-mêmes vers 


la main de Théodore, qu’ ‘ils invitent à lés cueillir. 
Et. le: rossignol Jui’ disait: — « Viens, bon Théodore, viens 


écouter de plus près ma VOIX: ‘mélodieuse.; viens f enivrer, eñ l'en- 


Fi LE 


11 ; ALERT # 


+ Etla rose lui disait : « Viens, gentil tiéoidore, vièné sentir de 


“plus près. mon calite embaumié ; vois , il s'incline languissammient 
vers toi; viens t'enivrer, en le respiranit, d'amour et de volupté! » 


“Et la pèche lui disait : « Viens, mon joli petit Théodore, viens 
admirer de plus près mes grosses joues vermeilles! viens déposer 


de mon mn m nes éla 
fleu g s et les fruits en( 


seaux sde berç 


ile nce, Cria= nida L 
DRE» fleurs et set fruits; sp rs 

1ohtes. sh io sw it et ournoyait d Ft 
terreur n'avait pu arrêter assez vite le pied.de 
tre, qui s'était précipité 2 au-devant de lui avecœur el 


cement ( de dents, de son front d'airain; ; SSSR n bél 
LAVE 


le frap pa TER violemment à à la tête, qu'il ür RU cm con ssai ce 
sur quels La GI ge Hhéodore Ê fut til Lo | 
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s 'approchant e lendemain matin du lit de son frère, ‘qui était 

plongé dans un profond sommeil. Eh bien! il, rs ou 

debout, debout, monsieur le paresseux. tout le ionde-est-levé 

dans. Ja.maison. or. Marines sk re tres Pr mar. | 
: Théodore, tiraillé pièce sa sœur, ouvrit de grands yeux.;!s'assit 

sur son séant, Ja regarda fixement, :s’élança précipitamment sur 


# 


tri 
ù TR H t} 


4 


eau ann 14 F. a Ds 


se argus 
| p' ; LATE 
AA 2 D'ARAENE H97 


le véri tables Gi iseau: ux? N° et, 
rue ces Lt et ces hais ». 
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Hu sus pm “Le Ssl, dore la 6 cime 
O1 s mélodi x des srossignols, chante, 
pas Ôla a plu Mralche des roses, tourne 
RETA et, tes voici, 0 HSE Vr-- 
AP LUE ÈS À (SOUS rébqh : 


SRE EVE BH : : HSTI6Y 118, , 
pu d'en sh que Son frère nn ; 
abl éméne, de dentelle Sättehdait à voir. 
pr ir série Au usement, lorsque Dai 
poussa ün Cri e te Laision de la veille, qui se déroulait peu 
À peu-da ins sa Mémoire comme font ces petits écrans de chientinée, 
FT ivée a riblé dénouement. sir si 9D 49H PROD 
“a SENS n Dieu ‘mon Dieu! q que,je suis ialteureuse! | s'écrin 
Dar à cherchant à ranimér son frère évanoui : Voilà. q que le 
délire lui révien t comme dans’sa maladie P'Evmoi, qui-me pro- 
À évité” ie ais ir à Jui faire admirer. tous mes beaux meu- 
bles » 6 Sidrins vip de. ouot dues eg D 26: 
nes guitare" brisées : Dorothée aimait ten- 
dtétentsonérère jet elle ressentitun vif chagrin de cette rechute ; 
mais; je l'avouerai avec ma sincérité'habituelle, elle eut encore 
plus de regret de‘voir manquer la surprise qu'elle lui-préparait. 
Néaon noins elle ne négligea aucun des soins que réclamait l'état de 
sinières 4 @tde marbre  RoÏr € d’une jolie table de nuit toute neuve, 
placée auprès du lit de. nofre pauvre visionnaire, fut couvert, en 
un! instant d’une. multitude de. fioles. et.de boutgilles de toutes 
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grandeurs; et le lendemain soir; grade à tous ces 1 nédic 
à ce que prétendirent le médecin et l’apothicairés/le a 

si bien, que sa bonne sœur put s'absentèr sans las 
tüde, et aller. avec sa chère Henriette, 1e 4 
nas toute en ere et Mb 


ER he même d'emmener ete et «ve de er Vo ja 
petite sœur en députation auprès de fui; : mais il refusa étrrè] On 


16-184 fi fe: 4} dt, % pic 


dit c qu il se sentait par Re ur quitter! 


4 LES 


tant jai tout. hé e croire ta 
Dorothée eut-elle quitté le la cl Le vec la | 
qu’il s'empressa de sauter à “bas de son cit, et dal er se poster à 
l'endroit où il avait yu «l'apparition ‘dé la veille. si à spa gt | 
Il faisait nuit, et nuit ‘très sombre Dorothée “qui, tout el la 
soirée, avait pris V'air à sa croisée, n’âvait point allumé, de la 
et, en partant, elle avait prévenu son frère qu'elle plaça gait près de 
lui le briquet phosphôrique qu’il avait acheté Ja ve ill, afin qu'il 
pût avoir dela lumière lorsqu'il le désiretait ; ; maisil n'en fit point 
usage, soit que sa préoccupation habituelle Leût empéehé. den 
tendre cet avertissement, soit qu'il _préfér At mester ns 
rité. Je pencherais. pour cette dernière raison, cat ju 
domestiques de la maison mirent le fetraux lampions taux 


verres 
FT15 HF 
de couleurs de lif placé à l'entrée de lascour, il A (Sa profita pas 


pour allumer son flambeau... ins À indé, droit | 


fl se tenait. donc Simihile dañs lombre, chemast. dans: sa 
mémoire les moyens d'évoquer s4 vision , et. appelant de tous ses 
vœux lé beau palais rouge, séjour enchanté de la mystérieuse 
princesse, lorsque voilà que, docile à-sa prière, le mur s'entr' ouvre 
comme l avant-veille; mais cette fois ik se. sépare-plus lentement, 
et:sa lumière ne se répand-tque: par degrés. Bientôt. néanmoins, 
Théodore y put distinguer visiblement les mêmes objets. obéto 

Mais rie vie plus abondante encore et plus active. semblait. les 
animer tous. Lapourpre ruisselait de la voûte à terre avec plus de 
bruit et d'impétnosité. Les sens de* Théodore étaient-enivrés de 
plus de couleurs, de plus de parfums de plus de chants, et.les 


Fc 
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oiseau, ‘et les fleurs et les fruits l'invitaient avec plus d'instances | 
.. ‘ D en re er dans Téur magique séjour. S 1 Ab. HAENIGT : A DEL 
La * Pévoré à s-MmÊM es désirs, DA renbuioles hardiment la ten- 
tative ui Toi avait été si funeste, , lorsque ( doit-il en: croire ses 

s'avance : dans l’immense cour d'honneur du palais 
| celle qu habitans dé cette merveilleusé demeure an- 
uaien at \ l'en vu la princesse au nom inconnu, la 
du be au palais rougel—Le cortége nombreux et magnifi- 
ent vêt u tu dont elle est. entourée, les cris” d'allégresse qui 
tàs # à “passage, ‘la voix’ argentine des cloches saintes et 
1dé sn suérrières qui fêtent sa venue, les anges de lumière Qui, 
bercès sur des nuages dorés, la contemplent d’un: œil: étincelant 
d'amour, les astres qui se détachent du firmament pour éclairer 
de plus près ses pas de leurs célestes flambeaux , tout annonce la 
souveraine de ces lieux, la déesse. de ce paradis, mais sa beauté 
mieux que tout le resté! | . 

Jamais imagination de poète ne créa rien d'aussi séduisant! 
Non, Marguerite aux yeux de Faust rajeuni; non, Juliette faisant 
à Roméo du haut de son balcon argenté par la lune l’aveu invo- 
lontaire de son amour ; non, Beatrix ouvrant à Dante les portes 
du péradias. ne donnent aucune idée de sa beauté, aucune de l’ ex- 
tase où sa vue plongea Théodore! Il voulut tomber à ses genoux 
adorés: il sentit ses pieds clouës au sol; il ouvrit la bouche ‘pour 
er une main de fer lui serra la gorge. ty 1fé 

Il Yuttait vainement contre ‘cette puissance invisible, lorsque 
( Ô. désespoir ! à fureur! } s'approche en sautillant et en se dandi- 
nant! un gros conseiller qui arrête la princesse ; dépose un galant 
baiser sur sa blanche main, retinii RE es bras dis REnE 
en gémissant. PP ur 

La colère rend des forces à Théodore! — PCT témés 
rairé! infâme conseiller ! atténds que je crève ton gros ventre! » 
etilse précipita s sur lui rentes duva les lèvres pèles w trém- 
host" re DITES 

Lé conseiller n'avait pas l'air de-se doter du danger " le 
ménaçait! mais tout à coup, — le traître ! — voilà qu'avec une 
détonation épouvantable, de ses yeux, de son nez; ce sa bouche, 
de ses oreilles; de tous les pores de sa peau, jaillissent mille 
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Re ee n: “anését FORT ETY HO PTE, NO eHIHOEE Eté cat 
Se ne ra CT ui | PTE 
A ‘ce passa ont Les atrefois . Re juge 


DHL au premier aboril entre Da a à. ust tice., Le ma- 
lade n'est-il pas un vrai coupable “convaincu. d'imprué ence où 
d'excès?. ne. luirapplique -t-0n : pas, des peines proportionnées à A 


la gravité du délit?- et de ces peines nécessai "es, il far 4 
pour] exemple, combien y.eù artil. qui profitent au, con dan né ? 4 

Convaincu des rapports incontestables qui existent entre les 
. deux professions, j'ai souvent regretté. que Ja 1 méde ine.n'em- 


pruntât pas à la j justicesune des innovations, es plus heureu r ses d e 4 
l'institution du jéry; je voudrais. que le médecir >-COmme Je Je D 
juré, fût simplement appelé à prononcèr sur la culpabilité, est 
à-diré sur la cause. et sur la nature de } fa maladie , etque l'a p othi- 
_caire fût. seul:chargé, ; comme le. j ju, ge, .d ‘appliquer, sa pein , € 
jai remarqué que: les. trois quarts. des bèyues _Commises. pas 
_ docteurs viennent de ce qu'ils ne procèdent pas Grec" 


É 
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Is.s océupent du remède àadministrer avant de bien 
tre l'origine de l'indisposition. Dieu sait à quoi leur pr 
caen noseose. lorsqu'il s'agit d ‘affections morales! | 
Le médecin nus fut appelé ne comprit rien, cela va sans ds A | 
état de Théodore noi avoier.son pre) ne 


ii-retl nat patient qüinze jours au lite 
. ss igens, pendant ces quinze jours, ‘auraient 
 quels.e nuis-l'amitié prévenante_ d'une sœur ne 
e-t-elle pas’ es see ämères cysaEt 

me la jolie m main d'Henriette? (0e 

—CN’est-il pas vrai, ta es: que ton frère m'aime mieux que 
. M Oster?»—T héodore était: convalescent, et c'était son premier 
jour de sortie. bruts ab nt “ 

: ce voudrais ne voir qu’ la ne sérperrtn pas ma gentille Hen- 
riètte à cette coquette de Julie! Sais-tu, Henriette, à quoi je 
pense. bien souvent?.je me dis que si ma. bonne amie le voulait, 
nous pourrions être tous trois les plus heureuses gens du monde. » 

_ 2-4 Comment cela? » dit Henriette, en Armnhnns sa chaise de 
celle de Dorothée. fo iosa ï 
4€ Théodore a dix-huit ans," tu en as seize : pourquoi ne 
vous. marieriez-vous. pas ensemble ? Tu ne me réponds rien: est- 
ceque: tu crois que tes parens n'y Consentiraient pas ? » 

+ —< Je ne sais; j'ai entendu dernièrement ma mère dire à mon 
pe queje commençais à être d’âge à me iarier.» = | 

€ Puisqu’ ils ont dit cela, c’est une-affaire arrangée : laisse 
if fair je. me charge de la” négociation. : Quel bonheur! à la 
jolie:sœur que je vais avoir! et Théodore, conime il va être sur- 
pris et content! Vois doné comme nous:serons bien dans notre 
ménage! Voilà comme j'arrangerai cela: je vous donnerai à tous 
les déux-mia chambre ; et moi je prendrai celle de Théodore. » 

= « Non pa, je ne veux pas que tu-te déranges pour moi: tu 
eshabituée à ta chambre. » : :.- | 

© —.« Moi, je le veux. » | 

— « Moi, je ne le veux past» : | 
«Tiens, ne nous disputons pas, Henriette: je suis aînée, et. 
il faut me céder. D'ailleurs, je l’a$sure que depuis long-temps 
TOME IV. 52 


à F3 


498 po | REVUE: DES: Seuxt à MONDES, 
j'avais l'intention de faire ce changement , et qu > c'est l 
de mon frère qui m'en a empêchée. Viens ici: ai soi 
ment à pousser son lit dans ma en et à mettre le : 
places br Ace Be RS entr iotres à Mai FAR ssspäni bi à 
Le: aisés sis A deux ms 2 À 
ivres de joie , après mille embrassades. : * ae sémroaite GE 
Dorothée aimait beaucoup ‘à Re des surprises. Restée 
seule, ‘elle résolut de s'assurer du consentement dé M. et de 
M'°Rauer, avant de faire part à son frère de ce plan de mariage. 
Mais heureuserienit Théodore étant rentré , elle ne put résister au 
désir de lui communiquer son projet. © 4-1 *: tsis im * SG EF TB 
:— «ŒEh bien! comment te trouves-tu de ta prémenade: 
— «Oh! maintenant je mé porte bien mieux. » — : isa: “y 
— « Bon! dépêche-toi de te rétablir. tout-à-fait, " ue nous 
exécutions un complot dans lequel nous voulôns te faire entrer. » - 
HN Un complot? » tr # 35 GUN] 30 4 Mrs FORTE) fr 
— « Oui, nous sommes à notre aise actuellement graceà Thé 
ritage que nous avons fait: nous venons dé décider: quetu épou= 
seras ma chère petite. Henriette, et je me charge de faire. la. de- 
mande. Eh bien ! remercie-moi doncis .  -dimieth oh fes 
— « Ne crains rien , divine princesse ; s écrin Théodorsj ils: ont 
Lo me tendre des pièges ; ma “fidélité est inaltérab e comme mon 
amour. Leurs spectres livides, leurs gros conseillers ; ‘rien ne 
ra arrêter ! Animé de ton regard, j ’entrerai dans le beau palais 
rouge, malgré les enchâäntemens qui'en défendent l'accès»: 
Effrayée de cette réponse, Dorothée sortit précipitamment de 
sa chambre, et revint bientôt avec le médecin qui, après avoir 
gravement tâté le‘pouls du malade, le: condämna de nouveau à 
quinze jours de diète et de lit. 3 HOT. HE EE 
Au bout de ces quinze autres jours; Dorothée, qui iavaittropàc cœur 
son projet de mariage pour y renoncer, tenta une nouvelle épreuve 
sur son frère. Soit qu'elle eût pris plus de précautions et qu’elle 
eût été plus adroite que la première fois, soit que, grace à la diète 
et aux tisanes, Théodore fût dans une disposition d'esprit moins 
exaltée, il ne l'intérrompit par aucüne exclamation: :'elle‘eut tout 
le temps d'achever sa phrase ; il ne se leva pas précipitamment de 
sa Chaise, maisil lui: répondit avec calme’et bou gai «Ma 
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“chère petite sœur; je te remercie de ri qe tu her à emo 
que tu res.est.in POSS ble FER at “+ relié 
16 je demiangle la main d'Henriette. Ce n’est 
a moi dre répugnance: s'il suffit qu'elle soit 
s'être chère, 'etje ne disf pes que je” ‘aurais point 
l'épouse sil ya quelques mois; mais äujourd'hui ce 
ér'à ma déstinée, à mes doit "à ‘mes « sermens. Au 
en fn et à envisager, pour mi eux être compris ; 
té positif de la question il me suffira, je présume, de 
€ app quite _—. pas une ni ape ni cette maison 
un. palais. jo: APE 208 di 
ne f avait trois parties Bic etats daté ce bus de Théo- 
‘dore: L'exorde était à la fois grave et affectueux ; Ja confirmation 
IMmpc tance. et; tranchons le mot la fatuité; Ja PE 
nique et dénigrante. peste Mr Poaponiig sisi 
L Dorothée qui n'avait point suivi de cours de rhétorique à bai. 
vers té nese rendit-pas, sans doute, ce compte raisonné ; mais l'en- 
__ seniblede’cett de cette réponse la thoqua, et il s'éleva entre le frère et la 
“sais dé scussion où chacun; comme c’est l’'usagé, sortit des 
"4 _ bornes; Dorothée, piquée del’airsuffisant de Théodore; le railla sur 
sa mystérieuse princesse. Théodore rabaissa le parti qu’on lui pro 
posait,  parla : avec dédain d'Henriette ; Doréthée prit fait et cause 
pour son amie ; enfin il s’ensuivit une querelle si sérieuse } qu'ils 
jurèrént de ne plus se parler de leur vie, et que Théodore Courut 
s'enfermer dans sa chambre , sr il Res paroet FRE Ce 
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né paire: ce ÿ Fin. de la vision. Ke “ 
9 QU Le, | 
el are que j us LE donc dos proies! Cette 
remarque n'ést pas neuve, sans doute; mais je n’ai HORS que 
d’être-vrai. | 
Si nos, deux enfans avaient habité tout autre étage que le te 
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de; souvent? Ten avait pas prèvu, ec résat desa 
querelle; ilken.fit Ja. triste expérience; quoique; d’un x ne 
boudeur pour vouloir revenir le premier sur ses pas. LL * 
Des jours, des semaines, des mois.s'étoulèr d'appäri- 
tion!.H eut-beau rester. dans-la. solitude dans l'ombre danse: 
silence , dans: le seqailementaiho de beau balais rouge, plus. : 
‘ belle princesse! ÉRPSRNE Xe EL à Sinorni #isrà HORIRE, 
« Ah! se. seit après toutes les preuves asie se FE 


s’il était en. Pre de venir mess didier ici; jamais certaine ment 
elle. est astreinte à des, lois qu ’elfe, ne.peut: enfréindrez et. ce n'est. 
que dans la chambre ts Dorothée qu'il lui est permis dese 
présenter à mob: 01 ee ce de Pt HET  SARIPENUET “aduni ide Ras 
. Après quelques. jours encore. d'attente et d'incertitude, il ne se, 
sentit plus la forcé de résister au violent désir. qui. le-tourmentait,. 
et: choï$issant: une matinée: qu'il. avait eritendu Dorothée sortir et, 
fermer la porte du carré, .après.avoir. regardé soigneusement par. 
le trou de la serrure, il entra sir la pointe du ds dans la cham- 
bre de sa sœur. +. | : à 
La fenêtre en était ouverte ; des vétenions par PEN des car— 
tons sur des chaises, le lit encore défait, le désordre de sa cham- 
bre , tout annonçait que Dorothée venait de faire une toilette plus 
recherchée que d'ordinaire, et qu ‘elle était sortie pour une affaire 
pressée. Théodore fit peu d'attention à tout cela : une autre idée 
le préoccupait, et son cœur battait wrop fort s'ilsé dirigea préci- 
pitamment vers l'endroit où "jusqu'ici son paf oi ent 
à Jui. | 9185% 
)  SFORE) à ponnéut! Le voilà! le voilà! 1é beau palais 
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ee è $ cofflehrs, sepatféMé, es har2 
lendidé demeure de la | princesse’ sur qri | 
tyle d n$e “cour, d'honrieur ést ouvert Comme au | 
à jamais fortuné où l'ange de la beauté se dévoilà äux ME 
‘de ‘faiourt où est-elle, où estelle, LA reine > de ces lieux et de 
mon cœur? » RSS +. 

Soit hasard, soit. que la] princesse fût. ble aux lieux com- 
muns ques sou oi ait Théodore avec tant de ferveur, au même instant 
elle parut. Grand Dieu! ue était belle? mais pourquoi cette 

; päleur? pourquoi ces Jafmes qui roulent dans ses beaux yeux? 
pourquoi ces vêtemens blancs? ce long voile brodé? pourquoi cette 
couronne de: myrte ? O mes’ ‘pressentimens! on © ‘entranait è à l’'au- 
téltoi, ma fiancée l’et quel homme : assez las” de k niépan SEA ! 


toujours: toi; gros scélérat de: conseiller ? pis vs bras 
| C'était lui-même en effetir radieux et épânou net ° pré dv. 
qué par cet appel. HEAR ie 6 D ISSN HE gricitr 


|: Théodore, anéanti par r'éxéséiéthe dé sa rägé} dentistes dents 
claquer, ses genoux's’entrechoquer et faiblir{ il allait encore per- 
dre connaissance, lorsqué la doute voix de sa bièii-aimée, qui 
] implorait son secours avec des Sanglots, vint le ranimer. 
+ oAhl:tu te frottes les mains, s'écrie-t-il, impudent | c'est 
ton cadavre qu on va porter! à l'église! » êt saisissant ur énorme 
encrier de plomb qui se trouve sous sd mai, il 18 lai lance à à Ta 
tête de toute la vigueur*de son bras. » LI OTR. NS 
_Le coup avait été bien visé : l'eñcrier volait. drbit à à son but ; le 
conseiller, était perdu, et la princesse délivrée. Tout à coup la fou- 
dre “éclate aÿeé frâcas sur le disque’de plomb, ‘dont elle arrête 
l'élan homicide et l'armie de Théodore vient retomber “impuis- 
sante à ses pes — Et dans le même instant pleuvent du tel, 
jaillissent des profondeurs de Ja: terre des A ne conseillers 
noirs et de blanches princesses. + 7 oUs AE 
En vain Théodore essaie de bal so ‘éfnemi au milieu de 
cette:foule étrange: princesses et Conseillers n’ont qu'un mème vi- 
sage ; qu'ün Même costume ; / qu'uné même attitude, et ni l'œil de 
la haine, ni celui de Vamour sne sont assez sûrs, assez perçans 
pour y'décoüvrir la moindre différence; et voilà, — Ô perplexité! 
qu'Areri signa donné ; les milliers de‘conséillérs montent , (chacun 
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avec une princesse, dans carrosse magnifique, et 
disparaissent tous ensemble aux regards découragés d 
qui! i les voit s'éloigner, pétrifié, a pere béante, 
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x: git tu Lie tout ce que rai ph ma me 
à Dorothée, quelques. jours après-cé s'singuliér évènement, “Théô= 
dore réconcilié aÿéc elle! Toi ; tu n as jamais vu ia princesse ; 
figure-toi.. » Et il se mit à lui en faire la description aveb:là ï mé- 


moire d’un peintre et d’un amant. Joqipe 146164 np 
— «Eh! mon cher ami, lui dit: Dorothée , à PRET : 

ressembler à Henriette.» ture ON SE SNS 
— «A Henriette ! quelle comparaison ot Fosse dl 


— «Mais) je 'assure-que la compäraison est tout-à-fait exacte.» 
— «Ecoute, ma sœur, n'y mets pas d’entêtement: depuis que 
j'ai eu Je malheur. de la perdre, je mn ai eu d'autre consolation que 
de la _peindre. de souvenir : tiens, voici son gps à regarde; 
qu’en dis-tu? » . #18 NET BE SHOT ET 
— « Eh! mais, je dis que c est Henfioitéé AFS HAT ro 91 
— « Encore? est-ce une. gageure? p ad “HEFANE 
«Mais non, juge toi-même ; tiens prends Er mon hétue. 
taire son portrait qu'elle m’a donné ces jours-ci ss N sont-ce 5 
deux copies d’un même modèle? » RTE | 
Théodore ne répondit rien : un cerf-volant, Ééppel brute 
ment par la ficelle invisible qui le dirige, Ke tombe pas pt lour- 
dement du:ciel à terre. nipri 
Il rentra dans sa chambre, prit dans son armoire sès jaillit 
les plus neufs, chiffonna quatre chemises:et le double dé cravates, 
se couvrit d’essences et de parfums, et lorsque sa sœur fut sortie, 
il se rendit droit chez M. et M”° Rauer, et dans un discours qu'il 
avait préparé à l'avance, tout en faisant cette brillante toilette, il 
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“avec: son mari, 


about «| 
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ddarouputéo ‘humblement” que Yacroïssement de son revenu lui 
ayant permis de songer à se.marier, il vénait Jes ie de lui 
accorder la main de leur fille aînée, Henriette. r HO 
“ee Ehl d'où sortez=vous , - mon eau monsieur Théodore! 
“Notre chère: enfant. ‘est partie depuis six jours pour Stockholm, 
jonsieur‘le conséiller de légation Hurbrand, un 

Mrs, un mariage avantageux. La hip nr a été bien 
ble pogoh es ?. . 2 M0 ir rh x 

n'avait a achevé sa à ia que. Théodore était 


cie lererer se qe 


cle ne entoure fa pas cette retire fe, dit M: Rauer en le 
relevant; S ’amouracher d'un fou ! D'ANTAURUERS 
. 6 mc a des : RE Cam » gjovta M Rabek, 


* 


CRE. , + Lie : : # 
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Conclusion. 


L 

no petit Théodore , il faut en convenir, est né sous une heu- 
reuse étoile, se dit M: Staarmatz en apprenant sa mésaventure. 
Voilà un de ces évènemens qui décident d’une destinée littéraire. 
I se sent poète ; bien : il tombe amoureux de sa petite voisine : 
suivant le train ordinaire des choses, cette passion devait se ter- 
miner par un mariage. On sé connaissait, les fortunes étaient en 
rapport; mais que serait-il arrivé ? La lune de miel passée, car 
elles passent toutes, quand il aurait vu ce bouton de rose s’épa- 
mouit et se faner, quand elle se serait occupée devant lui des soins 
vulgaires du ménage, sa divinité se serait prosaïsée à ses yeux. 
Heureusement le gros conséiller de légation Hurbrand l'épouse 
et l’emmène en Suède; tant mieux, morbleu! mille fois tant 


mieux : la voilà éternellement, pour le petit gaillard, dans une _ 


région idéale. Quelle source féconde d’élégies! C’est pourtant à 
des circonstances analogues que Dante et Pétrarque durent le dé- 
veloppement de leur génie : figurez-vous Dante marié avec Béa- 


I 


wi | RENAN DEUX ‘MONDE: 
le.Uome die: jamais Béau ; 
A a s Au lieu de cela, elle : 
l'imagination de l'amant-poète: sé: la re e 

toujours fraiche, toujourstriche des graces € 
messes de J' avenir. Et encore le petit drôle € 
ces deux grands génies : il jouit re antages à moi 
frais. Sa Laure à lui, sa Béatrix n’est nee - a tot 
l’'éspérance de la revoir. Que son étoile sans doutel'en: 
:Mais c'est une idée qu’il peut nourrir sans inconvénient;’ellé dor 
nera même à à sa muse une ‘taime moins sombre, ue pion 
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‘En France, nous avons peu de ces hommes'que le génie, ou, si 
Von veut; le démon de la poésie, va chercher sous un. toit de 
chaumie, sous les haillons de la pauvrèté, etqu'il'doue de toutes 
les richesses-de J'ame et du pouvoir de donner à leurs pensées une 
forme palpable. Est-ce notre langue, pointilleuse , génante- en son 
allure régulière 'et’compassée ; qu'il faut accuser de cette pénurie 
dé poètes sortis du peuple ou qui, restés dans son sein, y dé- 
ploient;:en dépit de leur obscurité, et comme en défianté de la 
misère ; tous les trésors de poésie enserrés dané leur cœur? Faut- 
ils'en prendre à l'insuffisance honteuse de l'instruction primaire , 
si libéralement ,. si largement accordée en Angleterre ; et surtout 
en Écosse, etisi insuffisante en France? Probablement ces deux 
motifs y contribuent. Toujours est-il que nos voisins ont, sur ce 
point, un avantage incontestable, et que nous n'avons rien à op- 
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poser, comme poèles primitifs et d instinct , à eus Hurs, Hoge. 
Cunningham , etc. 


Le voyage du lauréat be à Hill ds y a deux ou 


trois ans, mit en lumière un.de ces esprits non cultivés, à notre 
façon du moins ; car je ne les appellerai pas, comme le. fait Sou- 


they, wieducated-poets. L'éducatiôn , c'est la nourriture de li intel- 


ligence ; et le génie, quelque part qu 'ilsoit logé, a uñ merveilleux 
instinct pour découvrir la pâture qui lui est L propre. John Jones, 
simple domestique d un propriétaire de-camipagne du \ Yorkshire ; 
ne peut entendre parler de l'arrivée d'un des poètes modernes 
célèbres de l'Angleterre dans son voisinage, sans céder à ce be- 


soin de célébrité et de sympathie qui tourmente toujours les ames 


artistes. Il écrivit à Southey; ce dernier consentit à devenir son 
éditeur, et fit précéder les Essais en vers du vieux domestique, et 
le récit de la vie de John Jones, écrit _par lui-même avec. une 
simplicité touchante, d’une biographie des poètes uneducateu. 

Le lauréat refusait le don de poésie aux ouvriers , ne l’accor- 
dant qu'aux laboureurs, aux bergers, aux domestiques , à tous 
ceux dont les occüpations favorisent ou permettent là vie contem- 
plative. Il prétendait que la marche de l’industrie humaine, por- 
tant pour bannière des traités d hydrostatique , ayant des voitures 
Alvapeur pour. cavalerie, et des corps de métier pour armée, de- 


vaiteffaroucher les muses. Cette assertion trouva‘un prompt démenti. 


A Sheffield, au centre des fonderies, des manufactures de cou- 
tellérie, de quincaillerie, où, pendantsix jours de la semaine , du 
matin au soir, résonne l’impitoyable, marteau, il s’est rencontré un 
poète auquel ce bruit assourdissant n’a point imposé. silence. Un 
paureee artisan, membre, de la Société. contre. la taxe di pain, a 
composé des rimes sur les lois® qui gênent'lè commerce des blés. 
Sujet, auteur, tout semble. assurément bien prosaïque;. mais .où 
n'y at-il pas quelque poésie cachée? La goûter est une jouissance 
offerte à tous, l'extraire est le lot d'un bienpetit nombre : les fleurs 
ouvrent à tous leur calice odorant et sucré, l'abeille seule en spie 
tirer le miel, ATOS | 

. The Ranter (le Sectaire), tel est le titre du phèinbsis l'éuvaiet k 
Sheffield. Dès l’abord, le pauvre auteur s’épanouit d'une façon 
touchante sur les.joies.du jour de repos, du dimanche. 
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ob Le travail des six jours'est fait : il &ort, ilrève | 
‘At dimanche, aux ‘champs verts, à la Héserte grèves 
ist Aa prière. O Loi! matin en eruge sl 2502 gate 
; -Lève:t.i sans nuage, on, pédifés le rie 
Li per ille sur l'artisan. Que tes brises légères. dci dut dr 
De l'ouvrier Jassé é soulagent | les misères ! its 
Pauvre « en! ant à du travail , qu on ne. te plaignepas . 
L'air, qui sèn re de fiears, à en ses fie: bats, a 
? de 2 
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nu AT fleur le due de té Hat” 
“Et le bourdonnement des rüches, où , toujours, 
+ Ontraväille au dimanche ainsi qu’aux autres jours; 
- Et le chant vifet clair de l'alouétte, alerte, 
Fate dimanche ; et l'allée. au dimanche si verte ! 
ÆEt le calins soleil de cj jour de repos, el, 
.De ce muet dimanche 2h soppeul les échos! l'inté 
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ous les dous souvenirs , toutes les douces associations d'idées ; 
de sensations , se ‘groupent Pr J'artisan autour de cetté ‘journée 
de relâche. Jl y reyient so uvent: oris ‘ | 


“Dieu, ditil, ne condamne pas re qui, travaillant six Jours 
faks. la fumée ét la poussière obscurcissent la lumière ‘dorée du 
soleil, se délecte, le septième jour, à écouter les vents; à voir fuir 
les nuages , à gravir lés collines pour prier parmi les fleurs... sé 

« Nous ne pr'oscrivons pas le culte préché entre des murailles 
nues ; NOUS ne méprisons IS pas la: pompe des prières dans les hautes 
cathédrales ; Car douces sont pour nous les solennités de notre 
père, si l'esprit est là, si des cœurs Contrits prennent part au ban- 
quet céleste, dans la: vaste campagne | ou dans le JOINDRE : Dieu est 
PARU » 


Ceci fait Fete d’un long sermon. imbdoticé par le héros du 
poème, le prédicateur-pâtre, Miles Gordon, qui habite chez une 
pauvre vieille veuve, l’aide à nourrir ses cinq orphelins, et, après 
les travaux de la semaine, se lève avec.le soleil, et-va prêcher sur 
la montagne. il est pâle, usé; ceux qui l'entourent prêtent l'oreille, 
leurs.cœurs battent, ils sentent que l'apôtre parle pour la dernière 


fois: Son Amprovisation prend tous’ les tons : quélquefois douce , 
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abondante , ‘tendre; elle est souvent aussi pre -menaçamte , et le 
sarcasme amer $'y fait jour avec virulence. siiareseilte MA 20 
«Ah! où sont les saints des anciens jours? Où sont les pareils 
de ceux qui combattirent et allèrent, avec eur’conscience, se 
fonder’ une patrie par-delà l'Océan? ces pères de la Nouvelle- 
Angleterre, qui, au fond des déserts de la 1 Colombie , brisèrent la 


double chaine de l'Europe? tes hommes ; dont la poussière crie : 4 


«Sparte vit encore! » Les Calvinistes , calomniés au temps de 
Charles, ont combattu : ils ont gagné, ja sainte bataille de la Ei- 
berté.. + si éfiol ne: éd xp fhoiiitongr LS 

« Alors chaque-martyr dévoué prêchait la drojte Moins n’en- 
seignaient pas au pauvre , à l'indigent au cœur brisé} les serviles 


doctrines que dicte’lepouvoit; non :, € étaient lés vérités/que la : 


conscience chérit, que la tyrannie redoute, qui ailaient et acé- 
raient leurs flèches barbelées. Le péché sur les hauts lieux était 
le but où ils visaient. Ils ne disaient pas : « Homme, sois circon- 
spect, et prospère; sois bas, lâche, esclave, féroce... et réussis ! » 

En disant adieu , un dernier adieu à son auditoire; Miles Gor- 
don le prie encore de sanctifier le septième jour: ? 1. 0m 0: 

«Gardez-le, en quelque lieu que vous soyez, pauyres. enfans 
du travail, dit-il; gardez le saint dimanche ! Ne le vendez ; pas à à 
ceux qui vendirent votre liberté ; ne le vendez pas. pour un ris 
moqueur, voire jour de repos! Mais adorez Dieu oùbrille lai uille 
du clocher roûgissant des feux du matin, ou bien Fapiprers dans 
ces bois qui élèvent vers Jui leurs rameaux en n fleurs. » | cou 

Et le prédicateur des champs, le saint. Jeañ 1 des montagnes du 
Yorkshire , s appuie contre un arbre d automne, tandis que, s sa 
petite congrégation ñ "éloigne. à pas] Jents. il demeure immobile sous 
le ciel bleu. Ses larmes ont jäilli; son regard mourant erre ençore 
sur la lande éloignée : site chéri qu’il se rappelle si bien! Il pense 
à la chapelle isolée , au recoin‘verdoyant où dort sa’ mère? «J e suis 
seul ; » dit-il; et il soupira un adieu. + #18 Hboiq of , 5100 

« Déposeront-ils tes os, pauvre enfant! dù désert," loin’ des 
lieux où l’oiseau module son‘chant au murmure de la source; SOUS 
ce nuage épais et noir qui plane sur les villes ;'et que dédaignerait 
la nuit? Te coucheront-ils dans cette terre qui ne se pare jarnais 
de fleurs, dans ée hideux cimétière où pourrissent côte à côte l'es- 
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clae:et le tyran, infectant jusqu’ ‘à l'air? Oh non qu'ils te portent 
sur da bruyère où crie le pluvier, où le nuage se balance libre sur 
les cimesnues -du roc.Là10on cœur habitait; c’est là qu'il te faut 
dormir; dormir sous le vent frais de la montagne, loin de la fosse 
erspent etes de gens chercheront 
e demeure:üdans la lande inhabitée; 5 liront ton ne 
spaishqé sdice teur. du pauvre. »° HEC ess #2 
LP us, d > Sens: ations poétiques denirodttoi. œuvre detaue: 
ien que le s ylé trähissesparfois l'imitation des auteurs clas- 
| solo "que la pensée, qui‘appâtient bien à l'homme, s'alonge 
eù semoulant daris des hémistiches et des formes apprises ; il y à, 
dis-je, plus de poésié intime dans les vers de louvrier de Sheffield, 
que-dans la plupart de ca des poètes | DS 1e dé 
passe en revue. +1. 7 1 ME mb “os | 
L'un d'eux, cependant, avait mené , dans sbubartblés rang , * ; 
vie la plûs favorable àTinspiration: Le Poète des eaux, le batelier 
JohnTayÿlor, berçait tour à tour.sa muse aux rugissémens de 
l'Océan ; ‘aux murmurés de la Famise. Mais, par malheur, il était 
homme d'esprit: la poésie n’était pour lui qu'un moyen. Il tournait 
rapidement le vers comme il fendait joyeusement la vagüe , pour 
que sa barque, Éns: à flot, fit plus vite son chemin. Il avait le goût, 
non: là passion;rdes aventures: Mieux eût valu-pour-la postérité 
qu ‘il racontât les siennes que de les versifier. Clopin, clépant, 
moitié prose; moitié vers; il narfe gaieñent ses. voyages, ses 
lectures, où le Godefroy de Bouillon de Fairfax, Chaucer et la 
Bible, Dubartas et Montaigne, la Légende dorée. et Sénèque, 
Plutarque et Marc-Aurèle; J Fsepe et Suétone , se mêlent confu- 
sément. | 
Dans sa coquille pee il ésharinotsit à Gresatrieh jsie courti- 
sans d'Élisabeth et les.beaux esprits de cette cour pédante. Sans 
doute, il conduisit plus d’une fois vo tn aux théâtres qui 
bordaient la rive. PYS 
-« Je vivais content, dit-il; content, je süais et ramais. Là, 
comme la-vague, ma bourse avait flux et reflux. La chère était 
bonne, grace aux chers honoraires , et le plaisir me faisait 4 insou+ 
ciant des soucis. | | 
Taylor imprimait ses œuvres à ses frais, séparémént,, et par 
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brochures : peu: volumineuses , ‘qu'il. distribuait aux voyageu 
attendant en retour une doulce rémunération. A suppl ais avec 
succès au discrédit où était tombé, sous le règne de Jacques! s 

état de batelier. Une longue: paix avait laissé s'accroître le aésrastt 
des mariniers de la Tamise, qui, jusque-là ; ‘avaient alimenté les 
‘équipages des vaisseaux de-guerre ; et les: ct mies th : 
s'étant établies du côté de la rivière le plus habité: à lenomibre ds 


passagers en avait diminué d'autant. [l y avait doncà Ja fois plus 


de bras et moins de. besogne. Pourtant Taylor ne: chôma pas. Un 


de ses patrons, le‘comte de Holdernesse, obtint pour lui une place 
de la munificeneé du roi, et le lieutenant de la Tour lui fit don de 
son droit de prélever deux bouteilles dec cuir'noir, ou bombarde. 
de vin (contenant six gallons), sur chaque: vaisseau chargé de li- 
quides qui entrait dans là Tamise. € était NE der ERQRE ‘uné 
joyeuse récolte. * … é 5 

«Je gardai la place près de dixe ans, hi planaï dus pad 
du grand'Bacchus , et de France-et d'Espagne. Peu de vais 
pouvaient esquiver ma visite, et mes deux bouteilles etn moi reve- 
nions fréquemment tous.trois pleins et contens. » 2 | 

La veine du-poète bon vivant s’ouvrait pour toutes . 
ces. Iln’était pas plus exclusif dans le choix de ses héros que dans 
celui de ses vins. Si quelque. personnage célèbre: mourait ; Taylor 


envoyaitl'élégie aux héritiers; son épithalamene manquait Xaucun 


mariage : de tout il faisait vers et argent. Ses extraits d'histoire 


sont 1 rimés , vaille Qu vaille , et da Mens se + Leber _ | 


ch qe 


toiles Église de Roren «ce taureau, cettexbète. se er 


cornes, qui est venue s’engraisser en Angleterre. pri +018 

Le poète batelier n’abandonna pas tout-à-fait sa première pro- 
fession. Il fit et chanta plusieurs voyages maritimes , et même une 
excursion par terre. Il avait parie qu'il irait à pied de Londres à 
Édimbourg « sans porter ni rapporter d'argent;! sans mendier, 
emprunter, où demander nourriture, boisson ou logement; » et 
il intitula le récit, én vers et en prose, de cette. prornenade : 
« Pélermage sans le sou, ou la Tournée moné euyless (s sans Papa genes 
par le poète des eaux de sa majesté le roi. » 

‘Il avait des amis sur la route, une réputation; ‘et là répañïtie 


LS 
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; dé plus, une mule chargée et un serviteur l’accompa- 


| Date voyage ne fut done pas pénible. « Je fis dit-il, de mes 


jambes. més rames, et je voguai sur terre. » 

_ D'hospitalité eñ hospitalité , tantôt chez des RÉ bienveil- 
Jans, tantôt chez.des amis , une fois seulement forcé de faire son 
hit souê le dais des cieux, mais presque constamment choyé; ré- 
galé, ila teignit enfin Édimbourg, où un inconnu l’hébergea , le 
it promérier dans Ja ville , lui prêta de l'argent et se fit son ami. 

A faut lui entendre conter comment ; poursuivant toujours sa 
route qu'à Sterling, pour passer quelques jours chez le comte 
de Mar, il tombe au milieu d’une chasse au Braeue Marr, «large 


pays , où s'élèvent de telles montagnes, que Highgate, Hamps- 


Ce, 


_tead, Shooter’ s-Hill, -Malvern-Hill, etc.; etc. , ne sont que tau- 


pinières à côté, et où Ton afrive par de si étranges sentiers , ‘si 
pierreux, Si inégaux, pleins de fondrières , trous, marais, 
bruyères, qu'un chien sur:trois pattes y courrait plus vite qu'un 
cheval sur quatre pieds: » Mais dans ce «pays de malheur, où l’on 
ne voit ni maisons, mi champs de blé, ni chaumières , et pas au- 
tres habitans que des daims, des chevaux sauvages et des loups , » 
il rencontre joyeuse compagnie et une cuisine,en permanence : 
les marmites et pots’toujours bouillans , les broches tournant, les 
grils famans , enfin de véritables noces de Gamache. 

Toutes les aventures du poète vagabond ne furent pas aussi 
agréables. A son retour à Londres, il entreprit d'aller de cette 
ville à Queenborough dans un bateau de papier, ayant pour rames 
deux queues de morues sèches, attachées à deux bâtons. Le ca- 
baretier, Roger Bird, aecompagnait Taylor dans cette expédi- 
tion désespérée. Ils s'étaient munis de huit vessies bien gonflées 
d'air, dont ils sentirent le besoin avant une demi-heure : ils n’a- 
vaient pas fait trois milles que le papier s’en alla en bouillie; il ne 
leur resta pour toute protection que Ja carcasse du bateau soute- 
nuëé à fleur d’eau par les vessies. Ils voguaient à grand'peine ; 
«des milliers de spectateurs nous cachaient le rivage, d’autres 
accouraient sur les vagues , à force de rames, dans de petits ba’ 
teaux, des canots, des barques. Ils s’arrêtaient tous pour nous 
regarder. Nous passions ; et le temps passait aussi , jusqu’à ce que 
la nuit eût fait passer le jour. Le soleil avait fui dans le monde in 
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férieur ; la lune paressèuse s'oubliait sur, sa couche 4] 
scintillaient , mais des nuages d'ébène.obscurciss: 
Les flots agités faisaient danser notre bateau -ot 
_ n’en était que l'ombre; la rivière avait, quatre mille 
de rames, la nuit noire, et. nous ne. savions où Nous. 
partagé entre le doute et la crainte, l'espérancee 
je me.mis à l'œuvre, et Roger. Bird en prières, et, comm: 
nous ballottait de haut, de. bass À ee avec ferveur à — Bon 
Dieu, recevez-nous! ÉOFPP DOCS NC UT CU UN | à Hs 
Partis le. samedi à la Lies du soir, ces deux fous arrivèrent à 
Queenborough le Hindi matin jour, de foire, eucobgrandésfète. 
à leur débarquement. La carcasse du bateau, q ue,le maire vou- 


lait: faire. suspendre, comme Mn ro 1 ; 


mise en pièces parles habitans des campagnes ; ; Chacun: voulant en 
emporter un débris en souvenir,de. cette étrange aventure. : STD 
Pendant la guerre civile , le poète. des eaux desa majesté.se re- 
tira à Oxford, où il tenait une pension. bourgeoise; guerroyant. 
bravement, de la langue et dela plume, contre les têtes rondes: 
Après une verte et joyeuse vieillesse’, il termina sa vie, tenant au-r 
berge à Westminster. TRTOICT ap MON di 
Dans sa liste de poètes primitifs. Soncihs cf encore. un garçon 
de ferme , que ses talens poétiques, étonnans pour.sa condition, 
mais fort incomplets , tirèrent de l'obscurité, et qui.ne finit pas si 
heureusement que le batelier de la Tamise. Attiré-dans-une-s0-; 
ciété toute basée:sur:la vanité , avec une ame faible ét tendre, le 
malheureux fut victime de l'ambition qu'onvavait: ‘allumée en lui. 
A mesure que son goût s épurait, ses productions baissaient de 
mérite; ille sentait; et, considéré ; jouissant d’un beau bénéfice, : 
dans une situation en apparenceplus heuréuse-qu’ikné l'eût rêvée 
«ans ses jours de jeunesse et de joie , alors qu’il fanait les foinsyet 
racontait en vers ses travaux , ses plaisirs des chämps ; fl devint. 
fou de désespoir, et se noya. C’est tout au plus si aujourd’hui quel- 
ques érudits se rappellent que le diner des faucheurs, qui se donne 
tous les ans, le 30 juin, à Charlton, fut fondé à perpétuité ; si 
lord Palmerstone, en l'honneur de Stephen Duck. gi 
Une laitière, poète aussi, Ann Yearsley, mourut folle, comme 
le poète faucheur. La curiosité et la protection du riche lallèrent 
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six £ enfans sans Eh Liane 
anne, S délicat, d 

Jeune Pay ne > Son ‘esprit icat, es pensées 

e nt Tadiniration dés ojsifs. On 

ôn Youlut la former; mais, comme 

vec | À vge Ja pauvre ef 

ques tentatives malheu- 


ré 


ei 


se 


ont elle 
sävêti er, due Shéstonr trou 2 heureux : 'uñ.roi; son sou 
“liér entre ses péioux, fai Santjoter l'alène, sa plüiné etsôn encrier 
“près de mi, ayant la te âure bésogne, p mains à l’autre. « La 
poésie, dit Landor, ouvre e dés sources de tendresse qui, sans elle, 
rés{eraient ! toujours enfouios dans le roc. »- Lesstances du-pauvre 
| savetier'en Fonf foi, se Blaint quelque part que-Jes soucis domes- 


tiques à émp ofsanrient. ses joies. à ‘Non; dit-il, qu ‘à-table les petits 
arm ots ne sourient ; non al ma femmé'né soit belé, doute, . et 
oujour$ pour moi i unreflet du Printemps; mais “avant le point du 
jour, ‘lle se lève; elle. travaille ; le fil se teint de sang én passant 
par ses doigts, “et. R tâche obligée n' est pas:encore finie, que ER 
le soleil räie le couchaiit de pdurpre et d'or... 

* John Jones, le bon viéux sommelier. de Kirby-Hall, a L pris, 4 
Je don de poésie commé : un rayofdoré qui vient éclairer son hum- 
blé v vie. Ainsi qu'il Je conte lui-même + dâns. sa lettre à Southeÿ; 
ant à soutenif'u une” “femitie'er irois “énfans, lt eut bien ‘juelques 

ie do à vainére « hais ; avecl aide de Dieu, dit-il, 
je i'enttiraï passAblement. » »; Les d Gucès S Yercus dupraye. homme, 
que, ses goütsn' ‘arachèr. rent jamais, äges dévoits, 4 et qui, au pre— 
| met “coup dé sormetté, mettait, so papier dans. sa poche, -et-Cou- 
Trait, laissant mainte rime incomplèté ; ont dû ,:ée me sémbleÿ, en 


fie re phéièt: Farai que le domestique de ceux.qu ‘il sert.” ne ds : 
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d’aboudance : Celle-ci : s "échappait visiblementrde Êh mer x elle-même, àune 
assez grande distance (trente où ‘quarante pieds). x us + 

Les arêtes v vivés des escarpemens , la couleur d'un es brillant, et par- 
fois gras, üleces faces abruptes, Ja forme générale-de a: le, rappelaient un 
massif de rochers solides ; ‘et si, me laissant guider” par Vanalogie, jen en 
étais tenu à des cobjectures , j 'aprais, cru avoir sous les ‘veux un cirque 
, formé. par du basalte, dé la sérpentine ou du porphyre, ‘figurant un vé- 
ritable- cratère . de : soulèvement ; dans Je” centre duquel Véau de la mer 
serait vente ‘s’engoüffrer, ainsi qu’on l’a avancé dans des relations-pré- 
| cédentés; Loutes ‘ès apparences m'äuraient conduit à une erreur, ainsi | 
que les obser: vations, des  jours-suivans 1 me le miontrèrent. à: 
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avr lorsqu'elles frappaient le rivage: A trente pieds sur notregat: 
ces vagues semblaient S ’élancer en vapeur dans atmosphère; àunepae 
-reille distance à à droite, la mer semblait. briser ‘sur une banc qui se/tscrait 
étenda à-plus d’un mille au large. Les marins, pensèrent, :dan commun 
accord, qu’il y aurait imprudence à; tenter le Ai an Qu nn 
ment ;:et qu inévitablement lembarcation chavirerait®* : #1 el it 
* Nous n’étioñs qu’à quarante brasses deVilé; je! pus bien, ‘à cétie ds: 
tance, me conyäincre qu’au moins, pour la partie’ quenous avions sous les 
yeux, l'ile si formée de matières meubles et dant à à ( cendres , 


L maso sain sécu : | 7 


été projétéès en l'air i air pendant 
ÿ* ès Fini Ja volaor : 


pi mire ii Su: sur. la - 

ellé-oi était 4ellement brûlante, qu'ilne pou- 
Pouriéhonr ne ere au hrs, d'aller en 
| al qu pat un-panier ) 
He:Je‘r > EPEe prapion titine pas as- 
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| Is nous atihoneèrent « que ce cratère était rempli 
us: iillinte, formant un laé-d’environ: ‘quatre-vingts 
pieds de diamètre; enfin ils, revinrent à nous, après nous avoir fait passer, 
au moyen de la corde, “un panier : rempli d'échantillons. 
On n ’avait va que des cendres et'des scories : cependant parmi Les mor- 
ceaux rapportés, je trouvai un fragment de calcaire blanc, > ayant tous les 
‘caractères de la dolômie s'je conçus. dès- -lors Fespoir de trouver quelques 
“roches soulevées et modifiées par, l'action. volcanique, et je me décidai à 
tenter une e nouvelle ttes le temps plus deu ét, la mer plus calme 
Je permettaient le lendemain. “à - + 
| Dans la nuit ‘du 28 au 29, nous fûmes DOrLES, par des courans vers les 
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L l’eau à difféfentes. profondeurs. Cette. fois, le,capitaine, cohfia Ja contluite 
de l'expédition à deux de ses officiers, MM, Aragon et Barlet; MM..de 
Franlieu, élève de première classes Baup :chirurgien- majors Denubéat; 
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de si loin. as HUIT Fi) RL “is 87 


C2 


+ Après m tros: repas, nous hons distrbadnics. Ts rôlés. MM. Ara-. 
son “et Barlet, di irectèurs de l'expédition maritime, se chargèrent, de 
mesürer la circonférenice de l'ile ,'qu'is trouvèrent être d'environ sept. 
cents. mètres: sur soixante-dix de hauteur ; le doctéur Baüd: fit toutes’ les 
expériences thermométriques ; M. de Franlieu fit sonder;dans le cratère , 
et puiser, de l’eau, dans les diversés profondeurs'et sur les différens bords. , 
M. Joinville se-mit àsfaire des’dessins, “parmi lesquels se: trouve june vue 
de. l'intérieur dy cratère. mat : à 
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Ænfin, M. Derussat. fit< rise) pavillon tricolore sur le point de plus 
étevé de: rile, et fixer lécriteau que nous. avions préparé, non pour 
prendre possession, par une vaine et, ridicule cérémonie , d'un tas de 
cendres surgi au milieu *des mers, mais pour constater notre présence , 
et-pour appreñdre à ceux qui Eiendeont après nous que la France et son 
gouvernément ne laissent pas. échapper.une necasion de montrer l'intérêt 
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de tanpinière m'pied. desbâse sar cinq à six pouces dé hauteur. Je fis 
ébouler Je $ parois ex térieures de ‘ce'cônte ; et Yenfis un ‘cratèré semblable 
Ms a, de cherchai en. vain à enflammer de-gaz qui s’échappait ainsi 
du:sol® Hi mie parut s sans odeur ; mais à quelque pas; des vapeurs sulfa- 
reuses sortaient: dés parôis ‘du om cd 1 du soufre et 
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Ne pouvant entrer dans plus de détails ; “et our pas-encore réuni 

_ les'matériatix.que nous avons en conimun , tint dot mere à annoncer’que 
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des Castlles,. dont Ja moindre & 
_ausdessus du niveaudé la mie 

À pôrtion, mivins rapide; et'ceñe 
juin que l'atmosphère ; devenuedl mé, 
péräture ‘qui varié : :de’ 24-à" Sie 
trentième degré de Réauür Ath “d'août, Ja-fra 
nuits disparait , pour “ainsi dire; avec l'a auroO! cet se 
eat sentir vers/le soir-après le coucher du soleil, nor Ë 
cénsidérabfomenehé chalèur du u jour! Ge asbl, sr IEP CUITE 
pe x ns du poids ex du € | ' 


étôuffe : rpétr ‘tue: hs der vues dm ne à 
ne trouve plus où $’étaneher. Les annales de PEspagne foûx nissent 
plusieurs exemples de cètte calamité; dônt les effets ont té égal 

mènt : ‘funestes ‘aux. produits! végétaux, ;aux, x “eaux 
hommes. Dans Je bassin. élevé: sur lequél Ja capitales assise la 

chaléur de l'été: est tellement absorbante, ‘qués suivantt un proverbe 
‘espagnol, Madrid a neuf moisid' hiver et trois d'enfer (rreuve meses 
d'indierno y tres d'infierno x T outefois ; } dans sa profonde sagesse , 
l'ädministration du pays a enchéri Sur la munificence dela nature, 
et. l'on. peut dire ‘sans exagération que; pour: da “lis grande 
partie des: häbitans” de cette tie PT un 
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Les: sommets de plusieurs montagnes de la Péninsule sont cou— 4 
verts de neiges. perpétuelles ; tandis que les plaines! élevées. et 4 
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A pdoner centrale: sont balayées pär les vents glaces, 
eFhiver, s6brilées par les rayons du soleil d'été, Ces incommo- 
i Fu nt dues à la rareté des-bois , plus clair-semés en Espagne 
dans out aie Le qu d RE Pas une seule forèt de. 


ISU l'ame Mtitueesl yeux.- de. privées de 
ion, n'absorbent: plus Phumidité de l'air en quantité suffi- 


| Be vdi des-plantes ; dans les vallées et dans les plaines. 


Les fleuves comme nous l'avons dit, sont presque tous, sans im 
portarice sur plusieurs points. de la longue carrière. qu'ils par- 
courentavec rapidité ; et les: terres sans,ombrages, sans abri, sans 
défense contre l’intempérie des saisons , dans cette région élevée, 
subissent ces transitions rapides de chaleurs et de froids exces- 
sifs, si contraires à la fertilité du sol-et à la santé de ses habitans: 
Mega panique pas que cette nudité du sol soit l'effet d'une sté- 
ul elle, ou que les arbres ne trouvent dans le climat aucun 
principe wie. Valence, avec ses forêts nombreuses et l'abon- 
dance; de:ses moissons, prouve que l'Espagne aurait pu égaler et 
mèmesurpasser en fertilité toute autre contrée de l'Europe ; mais 
le peuple-est généralement imbu d’un préjupé: aussi :invétéré 
qu'inexplicable; qui le pousse à couper où à à détruire tous les 
arbres avant qu'ils‘äient atteint un certain degré d'accroissement. 
Manie bizarre, . si universellement répandue dans les provinces 
centrales, que: les soins les plus vigilans et les mesures les plus 
rigoureuses sont'indispensables pour préserver les avenues et les 
bocagesd’Aranjuez d'une entière déstruction (1) 

Les productions de l'Espagne sont riches et variées. Les mines 
d'or et d'argent, d'où les anciens tiraient ces précieux métaux , 
sont à Ja vérité taries ou abandonnées, sauf la mine d'argent du 
Guadalcanal ; mais le fer de la meilleure qualité, le plomb, l’é- 
tain,. le cuivre, le-mercure, tous. les minéraux utiles abondent 


(x) Laborde, une Année en enbg gne; Faure; l'Espagne sous ses pouvoirs reli- 
gieux et monarchique, 1 wol. in-8°.:183r. 
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dans les différentes parties de la Péninsule. Des m 
et dé sel sont ouvertes. ( dans les Asturies, YAr BON 
bien: que léurs exploitations n ‘aient point encore pi Ê 
sion qu'élles auraient pu atteindre sous un gouve 
leur, et avec un système de lois plus rationel (ty di 
du St ts pce Sens Le: L : à 


datée croissent dans beaicoup d Fa provinces, ; et Mono 
ont goûté le pain espagnol 4 enr D ne — 
quelques provinces, les produits ne Suffisent pas à la c ma 
_tion; mais ‘on ysupplée par l'i importation ; ou par le | des 
provinces voisines. La vigne est cultivée dans: toute l'étendue de 
l'Espagne, 2 cet les riches vendanges: des «tes s’exportent, dans 
toutes les parties du monde. «Mais les vins les meilleurs et. des 
plus généreux (dit l'auteur d’une: Année en Espagne }se récoltent 
dans la haute et sèche répion. de l'intérieur, et, en-räison de la 
difficulté des communications , ces vins, dontles frais’ de transport 
absorberaïent + se AE sont consommés dans le district qui les : a 
produits. DÉTHENIGUION. LIITOT | RICA TANT 
“Iest permis, au snrginéi be ci en doute la justesse de 
cette opinion. À une seule ‘exception près, en faveur es 
Valdepènas, dont la qualité: supérieurè est universellement recon- 
nue , il n’est point point de vins en Espagne auxquels les connais 
seurs donnent la préférence sur les: vins de pL de Rota, de 
Malaga , d’Alicante et de Malvoisie. Hi ie. QT TSI 8 aslf 
Les autres productions du sol sont 'avoiié orge; Je maïs, le 
riz, l'huile , le miel, le sucre, le chanvre, lelin;, l'esparto (espèce 
de jonc particulier au pays) le np le Eu la soie, le sumach 


YO QU [43 YY j 20 
+ L 


| | er QT 
(: ) Une couche de houille vient d'ê dre nets près. de Séville, , à environ 


une portée de fusil du Guadalquivir; mais elle n'a point été “exploitée, à cause 
de la grande quantité de soufre qu’elle contient. © Ce minéral se trouve en grande 
abondance dans la Catalogne; des. mines considérables y ont'été ouvertes. La 
plus riche est à Montanola, dans le duché de Vique; mais aucune d’ellés n’a été 
exploitée avec succès, Plusieurs mines de même nature existent dans l'Aragon, 
particulièrement dans les vallons qu’enferment les Pyrénées. 
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Letlsoudes sans parer ds laines, dont l'excellence ne peut être 
2S. arche head les sommets des hautes mon 

ation +4 ont 2. she manie des- 


dans le pa tr ri nue le bois es 
le vaisseaux. Les’'fléurs et les plantes médi- 
ure : ir Je flanc des so math ‘et Ià brise 


E: jagne ñ “ME ee pôur tsshaiiogs la variété 
et la saveur r de ses fruits. Outre les différentes espèces qui sont 
communes aux climats tempérés, elle en possède plusieurs qui 
appartiennent plus : ‘spécialement aux régions des ‘tropiques. La 


_figue, la-grenade, le limon; l'orange et le citron, la datte, le 


plantain et In banane ; trouvent un sol et un climat propices dans 
certaines parties dela Péninsule. Frappé de cetie variété, un 
à français (1} à essayé de faire ressortir T'analogie qui 
ue sous le rapport du climat et des productions ; entre les 
différentes sections: de l'Espagne etles points du globe qui leur 
| ectivement opposés! Il a comparé la Biscaye, les. Asturies 
pren tai ‘aux contrées de l'Europe qui les avoisinent; le 
Portugal à la portion correspondante de l'Amérique; l'Anda- 
lousie, aux rivages de l'Afrique qui lui font face ; et air aux 
régions de l’est, fertiles comme $on territoire. Per | 
Les fichesses de l'Espagne ne se bornent pas aux ressources de 
son sol; l'Atlantique d’un côté , et de l’autre, la Méditerranée, 
qui baignent une étendue à peu près égale de côtés, l'approvision- 
nent de poisson , et ouvrent les communications entre chacune de 
ses provinces'et les régions les plus éloignées de la terre. En un 
mot, la natüre semble avoir épuisé sa générosité en faveur de 
cette terre privilégiée ; et si la perversité de l’homme n’était par- 
venue à neutraliser ses bienfaits, l'Espagne , Si pauvre et si dè- 
gradée, serait aujourd’hui la plus riche, la plus heureuse et la plus 
fertile contréede l'Europe. AG ei 8 
1Parmi les richesses de l'Espagne, ses chevaux méritent une 
mention à part. Les Arabes, lorsqu'ils possédaient ce pays, l'ont 


+ Ty 


(r) M. Bory de Saint-Vincent: 
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enr pin 
culièrement les éhevaux 


ge à Ce At 


md os té ouvrage, sont vien pen 


lité ÿ Æa fait de petite ouitois note él | 
veau-Monde nè nr ee a ré PP 


sur les places ou dans les promenades publiq 
pénibles sont au-dessus de ses forces , et ma heu 
aux és du pes PAT SIEe du £i hs 


éissdué par. “iisess Les bêtes Gite! n y ni et le: 
ours, les renard, les sangliers, sont maintenant les seuls hal It: ns 
de certains districts reculés et sauvages, dont linsouciance espa- 
gnole leur abandonne la possession. Rp EE la RE te pe 'f 
Parmi les maladies qui affigent Espagne, les x "a 
cales, les autres générales. Dans la première. classe il faut ranger 
la fièvre jaune qui exerce d'effroyables ravages ‘sur les côtes, et 
les affections ophtalmiques qui aboutissent fréquemment à la perte 
dela vue, infirmité si commune dans la région centrale, de l'Es- 
pagne. Les livres de médecine et d’autres ouvrages traitent de Ja 
première de ces maladiès , et comme elle est inhérente à-la con | 
formation géographique d’uné région qui diffère de la nôtre, nous 
sommes dispensés d’entrer à cet égard dans, de not V aux déve- 
loppemens. Mais la cécité est lé principal fléau dela régioninté- 
rieure de l'Espagne, particulièrement de là capitale ; et ce n’est. 
pas seulément dans les basses classes qu’elle va chercher;ses vic- 
times : les classes. moyennes comme les personnages, ‘de haut rang 
sont également affligés de cette déplorable. infirmité. «Le nombre 
des aveugles, à Madrid , est si considérable, dit l’auteur d'une 
Année en Espagne, que j'en attribue la cause à l'action-énergique 
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_-duso ombin: e avec la nudité. ‘dela contrée.Si l'on en croit 
era Le mal prod ab de saignées, dont les. Espa- 
| nt encor d'hüi ‘un aussi fréquent “usage: qu’au 
em} AL de leurs ancère le-docteur. Sangrado.: On peut le 
_présumer; du moins/ «d’après le nombre de personnes-uniquement 
ps ir angl a rs de la plus petite ville 
mbarbier,:et chaque: barbier est chirurgien. ‘Le 

| pre pos idtétaishneplnn savante solütion:: .: 

a pe conne trois centtoises au-dessus 
: du niveau de la stdanslatmosphère la plusirritante de toute 
Rs vent, qui y sraflté presque. toute l'année des mon- 
tagnes de Guadarama, et dont les funestes effets ont donné lieu à 
_ tant de proverbes , pénètre d’un froid insupportable, qui affec- 
-terait les poitrines les-plus fortes ‘si’ elles n'étaient garanties par 
le pan du manteau jeté sur l'épaule, comme il ajoute à l'influence 
“du: D Loge ue plus douloureuse. colique à un grand 
: ingers. C’est ce vent si fréquent, et quelquefois si 


depuis le-miois de février: jusqu'au mois de mai, qui, 
vant sans. cesse dans-lés airs-des tourbillons d’une, poussière 
niteéise à ivrite les yeux. d’une population entachée des vices scro- 
 fuleux et: vénériens’, et donne lieu à ces ophtalmies que la réver- 
bération du soléit et la fraicheur des nuits doivent plus tard rendre 
funestes. Ce: n’est pas séulement à Madrid que cette affection. est 
remarquable; les maladiesset la perte des yeux sont-une plaie de 
“toute l'Espagne, à en juger par ce qu’on rencontre jusqu’à Cadix ; 
‘parce qué lirritante atmosphère de la Péninsule est généralement 
très agitée ;et-que l’ardeur- des rayons solairés n'est presque pas 
-tempérée D” dont Lans contrées manquent entiè- 
rement:» sf 
» En bis véphtalinie en. Éniniqee est this par les mêmes 
causes qu'en Égypte, ‘par cette poudre ({) nitreuse impalpable , 
qui assiége les ÿeux’et y détermine l’inflammation. Elle est de 
(x) On peut affirmer, dit Minano, qu’un liers de l'Espagne et la poussière 
desvroutés des provinces orientales et méridionales du royaume fouruiraient du 
nitre au monde entier, sil-plaisait à la Providence de. l’anéantir sur toute la sur- 
face du globe. { Dic. Georg. 1, Madrid, 1826.) 
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‘plus aggraÿée.par dés altérnatives continu 


rible rialadido Les Rem à nikon 
gereuses pendant l'été que pendant Thiver, | 
su Aron centrale de l'Espagne. 3 Fami ine 


| dant, cit, auépidiqéis pésilenGefnr pat ol 
_ «Cette maladie est fréquente dans Hp parles 
ouvrages qui rappellent les épidémiés qui lontafflig é à divers 
époques, ‘on voit qu’elle y est familière: ‘cepei ip de si cles, 
ralgré la bateis et la Sécheresse: de l'air; et peut-être même pour 
Me causesb #10gin9 notée GE s'D.guhe ec ire Sete 
. Une autre maladie gangreneuse ass comme à Madrid ainsi | 
que dans plusieurs provinces, telles que l'A ndalous É 
logne, est la pourriture d'hôpital. Sieehse af tiosts dRipasae | 
démique;: elle peut être considérée.comme inévitable. dans les 
hôpitaux vers la fin de l’été:: A cette époque, les-plaies Jès:plus 
insignifiantes deviennent de! dangereux ulcères. E’iniflammation 
aiguë.et chroniqué des poumons n° yrest päs: moins, fréquente, 
dans la capitale surtout, où la crise sè faitrarementiattendre: La 
consomption pulmonaire est encore une maladie tips she 
existent constamment dans plusieurs parties. de l'Esp: 
qui n’est: pré moins Fans us eg à la sécheresse dbliais, 


ii count apnmmsoh v fe rebeal a vien ip 


C2 


(rh « tndépendamment des épidémies que lui ont valués ses “relations avec 
l'Orient, l'Afrique et l'Amérique, et les guerres meurtrières dont elle ‘a été si 
souvent Je théâtre, l'Espagne a élé fréquemment ravagée ‘par de semblables 
fléaux, nés dans Son intérieur de Ja sécheresse ; de la famine ‘et des ‘intempéries 
des saisons. » ù ki vint 543087 coin: hb-aaxi 
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lus communes en Hapagni ifutoni Rüésie. 
qué de euiontrer des mendians dont une 
deux’, sont rangées par la Rèpre.Les cas 
, non plus que ‘les convulsions hysté- 
iplient dans les province: Ee oùles: ver 
Ssives. ‘RE sélenn B:49 aboemts “4er: 
lies-de V'ésprit (où la-folie) ane être en plus 
tion-qu js causé de l’action du’soleil sur la 
j d’océupations agréables sous un gouvernement 
qui ‘contrariant muse à chaque instant , tient toute la ap 
tion dans ün état d'irritation habituelle. 5 14) 
Tdié Cet suppuston est malheureusement q que so exacte ; Mâis 
ton érrernarqué que lé fanatisme religieux imprime à la folie chez 
à les Espagnols y Un Nacre et frénétique. On compte dans 
roi lissemens principaux pour les insensés : le 
le ; le se ons dslèée | le troisième à Saragosse. 
istait’à Cordoue , mais depuis quelque temps il 


it € 


D 0010 Population de l'Espagne. 


olDeait dicete Dur de LEurobés la gribulhtion n’a Fr autant 
‘de:fluctuation qu’ en Espagne, et n’a diminué, dépuis peu, dans 
“uneäussi effrayante proportion. Ce décroissement est dû à la 
‘réunion d'une infinité de causes dont uri petit nombre aurait suffi 
pour lé produire. L’invasion du pays par lès Maures en est jus- 
‘temént regardée comme la primitive origine. Lés fièvres conta- 
“gieuses’ et les pestes qui, à différentes époques, ont désolé les 
provinces méridionales du royaume; les guerres irésuines entre 
les Mäurés ét:les chrétiens; guérres:sangläntes qui ont déchiré 
cette contrée depuis le rx° siècle jusqu’à la prise dé Grenade, 
vérs. la fin du xv°; lexpulsion de trois millions de Juifs et de 
Maures’, le: découragementde l'agriculture; la mauvaise direc- 
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-tion des: entreprises < . 1m 
l'Améi re ss in elles TER 
| dun rain: av 


bé DRM a 8 PRET démor nf 
tendent à consolider et à perpétuer. les’ abuse 
mens de li ilirieua anale ehd) foin is 
“liorations: :telles sont, ie 
dépopulation de ià Péninsu 
de destruction soient étouffés, : 
une réforme radicale dans: son gouvernement; s Sa P ns. 4 
dans tout son système.de lois, peut:seule arracher, l'Espagne au 
plus profond abîme:de. misère eu de dégradation ans ge an 
nation puisse tomber: +, : er ere À jelosgse F 
Quelques détails relatifs à la population-de ce pi 
différentes monarchies, donneront :-une-idée des su: prenante 
éscillations qu'elle a subies; et-si le: lecteur compare «ces es « | 
avec les causes de décroissement que nous avons énumérées ; il 
pourra tirer de ce double examen des induetonsirréragables 
Suivant une opinion reçue, l'Espagne, sous 1 om: 
comptait #0,000,000: d'habitans. En admettant-que. ce ai. 
exagéré, évaluons cette population à la moitié, à 20,000,000. 
Vers la fin du xiv° siècle, au dire des écrivains du | pays, la popu- 
lation se partageait ainsi qu'il suit, savoir: États: e Gasti 
‘41,000,000 ;-États: d'Aragon , 7,700,000:: royaume de Greriade, ES 
3,000:800 ; total, 91, 700, 800 ; mais, cette estimation >-ainsi.que 
la première, est probablement forcée: ; et:noûs nous: en tenons à 
l'opinion de M. de Laborde, d'après Jäquellé le:chif eutôtal:doit 
être réduit à 16,000,000. Sous Ferdinand etIsabélle; àla-fimdu 
xv® siècle ; les mêmes Autorités évaluent le nombre‘des habitans 
à 20,000,000, que nous réstreindrons, dans la. même proportion, 
à 15,000, 000: En 1688, ce chiffre neys’élevait-qu'à 10,000,000;; 
en {700 , à la mort de ‘Charles IE , à 8,000 000 Len 1745,5s0us | 
Philippe V, à 6,000,000; en {768 ; sous Charles III, à 9,307,80k:; 
en 1787 et 1788, dernières années du règne du même monarque, 


Sr pe 
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IX \énisiants lerecensement de 1797-et 1798, la 
tionexcédaitalors 42,000,000. 11 en ‘résulte que, dépuis 

emen ‘dé a domination rorainé jusqu'en 4715, Ja 

pagne a CO ntinuellement décru dans’ la progres- 

antune DORE d'environ mille ans, qui 

temps des Romains et finit avec le x1v° siècle; 

puis la f du av sèche j jusq pre la ré me sé 


de moir is die 5 :5,000,000; sg 1688 

vuzetans ; 2,000,000 ;.et de: 1700 à 1715, quinze ans, 
2,000,000. Depuis : lors elle s’est accrue, de.1715 jusqu’à 
AMG yémquntérbitans) des, 307, 80% ; de1768à1788, vingtans, 


_de836,171 ; de 1788 à 1806; de plus de 2,000,000 : accroissement 


total de-4715:à 1806 6,000,000. Dans le Dictionnaire géogra- 


|. phique de Minano, la population de l'Espagne, en 1826, est 
| évaluée à 43,732,172; ce qui donne, depuis 1715, par d'en— 


“viron cent'orze ans ; un accroissement de 7,732,172. LME AE: 

bn cree recensement de’ 1826, la option 
de a lé, comparée avec l'étendue de sa superficie (145,100 
carrési}# donne environ quatre-vingt-dix et demi par mille 
bref loi dires la moitié de ce que comporte un espace égal 
en Erance eten Angleterre, contrées bien inférieures à l'Espagne 
sous le rapport de la fertilité du sol, des ps du climat:et 
-de’tous les bienfaits de la-nature. : : : AA | 
ÆŒn'ce qui concerne la division. de la popolatioh, cause prinCI- 
rs ‘déclin®de l'industrie nationale en Espagne ; un document 
“publié”"en 1802,'et. confirmé par M. de Laborde, nous apprend 


|: quésur 40,409/879 individus des deux sexes, nombre présumé 


“dés habitans'# cette époque; on comptait 3,257,022 hommes 
veafs célibataires ou‘ecclésiastiques ; 3,262,196 femmes veuves 
-owreligieusess et, ‘par conséquent , 3,890,661 personnes mariées. 
Il résulte de ce document qu’il existait alors en Espagne 6,519,218 
individus qui ne’contribuaient en rien, ou étaient censés ne pas 
contribuer à sa population. Nous aurons occasion de parler 
plus tard du nombre des ecclésiastiques. Nous nous contenterons 
quant à présent, de rémarquer qu'outre la classe des proprié- 
taires vivant de leurs biens sans rien faire, et qui composaient le 
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quart dela visites l'Espagne contenait 00,000!c 
=. diers, : voleurs; pirates ou assassins échappés dés 
_officiers appointés pour. les capturer, eta 
de connivence; ; 300,000 domestiques ; dont: 
emploi etaband onr és à eux-mêmes, 3 60, 
de prétexte d'acheter deslivres , ‘demanc da 
l'extorquaient: pendant.Ja nuit, En ajoutant à: 
ries. 09, ,000 Sr ss rs moi 


7,197 paysans 310,739 javtisatt s où manute un 
négocians, destinés anne Va sers 
millions d’habitans. 441 + Joli pence 
Ces résultats, RS ane " pue Justement. applicables à 
r Espagne actuelle qu’à: l'Espagne d'autrefois ; dénotent.un état de 
société, si radicalement avili et corrompu.; qu'il est presque im- 
possible de croire à sa régénération. L’oisiveté-est le péché ratio- 
val de l'Espagne. Or; une population naturellement ennemié du 
travail; disposée à user de ! tous les nt Pre De 
industrie pour assurer $à subsistance; u an gouvernement. : 
puissant pour le: mal, impuissant pour le: bien; qui p< cule s 
l'abrutissement; un clergé dominateur, qui. s’agite: par -essairns 
dans les rues , dans les villages ,- dans les ‘hameaux; qui; au sein 
dé la misère publique; s'engraisse de la substance du peuple; pi 
‘impose l'esclavage spirituel , et le maintient dans les ténèbres 
l'ignorance : que d’élémens à refondre; de pouvoirs à mal aisai 
-paralyser, de vices, de corruptions et. de préjugés à. épurer ! Qu 
médecin assez hardi introduira le fer dans cetteplai 
de jour en jour plus profondément: les parties. vitales de Ja mal- 
héureuse Espagne? Les remèdes mitigés sont désormaisinefficaces, 
et les plus violens, les seuls capables nette: déterminer 
une crise RAS OS AUOT" MONDE AR 5 LATE 
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A a orme est Dia s 
eblamité doit être attribuée à plu- 
s: cause prin ipale. tient à la nature des fiefs, et 
de. M srrmiseion. de leur proprièté. Les trois quarts de 
ice territoriale de l Espagne, y-compris les terres de l'é- 


débsentsindivisibles ; et-consistent en majorats inaliénables et 


‘biens de main-morte. Ç Cemotmajorat, mayOraz go (dérivé de mayo, 


É premier-né), indique le droit du fils aîné à l'héritage d’une cer- 


taine proprièté: de famille, sous la condition de la transmettre en- 

tière d'eux qui devront kerphsséder: au même titre. que lui après 

: la ‘signification. de ce mot a reçu par l'usage une 

xtension. Outre un droit dé succession à perpétuité à 

géniture, le même. terme-désigne à la fin la cause 

-ce‘droit-ou-cet accident de Ja naissance, la propriété 

ainsi-transmissible ; ; le possesseur actuel de cette propriété , et la 
arsonne qui Jui touche de plus près dans l’ordre de succession: 

: Les majorats ou mayorazgos, sont de cinq espèces : 1° l’agna- 
cion rigorosa, qui attribue la succession aux descendans mâles 
en ligné directe à l'exclusion des femmes ; 2 l'agnacion arlificiosa, 
-en-vertu. de laquelle la succéssion est dévolue aux héritiers mâles 
-eniligne, droite, .et,.à leur, défaut, aux mâles du premier. degré 
-dans la ligne féminine ; 3 l’agnacion. de masculanidad, qui,res- 


É tréint-la-succession-aux descendans mâles et femelles. de la ligne 


masculine ; 4° la regulare, qui appelle à la fois à la succession les 
héritiers mâles et femelles au degré correspondant, de telle sorte 
que les fils viennent, d’abord dans l’ordre de leur naissance, les 
filles ensuite; puis-les.collatéraux mâles au degré le plus proche, 
des femmes au même degré, etainsi de suite; 5° le saltuario , qui 
Se constitue en faveur de tout individu réunissant les qualités 


_ «requises par le fondateur du majorat, sans exception de telle ou 


- telle ligne de descendance: Nous. n’entrerons. pas dans de plus 
Tongs détails sur les limites des majorats, et sur leur transmission : 
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qu il nous suffise de rappeler qu’une pr opriété 


peut être divisée, vendue, hypothéquée per le posses— 


seur, ni en faveur de sa ‘femme, ni en pe des‘enfans qui n 
sont appelés à la succession. C’est la substitution ê 

soumise à des conditions plus absurdes encore s'il est p ssible. 
et et plus ruineuses pour les individus et pour lé pays: 

‘Les majorats sont rés, parmi les PR désinide 
perpétuer leurs noms et de conserver dans la race-une fortune 
proportionnée à sa dignité. : Cet exemple, je suivi “par le reste dela 
noblesse, devint ‘contagieux F ur les class 
vaient: aucuñé dignité héréditaire à soutenir, et Dire 
surde et ridieulé vanité , aux ve la ju e la nature et 
du bon sens. real otpil tie « : met: Siné 

Les maux srolip par js slide sontiels qu'ilimporte peu 
d'arrêter leurs progrès, si l’on ne parvient à les détruire." Les fa- 
milles en faveur desquelles ce privilège fut primitivement établi y 
en ressentent aujourd'hui les pernicieux effetst: au‘lieu‘de perpé- 
tuer les grandes maisons, comme on le désirait ; ; ce:malheureux 
système a puissamment contribué à à leur extinction, S'illarrive; en 
effet, qu'un degré où une génération marque d’héritiers mâles, 
Ja propriété de famille passe par les femmes à des étrangers; ‘tan- 
dis que les’ lignes collatérales: restent: dnpissiés idigence , 
s'éteignent dans l'oubli. + RP FRA re 

« S'il ne naît que des filles dans ces nobeé familles: ; elles peu- 
“vent être toutes déshéritées, et voir les biens de leur père et mère 
passer à un.neveu, à un Cousin, où à une parent -quelquefdis!très 
éloigné , quoique le plus proche, chargé. de soutenir l'honneur de 


leur nom avec leur pan ce A doit. infiniment susrétantl : 


di ab it D} AL HER Fe ARABIE 

Dans les cas les plus didindirés) , où là sproresselé animer in- 
tégralement entre les mains du fils aîné, les fréres'etsœurs ,ré- 
duits à une misérable pension alimentaire que la loi fixe à cin- 
quante écus, quelle que soit la fortune de la famille , tombent dans 
la dépendance et la mendicité. Les possesseurs de nuyoraëgos sans 
enfans s'attachent peu à des biens sur: lesquels ils: n'ont qu'un 
droit viager, et ne Sont point disposés à se mettre en frais pour 
des collatéraux qu'ils voient presque toujours de mauvais œilLe 


ses moyennes, ÿ quim'a- 
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is anne est-de tirer le meilleur parti possible de 
son bien pe même de détériorer sa succession par 
Voir, /si l'héritier légitime, mais éloi- 

aversion* c'est ce qui expliqué pour- 

mes possédés à titre ‘de majorats n’ont que des. 
dés et des térres dans 1 ar <a FR état: de 

| A Sr per ea | Mériet | 


ra ses murs, À b os Ds réféchir les rayons d'un soleil Pékin, 
| ne sont entourés d'aucun arbre, d'aucune verdure, qui puisse 
r de lombrage. ( On peut juger ce que feront pour les ter- 
labo RoRRe qui se montrent si insoucians FE cé “e: les 


: doct ne, puisée dans la joi romaine et conéacrée par les 
Espagne, na pas peu contribué à accélérer la ruine 
ur >. nas le vice inhérent aux transmissions 


najOr mA D'apr. ès cette. doctrine, le possédant-fiefs à titre de 
mayOT AZ jo n’est pas tenu de continuer les baux consentis par son 
Grédécessour car, disent les légistes , comme il n’est pas héritier, 
les engagemens antérieurs à sa possession ne peuvent réster obli- 
gatoires: De là cette-maxime, que le bail expire au décès du 
bailleur,/maximequi dépuis longues années a force de loien Es- 
pagrie. I'résulte de là que les baux sont rarement acceptés pour 
une période deplus de quatre ans ; encore ces courts engageméns 
ne-présentent-ils aucune sûreté, car la mort possible du bailleur 
laisseltoujoursen question la jouissance du fermier, ou du moins 
lui impose la nécessité d'entrer plus tard en accommodement avec 
le nouveau propriétaire. Il faut donc s'étonner, sous un pareil 
régime; non que l'agriculture reste dans l’enfance, mais qu'une 
portion: du sol soit encore cultivée. A tant. de motifs de découra: 
gement/ajoutez le caractère oppressif de administration, l’im- 
puissancé”des!lois, l'inquiétude qui en est la conséquence et le 
fardeau écrasant des impôts. L'intérêt public, dit Jovellanos, 
exigerque les possédant-fiefs aient le pouvoir de consentir des 
baux-à longs termes et même des baux emphytéotiques. C’est le 
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premier remède à appliquer, le seul « qui h 

stimuler l industrie etouvrir carrière auxi< 
stitution perpétuelle n’est pas à la véritée 0m 
trat qui présuppose-une-aliénation possib | 
profit à autoriser des aliénations limitées'et.ten 1f 

conservant dans la famille la proprièté substituée 
un plus ample:revenu, eten garantiront le paiement par la-res- 
je perse du CHAINES obligé pril le contrat. menu Ci D 


Enfin, Les majorats ne sont pas moins f funeses aux ul ge 
, h ETS 7 4 
caractère d de ASE qu #4 à e it 
+ er Léa 
loisiveté , vice  natio r ; Cane e 
pravation et de la pe qui les ck Rss élevé . 
Lefils qui ï doit L succédèr às son père, Je frère mp neveu q ui n- 
Fi rh, 
dent la succession d’un frère ou d'u un | oncle, sontf eu dis ï posés à 
4 Cons 
conquérir une noble indépendance par eur mérite ou leurs efforts 
personnels. Leurs jours s’écoulent dans l'indolence : ils cont ac 
tent des dettes sans avoir l'intention de les payer, cherchent un 
refuge contre l'ennui dans une dégradante dissolution , et, quand 
la décrépitude ‘amène Y'imbécilité, ils tombent entre les mamns 
d’un prêtre, auquel i ils servent d'instrument, et ‘dans les momeries 


ER el Es cs (N° 


d’une religion corrompue ‘dont ils deviennent PAT TS 
ra Lin À M ROSES és! 


‘Le système des majorats fem done à sttmiañet au moins un 
sot dans chaque famille; or, quand on considère ‘que: ce sot : est 
investi par la loi de la totalité de la fortune, et: qu'à la mort de 
leur père, ses: frères et sœurs sont jetés dansle monde sans moyens 
suffisans d'existence , n'est-il pas évident qu'un pareil système 
est destructif de tout bien-être particulier et de toute prospérité 
générale? Le fils aîné, aux yeux des’ branches, cadettes ; n'est 
qu’un spoliateur, un être malfaisant } un.objét d'envie ; sinon. de 
haine; ou si quelques restes d'affection survivent à 'iniquité. de 
la loi, la cruelle nécessité d’une position sans: ressources ne tarde 
pas à la détruire. Sous tous les points de-vue, l'institution. des 
majorats n’a donc produit que de pernicieux. effets :'elle. a ruiné 
des familles qu'elle :était destinée à perpétuer, anéanti l'agricul- 
ture dans une contrée fertile jusqu’à la profusion, favorisé l'in 
dolence, vice national du pays ; étouffé tous les sentimenstaffec- 
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eux ui hot notre nature ét qui constituent e bonheur de 
auve-gai de Acer gt > 4 DOS st 
dns: Espagne est la die iC'ést- sir quon 
nie no: de nombreux troupeaux de 


notfor s errans n lens prie exclusifs, désastreux pour 


»son-origine-à l'alliañce que firent en 
ntagnes avec:.ceux des vallées, dans le 
» leurs.troupeaux sous la protection des lois. Mais 
suite, à f 7 ce re sollicitations et.d'empiétemens progressifs!, 
parvint non-seulement : à envahir presque toutes les prairies 


| pee royaume, mais! à convertir les meilleures terres en pâturages. 


Ainsi elle ruinait à la. fois le bétail du pays, l’agriculture et la 
population. ( Cette monstrueuse association se compose de nobles, 


Ë te en ae a 5 de mémbres du clergé, possesseurs de riches 


ri sYa à 


Me la ER ER un tribunal pour punir, hé son 
bon plaisir, sara commises contre ses prétendus droits, 
et np ue le plus abso]u sur tous les pâturages et les 
marchés de laine du royaume. L'importance de ses troupeaux a 


É varié à différentes époques. Au xvr' siècle, ils se composaient 


d'environ sept millions de têtes. Tombés à deux millions et demi 
au commericément du xvn, ils remontèrent sur la fin à.quatre 
millions ; et maintenant ils s "élèvent à cinq millions, presque la 
moitié de ce que L F l Espagne possède de bétail. En vain nous MAO 
serions Yhistoire du monopole, même dans ces contrées oùil a été 

le ‘plus encouragé, nous ne Voyons rien qui ressemble à cette 
mopstrueuse-usurpation Sur les droits et la propriété d’une nation 
entière. ILest vrai que, dans toute l'Espagne , l'opinion publique 
est fortement prononcée contre la Mesta, et que ses -vexations 
inouies sont impatiemment souffertes. 

» Les maux qui-en résultent sont graves et nombreux. 

«4° Les hommes qu’elle emploie, au rombre de quarante à 


L soixante mille, choisis, pour la plupart, dans les provinces 


où déjà Pasmfonire manque de bras ; sont autant de perdus pau 
elle. 
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2° Cette. immense: étendue d' srl terres, que la 
convertit, en pâturage , est loin de produiretout.cequ'c L | 
rait recueillir ; les habitans de ces: soi privés de:tr | 
des moyens de vivre: honnêtement, sont dlgteremerts | 
contrebande ou au vol: sur les grandes. routes. #7 sers ae MAR EES n. 

- 3° Les terres cultivées se trouvant sur le passage le ces 2 4 
qui voyagent de la plaine aux montagnes md vo À 
mille au moins , sont exposées à ses CAR ent fps À 
que l'impunité en ést assurée. Pre de SMS 386 4 

- 4° Les pâturages communaux sont queues need 
vastés, que Lg ro UNS D at p 
tance. | 


5° Lés troupeaux de la Mésta ne séjéuBnant dti sur ne 
labourables, ne contribuent en rien à leur fertilité. slt LÉ QE RU 


MPRSEONN: 


* 6° Enfin les. bergers ou conducteurs. de ces  hordes dév es 
sont plus redoutés que les voleurs même; pi ut o où ils pas- v 
sent, ils exercent un despotisme intolérable. Tls: Rt sans a 
serve du privilège de traduire tout citoyen devant le tribunal de 
l'association, dont les LISE ne HULL jamais dél leur être 
favorables. | | 


À | Eee nr a el En (AIT THE 
. De tous temps € ces griefs ont excité] s pli 3: | 
tions et dans un rapport admirable fait-en. 1795 agree 
Castille, par un de ses membres, don. Gaspar, Melchior deJovel- 
lanos rapport qui peut, être. regardé, comme, un des, meilleurs 
traités connus d'économie politique, les maux CAUSÉS par. Ja Mesa 
sont exposés ayec une force de raison, une, hauteur. de vues. qui 4 
partout ailleurs. qu’en Espagne auraient. êté Fée) Kqiei 
comment se termine ce vigoureux plaidoyer. acids 


x Nousen avons. dit assez sur ce sujêt, dxilisuréreiBvidene - 
vous:ne pouvez vous refuser à dissoudre cettetassociation puis= 
sante; il faut annuler ses priviléges exclusifs jabroger: -ses ré 
glemens, sestribunaux oppresseurs. Ainsi disparaîtra à jamais ce 
contrat inique entre des nobles et des moines devenus bergers , 
qui se livrent à un indigne trafic sous l'égide révéréérd'unema- 
gistrature politique: . Alors ces monopoleurs‘insolens cesseront 
enfin de terrifier, de ruiner l’agriculture ; avec eux disparaîtront 
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st précisément à cela que le a 
ats slt] et RATS ce Ne 


enr n immébilise cette inégalité des 
nnstant d’envie-et de lutte, il devient la source 
este de tous les crimes; de toutes les plaies qui 
ésSous ce rapport, les lois qui favorisent l'in- 
deda propriété sont les plus contraires et les plus 
es a D toute bonne législation: Mais linaliéna- 


Ve 


“tanc di isa “mai et pariiye l'industrie, élle fait 
haussér Dpt , diminue le nombre de celles qui restent 
en-circulation; et rend ainsi, par une singulière anomalie, leur 


e oe.,,tr 


Ernce0 nue sos , en marée six aa de la ein 
dar C’est ainsi que se nomment les juges et les autres Lao que la Mesta 


a sous ses’ordres, en vertu de sés privilèges. 
TOME IV. 99 


pe 


jorat, n'examine] ] as : sk là v | 
portionnée à ses dns tn Dès-lors, la g ant 
flottant. va chercher ailleurs un er  l'indust 
de ses. spéculations naturelles, l'a agriculture } ie 
de ce système ne cessent de s'accroitre j jusqu’à ce que l’amortis: 
issemont ee sexes > en rar bray damien et 


à | cette différence près qu sen tn 
et que leur produit, absorbé.en majeu 
improductive » ne sert. qu à. entretenir seing À & OISIVE CE 
hordes de vacants et FRARENEE festent:la contrée. 
SANT a 2 cn AR ri 
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% dose Hire a FRAME AN 


x 
ta Lage ia des 4 


SOS ANOGNSSANORRR 2 ET ETENI Eu a 


Dans un pays où Lada A est si A l’état de 
manufactures, dont la nécessité. est: moins immédiate doit: être 
insu le, qui au 
xv* siècle fournissait le reste de l'Europe de beaux draps 
riches soieries , de gants, de quincaillerie de: “coutellerie et d’une 
grande variété d'articles précieux, est, réduite maintenant à tirer 
du dehors presque tous les objets dont la fabrication exigeunscer- 
tain capital, un peu d'adresse, d’ industrie et de goût. Excepté 
quelques établissemens dispendieux; qui font. partie du domaine 
de la couronne, et -dont le monopole, les priviléges exorbitans 
ruinent les industries particulières, l'Espagne nepossède;littéraz 
lement parlant, aucune manufacture d’articlésun péu finis : quel- 
ques grossières filatures de laine, de coton, desoie, de chanvreet 
de lin; quelques fabriques de mauvais papier; destanneriesret de 
misérables forges sont maintenant ses.seules ressourcesmanufac- 
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plus déplorable éncore. Cétte-partie de. la Pé 
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hes coi aérciales re sont Led ‘dans ün 


d'une spas à dc nie 
Porto-Ricco et des Philippines; arri- 

no PR d'assu— 
autre; à u + re et de 


‘in ë eur, en la circulation bte et rapide con- 
+ ant a vo bien-être et à la richesse d’une nation, il est à peine 
_ dans une meilleure situation et n'offre aucun symiptôme d'activité 
et dsties Les causes d’une si complète stagnation sont sans 
RE diverses; mais les princijiales sont le défaut de com- 
L tions, les risques et la cherté de tous les moyens de trans- 
: le manque a Ponts vicinales entre les différentes pro- 
, la dégradation de celles (en fort. petit nombre) qui 
en > de canaux. ; si l'on en excepte 
misé inutile rigole qui unit Saragosse et Tudela; le 
man d'uomité enédorét de mesures; la folie des régle- 
mens commerciaux qui. semblent combinés en haine de tout trafic ; 
les. exigences d'une police incertaine, oppressive, d’un despo- 
| tismé inquiet et jaloux ; les impôts ruineux levés ad valorem , non 
pasrune fois séulément, mais à chaque mutation successive, avant 
d’arriverau consommateur; les vexations autorisées et systéma- 
tiques de la police et des doüaniers, dont l'iniombrable essaim 
couvre le pays;et qui ne vivent pas de leur traitement,.comme on 
pourraitile croire, mais de leurs exactions toujours impunies ; et 
nfin, l'extension inouie de la contrebande, sous un système de lois 
si iniques; sitoppressives et si absurdes, qu’on les croirait créées 
dans Punique butde l’encourager pour la ruine du négociant et 
dupays. Telles sont, en partie, les causes qui tuent le commerce 
intérieur, tandis que les corsaires de l'Amérique du sud, mus par 
la cupidité autant que par la haine nationale, infestent les caps 
et les baies, et forcent le peu de cabotage possible à à chercher'un 
refuge sous un pavillon étranger. En un mot, le commerce , cette 
source immense d'’aisance et de richesse, est devenu en Espagne 
un objet de mépris: lorgueil etla pauvreté, le préjugé et Pigno- 
99. 
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pere dans: dress tri 
utiles sont négligés, la’science’et la 1 
ressentis de la décadence générale} ceisé 
malie. Mais l'Espagne'est conséquenté à 
le système politique, social et intelleetnel‘detce 
monie où plutôt l'uniformité la plus complète. C'est'u | | 
universelle, une sorte de: mer morte oùtout ns rs | xi 
que parce que sa nature s’est identifiée avec l'élément mor 

où croupissent ; pour ains : 
d Re mation , le mobile actif d an boï pe 


comme son net Ben ennemi. rer: ué/rious av ee 
pu connaître de a h : sa pste le payea Europ re + 


Hope les plus cficaces ont-ils été Caps pour pre 


raisonnement. Voÿer lacune de ts pros evtes e Brit F 
quisition. à sonore 08e EN REREN | 
Toutefois , le maintien 3 la sbutes exige une certe tr 
tion pour la conduite des affaires et le: traitement des maladies’; 
mais c’est avec une répugnance manifeste que le gou rerneme 
perinet cette legère dose de savoir. En faisant cette concession à 
la nécessité, l'autorité prudente a eu du moins Pts dise 


d'éviter, autant que possible, les inconvénièns attachés à “la suite 
des études, et de resserrer dans les plus étroites limites” cette” in: 


tre le protecteur des 
qu'à les abaisser, ra con- 


: one CPS RE 
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pa Mie ride) tés l'igbrèu à Suite 
ces prétendus professeurs sont tout-à-fait au-dessous 
le-tâche.” Les riches Espagnols n’apprennent présque 
angue se et quoique voisins de la France, ils 
ralroins versés dans la langue de ce > pays . ne le 
| Ïs es Poouais et tes sisi HAS, 


, fénecioiriseit té la murs est située dise ve 
jet comme le:vent du nord est d'autant plus froid en 

? gne qu'il pa ss sur les montagnes habituellement couvertes 

agi ient que la France, et plus encore les contrées au: 
| tdelàtde laFrance sont des climats glacés. Les Pyrénées forment 
 lewideau d'un "grand théâtre oùse’ passent des choses ‘qu'ils igno: 
reht; mais où leur imagination ne leur représente rien d'agréable, 
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“Madti possede unë école publiqué: dem édéciné. 
de Saint-Isidore font aussi quélques cours ‘de’ 
cours qui né Sont que de simples fi formalités." Sc us 
suitutionnel ; 3 hair nat Pr soit 


un état: ffréux: notre rite mes et pat paneon su | 
La géologie, qu'on sheet ct ere se trouve néces- 
sairement mise de lt “ke re classiqu tholicisme 


era éd Pr bé échantillohs d usant Europe. 
L'Espagne cependant n’a point prodüit d'ouvrages.classiques sur 
la minéralogie; elle n’a aucun livre élémentaire, et ce quest plus 
extraordinaire encore, aucune traduction: de-ceux.quivont/parmà 
l'étranger. Dans le local de l'académie des: beaux-arts, qui, pour 
le dire en passant était récemment à louer, se trouve unmédiocre 
cabinet d'histoire naturelle, disposé selon: la: classification. duvcé+ 
lèbre Cuvier, si l'on en croit une inscription placée à l'entrée. On 
y voit un squelette entier de mammouth pr semer ecrit 
La chimie n’est. enseignée qu'à l’école de pharmacie | 
confection des médicamens. Les Espagnols ne voiéitidans unshis 
miste qu'un apothicaire , et ils ne se font pas d'autre idée du pro- 
fesseur actuel, don Antonio Moreno, qui; ayant:étudié a science 
à Paris, la professe de la manière la plus distinguée: et la plus 
élégante. | $. nt a: Daisies et 


Get état d'abandon ne it pas cependant d’une'aversion ou 


d'un mépris particulier du pouvoir pour cette sciences: mais da 
chimie exige une attention soutenue :.elle ne:peuts'äpprendre.' et 
surtout avancer, que par uné série d'expériences: délicates,,«cons 
duites avec précision ; or, tout ce qui exige! du:soin ‘et de l'exac: 
titude, en quelque genre que:ce soit, répugne aux dispositions na+ 
turelles des Espagnols. Le désordre physique et moral -est leur 
élément; c’est là seulement qu'ils sont: à l'aise. La: méthodetest 
pour eux une chose hors de nature que leur/raison ne: peut ap: 
prouver, parce qu'elle ne la comprend pas. A Madrid, ilw atdes 
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ujours an: contact 
lOUPANS ; dispetns d'ailleurs 
sM'intérét ecclésiastique l'a déprimée. 
hirugiens sont en général de pauvres dia- 
sans CO ce vingt sous tout au plus par visite, et qui 
ir ignorance et leur bassesse sont méprisés ‘de ceux même 
t ne pouv ir se passer de leurs secours. Partout ‘où J'on 

à barbe pourenseigné, on peut y lire les mots chirur- 
wc ich heur- rs salt ce ea il dr LES as sd xt 


| À # om joue a Madrid, lé idees are: fut” servi par 
| deux'de ces aspirans, qui, nous assure-t-il } ‘faisaient d’excellens 
E safe bion Gé égards lui parurent le vrai type de r espèce. 
| Enoutré, il y'a des docteurs en médecine et en chirugie qui trai- 
| tent les maladiés internes; ‘opèrent dans l'occasion; «quoique tou- 
| jours mialadroïitément ; et: occupent d'i mi séigie Fees FUUE 
| liérémient dés châires d’enseignément. 
bé. * L'Espagne nê peut citér un seul anatomiste de sebléle dep 
| tion: La dissection Ÿ est impraticable! Une seule téntative pour'se 
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procurer des sujets causerait une insurrec 
celui qui l'aurait .osée serait assassiné. Madrid.ne possède pas une 
seule bonne. BéépR as anatomique: Pre ollection des 
modèles en cire du collége de San-Carlos, dontl'ignorance.espaz 
gnole est si fière lors ré qu’elle serai om pltes re 
rait jamais remplacer la dissection. 1 4 phone 
La physiologie a dû partager le sort da l'anatomie, € à 
temps où. cette science s’est-enrichie-par les travaux. D x sms") \ 
toute l'Europe, les Espagnols n'ont contribué en rien à sespro- | 
grès. Ils se. vantent. d'avoir.éclairé, la. médecine, légale, et certes 
bon nombre d'ouvrages ont été Bree 5-0 BeUE 
e. la 


juger du mérite de ces traités, il suffit.de considé 
science médicale dans le pays,.et l'absence, «presque ie _ né 

connaissances chimiques, anatomiques. et -physk log ique | pr 

tique des accouchemens ya, quelques succès , grace aux p dés 
importés.de France; mais ils n'ontaueun E bon traité sur. la matière; 
et, si l'on excepte celui d'Arejula:surila, fièvre Jaune, et celui de 
Luzuriaga sur la colique de Madrid; nous connaissons à.peine.un 
seul ouvrage médical d'origine-espagnole , qui soit. de quelque au- 
torité dans les autres pays, et encore celui de Luzuriaga est-il re- 
gardé comme une production fort médiocre. ner aorr 
est celui que les médecins espagnols suivent le.plus: générale 

Si nous en croyons le docteur Faure; ils hier: Paye pc 4 
remèdes échauffans, qu'ils semblent vouloir entretenir. sous: ce 
brûlant elimat l'ancienne alliance entrela mort et le médecin. Nous 
ajouterons que l'hôpital général de Madrid mérite d'être cité 
comme un modèle d'hôpital espagnol, en raison du, désordre et de 
la saleté qui y règnent : la partie affectée aux. militaires est un 
antre de contagion et de mort. | ae br 

L'école de médecine.et celle de droitont étéé s éloïee n rs Madrid. 

ILest.vrai que les hôpitaux et. les cours de justice; 1sources..des 
plus précieuses instructions,-sont dans la capitale; mais qu'importe 
en Espagne, où la science, loin. de procurer aucune distinction, 
est plus propre à attirer des persécutions qu’à conduire aux hon- 
neurs?.….… Les deux écoles ont été tranférées: dans laipetite, ville 
d’Alcala de Henares, où il n’y a ni hôpitaux, ni tribunaux. Les étu- 
dians n’y sont qu'un. vil ramas de mauvais sujets en guenilles ; pieds 
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roi absolu suffit pour faire passer la cour 
frère. Certes , il préférerait être affrançht d 
mais Sa docilité au- der j sa name: 


mphsbé de son pouvoir TRES ol pots Llalrel 
D'un autre côté, son gouvernement est dans un luc ji 
continuelle : il change toujours ses ministres , et ne les paie ja 
Les difficultés financières et administratives ‘déleé gouvernemen 
ne pourraient être surmontées que par.un ministère éclairé, v ver 
tueux, patriotique, et dont le pouvoir, profondément enraciné , 
agissant avec une persévérance systématique ,parviendrait à res- 
susciter la puissance productive et industrielle du pays; mais où 
trouver en Espagne une telle administration? Et füt-elle trouvée, 
par quel moyen la maintiendrait-on au pouvoir? Le roi n’oserait 
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Les lois der l cran se Hourent ea . sert connus sous 
les titres de Fuero Juzgo Ley de las sieie Partidas , Ordenamiente 
real, Fi uero real, et Novissima recopilacion. 
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-Le.Fuero sé est principalement-un: abrégé du code thé: 
sien, publié originairement par Alaric, sucéesseur.du Gothi 
l’'un.des.conquérans de l'Espagne , ‘auquél on ajouta: 
lois. Le Ordenamiente real contient: le code des. lois établie: 
les souverains catholiques;-Ferdinand et Isabel e de Castille. Li 
Ley de: las siete Partidas est un composé: de oies gt ét rneee 
maines.et canoniques. Le Fuero real, qui est un mélange de lois 
gothiques et romaines, contient le code qui fut compilé à Huesca 
en 1248, pour l'usage du royaume cree 
pilacion est une collection-de divers édits des as RE 
jouit dé Ja:plus-haute autorité. Les lois re aient à | 
crédit en Espagne; ellés peuvent bien être: étudiées pa 
consultes: comme: çontenant:] Jes vrais principes El 
elles ne sont jamais-citées comme autorités: elles ont été partieu= 
lièrement exclues par les vieilles lois de? Castille; dont la tendance 
générale était contraire aux libertés publiques: Tlestrdiffcile 
d'avoir une opinion sûr une masse:de lois sit vastes” et puisées à 
des sources si diverses :cependant-ce recueilimménsetpeutfournmir 
des matériaux dont on se servirait utilement pour-préparer‘ün 
nouveau digeste en harmonie avec l'état actuel du pays. thasetiine 
. En Espagne, cependant ; le mal estrésulté Lea cran rt 
dans l'application des lois que des lois ‘elles-mêmes ta | 
tration de la justice y à. toujours. été dilatoire, rite da rent 
corrompue et oppressive au plus haut degré: Les-formes ; quoi 
que compliquées, sont cependant incertaines; les dossiers horri- 
blement volumineux ; la. manière de constater les faits: sujette aux 
plus graves abus, parce qu’elle n'offre aucune garantie: Il résulte 
du grand nombre de tribunaux; de la manie des appels dont les 
riches s'emparent contre les pauvres, afin d’é éluder dés eondam= 
nations par d’intcrminables longueurs; qu’en fait la justice test 
déniée à ceux-ci, et que la chicane et l’opprobre prospèrent dans 
le temple de Thémis. Toute la procédure d’un procès est faite par 
un escribano , Sorte de greffier qui remplit les fonctions du secré- 
taire, de l'avoué, du notaire et de l'enregistrement, et qui est le 
seul intermédiaire entre le client et le juge. En général le escri- 
bano est un fripon consommé , capable de toute"iniquité, ét qui 
ne pourrait se soustraire à cette nécessité de son état qu'en le 
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; mere, sus ice est mauvaises que une de 


Espagne la propriété est peu protégée, 
Ja liberté 1 éle sont pas du‘tout; et cet affreux sys- 
rté é un excès que-les plus grands et les” plus: ef- 
ninels sont pour le peuple un objet de terreur moindre 

> les officiers-de justice;-qu'on appelle ainsi par une amère 
ironie; ] Le:cri justice glace le sang de tout Espagnol , et le fait fuir 
comme s’ il voyait une bête. sauvage, Où un: cannibale prêt à-le 
dévorer..Ces misérables ne sont pas seulement par eux-mêmes de 
dangereux coquins ; ‘ils sont alliéset protecteurs de tous les ban- 

dits de la contrée. Il n'en est pas qui ne se soient fait des titres à 

leurs charges. “par des crimes dont un seul! aurait dû les conduire 

pue er pese ouf ap voleurs ouassassins: doit-on s'étonner 
que les.crimes sessoien trmultipliés en Espagne à un point si ef- 
er © ss ébinée Pimpunité ; que’ plus le-forfait est 
grand , plus le coupable arde chances d'échapper au châtiment, 
et que; les:encouragemens offerts aux plus noires atrocités aient 
tant de succès? Point: depays en Europe où, de tous les crimes 
commis, un plus petit nombre soient déférés aux tribunaux. Ce- 
pendant nous-apprenons ; par un document publié tout récem- 
mént;qu'en 1826il yeut en Espagne mille deux cent vingt-trois 

ividus.convaincus demeurtre, mille sept cent soixante-treize 
de’tentatives au meurtre; mille six cent vingt pour vols, princi- 
palement pour: vol de grand’route. Si nous supposons que la 
moitiésdes: erimés capitaux commis cette année-là en Espagne 
restæignorée, supposition qui n’est certes pas exagérée, il s’en- 
suivrait que, dans cette"même année , neuf mille deux cent cin- 
quante-deux crimes capitaux ont été commis, y compris deux 
mille cinq cents meurtres ou assassinats. 

Effrayant tableau, offert par la démoralisation qu’un mauvais 
gouvernement et des institutions corrompues ont fomentée. Mal- 
heureuse Espagne! combien de-temps encore dois-tu attendre 
l'heure de ta régénération? 
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une: moine; PRESS peuvent êties dif fférés c 
une prochaine occasion: Nous ne saurions plus-com 
‘finir cet article qu’en rappelant ici les paroles! dé anteaifatte 
cieux, qui termine ainsi Son Ouvage: + + 4 4 ban Die anni 
«Quant à nous, nous dirions avec: la: plus triste: conviction 
_ que tout .tendaù pire dans ce | dep sai: pue il # une 
situation plus malheureuse que ‘celle où il se $ 
êtré sous la loi d’un vainqueur; que ‘dot . 1 mé ie pl 
royaume que cefte triste contrée, mais uñé-étable ne nn 
d'Augias, et que MAROLEP yÉaAD «E Ferdinand west pasun Her- 
culs a 5e me it eme nt an 
. Certes, une main si “débile ER pas les étables d'Augias. 
Chez d’autres nations on a vu, du sein de convulsions-politiques 
ou religieuses, surgir des hommies capables de dirigerténlà do- 
minant l'énergie qu’elles avaient développée; mais la tristéexpé- 
rience que l'Espagne a faite est une exception à la règle com= 
mune. Pendant sa lutte sanglantetavec la op gare 
qui pour elle était, dans toute la force du mot;une-g 
laire ; elle n’a pas produit un général qui fût sculeme it 
un homme d’état qui püt se défendre du mépris pysiét individu 
qui, sortant de la sphèré ordinaire, pût imprimer une tendance 
progressive aux destinées de son pays-en maîtrisant ses conseils 
par l’ascendant de son génie. Trait frappant, preuve singulière 
de l'état désespéré où peut tomber-une nâtiôn mal gouvernée: 
Jugez de l'intensité du mal, appréciez sx profondeur; etwous 
perdrez l'espoir de voir jamais cé ana pays! se relever de 
ses ruines. : | et Ed ee Meme: 
(Foreign pen Rare. … der, 
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Dans: ce nee silon considère le mouvement e 
dans le monde, par la révolution française, ses longues 
glantes alternatives, tous les climats qu’elle atteint, papas 
mes qui retentissent avec mesure sur le sol, on finit par découvrir 
une chose qui jette dans un grand étonnement : c'est que, hors 
d'elle et loin d’élle, soit l'écho de ses pas, soit une intime Sÿmpa- 
thie, tout ce qui se passait chez nous à la lueur du jour, tout ce 
qui s'y faisait de bruit, d'action réelle, apparaissait ailleurs en 
même temps, dans le même ordre, sous une. succession impal- 
pable d idées, de théories et d'a seu pp sqoies. “le” see en- 
üière de la philosophie moderne fond retirée de | 
lemagne, parait être, en effet, sf de la vie politique 
et le retentissement des évènemens dout le centré) e était en F "ance. 
A mesure que-notre pays marchait d'un degré les armes à la main 
vers une période nouvelle de l'histoire ‘du monde, ce changement 
se résumait en même temps dans les théories silencieuses du Nord. 
On pourrait, en ne regardant que ces systèmes l'un après l'autre, 
retrouver sous leurs fantômes les empreintes de sang, le. mouve- 
ment des assemblées populaires, le soleil des champs de batailles, 
et chacune des phases politiques par où nous avons passé. Kant a 
le même caractère que la Constituante ; mêmes espérances illi- 
mitées, même enthousiasme du devoir, mêmes: acclamations sur sa 
réforme. inattendue. Lui aussi croit retenir J'avenir sûr le seuil 
qu'ilentr'ouvre; et puis l'héroïsme est la condition: de:sà philoso- 
phie morale, comme il le devait être de la société. enfantée' paï a 
déclaration des droits. Fichte, qui le suit, est le génie idéaliséde 
la Convention, le principe de la Montagne appliqué à l'intelligence 
de l'univers. Excepté cette farouche république, qui poussa aussi 
loin que lui le mépris du'passé.et! de’ Ja: tradition, qui fit mieux 
l'apothéose.de la’ volonté humaine? qui secoua'et: nia plus puissam- 
ment que lui jusqu'à la nature elle-même? -Imaginez un'de ces 
hommes de 95, sorti brusquement de la mêlée; le voilà qui a-dé- 
pouillé la ceinture et le panache, qui a essuyé: la: sueur-de:son 
front. Sur quelque cathèdre isolée, avec la ferveur qu’ ‘il rapporte 
des clubs, au lieu de décréter les peuples; les rois-ét les armées, 
il n'aura plus affaire qu'aux idées; au monde, à la-substancein- 
finie. Ce montagnard, s’il a du génie, sera Fichte lui-même 
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ns con fne-il avait pour mission de faire;sortir 
is de. génie: dé la: révolution française,» de: de 
ous:les-erañds ‘chemins et de le généraliser? dans lé 
IS{OI RES iljse trouva qu'en même, temps. que di, et 
fort,analogue-la philosophie, sortant del'nceinte pas- 
Hi s'élév à à un degré semblable. 
utajouter, qu'elle eutile iménie éclat , etiéblouit 
lles.que, Fhistoiré. Yi: eeue- époque: S'appuyait 
côté sufles-sables.d' Égypte seu de-l autre sur les bords du 
Daänub. ii phiesephis à de Schelling se. mibaussiiétreindre à! Ja 
Biraadrét d'Alexandrie :et. Jerpanthéisme.des, Scändinaves. A 
€ théoric.on a NE PA ‘SI: perse nb 
bn bhipummiob ge AuOG ET. He. 429 eg} ob uomsurde 
HG Ficbteraéerit en? L baie aupres sn AisMhEne : ét Tégénié. desla éqE 
“sapsiq feux otimes qui ont été! mis en interditipeñdant Nihgt aus par es gou- | 
.Yernemiens.d' Allemagne. Y oyes, dans Jar Revue) »Germanique,, plusieurs articles 
HUE eorres spondance, de - c philosophe: que: Son fils -vientde: publier: 
TOME IV. | 30 


Pas Let S'évanouit en x 
un de ba quo as os ri éries € 
l'ombre mystique qu'élle opt 
nités Alors on vit ün emp 'sser nent ext eq 
force-à renoûer. là Ghainé dés trad I et 
noûveau du monde parût san tarder dans é principe: de pl 
sophie; Hegel fonda son école au centré de là Sa et Ali 
moment ;d’ enchantement où étaient. tous ces rois: de rétro er leur 
passé si facilérefaire ; cette surpri eee de se vatthe er 
si ite-à sa chaîne rompue ; ces ruiné qui se réparitientsur 
min, qui faisaient autint d'archessiriomphalls à qi 
dait; “dohmérent ‘une idée Dee trame sanée" : 
cé qué Y homnie imagine ; ravoir ‘détruit: Et cette’ iéces out a 
coup renaissänte, cetté loi der subi son: Res m époit. 
en durant, ‘cette force: de: l'histoire fui: s'opprime ‘et se contraint 
elle-même, ce: néant de: liberté où: tout lé présé restait vou, 
devintile dieu. nouveaüjque cette époque anronçat Dans ee monde 
« tte 
haletont,s aussi épuisé de: Aer que d'ésclavage; ayant $ 
nülle-part de spontanéité, ni seulemént d appart nc: e dévic y ny 
en eut pas plus is sa philosophie 2 Ce fur pa ni 
‘ dés toutes autorité, | a sanction ‘du, plus’ fort , $. ‘anmot,é échappé: à | 
l'abattement de l'univers, et pris pour sa dernière. idée. Comme 
alors toute histoire semblait, suspendue.et: pattes quéla rési- 
gnatiôn, à leurs, misères. était la.seulé.chose: “qui: parèt dans les:peu- 
ples.la: philosophie. ne sut ellé-même que chereliei et fonder le 
présents et'son caractère fut de n'avoir Aucun pressontiinent d'un 
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Main, Sirdé Maïstre avants à ah a théorie du catholicisme: 
n Op ent'où il, Croul it, Hegel dévoila là raison et la dernière 
>ureé dé l'ordre politique qué n ous Yenons de vaincre. Mais, 
éme qu'il CHE it avec ‘uné profondeur inouie la penséé 
ps npS avaient un invincible éloignement à fes 

roir Si fidèle. Uné répugñancé popu- 
n Allémagne contre cette “dernière école, 
monarch tie-prussienne, c êst "À qu'elle con- 
lé ne né développa l'aise q que derrière les 
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éd 0 + , ; Fe 
A Erdpes déte Mérite” 18 formait un autré 
di l'intérieur de ha France, et qui se nommait eccléctisme. N ée 
soûs Te-plaive de la. restauration, cette philosophie était cè dû d'était 
4 la Frai +'une éclatanterrésignation aux principes, discor- 
ans qui nisdié ie at ifivasion à la suite des, peuples: un compromis 
entre ke liée bord, entre le ébbchant-et le levant, une trève 

pates à re de Ware L l'Allemagne de Leïpsick , 
é emént d'idées natur Aiérient ennemies, qui,, après le 
énombret Hs es idée étrangères, eraient faire ! une al- 
liance d'un jour,.et vivre, énsemble sous la tente. Le peu “d'énérgié 
tail, étd'impuissance dé'mettre"au'jour aucun élément 


| nouveau, nous: rendaient parfaitement propres à cêtte diplomatie 


énvérs leSathéories. Chaque système. vint, comme dans un con- 
grès d'idées, ! trañsiger “âvec son adversaire, ét dissimuler après 


—h'tutté pour ‘obtenir au moins sa part légitime. On aurait dit vo- 


lôntiers de chacun d'eûx ce que l’on disait de chaqué instinct des 
peuples : Faites-vous petits, Soyez Je moins possible pour tenir 
tôhs ensemble: sous | les Fourches-Caudines. A! lasérité, nous sen- 
uiois bien qué dès que la Vié commencerait, elle entraînerait dans 
son cours ños artificielles combinaisons, ét que notre machine 


se déträquerait au ‘premier mOuyémént : Cé momént.est venu, 


Après que les merveilles de l'empire furent. tombées. il y eut 


-du‘bonhéur,:6n né peur le nier, à se réfugier Sous.ces conceptions 


def idéal, qui du, moins tous voilaient le préseñt. Nous nous mimés 
à pesér l'avenir, qui échappait de nôs mains, avec -ces conquêtes 
philoséphiques que nous faisionsSur nous-mémes ; et il nous parut 


qu'un malliéut qui donnait une profondeur si vaste ét une origi- 
36. 
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elle de jé. furet ‘une oigimalit nr io 
cette idée q qu' ‘elle avait reçué, comme êlle la manià en sous 
comme lle la} poussa forteshent dans les af aires dé dé l'état, ço 
elle s s ‘en fit avecigénie à une: épée éclatante a dé de 
nées de son pays! Reconnaissez, s si bah ee ne héorêe 
dé é Locke dans. cette’ paro | Ra à formes »enthou- 
lasme, déclamation, Stoïcisme épicui uéisine austèr smoqueuse, 


insaisissable, s'en va | limer L le ‘fer de l ouxrier,. ai ad 
le vieux trône de: France prenant. pour s iens { tous. ] dangers, 
routes les misères, ! toutes. des larmes. d up Siècle, Au contraires, Si . 
quelque chose devait. montrer, combien “é ui philosophie ide Ja 
restauration était al entrée au ( cœûr.. du p Ys.€ “est:.de, Woir ce 
qu'elle est devenue à à l'œuvre, sitôt qu EME à son aide 


Sal 
Trois jours d’ “peu ônt suffi pour, la ser ser de, telle sorte 
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min “rte nt de is Léfcil ie 
avec elle, et . ‘ls partageassent ses chancés avec ‘elle ! Disons-lé 
häutément, là philo aie a'abdiqué sà m mis$ion: dépuis” qu'ue ré- 
à passé devant elle qu'elle S'en Soit mélée. Quand 6h 

| ‘faisa t si ‘bon”marché d’elle-mémé ‘que. d'allét 
rinéipeet sa hâtité ambition pau la' première chance 
offrait à Sa rôuë, quellé estime lui est réstéé”dans 
Ffort le plus grand avait été” de M suppôrter sans 
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far Apr voir vin religion s se tuer de sa mai ; ;'ilnousrestait 


tune philésophie S'Y prend," après que son;heure 
ëst arrivées pour s'étouffér à son tour par les mêmes moyens; çar 


à défiance" que l'on" avait pour les dogmes, ün l’étend aux idées 


däbstün temps! 6 chacune d'elles. porte sur ‘le front” là mirque 
d'ami äpostäsie récente! Ing inänque pas ‘de gens qui s'en vont 
noûs montrant aû doigt nosthéories d'hièr retournées aujourd' hui 
contrée” nous: Üetté” foi “ons R Per qu c ‘aÿait févéillée à àvst 
be rm done 

bb éRfintéRese étourdit et se rejétte à raisié dans le tutibtéé 
nee dé l’action. Loi éternelle ; harmonie’de l'histoire , 
mondé‘nfini Xi seul visible’, toutes paroles éloquentes il-y a deux 


TRES 


ns} aujourd'hui vides êt mortes, et qui coûtent plus de temps à 
réhabiliter que des royautés découronnées !'Si une de ces PEU 


sophitS seSuelles, Joig-temps rédoutées d avante ; se fût mise à 
se faire tranquillement Sa part dans l'état, et à se retirer à l'écart 
dans le dinger commun, aurait là une conséquence logique 
que noûs saurions priser‘aütant qu'un autre. Mais, au lieu de Gcla, 

Si c' est lé Spiritualisie exalté qui, tout plein de’ sa foi ; s’en va du 
haut de si-récènte victoire, tomber et s'arrêter dans les mêmés 
convoitisesqued'école adver$aire; si c'ést ‘l'idéalisme qui, pour sa 
première épreuve, se range à tout hasard sous le joug du premier 
pouvoir qui l'aceepte ; si, pour se fâire plus léger, comme ‘un af- 
franchi qui défait sa tunique il se débarrasse lui-même de ses 
chimères, de ses désirs rassasiés, de l'infini qui le gêne, je dis 
qu ‘à ce spéctacle la conscience d’ un pays se bouleverse, que maté- 
rialisme, idéalisme , toute philosophie s’évanouit à ses Yeux-dans 
le même néant; que l'idéalisme apostat est pire que le sensualisme 
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Quand à soürde mélée étreint les es 
Et bouffle; fürieuse, aux botches les lairons. © 
_ C'était une musique ineffable et Étoforids WA fi 


L Roulait , élargis 
: Jusqu'au fond où son flux 


Doux cc cômr 


ve un chantdu Soir, fort co 


Qui,- fluide ; escillait sans cessé autour du monde" cé 


Et dans Les vastes ciéux par ges ot rajéumis, 4 fat 
| tisane he CARTE 


Avec I ve ie : | 
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Le monde euveloppé dhéle cette symphor 


Comme il vogue dans l air ;*voguait pen ne re caf ». 
Étpensif, j'écoutais ces hàrpes de l'éther, * pe CL ON NUE 
Perdu dans cetté voix comme dans une mer. * dignes 
Ne” < tisse A AS * F4 + ; Nr APN j 
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Bientôt 0 id confusés Es age dt suis , 


: Deux yoix, dans cette ‘voix l'une Lil tre mél, © 


De la terre et des mers $ ‘épanchant jusqu'au ciel, | ok 
Qui chantaient à Jatfis lé chaitunivérselL ion ue. ; 

Et je les distinguab denis dar rar pros 2 ef 
‘Comme’ on she sé CFO sÔ cc e 
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L'une venait je ès ehant dé gloire! hiyifiné heuréaxt 


C'était là voix des flots qui se parläient enfre*eux:. Fa 
L'autre, qui s ‘élevait de la terre où nous sommies FU 
Étittriste : c'était lé iurfnure des hômmes; "D 09 110 Le 
Et dans ce grand concert; qui chantait jou Le arte a 
FRET onde avait sa For et chaque Hôtnme 6h bruit" 


aus Fab. 2 < rie) sb bis ab &Y 
sllixis LiOV 21608 39 QUE isnyo$o"t 
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iént'vérs Dieumont ait plus tniomiphäléis 290) 

flots! qe Dieu seul'peut dompter;; 
avait éeslévait-pobr chanter: : JP. 
1e cé: grand on dont Daniel fut l'hôte à DATET EN 

1 ee momens-abaissait sa voix hañtes.… ,: "7 =. 

à via voir, Vers le couchant en feu, 
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Aniins à à côté de l'auguste fünfare, 
105 autre voix , comme un cri de coursier qui s 'éffare 5 
.# Comme le gond rouillé d’une porte d'enfer, 
Corine r arset d airain sur lyre de fer, 
ds qait ; etpleürs, êt cris, Tinjure, l'anathème, ‘ 
Refus du qe, refus dû baptèmé me , 
Et malédiction , et blasphème, etçclameur, , , | 
| Dans. le flot tourno yant. de humaine rumeur, ut 
Passaiert, comme le soir on voit dans les vallées 
. De noirs oiseaux de nuit qui s'èn vont par volées. ‘ 
Qu était-ce que ce bruit} dont mille échos vibraient-? | 
à Hélas! c'était la terre et l'homme.qui pleuraient.. 
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12446 AUDE LT de 4e 4 oups ; k mie 
: Frères! de ces « deux voix étranges, inouïes , . 
Sans cesse renaissant, Sans çesse éVANOUIES , | 
Pau écoute l Éternel durant l'éternité. 


1L'une disait: Narure ! et l’autre : HUMANITÉ | 
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: AT , : à e. 
: Alors je méditai; car mon esprit fidèle, 
Hélas! n'avait. jamais déployé plus grande aile ; 
«2 Dans mon,ômbre jamais n'avait lui tant de jour; 
Evje révai long-temps, contemplant tour à tour, | 
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, avec moi l'autre jour; mon ami, qu'il étais 
eau pied du Mont-Blanc'les prétentions ab: 
eg Ja poésie ; de la prose pittoresque. Vous 
mpler pour la première fois tant de choses 
s, qui ne se décrivent. pas, dont on ne peut 
ca: aucun des artifices que le génie a ‘enseignés 
leaux. sublimés que toutes les imitations rapetis- 
- sent, que la copié la plus heufeuse appauvrit Ou dénature | Je crois 
qui faut aux arts d'imitation des objets bornés ; ‘surslesquéls 
magin: tion. puisse s'exercer sans, avoir»à lutter avec une 
| nature trop puissante. L'admiration que nous éprouvons devant 
ces merveilles gigantesques. dumonde. physique, n’a rien de cojh- 
mun'ayec Je plaisir. que nous procurent: es belles. inspirations- de 
la Iyre.et les chefs-d'œuvre du pinceau. Votre raison vous à fait 
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PP meet | “MONDES. 
apprébier" c cés difficultés d’un Brdrd Si nouveau ‘ pour. la ‘poé 
pédesre des’modernes ; vor s Jes afez subies sans 1 sb braver, € 
yes aimez àleconnaitre que le vol du génie ÿ eut se ralentir de- 

vant ces h hauteurs où l'aigle n'atteint jamais. Je pas es ocrts | 
de vos musées, mais j'ai cra souvent en deviner queld 
Les montagnes. qu'elles habitent ont tout aü Plus” qui 
|taiñes de toises. L'Olynipe méme’ offre pas aux dieux ün en 
plus élevé, et notre vieil ami Balima est-arrivé à des sommets 
auxquels à’a jamais pi dues pos le Rial ds ur 
de. XIE 6 


sommes arrêtés ici, parce eque | le hide E étte (: D ki: 

Pendant que vons achevez de parcourir ces’glaciers du Mont- 
Blanc, dont nous avons tenté ensemble les ‘arêtes périlleuses, , 
vous Lésirèr, que je vous indique 1 les p points qui auront de plis vi- 
vement fixé mon attention dans mon exeursion particulière. à au 
mont Saint-Bernard, êt que.je les marque ans votre itinéraire 
comme autant de jalons placés sur votre? passage. Vous aimez 
mieux, et je vous, en rénds grâces, vous | ‘abandonner, pour ces 
renseig gnemenf , aux impressions d’ un añi qu'à ja direction arbi- 
traire ou sfstématique d’un voyageur inconhu, et vous"ne Î flattez 
de l'i idée qué le souvenir‘récent dema promenade parmi les soli - 
tudes qu vous, allez visiter à votre tour, rm quelque Éharnie 
dé pla aux pla sir$ que Vous vous promièttéz!!avéc”raisons dans 
ce trajet, si fécond”en "sensations “éxtraordiairés 1H ÿ À pas 

pour moi ‘déix' manières de répoñdté à votre/attente*et de rém 
plie vos intentions ce n'est pas ‘dans’ la Oûté ‘où j'ose précéder té 


poète qu'il me serait périnis de saisir “quélqiés- “uns dés, effets qui 
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le par de beauté. rage ‘aspects; mais, VOUS 
ue -cette?sensation., si commune en. Suisse, ; 
te: La singularité, d’un sitehardi et sauvage, 
à st hours -Sèul-avec sapensée; 3 4€t0 ‘atteint dure- 
| .des . s:très.bornéess, au-delà. desquelles tout 
Lies prie dient. un besoin, dans, ces contrées 
nori am doblanue -plane.et; s'égare. si souyent, sur un 

)Anaissez 7 d'ailleurs mongenctans. pour, £e genre 
icon fc rme. Ames S. goûtsét à, mon.âmbition,, et qui 
quelque: “douceur Tiage de-ma! vie’entière; 


destin ur ne É nAERnLeS, qui: pèsentsur moi » des précipices: pro- 


q i sou rentà mes.pieds , 1 > Maistun chemin. éwoitoù je suis 

_ sir-de,ne,rencontrer, personne, mé quoique latnaturé bienyeillante 
 l'ait.émhellide quelques fleurs, mo odestes qu on chercherait inuti- 
_Jémentailleurs. Si un ruisseau qui ne sé. trahit. qûe par sÔn mur— 
mure’, le borde de temps én ternps, -caché d'un côté sous. la vote 
. oblique des montagnes; voilé. de J'autré.par.une ombre impéné 
trable, il nd} jamais répété sur, sa glace obscure que le faible: mou- 
vementides rameaux. qui le. couronnent come un dais: Jamäisil 
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fontdeces bravès ge se des classés 'hon 
de la societé. A ne politèssé räturelléet $ 
geance: à toute épreuve, at un' dé évouement € 
effrayér, les guides de Chamôt uriÿ jofgriènt ( 
tion peu approfondie’, mais Reis ëp 


geur. Prèsque tous associés à la propriété d'u de cés ak Binléts re 


toire naturelle te nous avis 61 œuf osent exo, re 
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e désavouee , mais s 
foule hé rage | 
sûre, ‘et qui ir ent à eus rénséignéme nsisur les Toca 
ques-unes des initiations de Hdènéé: pren üblient dans leu 
équipage, na pelôte dé l'amateur d’insecte wron TA 
minéralogiste, ‘et'je lebai vus | ù cfitér. “dur moent d'hôus 6! 
| reposions ‘sous duélques jôlis abris’ af POCHES 

fragment curieux, ou-pour comp les Étaroi 
tedsé.Leur iénidtte est enrichie d'alléurs dt imense t 
tité dé sotyenirs qu'i ‘ils aiment à prodiguer, sûr leSquels'il 
n’insistént pas jusqu'à l'inipôrtunité aveé uñ hôm 6 d'n bi 


réveur ét inéditatif, qui leu à fait comprendre que/le) _ | 


une des’ beattés du déserts ils savên tles: traditio n$‘dù p 


puis l'histoire du géant qui apptyäit un | de ses pie red su lé sx | 


Bläiné, l'autre sur le Eréven, et qui se “déapérait ‘dans PArvé, 
jisqu'afeutté CHARS de nôs __ poltiqués où mt «x 
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Manet Signer ps! ape brio AS F 
j°on remor le d'abord la rive droite de” 
d + cran Prés, que dans le pays on 
ais, Lens te sa riverpauctie jusqu'à la chapelle des” 
qu dfermelasvallée : de: Chamouñy. au-delà du | 
feparvend® à ce “point; vous croiriez, à voir l'ef- 
à montagne semble vous pe TenE. 
ssage . nsc Gr nt Mid F 


sé rasée (Ps | 

dog Häméan dés Îles, ainsi 

te parc ébérdeiens de T'Arve changes nt 
D made rar Sépärent Ses habitations CES 

à dé distance, oi trouve les maisons éparses. 


re 
dé/Grassôner et de Sojalet. ‘On est alors! séparé ‘de, l'Arve’ a 
unie forêt/de magnifiques sa) pins ; tapissée le la plus fraîche pes. 


tune promenade délicieuse’, “18p/Pe" torrent. 
né l'avait semée' € de” blocs: énormes couverts de mousses et'dé 
plantes! fluviatiles. Après déux heures de” marche, on réprend la 


nr une grottéia sk ne s 
d'un:torrent qu'on a. am» ce. À 
à sd. sous Lol _ dE de. L: 


Een sitlerdfol 
Vitruves, Chaquie année les, présente EU 
un point. de, m vue era eo 


lancent en Lpgivehaiqués; con tailide 
thiques ;: quelques ons réqul rSSAn être. de 
‘is, m'afèctent d'autres ‘formes. :qué celles;soüs le: 


pe id'ouvérture. pl où moi anfrctteu > d'une cavernés Pe 
Puis quelque temps ‘la ;grotte, de. TARNeSeQNoRSE y lépossédée 
d'une,partie de sesimeryeilles. Ce, est in | 
conime tant d'âutres ruines, ‘lle doit \énçore: ‘ao ro l 
des rédacteurs, d itinérairesdiètre 1 objet drumitri but: obligé d'ad- 
miration exclusive. Cet e année, la grotte/dè l'Afve or: 
‘finiment. lus belle ;e etune longue scissure demi-piroulaires qui se 
formiesaec une. parfaite. régularité. au-dessus es 
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se , ci d' avance qu'elle séra magnifique: beutiéer pro— 
les vôyageurs quivont à Chamouny par ton pénè= 

t jar ESS" 0 ‘d'Aigentière:* La grotte 
onet a ae SRE dans’le pétit volume ; 
rieux sysde J.-P : Pictet, cd D ER 
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*éle echar “soase bi ee re sé sai 
sc “duquel on‘découvre les plus beaux aspects 
e hefilontéBiaucnairns toute sa” splendeur. Cette 


sombre et-étroite vallée des Montées ne prête d'asile à‘ses habi- 


tans que: pendant ‘trois ou quatre mois ‘de l'année ; ‘après cela; 
is, ER “aller ‘chercher sur’ un platéau voisin. un 
contr' SACS VAE NERNE nombreuses marquent d'es- 
espace la ‘fosse “d'un passant ou, le tombeau commu 

famille victime  do-e phénomène désastre. Cependant ce 


roupeaux-les pâturages les plus exquis sur le revers de/cés mon: | 
as, à rdrmble quant 4 soleil: cesse ‘de les échauffer 
de? sesrayons;/mais que Je premier de ses regards émaille de 
etembaume: de parfums. Leur pente’ scabreuse, presque 
pond is àhomme } n’effraie pas les animaux ; et j'ai vu la 
blanche génisse ( formosa cmt presque A AM au sm 
comme:la «chèvre du poète. His ORIEAS NEQ 
-HBientôt au-dessus des sommets qui suriabent à gauche la 
routtbtroités on‘voit, plus élevés, plus élancés; plus brillans , 
poindre des sommets de forme pyramidale-: “ce sont les aiguilles 
rouges ‘qui suivent les montagnes d Entre les Eaux, êt la mon- 
tagnes de l Eau. Entre celles-ci apparaît ; comme le front d’un 
géant; le-dôme blanc du Buet ; et on distingue facilement, sur‘le 
rêvers de la montagne , où reposent ses pieds immenses, le 
cheminsinueux- qui y conduit jusqu'à la première station du 
voyageur; le chalet solitaire de la Poya {1 }; célèbre par sa’ belle 
cascade, seul’ et dernier ornement de ces sévères solitudes. 
v(r}Ge nom , dont l’étymologie’se refuse maintenant à mon esprit, désigne 
souvent; dans: nos montagnes alpines et subalpines de l'est, des routes droites; 
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Ici coinmentes lé vallée: de Vallorsiné ou, ja von Ter 
mieux le Val des Ours, ainsi nommé par opposition "vi 
de.Chamouny ou V. al des Chamoïs.. Arrètez-voüs ua ent pou 
en saisir l'étrange point de vue : il est: tel, -qu ie. delongs: voyge 
dans les contrées les plus pittoresques ne: font poin 
d'i l'impression analogue à celle-là ; ce son’, à la vérité, les él 
communs de tous: les tableaux du même pênre ; mais révétus de 
je ne sais. quelle lumière limpide, de ‘je ne sais _quéllescouleur 
idéale, empreints deje ne sais quel sentiment particulier impos- 
sible à. définir, qui impose na enr HI A wd 
sa- tristesse. Un homme. qui. recevrait l'existence; "avec 
de-sentir. et là faculté de juger, sur le petit passer er 
occupez «maintennt avec. moi ; la poupée. du métaphysicien, a 
statue de Pygmalion , ne concevrait-pas. Ja possibilité d’unmonde 
plusétendu, etne le chercherait point. Dans Ja vallée de allorsine, 
tout” est fini: devant vous, derrière: vous ; à vos côtés : c'est'une 
demeure fermée; comme J'Eden: de: la première: famille; mais 
‘ c'est l'Edeñ malheureuse de la famille pécheresse, :de la famille 
bannie:. Dans les: beaux jours, si rares, que l'été lui amène ; la 
vallée de Vallorsine jouit.à peine de l'intervalle. de repos qui sé- 
pare deux. accès de terreur; tar tout lui trrpalatantinninet 
passés, tout la.menace de désastres à venir, infaillib les comme 
le retour ‘périodique des saisons : le glacier.avec-sès embâchés 
et ses cataractes de neige ; le pic aux-arêtes crénelées fiqui au 
milieu des vapeurs dont il se couronne, semble encore. ftmoÿ de 
l'incendie d’un. ancien monde les ravins hideux, dont les ava- 
lanches ont sillonné toutes les pentes rapides , et qui se croisent, 
S entrelacent, se confondent’, et finissent par: aboutir. de toutes 
parts à. des amas de décombres; la physionomie dés ‘hameaux 
eux-mêmes, dont il à fallu isoler les modestes! grarigeäges en 
les elevant-sur d'énormes poteaux surmontés d'énormes! pierre, 
pour les soustraire à l'i invasion des eaux, des mulots, des reptiles, 
et dont les: fhattes basses, écrabes construites d'un sn noir à 
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raides et difficiles. On arrive à Saint-Claude, dans le 3 ura, dû côté de France, 
par une rue nommée la Poya, dont l'ascension à quelque! chose. d'effrayant en 
voiture, et qui m'a rappelé la grande rue de Newcastle; ‘en‘venant de Durham. 
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iges, sont semées sur. a plaine 
véltansie pauvreté de ces Cultures, 

d suis riänt EL Po Te, sms 


el 'h hou mi ini ‘avons rencéntré. gts 

À: u bou de la vallée de V allorsine; où:cepen- 
as, d né. Ce sont nos guides qui nous-ont servis. 
ulu voir l'église dé Vallorsine. On m'a “conduit àun bâti- 
plus élevé que les autres, et-qui est entouré de _contre- 
gardes; comme un château-fort du moyen-âge. Cette. précaution 
pourra vous-étonner;mon ami ;mais ne vous-effrayez point. Les 
| chcésiens: pins ne sont pas encore abandonnés, :comme 
Jes chrétien n aux fureurs des ennemis. de Jésus-Christ, 
et. je ne: crois. compromis: par auçun. article: secret.dans notre 
pacte fédératif avec les ur cs Cestempart: réveille des idées qui 
uère moi tes : il protège Janisan: dechien. contre 
alanches®. +7 Tea. ME Sn: 0 TA mn LR A 
quelque en iauiek à la grandeur -de’ce. se 

st. adre dans lequel ilest compris, et qui l’enferme, comme 
jesvous-le disais. tout l'heure, entre des limites que.la pensée 
_elle-même.a peine à franchir. Pourssortir de la vallée de Vallor- 
sine, il faut s'élever presque à pic au sommet d’une montagne 
ones voilent enûèrement. d’une. immense obseurité, êt 
l'œil,ne découvre d'abord aucun sentier. Ces. hauteurs: abou— 
émail aiguille des Poseñes. À leur. pied, on traverse un tor- 
_rentquiest connusous le nom de l'Eau noire, et dont l'eau est 
cependant la: plus pure, Ja plus transparente , la plus incolore 
des-montagnes ; mais la langue du penples si hardiment, si in 
génieusement pittoresque, et qui est à elle seule une poésie, 
quand. l'art, les rhéteurs et les académies ne sont pas arrivés, 
a eu égard, en la: désignant de cette’ manière, aux couleurs et 
aux images. qu’elle réfléchit. Ce réseau : brillant qui court en 
mailles lumineuses sur les rivières ne s'y déploie: jamais : il fau 
drait pour cela qu “elle fût aperçue dujour, et le jour ressemble à 
peine, sous ces ombres, à la nuit crépusculaire. du pôle. Si:vous 


êtes-eurieux de connaître la destinée de l'Eau noire, vous pouvez 
o1. 
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hits usa hautes vas de Mine d'où; en 
c à sà source, elle se précipite entre dèuxrochiers 
a elles " creusé jusqu'à leur base , sur latroute 
Saint aüricé. Les naturalistes, “qui se: pi quént: rem 
poètes, n ais qui de ‘sont malgré eux en Suisse;id s 
croirait.que les montagnes se sontyécartées per la Jaiss r pa 
sers etje: suis. “heuréux que là géologie veuille bien sé che ï ve * le 
cette, phraseromantique : c'est un péché de n moins. A: l'end 
de la: chute dè l'Eau noire, on Nm Sue 
vastensine qu’on spas les ones ane Eee 
doit sa prospérité elle finit tout-à-fa 
perdant dans le Rhône ; mniiithe finit : nina sont ecun peu dé 
gloire, puisqu'elle;a été ‘un momentutile se ellé a cela de éom= 
mun avec-quelques autres puissances méconnues lon n'à $ 
ce qu ’ellé valait que quand. elle à été tombées: #7 sa où 4 .. SR 
‘A mesure que vous grayissez. du” fond: de Ja vallée cherchant 
de toutes parts un horizon qui vous rende l'airietla Ra 
me sauriez mauvais gré de ne pas vous ‘indiquer les montagnes 
qui se suceëdent à votre gauche. Celle-ci's’appelle le Giand-Per- 
ron elle est suivie ‘du Bec-W'Oiseau et de la mans naine 
Plus loin, vous remarquez un plateau quisse: ermine en : 
unie, mais très inclinée.au-dessus du prétipice: re sur le 
dessinent, comme les compartimérnis: d " chiquier tr 
variées ; les “jolies petites maisons de Fins, village dont le-fiofi à 
l'italienne n'est pas.sans harmonie aveclle! genre et l'aspect de ses 
constructions. Elles sont si frêles, silégères placées sur un plan 
‘si glissant, qu'on éprouve en les voyant le sentifñent peus 
fait naître l'architecture de ces palais mobiles que les enfansb 
tissent sans trop d'égards pour les lois de l'équilibre! Seuleme 
c’est ici un jeu de géant, ét quelque chose dit à la pensée qué si 
la main du colosse qui soutient cet au de nés le plus 
petit mouvement , tout descendrait dans J'abime, 2.29% 00 : 
Le pont de Lila est Ja limite des terres de Savoie: 1 Us rüine très 
délabrée, celle ‘du fort de Chatelard, prouve quelles prétentions 
impérieuses du pouvoir n abandonnent pas l’hommé dans ces lieux 
redoutables, où tout s'accorde à lui révélér qu'il n’est rien’ Lé 
Valais commence là, sans que rien indique ce qui a pu détermi- 
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Las dEtimisain arbitraire entie deux solitudes; et l'art de 
| rteresses naturelles des Alpes 
1 oi, que ke rie sel pm re 


OU: ne ait formé presque RER de ue 
»ierres:superposées; est tracé sur-un revers si rapide, que des 
mules.;: qui venaient de-Martigny. à notre rencontre, paraissaient 
comme suspendues au-dessus de nous. Aussi est-il presque-indis- 
ensable ‘de rep: e: haleine à quelque hauteur, sous une es- 
de grotte icmaphelitin Barme,ou plutôt la Balme rousse, 
etqui présente-une retraite assez commode+contre les tourmen- 
tes seimmipednsy ès contrées oragéuses. Une inscription 
«extraordinaire y apprend aux rares voyageurs de la Téte- 
Dre que caverne à été athetée du gouvernement du Valais 
>omtesse et:un lord, en reconndissance de l'abri impo- 
| pisiile qu'elle a prêté à leurs seigneuries. Etrange vanité 
du rang efde la. fortune, qui croient-attacher une reeommanda- 
tiôn de plusiaut beautés majestueuses de Ja nature, en les scéllant 
Le leurs chiffres Ææt de leurs écussôns (tb 
de me’ hâtai ‘de quitter ce rocher alpin. qu'une répubifue x 
d'äilléarshonorable par sa sagesse et sa simplicité, avendu à deux 
Anglais, et-je. chérebai avec impatience quelque lieuisauvage et. 
-R4 érileux, où homme, pressé de s'affranchir des. terreurs de son 
passage ; n'eût: pas le temps d’attacher un monÿment de son Or 
gueil. HE faut arriyer pour-celà au -Mâpas, où Mauvais pas de la 
Tête-Noire, faite. mouyant'd'uné muraille perpendiculaire de ro- 
chêrs ; que dominé Fan eibiee. de quêlques. sHabtineS de toises, 


+. 1° ” dr # re La 

EYE bé France n’a peut-être toi de” sourire-de cette facétié britan- 
nique, depuis qu’un journal parisien, éminemment religieux, comme on dit,, lui a 
raconté, dans le procès - =verbal. officiel du sait sacrifice de Jésus- Christ ‘sur 


l'auteb, que. je ne sais quel grand seigneur avait daigné 1 ‘honorer de sa présence. 
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de menses profond 
| it pu pl pitt 
MANN tournoyant fait passer avec Î 
dité Tous es aspocts du ciél t do la terré sur 
brables. Au moment oi Où nous arrivions, on vêi ait 
pi passage beaucoup plis de sécurité. 1 est mai itenar 
| sed À jusqu’à Trient, , la route se prolonge dans des bois c 
eux." Jen dés vs ot Ang mer Lo totem PA LE 


des fete Paris ; au tite sr eme es lu 
nature. Rousseau ‘exprime quelque part avec son éloquente ordi 
naire ‘l'indignation que Jui inspira le Brie du er Jan: 
une de ces forêts vièrges où il semblerait que l'homme ne ë 
mais parvenu: Qu'aurait-il dit si on y avait été pc trés son 
temps par la cohue insipide des élégans et des danilies qui: iennei 
se faire voir aux Alpes, et s'ileût été condamné F& Subir au Bord 
des abimes une conver$ation: ‘composée de: tout su “as a de 26 plus 
substantiel dans la politique des petits jo rnaux, et de us 
dement. littéraire dans les débats des coulisses ?J avoue que je ne 
craignais pas, à la Téte-Noire ; "ñ inconvénient SM E Forbin 
se plaint avec une colère de si bon goût dañs : sôn°} Voyage ‘en 
E gypte, et que je vis avec regret flotter au-devant iévidérse “mac 
sures du Trient le voile vert de-déux où trois Anglaises qui se 
trouvèrent heureusémént f fort jolies. Cependant leur rencontre: ne 
rétarda | pas ma marche: La journée, peu favorable à mes recher- 
ches botaniques ; ; né m'avait offert'de remarquablé que les ma-— 
‘gnifiques*groseillérs àfruitacide de‘la v. allée de Vallosie, et] les 
fraises délicates et parfumées.de la Bale” rousse: J'étais impatiônt 
de fouler ces beaux: tapis ‘de cancalier dpèns de gentiane jaune, 
d'astrantie majeure, qui bordent les “hauts.révers de la Forelar. 
Nous gravimes avecun courage: que les.fatiguès dela journée | 
n'avaient pas abattu, cette montagne élevée de sept cent soïxante- 
dix-huit toises au-dessus de la mer; © 'est-à-dire de plus d’un 
quart de lieue à pie au-dessus des charmans vallons dé Mäglan. 
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part at plus pénible. Cette pente 
S Ati ue a 


quitte à à pe _. tabine M D aux 
nest, de fouillages magnifiques; 
Char jés de fruits bordent son chemin; set 

gnie $ auix dômes vastes cris, des Mes riches 

Pat ccompagnent jusqu'à R vallée. re Mt 

re lée, dont admirable aspect n a presque point d'objet 
de-comparaison sur la t terre,ss” aperçoit Y une hauteur prodigieuse ; à 


| ue: Valais tout entier, au “milieu.de : toutes ses montagnes, avec 


‘de Rhône qui l'ar arrose dans toute sa longueur, avec ses villes, ses 
hi ages; ses s cultures Set: plus ès de vous, Martigny, -dont la rue 


Sinueuse Les MY ENS , les larges enclos annoncent pres 
il onsidérable; mais dans lequel, en suivant les traces 
nier. désaëtre de la Drance, on craint un peu 


| ph Var dt trouver F À peine me ruine. Quelque i immense que soit 
| T'ensemble de ce tableau, je D ‘ai pas besoin de vous engager à 


fixer un regard à votre gauche, sur cette tour antique et gigan- 
tesque qui s élève au-dessus des rochers, comme une autre Babel, 
érigée en mémoire de ces déluges-qui menacent incessamment la 
vallée. Le torrent, plus rapide, plus sombre, plus effräyant, vient 
“encore battre sa base avant de se perdre dans le Khône: Il semble 
qué la puissance de Dieu, qui a permis ses ravages, augmente, sa 
fureur en Ja réprimant, evqu il. Ai obéisse avèc des rugisseniens 
et des menaces, comme: un démon exorcisé. Cette tour faisait, 
dit-on, partie: d’un château que les historiens, et les voyageurs 
$ ’acéordent à nommer /a. Baihia, et où. résidaient anciennement 
les, évêques du Valais. Je crois qu’en lisant tout simplement, l Abr 
batia, vous rectifierez une faute d'orthographe | consacrée par. r le 
temps, et dont les analogues sont Msn e Kobe communs, dans les 
Jangues où l'on emploie l'article anut out: è 

: Cétte dernière phrase vous prouvera, inon àmi, que je n° écris 
sas en présence des‘tableaux qui enchantient-tout à à l'heure en- 
core mon imagination un moment ranimée. Je suis rentré, par 


un miel Ans qui e le cè e 
celui d'Hybla, mais Fa. bas ri 

mouny, ef surtout à celui. dArgentière. C’ est à la 
repas dont ce. nectar et cetté ambroisie.ont égayé | d 
le plaisir de causer a avec vous m' à fait oublier bi ien long 
r aurore ne eau ip HALHFOMLE 


Be par 45 sh En effet, nos cout siers 
ponctuellement devant r ‘auberge, quand ceux du sol 
à l'horizon. Notre, Phaëton s “appelle le vetit Lugon 
nais Pour .un guide, sûrs. En tout, CssSil:PrRGIR 
dans quelque fleuve , ce, ne sera pas, dans le, PÔ; car je, * 
pressé devous embrasser à Lausanne ; pour me décider à des- j 


cendre les Alpes du côté dé l'Halie. onioG vf sort dl Hap à eut 
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. Une neifpulé ss YOYageurs ont nine le tour;de. 14 Europe sans rassem- 
bler autant de sen$ations, diverses | que: deux jours de ma viem'en 
ont:procüré. La puissance: des impréssions, résulte. surtout’ de Ja 
varièté € des objets, de: Ja succession d'effets opposés. que leur rap- 
prochement rend extraordinaires. On peut parcourir. ‘une partie 
de la circonférence de la terre-dans des circonstances: -données, 
et avec une habile ‘combinaison de précautions ;: sans:s'imaginer 
qu'ôn change de ‘climat: Il est mille fois plis-piquant.deise: précis 
piter de minute en, iute dans tous les accidens d’ünécautre na- 
ture , d'un autre: univérs. C'est ce: mi arrive au voyageur ‘des 
* Æ, , * L 


montagnes. «in MAP RRET 5j 200 NIORT MAIN 
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* Noüs partimes de Martigny le 19 août ; à cinq heures du ma- 
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dt poine astson quitté la grande vallée du Rhône, qu'on sé 
péénusan: FiA ‘très large et très bien faite, ; que dominent des 
frappés de larges feuillets de Mica, comme d'une: déco- 
la e préparée pour les fêtes publiques , au premier 
Mont-Géant. Le hameau de la Valette: y conservé quel- 
construits autrefois ; et dès long-temps abandon- 
ducuivre-et du plomb. Le premier moônu- 
nont Sa: int=Bernard, est celui dune cupidité 
eSpérancés , ‘au milieu de tous les trésors qui 
j 5 le dernier ‘st celui d'une charité, inyariable 
F ilieu de toutes lès épreuves et de tous les 
Brnst-A qi haiomp shit son Courage. Il-ya plus d’une.demi- 
lieue de hauteur. en-ligne pérpendiculaire entre les et ef- 
forséielndnsrriset les derniers triomphes de l'humanité. 
: Une demi-lieue plus Join que la Valette, on trouve les idnres 
vignes ; et en faisant que elques pas de plus, lés. derniers. noyers. 
id-déipins inpdaiin 3 de plus triste; et cependant de plus doux, . 
# io aa dela Drance, qui coulée profondément ‘dans son lit 

roit sous une double et superbe tenture-latérale de mélèzes; de 
pedale Go tableau qu’ Appelle consacra à Neptune, 
et qu'il suspendit aux-rivages de la ner, m'était: qu'un tableau. 
Ici, 'estla nature-dans tonte sa grandear, dans toute sa subli- 
mité , laivégétation près de finir et plus belle qu'elle n’a jamais été 
nulleypart, caf ‘ikest du caractère des. choses .essentiellement 
belles de s'embellir encore de l'approche du moment qui nous les 
ravit: Voyez lesfleuves X leur embouchure, le soleil à son <ouchant, 
et l’homme de-bien à sa mort. Fin TROT TE, 

Le village de Saint-Branchier est remarquable par l'iñclinaison 
immense d’une montagné-qui sepenche sur lui, et dont l'œil éf- 
frayé attend la chute. Je-frémis de penser qu'au moment où j'é- 
cris, elle doit être tombée ; si je ne me suis pas trompé sur son 
horriblédéclivité; la montagne opposée, contre le pied de la- 
quelle Saint-Branchier ést appliqué comme une découpure ,;est 
dominée param petit ermitage qui-a l'air d’être placé en vigie au- 
dessus du village'pour lepréserver de ce péril absolu, éternel, et 
je ne serais pas étonné qu'un peintre inspiré des temps. internié- 
diaires eût représenté le saint solitaire; agenouillé devant sa de- 
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judisor BR R Es, Sarl Pro mer gs rit ediééé sb “gr cs 
RSS à de Saint-Branchier à Orsière:est 
pénible. C'est une de ces voies droites. etardues qui tonnent 
moins dans les Alpes que leurs. sentiers. gracieux ep: eurs rie 
“vallées. Orsière dont les amateurs d’ origines v erk | 
pas embarrassés: d'expliquer le nom, “estun petit bounginene: 
‘cômmande l'antiquité de sa jolie ‘église. române, Presque toutes 
celles qui parent le mont Saint-Bernard. de leurs su élancées 
ont le même caractère. 1] est évident que a fondation de Sair 
Bernard de. nn Re  târda pas à not: ; Lo! mes r d’e ak edep ue ite 


du'paganisme, ‘&bat la montagne iprbsBotel ‘encore. des done | 
De quêlque siècle, de quelque pays, de quelque religion qu’ il 
fût, l'horhme n’a.pu se soustraire à l'idée du Diéu tout-puissant, 
. dans ces | Hrragai aériennes qui sa «e plus au ciel-qu'à la 
ere. ALLÉE | 5} 5er mire ne tons 
© Avant d'arrivérà Liddés, tes avoir pre ie de 
hauts rochers calçaires à plans verticaux et brillans , d’un aspect 
très bizarre; on distingue”au fond de la vallée, sur. Je-bord du 
{orrent dont on occupe alors la droite ; un village-que sés habitans 
n’ont pu parvenir à cacher tout-à-fait dans..cet abîme. On. con- 
naît même son nom : il s appelle Drance, comme les eaux qui ar- 
rosent ses tristes. rivages, et qui ont probablement. déterminé la 
station. de bateliers, de pêcheurs et de bücherons, qui reposent 
dans ce domaine des inofdations et des avalanches >sur la foi de 
208 Providence et de saint Bernard. au Re ohne 
Liddes est le gîte ordinaire er voyageurs. Les. dshcqes vont 
pas plus loin. L'auberge y est excellente, comme la: “plupart. des 
aubérges de la Suisse, et je devrais une mention nominale aux 
honnêtes gens qui en font Jes honneurs avec: une bienveillance 
toute patriarcale, si ma mémoire était aussi fidèle au souvenir des 
noms qu à celui des procédés. L'état qu'ils exercent-est: une spé- 
culation eh tout pays; mis sur les moñtaÿnes ef dans les'déseris, 
il acquiert: quelque chose de religieux. Les sollicitudes de l'hospi- 
talité sont des bienfaits qu'on n'acquitte päs avec la carte. J'ai 
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‘que darfs lahutté du Morlaqu oi tibrhoidapaitios 
‘mien n2 des: MR PAR 


nt la police dbbeilanie et nifère de a Saint Afane 
mec amsnecs eride in sur 


mr telles: cu TON ces 
i solennel hrésonbaiseé, si ardemmént ”désirées 
vel gèn érations ;: si l'avenir ne leur réserve, pas 
d’autres set d’autres Philopæmens ! Rien de plus cruel pour 
nie pas rénoncé à toutes les illusions , et qui ne de- 
_ mandé qu’à éompatir avec tendrèsse à des erreurs , à des fautes 
‘généreuses? à rien’ de plus*fait pour tirer l'amé de ses ‘derniers 
songes, et pour lier les ailés à à. ses dernières espérances , que,de 
trouvérdà rai lieu de Vexpression fèrg/et t6uchante. d’une ñoble 
4 infoétune , le-scédu d'une rage,brütale et d’un cyhisme grossier. 
y a-quelque «ose. de plus déplorable qué le-ifalheur dans 
Thomme dont Je malheur. n'a pas’ agrandi l'ame: En se montrant 
sans dignité tés dans/lesrevérs ; à: prouve trop qu'it aüfait été sans 
vértü dans la préspérité; et s 'ilinflue jamais sur J'éducation poli- 
tique d'un peuple Jibre ; ce sera eomnie r'ilot i ivre qu’ on faisait 
voiraut enfans. de ‘Spañie pour des détoürner d'un vicè par son 
“exemple. Liberté, belle et sainte liberté ; ‘que vous êtes heureuse 
‘en efinemis, mais-que voûs êtes. malheureuse en défenseurs ; et 
combien je vous haïrais si je ne vous adorais past. ef 
Pendant que je rêvais tout cela, je suis ari ivé au hameau 


PR es Ar 


nt torrens. Aépbentid ss rer où celui-ci va tomber a: 
chose de terrible; etila tradition. commune.le : : endee ic 
imposant. “Bonaparte. ‘avait fait ‘conduire-un*mulk sur; la route 
ou mn cs ais élançait ur 


> G 


péril. Le sa 


sersi f facilement efrein sé rm | pi à 
l'indépendance. Bonaparte fit: une fauxepas, etallait is a raît es 
quand un guidé iñtrépide: de : saisit et leyretint-par à ses, 
suspéndu au-dessus des s plages: rofondes,d > la Drance de Valso- 
eye De quelle circonstances * apergues dépendent Je} o lu sou À 
vent “cespériodes tie gloire dont J'Histoirés'empareramtois di d'ôre : 
gueiliQue deyenait le monde si umaccident vulgaire, avait -brisé 
la premiéremaille le vaste réseau :dontson maître futurs 
à enveloppe. À. quel aütre: bras: la Proyidéncéaurait-élle tous 
la. force de châtietles nations.et les rois; et dé relever: les autels ét 
les tr ones? Mais elle ne lui avait: pas-dôn hé ei vain le mont Saint | 
Bernard pour marche-pied, et elle ne plagacette premiète.em— 
büche devant ses pasique pour mieux manifester son dpputs car 
le régne passager. r de ce* héros choisi parmi les trésors de sa puis- 
sance et de sa colère était le seul moyen de salut qu'elle eût. laissé 
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is ént trait és par nait sand bai les toirens, entre. les- 
lnéparanéiponté encore quelques fleurs pâles quise pençchent 
sur leurs tiges affaibliés. Les guides prétendent que le nom de 
cette vallée lui'a ‘étésdonné-par allusion à un vieil adverbe fran- 
Le + que Jés ‘hommes: ét'les animaux répugnent à monter 
pas haute C'estenefiet. à peu de distance au-delà que Ja nature 
commence frappée d’ag ces +yéieg scisiqes disposées a en - 


_démandent la cha: ut bi, qui ne säirdes MERE du 
us Dieu ; debourg Säint-Pierrre , le pain qu’on y achète, 
et lé sou qui le paie; l'autre, petite fille asthmatique qui com- 
prend que ‘la. terre est grande , car elle a entendu dire qu’il y 
‘avait un pays de l’autre côté de Liddes, et un pays de l’autre 
“côté du couvent: À mesure qu’il parvient de hauteurs en hauteurs, 
toutprend un caractère extraordinaire pour le voyageur qui ré- 
fléchit sur ce qu'il'éprouve et sur ce qu’il voit; son propre malaise 
lui apprend qu'ilenvahit les frontières d’üne création dont l'ac- 
cès lui était défendu. Ces rois de l'air qu'il a si souvent perdus de 
vue’au fond des cieax n’osent plus le suivre dans ces régions, où 
l'on cesse de goûter une vie complète ; set, comme le dit magnifi- 
quement Chénedollé dans des vers perdus pour sa fortune litté- 
raire, et non pas pour sa gloire ils rampent à ses pieds dans-la 
nue. Les insectes , plus agiles, plus vivaces, et sur lesquels la pri: 
_vation de l'air agit bien plus lentement, s'élèvent, à la vérité, aux 
dernières limites de la végétation ; mais ce n’est plus l’Apollon-du 
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Mont-Blanc, dont les ailes, blanches comme, les glacie 
ploient des cercles. de carmin, verméils comme le "hod ro 
ce n "est “plus cette: belle Lamie-Alpine , àlaobe nare. de perle 
releyée par de larges-bandes de velours noir, ( quise pend aux,sa- 
pins.de Servoz : tout au plus quelque, araignée. aux ja tes grêles 
arpente les. rochers. nus: ou-quelque scolopendre.hideuse êt 
ses mille pieds sous. une pierre humide. L' esprit ne peut se d 
fendre de je ne sais quelle dérision satirique et amère en: Dyant 
- le rebut ee créatures de Dieu arrivé à ce point où san ne peut - 
monter. | ape & SORT: etre 6h asia sien n'éi mo : eme) 
“Lémnde val finit à Le Éérnl me temps F a 4 ane sui 


give jusqu au tn me de joubarbe écrite Till 
tre Pecandolle (1 }? Je-né Jai pas aperçue, mais "ai va disparlre 
la dernière immortelle ; et ce n’est pas lasseulé im | | 
convention dont l'expérience ait démenti le brevet. Cépendant la 
nature, “toujours fidèle à ses harmonies , n’a pas refusé. quelque 
décoratioh à ces rochers : à peine la dernière moussé a fini de 
lancer ses aigrettes soyeuses et ses étoiles vertes entre les-fentes 
d'un pic exposé au soleil, que les tapis serrés des Jichens.sem 
Hlent se revêtir de couleurs plus brillantes, etse marier etes pre 
de grace: *Comme tousles objets de comparaison : riennent à man- 
quer, on est étonné de l'étendue de leurs drapéries ; der élégance 
de leurs franges , de la diversité dé leurs nuances. nil yena: nde 
bleuâtres qui courent sur les pentes: inclinées comme. des. vio- 
lettes ; il y en a de dorèes qui pendent aux parois élevées, ‘comme 
des giroflées ; ; et, à et là, quelques marbtures. d'un rose animé 
figurent de loin des touffes d'églantiers: en fleurs ; illusions qui 
ne peuvent plus tromper ni le grimpereau bigarré ni le coque 
roche: au cimier aurore. Elles ne-sont faites que pour l'homme. 
+ Encore quelques pas, et à vos pieds. s'étend la: neige des siès ; 
cles, et un petit bruit vous annonce le lac, murmurant. faible- 
ment.Sous Sa voûte de glace. Du point que vous occupez s'épan- 
chent deux ss dont le premier va tomber dans iadusiquee 
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et le second € dans là Méditerranée. Vos’ yeux. peuvent s jte ) 
d'un côté, sur l'horizon‘ des anciens è voilà le monde de Périclès 
r; de la autre ; £ur d'horizon des modernes , voilà le 
nonde,de PE I‘ et de Napoléon. Vous n'êtes pas “loin du 
es ie Sr youg touchez au couvent de Suni-bernasd Le: 


nt its de la religion, de lonatur ét de l'histoire, Vous 
$ a ou 128 mêmé temps à la plus haute habitation de Ja terre 
cienne ,, ét à la «source de méditations. là plus féconde qui Soit 
e à l’homme. Si vous n'éprouvez ici aucune sensation nou— 
velle , n'en © cherchez dé$ormais nulle-part. "= 
C'est ici l'ordre de, mes impressions; mais jé me. suis arrêté au- 
dessqus dea brusque avenue du couvent ; pour récapituler celles 
qui. avaient échappé : à mon. crayon. La contrée que je parcours 
depuis une demi-heure s ’âppelle la Vallée de la Mort; elle est dô- 
minée par le, Mons.mort ; et tout ce.'qu'elle embrasse appartient 
à la mort, même ce. qui annonce | les œuvres et. la demeure de 
l'homme: Jes déux_pâtimens que j'ai laissés- sur ma droite, Lun 
porte. le mom d'hôpital, À parce qu'il offre un abri et des’a imens 
OITES aux. voyageurs égarés; l'autre, celui de tombeaï, 
parce qué c'est là què prennent. place tous les ans les corps de 
ceux de, ces infortunés qu’ une cruelle fatalité a dérobés aux re- 
cherches des charitables religieux. Ils y sont disposés avec une 
sorte-d'ordré, comme une halte de pélérins-qui se seraient endor-- 
mis enpriant ; et lepremier sentiment qu'ils inspirent est la‘crainte 
de troublér leur r repos, car rien dans leur aspect n’effraie les sens 


‘des horribles symptômes dé la décomposition. Ici la nature n’a plus 
 de:force/pour conserver la vie!, mais elle n’en a plus pour détruire 
les formes. Jamais le sommeil de ces Épiménides chrétiens ne sera - 


violé par la faim | profañe des bêtes de proie; jamais le ver du sé- 
pulcre: ne filera sa chrysalide funèbre sous, leurs  Vêtemens, et | 
quand l'ange de là résurrection viendra: les éveiller, il n'aura 
qu’une ame à leur rendre. La vanité, qui ne veut pas mourir fout; 
entière, la piété des épouses, des enfans , des-amis ; qui aspire à 
conserver tout ce que, le, trépas lui. laisse.des objets qu'elle a ai-, 
més, n'ont pas besoin au mont; a ii du. secret des 
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Guanches et.des Égyptiens. Le eat est 1 une -momie qui s0 


satire deb mrainal él mors ve ab mesi “ae sé s 


) semble qu’ on ait ‘ait tout 6e âu’ ï est | possible de L 
touchans caractères de l'hospitalité au couv du M 


‘Bernard ; on n’a peut-être } pas dit assez combie jen e" 
naturelle ; égale pour 4 ous. Ailleurs on “lasreçoït comm 
‘fait, là on en jouit comme dr un droit. Les relie jeux 
appeléscomme les étrangers àu partage d'u un bien ‘qui appartien 
à tous’, et qu'ils 4 ne doivent eux-mêmes ‘goûter. area 
n'est que trop vrai qu aucun d'eux ne. s°S poss éd 
dans cette atmosphère "qui dévore si rapid 
mourront jeunes, liés à leurs périlleux devoirs, É 
que ob$tination ; lés autres , avertis à temps p ag épéris den 
infaillible, iront yaquer,. dans la plaies” aux soins de la ds 
au ministère de la parole. J'avoue au reste que j je m'étais fait ne 
idée plus juste delà majestuêuse grandeur du mont Saint- Pr 
nard;-qûe de l’ineffable bonté de ses'pieux solitaires, d'état $ art 
muni de lettres de recommandation auxquelles j j'attachais “beau- 
coup de prix ; et je fus interrompu à la première parole. Qui im- 
portaient mon nom et ra position, dans lasocièté 2% N'étais-je | 23 
Eten AA dae 0 up Sp 
homme etvoyageur? » rec api ps o j ei pit) a. 
Hya certainement peu de ue plus pa quésls 
que présente le banquet hôspitalier. du éouyent. G'esr à doute cent 
cinquanté tOisesau-déssus de la mer qu'est placée laisalle-du fes- 
tin :-une table servie. avec-äbondance ; avec «propreté, ac. -une 
sorte de recherche, réunit des: convives de tous-les payg dé tous 
les états, de toutes les religions, assurés: ‘dû même accueil; autour 
de mets variés dont il a fallu s approvisionner à. grands : frais; car 
jai | déjà dit que rien de ce qui est à l'usage de la viésne croît et 
_m 'existe au'sémmet du mont Saint-Bernard. Les poissons: des tem- 
| pératurés les plus rigoureuses Sont morts, dans son lacglacé; les 
plañtesde la constitution la plus robuste ontpéri:sôu$ les vitraux 
préservateurs ; sur 2 terreau nourricier ‘apporté decla vallée. 
Cette année même , la gelée du 5 août a détruit la. derniêre espé- 
rance de cette vépétation artificielle ; et ces essais d' gun industrie 
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niv tromper la nat np 6 renouveileront peut: être 
ne ui. DE de gris errant 290 aébéhs rn0M > ee 

gest plus ernée , et puisq d'il faut. se servir de cetie-ex- 
l'osera ile désirer où le-craindre dans 
ndeur de Dieu “apparaît. revêtue. 


de tânt d erfeur is ous approchons deiTTta- 

ie ; et le goût de ce peuple amoureux d'images et de décorations. 
commence à Bosbie ann: ses édifices. Celui-ci L ’a “de. digné 
| d'être vu e mon ument du général Desaixs, mais la-terre en- 

tière ne possède pas un monument hiétorique plusrémarquäble 


pär,sa position. On dirait, que la Providence a voulu marquer le 
point culminant de nos succès et, de notre gloire ef: LA ni un 
toihbeau. CS Las | 4 

Çen "était pas à moi qu'il éatieoit de décrire l'effet i impo— 
sant et sublime des cérémonies feligieuses dans le temple le plus 
rapprôché du séjour‘du Seigneur, que les hommes lui aient jamais 
élevé: Cette tâche facile p ur Ie génie, et que je tenterais en | vain, 
a été remplie plusieurs vis. Je fe mettrai poire mes ‘inspiration 


à la place de celles des muses chrétiennes, à quiil à a été donné de 
| célébrer les merveilles de la religion entermes si mafnifiques, et 


je me contenterai de’me ptosterner derrière elles, « au bruit des 
concerts de l'aytel qui, dans les hautes régions Où ils sont formés, 
semblent partir du premier dègré de cette échelle harmonieuse 
des vierges , dés confesseurs etsde&anges , qui abôutit à ‘travers 
toutes: les profondeurs: du cièl au pied dù saint des saints.» 
_J'ai quitté mes hôtés le 20 août'après l’offices"La nuit avait été 
froidé et orâgeuse? et trois pieds de neige-me éachaient Ja trace 
du-chèmin. Au bas du Pr où, ce n'était plus'qu'un givre fondu et 
grisätre © qui paraissait à peine sur la vallée comme une couche de 


‘ sable, c'était dé la pluie a au bourg Saint-Picrre. À Liddes, le ciel 


s’éclaircissait ,‘le soleil brillait'entre quelques niès paresseuses 

quigagnäient lentément }'hoizon; les plantes ; " courbées sous des 

gouttes pésantes ; témoigpatent seules qu'ilavait plu. “Près d'Or- 

sière,-on voyait les paysan$ descéndre chargés de leurs faux dañs 

latprofonde vallée de la Drance, pour y reprendre le travail de*la 

saison: Les vignobles qui revêteñt le pied de la montagne après 
TOME IV. | . 58 


æ # 


Voici dos Les nouveaux ,-déux œuvres de- poésie tminéntes 
et originales, deux productions bien diverses et eñ apparence tout- 
à-fait contraires de deux talens réfléchis et‘inspirés, de deux sen- 
sibilités, on ne sauraïñt plus antipathiques au premier coup d'œil , 
etpourtant parentes au fond et présque sœurs. La cadette, je sup- 
pose, est restée recueillie en elle-même et discrète , elle S’est rat- 
tachée par un retour pieux au foyer domestique, au bourg natal, 
aux fœurs, au paysage du lieu, aux. amours de sa blorde en- 
fance; elle a gardé soû culte Simple ;'elle peut retrouver au besoin 
son accent-du pays; elle se rappelle encore tous ‘les noms, et s'en- 
fere souvent pour chanter sesairs anciens et pleurer plus à l aise 


à ses souvenirs, Mais n'allez pas toutefois accorder à cette nature 
928. 


Brett cc. eve nomme ne = 


_ REVUE DES DEUX MONDES. ER 


si fraîche éclose trop. d'ignorante et de Simplicité; elle sait lc 
monde et la. vie, elle a souffert bien dés peines et s ’ést éludice à 
bien des graces. Son bon goûrautant" que sa. pudeur l'avertit fré- 
quemment ‘de choisir. -entre ses émotions , OU. même de se taire et 
de se -voiler. Il y ÿ a.en elle une science achevée qui se y re 
une expérience sans doute-amère qui aime à $ ‘oublier. On sent, 
quelques: mots qui lui échappent , "à ccrtäines brüsqueries a 
que involontaires, qu il rè ne Sous cette douceur-un peu sauvage, 
à laquelle la plus exaÿte bienséance-préside, uné ; énergie püissante 
de retenuë, ét. capable, s sion la heur it, de rude défense. Et l'autre 
sœur, qui, plus brave et avénturièré émar de bonn: heure ” 
s'est rude" dans les. hasards” du mônde, dans le tourl lon et Ja 
fange des éapitales, qui n’ a eu peur ni des goûjats des Camps, ni 
des théâtres obscènes, ni des : rues dépavées’, et qui, lé front dé- 
bârrassé de vergogne, etda grosse parole à la bouche, s'est faite 
honnête “homme cyniqué, n'espérant plus redevenir une vierge 
accomplie ,*ne la prenez pas trop ‘aa mot non plus, je vous cbn- 
seille ; ne croyez pas trop qu’ “elle se plaise à cette corruption dont 


elle nous fait honte, à cette nausée éructante qu ‘elle nous jeue à 


la face pour provoquer la pareille en nous , ‘à cette lie de vin bleu 
dont elle “barboyille exprès s son vers pour qu'il nous tienne lieu 
de l’ilote ivre et qu'il nous époüvante ; _osez, regarder « derrière l'hy- 
perbole étalée et échevelée par laquelle, égalant la luxurelatine , 
elle divulgue sans relâche et le plus effrontément la plaie secrète 
de ce siècle fenteur, tout plein en effet” de prostitufions. ct d adul- 
tères ; ‘osez percer au-delà de ceité monsLrUEUSE orgie qu "elle dé- 
chaîne en mille posturès devant nous; — et VOUS sentirez dans 
l'ame de cette muse une intention Sérupuleuse , ‘un effort austère, 
un excès de dégoût né ‘d'une pudeur trompée, une délicatesse dé- 
daïgneuse qui, violée une fois, ; s'est tournée en satirique invéc- 
tive, une nature de finesse et d'élégance, que l'idéal -ravirait ai- 
sément et qui ne ferait volontiers qu'un pas de la Curée au monde 
des anges. Si, laissant lè fond, -nousexaminons Lart etla forme 
chez les deux poètes, nous les trouvons également habiles, compo- 
sant chacun leur œuvre‘avec une gradation savante , consommés 
aux procédés techniques et aux détails précieux. On nesaurait dire 
tout ce qu'il y à d'i ingénieux *et dé combiné dans la plus tendre 
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simp icité. deu BR: Fa don “rapide. nbnsoaties ‘autre; F 
“amie nn d “ide, SA ds L bone à d'innovation tulle; 


n£ bés d' (hier et | 


sons; + am hi des Lu er 00 je just er de ru ci. run à 
tsdol ane unés | poèt 
1 ions unis 4 alle eurs Entre eux par une 
en.ce moment me. copiions pans de 

é jours nouvelle. tabs 2 soie ot. 


1 # Mär roman, est simplement un récueil d'élégies, parmi 4 4 
quelles i sen wrouve huit. intitulées. Marie, qi, sans se. suivre du 


tout, ; reviennent par intervalles, ét au milieu des distractions.de 
L'amant. et des caprices. du. poète, 1 Fenouent le fil de lin flotta nt de 
cette premi iière Kaison villageoise et brintanière. Cet amour fidèle 
pour 1 jeune paysanne-bas-bretonne-Marie est comme Je son fon- 
damental que divisent da utres.sons harmoniques, . mâis qui. repa- 
rait, d ee er he à certains nœuds. M [arie à gentille brune 
3 au) 2e soute) et clairs &F habitante du Mous- 
imanc Pari à Téglise du bourg, qui pas- 


bu ds) ent qui ar cé pre .les poissons variés et dans 
Pair. ces ‘nombreux phalènes dont:N odiér sait les mystères ; Marie, 
qui: sauvait. la. vie. à l'alerte demoiselle‘ abattue sur Sa main ; qui 
hiver suivant. avait, les fièvres et prandissait si fort, mürissait si 
vite, qu'après ces. six ‘longs mois. elle avait oublié les jeux d'enfant 
et les alertes demoiselles, et les poissons du. pont. Kerl6, et les 
 distractions à à l office pour son amoureux de douze aus, et qu’elle 
se mâriait avec. quelque. honnête .métayer de, l'endroit : cette Marie 
que le sensible poète n a jamais oubliée depuis; qu'il a revue deux 
ou trois fois au plus peut-être; à qui, en dérnier lieu , il a acheté à 
la foire du bourg une bague. de cuivre qu' ‘elle porte Sans mystère 
aux yeux del époux Sans SOUPÇONS ; dont ri image, comme une bé- 
nédiction secrète’, l'as Suivi au sein de Paris. et dl u monde; dont le sou- 
venir et la célébration ilencicuse ont rafraichi dans l amertume ; 
dont il demandait faguère au ‘conscrit Daniel, dans une élégie qui 
fait pleurer, une parole ,un reflet, un débris, quelque “chose qu'elle 
eût dit ou qu’elle eût touché, une fouille de sa porte ; fût-elle sèche 
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ag cu D Marie be euro; botinesi, x modeste de vale ie 


h à jm qu ail existe, car ellé ne 
He Mateéo dé mn ‘ailleurs elle ne le croirait ps “Voilà k 
roman l ‘idée dom dadase charmant petit livre , et 1out « ce qui 
s'y ajoute d'étranger, se compose e à merveille. à l'entour.. Cé sont | 
d’autres souvenirs du à pays etdela f famille ,des noces singulières, des 
retours de vacances, .des adieux et de tendres envois d’un filsà ‘Sa 
mère, de calmes et rians intérieurs de félicité domestique ; ce sont | 
par- endroits des confidences obscures et ‘éhflammées d’un: à autre 
amour que celui de: Marie, d' ‘un'amour moins innoc 
déterminé : et qui peut se montrer. Sins rivalité | alle 4 
du premier | rêve, Gar il "était p pasçdu tout de rie 
sont enfin les goûts de l'artiste, les choses et les’ hommes ( de sa 
prédilection, le statüaire grec et M. Ingres sectateur de l'antique 
beauté , des vers à la mémoire de ce Georgè Farcy que sa mort. a. 
révélé à la France, et qui eût aimé ce livre S'il avait vécu, ‘et qui, 
en le lisant, “eût envié de le faire ; partout. une nature ‘élégante et 
gracièuse à laquelle: le cœur se confie; “partout de-bienveillantes 
images et un pur désir du’ beau; le-doux Virgile 4 en robe traînante 
et les cheveux négligés, 1 Ê appuyant sur le ‘bras de” Mécènes at , 
seuil du palais d Octave; un doute tolérant et chaste, là Hiberté 
clémente ; Jésus'homme où Dieu, dit le poète, mais qui ossède"à 
jamais l'universmoral, etqui, s'il doit mourir, né mourra que 
comme le père de famille, après que toute, sa race, Ja rate des 
fils d’ Adam , sera pourvue Ce sont des vers comme, ceux-i, in 
spirés par le joli ie de Livry, que Me. de Sévigné chérissait 
déjà : ee ne BY MPUNE APR Dole. 
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Se. ASE à Fe projets sans envie, | 
. Ne cherchons désormais s que l ôubli de la vie: 
Que chaque objet qui page, on. noble ou gracieux, | 
: Nous attire . et suÿ lui laissons aller nos yeux ; À nt AE | 
Vivons hors de nous-même ; il ést dans. Ja nature, 
‘Dans tout ce qui se méut, etrespire, et et murqure ee. 
Dans les riches trésors de la création : d MS 
_Il est des baumes sûrs à toute affliction: °: + : 
C’est de s’abandonner à ces beautés naîves | 
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“20. D'e observer les lois dotés, AbRénÉNeyos A His il oo 
putes pousse ét:meurt ‘où no$ mains l'ont platé, mt, 
Et l'oiseau, ufôn ééoute après qu’ il athanté. 3 v: dñabss 

bi ont guet PT MS En fes ps M css 

rs 2 Guam homes û s.que des songes moroses | Lis 

LATE Jeureux.q uisañt LIU au pur amour des Choses; « 


D tue 2 A la sde joie et à fi aps fraîche nature ; ôn 
Le: Voit des Dar des faons timides, qui , les. pieds dans le tor- 
rènt, aspirent les derniers feux du soleil, ouboivent la rosée ihatinale 


| ‘Sous a” fourrée. Si je l’osais dire, je trouverais dans ces COMpa- 


“raisons dé l'artiste quelque secret rapport de “confornité avec sa 
nrôpré « et ‘intime organisation , avec se$ sauvageries ‘bretonnes, sa 
pureté un pêu faroüche, et cette ombrageuse glaire qu'il nôus 
a bn. dilfatenent accusée : 


 J'aîme dans tout esbrit l'orgueil pre la pensée 
Qui n’accepte aucun frein , aucune loi tracée, | 
Pardelà le réel s 'élance»et cherche à voir, 
«. Etde rien ne s’effraie, et sait tout concevoir ; 
Maïs avec cet esprit j'aime une ame ingénue 
“Pleine de boné instinct$, de sage-retenue, 
"Quis ’ombrage de peu, surveille son honneur, 
De scrupules sans fin tourmente son bonheur, 
Suit; "même en ses écarts, sa droiture pour guide, 
.E6 ns autrui facile, est pour elle timide. 
+ "3 L 
En Vent ce perte tout Url et Glidt, le décor, le venus- 
tus, le simplex müditiis des Latins, reviennent à la pensée pour ex- 
primer le sentiment® qu'il inspire dans sa décence continue. Les 
plus vrais tableaux, les plus vives réalités qu'il nous offre, ont en- 
cdre un parfum antique qui trahit ue instinctive. familiarité avec 
les maîtres de l'âge d’ élégance, avec Jes poètes du Musée et de 
r anthologie. Quelque chose de ce qu'on éprouve devant l'OEdipe 
d' “ligres , cou à à la lecture de l'Antigone de Ballanche ;.se retrouve 


ici, moins grave, moins direct, et ménagé sous un adorable arti- 
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fice. L'asgé du pont Kerlo me fepèrte iivolontairêment: 
chès, à Biof; L’ ‘himne à la ‘pitié pourrait étre-uñ-éche 
Synésius. C’est le propre dés poésies extrêmement ‘civil 
reveniF avec une rrnité expresse àla nature-la plus ‘détaillée, à 
la simplicité la-plus attentive. Fhéôcrite n al pas air À Syra- 
cusaines; et le rhéteur Longus la pastorale de Daphnis & | Chloë? 
Mais chez l’auteur de Marie, tout cela est si habiler ent fondu, 
intimement élaboré aù sein d’unesmélancolie personnel et d’une 
originalité indigène, que la eritique la plus pénétrante ne, saurait 
déméler qu'une confuse réminiscence dans ce produit. vivant d'un 
art achevé ; et-qüe si elle voulait marquer d d'uñ nom ce fruit nou- 
veau, ‘elle serait contrainte d'y-rattacher. simplement le nor 1 du 
poète; mais nous qui jugeons combien est sie ue modesti à qui 
nous J’a caché, nous ne prendrôns pas Sur nous de luifaire Vio- 
lence; et +poùr contlure ;. nous nous bôrnerons à à citer la plus, 1ou- 
chante, à notre gré des 1e 4 le fig Are MUC 
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Partout des cris de mort et darios ; paris‘ " 
S’entoure avec effroi de ses jeunes conscrits; 
Et dù nord, du midi, des champs de la Lorraine, | | 
Des jardins verdoyans de la riche “Touraine, si “ 
Tous enfans bien-aimés pères, nouveaux épouxs gs 
Accourent à grands pas au commun rendez-vous. dés MS “Qi 
Sur l'habit du pays, qu’ils conservent encore, * !.*, 
Ils portent tous leur arme , et tous avant l'aurore, 2e $ 
Par bandes s’avançant aux deux bords du cliemin, … 
Disent des chants de guerre en se tenant larmaint “, 
Liberté, seul dimour que notre‘ame flétrie up. Len TT 
Sente et poursuive encore avecidolâtrie, , pis 
De ce siècle sans foï seule divinité, . RS 
Regarde, à ton seul nom, regarde avec fierté seit di 
” Se lever cette foule, FA" , généreuse!” +" ‘y 
Comme les dieux passés si tu n’es point menteuse Lead AL 
Quels biens, 6 liberté! pourras-tu donc offrir 
À ces nouveaux croyans qui pour toi vont pes brin 


; \ 
+ 


* ‘ « | « ? 
Il faut partir aussi, Daniel! adieu ta ferme, : #4 0,001 
Qu’un fossé large et creux contre les loups enferme, 


REVUE POÉTIQUE. 
. Ton hameau recouvert d’un bois de. châtaignier, 


. Ettes beaux champs de seigle: adieu , jeune fermier !.. 


+ Lorsqu’au lever du j jour, joyeux, plein de courage, . 

. Monté sur-tes, chevaux tu sortais pour l’ouvrage, 

Avec toutes ses. voix Fharn nonieux matin 

. S'éveillait en chantant à l'horizon lointain : 

: Lenoir ERA ou le Scorff à ta droite, | 
claires eaux dans sa vallée étroite, 


# pre iranien le bruit des eaux; * * 


#4 CT & 


proc! 


- 


a brise dans les joncs qui siffle et les caresse ; 

: Puis l'appel matinal dela) première messe, 

. Répété tour’ à tour, comme un salut chrétien, 

. Du clocher de Cléguer.à celui de Quérien. — 

: Adieu 3 Daniel ; adieu ta maisonnette blanche, 
“Adieu ton beau. pays! Après vêpres, dimanche, 
"Les: amis, te verront pour Le la dernière fois, 

Et tu cachéras mal tes larmes sous ‘tes doigts; 


x path lé chant de mille oiseaux 


PE 


*” Carrpoûr nous, vieux Bretons, rien ne vaut la patrie, x 
raid jen ne et la lande fleurie” 7. 


L£ 


PT de partir, # ce le peux, ; va voir 
“Celle qui demeurait chez sa mère au Moustoir, 
… Comme si tu voulais , avant'ton grand voyage 1% 
Visiter tes amis de village en village. 


Assis dans sa maison alors regarde bien 


: Siquelquej joie y règne ; el s "il n° y manque rien; . 


Si son époux est bon, ‘sa famille nombreuse; 
Et si dans son ménage enfin elle.est heureuse. 
Reg garde chaque objet pour me les dire un jour, 
Etbque dans ton Éécit ie les voie’ à mon toi. 

. Attache bien tes: yeux sur cette pauyre fefhine : 

| Est-elle belle encor comme au fond de mon ame? 
“Et t ses petits enfans ; prerids- es.entre tes bras; 
°E s’il ont de ses traits , tu,les embrasseras . 

Tu lui diras enfin (et-toujours, je Ven prie, 1 
Garde, en parlant, tes yeux ‘attachés sur Marie) 
Que tu pars; devenu soldft de métayér, 

Quetn vas à Paris; et, _feignañt: de railler, 


. Tu lui déniinerns si d'une ardeur "fidèle 
3 
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à Dan, em ds, u’importe!.. 
| Dar asie LS RSS + Em AREUTEQ" 
"USNON At Due 0 ne, Lot a ia 3 
Trois Tambes de M. Auguste Barbier sont déjà coïnus; la Curée 
la Popularité, Mt embase: page ndiré 6 en ui 
cette audace et cette puis 
d'égaler sa voix ‘qu mant 
blique, de monter pe prirerns 
cades ou dé l'émeute, de mamièr 
dire, le seuk poète qué nous ait dôüné L 
Barthélemy, qui se Surpa asse {ot esjoi ours Se 
_etéclatante, d'a fait qué pe u | rene 
Méry étaient depuis lorig-temps des n îtres. U n autre poêle, trop 
rare aù gré de ceux qui apprécient le talent sévère, M: Antony 
Deschamps apublié trois satires dans un sensopposé, et empreintes 
d’une teinte’ de cette verdéur gibeline qu'il‘ a comme” puisée au 
‘commerce du Dante; mais. M. Antoiy | Dese amps avait. pris rang 
avant ce temps-là. M. : Barbier, au | Contrair e;estt | vérita blement 
un enfanŸ du soleil d de juillet. Jusqu'à ce momen nt * es palette 
certaines,se chargement d de couléurs ses Simaginations se heurtaient 
- sans Preyose Corps, sa muse ne trouvait pas jour ; il attendait. Le 
tonnerre Serein de la. grande. semaine el -quelques' vers -d’André 
‘Chéhnier, ‘dont le rhythme lui est révenu à l'oreille; ont décidé de 
sa voeation , et LOut eet ämas- de vérvé € ‘et: de peinture a ‘débordé. 
Le jet a été à violent, gigantesque , exagéré mais de éetté exagé- 
ration *en partie vouluer que comporte lv s atire, iibr la satré 
d'Horace # « du: moins çellé dé Juvenal et qui pousse"au-delà. du 
réel dans certains cas pour mieuxspouÿoir Y: “autein dre: dans beau- 
coup d'autres. Il nous a semblé.qu en lisant les vers déM: Barbier 
nn personnes, -qui pourtant: les: admirent, n ‘y. cherchegt 
guère qu'un plaisir r étrange, un tour de force-inoui: jusq'à présent, 
des exploits pour les Yeux ; l'intréfidité extraordinaire dans les 
plus périlleuses imâgres que jamhis poèté ait tentées. D'autres per- 
sonnes au contraire , d'un goût plus féminin , ‘se sont révoltées à 


ik 


CN) " 


D 
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Ft dietids images, à ces abus dé parole où se délectent les -auda- 
cieux. Des deux côtés, il y a méprise ce nous semble, “et jugement 
superficiel. . Et pour “épondr d'abord aux timorés qui vous diront 
aveé-Boileau qu'ils fuient un effronté qui prêche la pudeur, nous 
dim qu'il'ést'dans la Société actuelle, et derrière le vernis 
fragile de nos mœurs, des vices, des désordres, une Corruption 
radicale qu’on peüt ignôrer à toute force, et, par là mêmeéluder 
avc ‘bon goût dans la satire littéraire; mais qui du moment qu'on y 
ètre “et qu'on les rémüé,. salissent inévitablement le vers, 
corimé la plaie hideuse qu’il sonde, Salit le doigt de l'opérateur. 
Touthomme de notre âge, dont la vie n’a pas été celle d’une jeune 
fille dé prévince, tout homme que $és passions ou les circonstanc®s 
ont mêlé aux diverses classés de notre civilisation si vantée, et qui 
ne les a pas envisagées, ‘Comimé trop souvent, avec des yeux cu- 
pides et un cœur endurci, célui-R sait fort bien ce qu'il y a de trop 
rhisérablement vrai au fond dé cette lie où M. Barbier-a osé. plon“ 
éer pour en jeter des Poignées vers le ciel, Ce qu ‘il dit dé l’'infec- 
tiôn, de la lübricité des théâtres, dé l'e enfant vicieux et flétri des 
SFA villes, dé la#populacé des atéliers et de celle des anti- 
chambres, d'à rien que d’exact, et tant que les maux ne scront 
pas guéris, tant qu'ils séront méconnus et niés, une sorte de con- 
venance supérieure commandera à qui les sent de les révéler au 
vif.et de ne les enjoliver en rien. Mais pour que cette convenance 
soit rigoureuse et se fonde sur un devoir, il est besoin que le. 
poète ne se complaise pas aux misères qu'il décrit; qu'il ne joue 
pas avec l'infamie qu'il étale, comme font certains chirugiens Sans 
humanité, et que ce dégoût vertueux qu'il veut exciter dans le. 
lécteur, réside continuellement sur sa lèvre, et palpite dans son 
accent. Or, M. Barbier, selon nous, a eu presque-toujours présent 
à l'esprit ce sentiment élevé de la mission dont il s’est fait le poé- 
tique organe, et c’est un mérite que ne lui ont pas assez attribué 
beautoup dés admirateurs de sa forme et deses tableaux. Il faut 
en conclure seulement, peut-être, que par momens, dans le dé- 
tail de l'expression, il s’est: laissé aller en pur artiste à un caprice 
d'énergie exorbitante qui distrait et donne le change sur l’en- 
semble de.sa pensée. Mais l'intention générale, la philosophique 
moralité de son inspiration n’est pas douteuse ; elle ressort mani- 
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festement des compositions les. plus importantes. dela Curée, de 
la Popularité, de l'Idole , de. Melpomène ; elle est écrite exteimes, 
magnifiques, au. début et à la fin du volume, dans les nti= 
tulées . T entation et Desperatio ; à. car. ce dm Era w 
juillet, pour plus grande analogie avecelle, entr'ouve le ciel ciel d'abord 

et nous leurre des plus radieuses merveilles; puis, de,méco 
en méçompte, il tourne au désespoir amer, crève sur le flanc 
comme un chien. M. Barbier.a : voulu nous montrer à quelles’ con- 
séquences dernières, en politique, en.morale, ; en art, desceñd, 
malgré ee à Sp bris. ne, RL des espere JRe 


de Ja salle sn per nt en pe Éntmae ae 
mieux éffrayer. Cette impiété, ontrée à dessein, est est, on le conçoit 
un rappel violent, et provoque au retour:;. elle git. tout entière dans. 
la logique du poète, nullement dans son. cœur. Lui |, poète, 
aime le beau-et le saint, la pitié. et l'harmonie, la noblesse. et Ja 
blancheur, Sophocle, Dante et Raphaël; il s 'écrierait _voléntiers 
avec l'esprit qui le HR Ées ‘et serait heureux. de. FREE 1 


“il bonheur d'être un Lange, et, come ronde, " 

, ’ sûl Fi! ; 
.Dese rouler par l'air au caprice de l'aile, tog ronithe | sé ” 
De monter, de descendre, et de voiler son front, LU AU a 
* Quand parfois, au détour d’un nuage profond, ges 
“Comme un maître le soir qui parcourt son domaine, ER, 


On:voit le pied de Dieu qui traverse la Lea EUGENE 
Quel bonheur ineffable et quelle volupté * EUR SERA 
D'’être un rayon vivant de la divinité; 2m de, HU Asut : 
De voir du haut du ciel et de ver it «babe ‘Het 
mA Reluire sous ses pieds la poussière des mondes; Re € note 


D’entendre à chaque instant de leurs brillans réveils, … : 4%, 1 4 
* Chanter comme un oiseau des milliers de soleils! 
* Oh! quel bonheur de vivre avec de belles choses ! , k, 3 2 
Qu'il est doux d’être heureux sans remonter aux causes ! l. 
Qu'il est doux d’être bien sans désirer le mieux 3. ie 
Et de n'avoir jamais à se lasser des cieux ! 
-  SanTe-BEUVE. 
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C'estun grand malheur et que nous dévons déplorer sérieu- 
Sément qu'il n’ait pas vécu au temps de Labruyère ou de Lesage. 
C’aurait été un beau chapitre de plus pour les Caractères ou le 
Gil Blas. Mais aujourd'hui, au milieu de ce débordement de pa- 
roles sonores” et vides qui se précipitent à flots pressés sur les 
moindres idées , et qui menacent de tout envalir, qui écrira ce 
cliapitré ? Qui voudra et qui saura l'écrire? : 4 | 

C’est ün homme spirituel et rien de plus. Ce ‘qui suffiräit au 
bonheur-et à la” vanité d'un autre, fait le tourment de toute sa vie. 
Il a quéde l'esprit et Îl essaie vainement, par tous les moyens 
imaginables, de se persuader qu ‘Il a du génie. Doué d'une adresse 

, “infinie, IL a réussi à recruter quelques’ flatteurs” complaisans que 
sa parole éblouit, et qui jouent près de»lui le mêmesrôle, à peu 
près, que le valet-de-chanjbre du nouveau dieu. Au.lieu de lui 
dire tous les matins: « Souvenez-vous , M. le comte, que vous avez 
de grandes choses à faire , » ilsJui répètent à satiété et à tous les 
instans de la journée : Ah! si vous vouliez, vous auriez, à-vous 
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seul jt: de génie que tous ces gens-là. Fvanhoë .a bien des lon- 
gueurs, et vous sauriez les éviter. Lamartine est bien vague et 
bien monotone ; vous faites les vers mieux que lui , et si vous con- 
sentiez à vous y.mettre, quelles belles choses nous aurions! 

“Voilà ce qu'ils ‘entend dire, ce qu'il se laisse diré, ce qu "Il se 
fait: dire tous les jours. Mais cet éternel encouragement}, cette 
“ovation ‘quotidienne, ne réussit pas à le réveiller de sa léthargie , 
peut-être faut-il dire de son impuissance. Il ne peut se soustraire 
à son supplice, Il a trop d'esprit encore Pour croire à son génie. 

J'en sais pourtant qui croient en lui, comme les Juifs à L la venue 

prochaine du Messie. Ni l'oubli, ni l'obseurité; ni | ‘ 
temèns sans nombre du dieu qu'ils 2 adorent 
ne réussissent à les, désabuser. +. KE RE er Pris 

A vrai dire, son talent spécial, le plus réel.et le so complet 
de tous ceux qu'Il possède, consiste à se composer un succès de. 
toutes les chütes auxquelles Il assisté, et aux quélles Il travaille ac- 
tivement de toutes ses forces. Il s’est fait à son usage une gloire 
négative qui résulte uniquement de sa haïne vivace et ‘acharnée 
pour toutes les gloires qu'il a vu naître, et qu'il, a poursuivies à 
outrancé de ses imprécations et de ses blasphèmes. 

Tout ce quis’'est fait en France depuis vingt. ans, d'é éclatant. et. 
de beau, I l'a gaté ; ILs'est caché comme un ver au, fond c de tous 
les fruits qui commençaient à mürir, pour les corrompre et les em- 
poisonner. Dès qu'il a éntendu fe râle dé là. poésie de Jempire, Il 
s'est associé avec empressément à ceux qui. foulaient. fonder ne 
poésie nouvelle. Il a épié leurs projets, pénétré leuf i intentions, 
guetté Jeurs espérances. Il s’est initié à tous les. mystères dela 
nouvélle religion, et le jour où la religion a triomphé'; Ila rs le 
rôle de Judas: os tite Pi SRE 

Lamartine, Victor: De. Alfred de re ont “été.ses amis à à 
leurs premiers débuts; et le j jour du succès ; le j jour où leur. “Rom 
est devenu un symbole glorieux d' enthousiasme et de poésie; "IL . 
les à pris en haine , et s’est attaché au char de triomphe pour ar- 
rêter ‘la rouc. I fait. pour lés Méditations, les. Orientales et les 
Poèmes , ce queSextus Epiricus a faitp pour les Élémens d' Euclide, 
IL a dépensé toutes les facultés de son esprit à à réfuter.. toutes les 
renommées qu'Ik ne pouvait atteindre. 
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ai connu des. intclligences assez hautes, d'une belle: trempe, 


_Erdine porte intaioe 9; vigoureuse, qui répugnaient à la haine. 
Ft ApRTenpIeNT an mépris Bo 


és ur lui, le mépris ne ferait pas son. 
A ie ha es j mis cs Lu tie ut am 


vons Faus sp: er té AR reg null *est 
sympat aie. #mais M verra s'en aller D ‘dernière 


Ji : 


“4 ’ H Dal Boat: 4 A med ji Nm 1£: fl 14 


pui ïits ts perles qui tune à d'a us res 
> ses: 1 1 Ia dû à cette supercherie la rénommée 
d une mi. jours apr ès IL fe nietait où en quête de noüvelles 


HOT 


Eyes de ps (aire et à son Ede seed Dai 

mens de mains, quelques douzaines de louanges éphémères. 
-21S: S'IL s eu fût tenu A, S'il eût, borné son rôle à mettre Sur 

ses ‘œuvres k "nom: d' autrui, sa part, serait: trop belle encore, et: Il 


seraif. en droit de railler superbément l'innocente niaiserie des lec- 
teurs ll serait toujours Hfen:venu àrépondre : Tant pis que vous 


Si : vous direz. mes Vers Sous le prétexte dé Bérange siwvous 
pleurez aux contes que je vous fais, parce que. e voûs croyez recon- 


naître dans le vélin. de mes. td dans les douze lignes de 


més pages, et dans la décênee aristocratique et: réserÿée dés pas- 
sions que je-décris , da plume d'une “noble duchesse. À toutes nos 
récriminations , ILpourrait n° opposer-qu’ un rire shatique, ets ‘ap- 
plaudir paisiblement ‘du succès de SAPRGn a bone 20 9 

: Par “malheur il n’en l'est rien. là: & bientôt usé et mis, en am- 
beaux, ses plus s solides amitiés ; Il a Fait autour de. lui un désert im- 
mense ; COMME l'archange exilé de Milton, ILa regardé tristément 
autour de lui, et IL a vu que tout t le monde s "était retiré. 

Alors I s'est rélugié dans son cœur vide et-desséehé, et comme 


+ 


nr gloire ‘qui a vécu outre y ait 
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son “esprit impuissant se refusait à produire , “au rise 
| jour. bafoué, train aux gémonies, Il a.pris hardi 
| a pu trouver à sa guise ‘chez les nations voisines. © ne , 
. TÉcossé, l'Angleterre, lui ont servi de «compères ‘et-dé* >omplices 
dans cette nouvelle l'innocence et la crédulité des 
bonnes ames: sbéoab pion ci cos pre à 
*Coleridgen' avait pas encore, passé e détroit et de tradueteu 
infaillible et inévitable de tous les. | poèmes de lord os 2 
pas « enicore"jeté au crible de son industrie les lambeaux mutlés des 
revues anglaises, ‘pour én composer un prétendu à nd te 
et littéraire. Ji lui a-semblé. plaisant et “omimode de prent 
traduire , ‘aille que aille, a maghifique E balle 
Après avoir écrit le dernier vers de son chef-d'œüvre’ d'err 
lia-bien voulu annoncer qu IL venait de terminer. quelque. chose 
Il s’est fait prier ‘par quelques niais curieux da vost ie doi 
son poème; Il a résisté aussi long-tenn s,qu'i + 
| par Fippatience’ l'emiprèssement de Face: Ts rang 
dans un coin da salon , sous le j jour douteux d'une Fi ,etd'une 
voix ! mystérieuse , Il a consenti à myrmurgr doucement, Ÿ chi: 
choter. les vers de Coléridge qu'Il honorait de son baptême. OS 
_ Sij j ‘ai bonne mémoire : Coleridge a défrayé t trois de. ses hivers. 
Un soir, un auditeur perfide a tiré de sa poche: leve me à acc 
sateur,: etra demandé, avec une naïveté doucerquse! Si l'autèur 
avait eu l imprudence. de livrer à des maiys peu sûres une copié de - 
son poème , et ila montré à qui voulait, ce qu'il appelait, avec un 
étonnement bin j joûé, limitation an laise.… Le’ volume à passé de. 
“main en maig, eu ita fallu reconstruire sûr nouveaux frais une 
réputation qui venait. ‘de S ’écroulér, et de tomber cn ruines sous 
le souffle du” premier RS : act Bi Bash 19 ns S: “ 
. Mais Il n'a pis perdu. courage. Il a découvert à à Berlin! un homme 
d'un génie, bizarre. et. singulier, assez -riclie en inventions ‘pour 
prétef à à des pauvres comiue lui. L’ Évangile dit quelque: part que 
cel qui a deux manteaux en donne un à celüi qui en ‘a"pas. LH 
s'est appliqué, sans hésitation là lettre et l' esprit. du Nouvean-Tes- 
timent. “Il a couvert sa nüdité de la pourpre etidu liü du voyageur 
qu’il venait de détrousser. H'a-prisià Hoffmann’ roi. du rêve étide 
la fantaisie, ûn des plus beaux joyaux de 5 à cour one, le cpnte 


… 
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de M Scudéri, histoire. si profondément pathétique et .mer- 
veilléuse de Cadillac ; pe ‘cé récit .qui lfaitpleurer"et “qui dresse Jes 4 
ve se et areçutn son nom les louanges que le génie. d'un! 
ait: ritées. Après avoir suivi le, récepté dela “oi nou-. 
8 vécue litiéfalité singulièrement fabile les vers 
| île : S cuos | éd Men den 4e Sic Dog 


ne % y: } » 

) reilieur's sort que +8 aubres. Pos sr à 
e nos relations politiques ‘er subiales explique 
ts l'Allemagne littéraire-est. venue À nous Plus tard 
lerre, Hoffmänn m'a complété nos soirées que cinq. 


ans s dprès-que nous Connaissions- déjà l école des laës et sCs rinei- 
paux. disciples. Le jour où F1 a su ‘qu'on traduisait Hoffmanñ, H, ja: 


ii Shortièles angoisses. Si Eschyle. await pu, revivre ët le: voir, 
il éù À 'nbuvelà aete à son Prométhée. it] sentait au ‘dedañs. 


Lu 


+ sg * ie PTS 2 “L4 
1 1oût ae ne Ai se ous à 0 son cœur et pos 


1 apériquonaune “ arracher son 
e, jusqt re eus a sentiau visage d' air fréis 1s et cuisant 
qu'Ils oulait éviter, ses cheveux < om blañchi. Il voyait la: coalition 


des rieurs et dés envieux se grossir ts avanc Jr et In ‘avait paé 
un ‘asilè où sê c cacher pôur” éviter la honte. Il [entendait le vent qui 


sifflait à ses fempes. Il voyait lesrnuages s ‘amonceler, l'éclair qui 


_sillonnait. Je: çiel ; et Cherchait. vainement l'omlre d'un mer 


pour $ ‘abriter ‘de A foudre. pp à 

Ha foudré est: tonibée , et por l atteindre, elle n'a pas eu Hsbins | 
comme pour frapper N apoléon dans son aire impériale, de re- 
montér, Il a perdu à ce coup, unde ses mémbres , ét I S ‘est sois 


_ muet’et mutilé,à la-risée et à la pitié. - s “: 


Pour se consoler dé cemouvel échec” pour re la féoleur 
cuisanté. .de cette fiouvelle etlarge ‘et sanglante’ blessure ; aes- 


_ sayé de imélerun péu de boue aux cendres de. Joseph Delormé. 


Mais-le tombea du poète a refusé de’ “4 oùÿrir sous ses’ coups pour 
enfouir' ses insultes ÿ ; Comme le serpent sut, là lime Ils est consumé 
en “efforts impuissans, et il à “quitté A parie pour. ne pas se‘briser 


les dents. : af à | v ds 
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dé l'impuissance 
denis" yen _ 


canraderie, où 4 à voulu éagpér aus r Pas + 
meilleures et lés plus ‘éclatantes réputations de notre siècle. Ne 
pouyant faire grand RnB tr 29 ‘un Chien ( ï Te < 
Néuve, La juppé come n nêul. a tot ‘ AU 


conte: a pr ses amis d autrefois. 
de sa ‘vois furicuse/se sont perdus, : comme le sifflêmen 
qi passe aux tours d' une. éplisé, “taridis qe l'orgue” ma 
et Sonore emplit de ses aécens le portail, Ja nef et lec œur > QE 
Nous nedirons, rien d'une correspondance inédite, dont In méil- 
leure partie” se retrouve”en germé, et duelquefois:en, Fri it. mûr cœ 
vermeil , dans les lettres: de l'abbé Galiani. Nous ne ra ellerons 
pas. le dépit et lessexclamations de l'auteur le j jour où Il S'enténdit 
traiter. € en plein salon d'homme d d'esprit. Peu s'en fallut: s sh eût 
osé, et-s'Il n r'qùt tremblé devant le ridicule, qu ‘Ir ë protoqut | 
son panégyriste, coinme fit le coirvivé de Sainte-Foix} qui le bia- 
mait de déjeuneñavec: üine bavañoise, et qu IF Le proposät de 
-$e coupera gorge pour le punir d'un éloge dont Ine voulait pas. 
‘Horime, d' esprit!. quelle insulte , quel 1 blasphème , . düélle honte 
ineffaçable! Mais l'arrêt : ne fut pas cassé! Il eut beau sé pourvoir 
en grace, et plider,- et invoquer, tontes les _jurispr: dences: du 
royaume ; il fallut, en passer par le ‘sobriquet. d Rare ja RS êt 
se résigner.… in ie +0: 1e ie Et | De. 
[nous reste maiñtenant à entretenir ‘les curi eux des Sid : mo- 
numeñs.qu'I Il a bien voulu légugr la postérité. à nes age, 1mes- 
sieurs’, de rien moins qe d'un ‘roman et d une éomédie ;. ét re- 
marquez bien j je vous prie, qu La x daigné: signer L la comédie set le 
roman. Comprenez-vous tout : cè qu vil ya de hardi et d'osé à signer 
une œuivré de son nom. OqUE conduite yous semble simple et natu- 
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ÿéll. Vous né: concevèz guère qu’ on fasse autrement. Innocence 
et nidiserie ! gaucherie et maladresse! Ne SOupÇonnez- vous donc 
pas tout ce qu'il y a d’ iigénieux. re de profond à se.mettre à cou- 
vert sous l’anonyme, à profiter des $ applaudissémens s'ils vien- 
nent, 'et à répüdier les sifflers sile malhèur veut du’on+les entende, 
IL suffit pour cela, qüand on a dicté lé livre, d'écrire, huit jours 
après. k- pabheations à trois, jourrfaux : accrédités : :c) jure. sur 
l'hanQus ah ai Dai pes écrit une ligne de T ouvrage qu'on m n'at- 
tribue.» enfers; 
à . Gomine on levot, trust si familier. hs Évangiles et à Vir- 
gile, n’a pas ; négligé. non -plus l'étude ni la pratique.d' Escobar. 
Nous. devons done le remercier d'avoir signé en sa vie deux ou- 
vrages pour diminuer d’ autant la besogné des bibliographes à venir 
qui voudront , comme feu Barbier, composer un dictidnnaire des 
anonymes. Il n! est pas bien sûr, il est vrai, que nos. neveux son- 
gent à lui, ni que. son nom Soit connu dis dix ans d'ici. 
Mis, À tout hasard, nous parlerons de son roman ét de sa co- 
na dans l'est Éran d HT à. Léradtion oisive æ 7 


LIN TIS 4 


rence “# Mie, pour se donner” des” a airs de fatuité Lot et 


pour. avoir au moins. à débiter deux ou trois phrases que personne 


ne veut contredire, ‘À moins d’avoir du temps perdre ‘et des pa- 
roles à jeter par la fenêtre , qui voudrait , je vous le demandé, dis- 
cuter le mérite de Taparin? Autant vaudrait lire les vers d'Alcuin, 
ou la Clélie..… À . 

Or savez-vous Sur quoi. nl fondait d'avance le succès de son 
romän ? Sur une énigmé, sur un logogriphe, ‘posé en termes 6b- 
scènes, brodé de sales équivoques , souillé de milliers de MOTS à 
double entente, dont chaque syllabe devait faire rougir une femme. 
Il a passé une année de sa vie à combiner des scènes d’alcove et 
de bain, que la pudeur se refuse à comprendré, et dont le bon 
me sa détourne avec dégoût; Il a couvert de fange, de vase et 

d’une bave impure un des plus “beaux morceaux de.la sc ulpture 
antique. Quand op veut. deséeñdre au-fond de éet égoût qu'il a 
creusé ‘de*ses mains, pour venfouir un chef-d'œuvre resté pur, 


jusqu ‘ici et chaste mälgré son impudicité, on s’aperçoitibien vite 
99. 


& 
p 
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qu'il a continué contre le marbre ki lutte c dé haine | 


avait commencée contre ses contemporaine ns. Ilétait jalou x 
tue qu ge trouvait roue n ‘avait pag faite set ner pou | 


ir f 


ve dns D S'est re éà à ar la < statue. pe sp tt 
qu'il : ait ose avec rer rom scènes sa EI sn 


“à cour de Caroline? Que: nous fait à nous le ressouvenir pre 
de Barras et de M”° Taïlien? Quel intérét pouvéis-nous prendre | 


aux scènes de d débauche et de sang: où plus d’un grand d'aujour- 
d'huia  jotié son x ôle? Vraiment nous avons £ grand besoin de sdvoir 
“que le pseudonyme de Ruffo cat deur ÿ 


leriés reçoivent en [Fi 14 à dl ELATSUER I Sa ee Er | 


ri M re L 
C est d'ailleurs un livre souÿerainement emnu, eux, , décous u 
dr 


sans suite, sans commencement et sans fn, “écrit ‘d'ün $ st yle pr 
tentieux ‘et maniéré, où la donnée : acceptée et choisie e par En 
n'est jamais prise par le côté poétique et idéal ; ce que le statuaire 
nôus avait révélé avec la grace ét la ‘séduction d'un m mystère, le 


poète . Si peu digne d ailléurs de.ce nom, le livre à nos regards 


comme Messaline livrait ses flancs aux portefait de Rome. Au lieu 


es dr de Ho 


t tiquement cynique 
A c'est fn “rivalité basse et RENE del if de | là Bre- 
tonne, gauchément déguisée sc sous. r élégance musquée de en 


 +#1 ES 
77} Je. 


ou de Voisenof. ne an net 


y +; \ 


, Ga été, nous devons Tavouer, 1 un 'acandèle : gratuit. et “MEne. 
Lo ubli et l'indifférence ont fait bonne et prômpte justice € e ce dé- 
ht contre la morale et.la poésie, ces - deux : religions de ceux. qui 
n'ont, besoin. ni de temples ni d’ aufels RUES adorer Dieu dans. ses 
œuvres et dans: ses lois... 


É RE ER UNSS ser: £ 
“Le Seul plaisir ‘peut-être: que l'auteur a recueilli, est. les ét, 
tres inconcevables qu Il a envoyées, à plusieurs. femmes étonnées 
et ‘confuses pour les questionner à sur le mérite de son livre. Triste 
ressource. ot qüi ne pouvait rassdsiér long-temps son: impérissable 
vanité ; It a trouvé d’ ailleurs.des' femmes qui ont.su Lui répondre 
avec € malice et dignité, et qui, sans toucher aux, quéstions qui 


| 
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w appartiennent. qu ‘aux dieux de débauche ;-ont.su. lui, faire: com- 
prendre que rs ee Pme ux et plat >etque. si. Lon voulait 
| en retranchér les urs ; il : faudrait -le‘brûler tout entiers , 
Les Puritaie , Prisénd 1 imbourg., Cing-Mar hs Notre-Dame 
de Paris, la Chiror ique de arte LE “auront. une, durée’ impé- 
rissable, et: se sont fort bien péssé d énigmes et d’ obscénités. ; 
à sa comédie, elle a été bien et. justement sifflée, depuis 
h prière sobne jusqu'à la dernière, Le public n’a pas consenti 
di na es ns —. Sean. Il a à lu + Cantharide 


ét . recettes des commères ei | des D ni sui- 
vre pendant trois heures la lutte engagée entre deux intrigans 
pour empêcher ou pour hâter la virilité d’un monarque imbécile. 
. Väinement l'auteur a protesté-dans | ses journaux contre ce qu'il 
appelle les vestales de l'orchestre. 1 a eu beau se metire sous la 
protection de Shakspearc et de Molière, personne n a voulu croire 
qu IL fût parent de ces. nessieurs. Pour ee qu'il nomme la pudeur 
de sa reine, de bonne ! foi je n’en souhaite pas une pareille à ma 
maîtresse ou à ma femme. C’est tout bonnement, dans les premiers 
_'actes, une niaiserie d Agnès, que Molière savait bien justifier£par 
ni: éducation de ses héroïnes , mais incompatible avec les habitudes 
d’une reine , et dans des derniers actes un dévergondage de réti- 
cences qui ferait honte à de vieilles prostituées. 
: Qu'il compare, $ il veut, la chute de sa pièce à la prise de Var- 
# sovie ; qu'il épuise le clinquant de.ses paroles à à décrire les clés fo- 
| récs ‘cachées sous les mouchoirs de batiste; qu'Il s’en prenne aux 
actrices et aux danseuses de l'Opérä, aux femmes entretenues, 
aux libertins de toutes Jes classes; que dans la prochaine édition 
de sa comédie Il ajoute d sa préface ces paroles de Rousseau : 
« Quand.la vertu $ est enfuie des cœurs, la pudeur se réfugie sur 
les lèvres; » Il aura! beau faire, on ne voudra pas même fais : à sa 
pièce "une seconde fois, les honneurs des sifflets. On oubliera ce 
drame prétendu , où pas un acteur ne par le le langage de son ca- 
ractère et de sa situation, cette maison sans nom et sans “chiffre , 
où des personnages plus qu'équivoques par lent le j jargon ‘de l'hôtel 
de Rambouillet. On ne voudra pas même relever la perfidie -avec 


or 


P 


ET Tr 


l raphie , Lu ane à tra la lus 
: tes , et dont l'é élude offre un si vif mere Ce vide, 


rs qui étend.ses bras ]  Jusqu* aux extrémités 
nblé , il y à déux äns, et _corime | Paris, 

é société de. géographie. Les souscriptions 
| be accroissement , ‘comme Jeur nature , a 

démontré qu sh pl la société nouvelle étaituniversellemént 
‘ingronéés Ee roi-offrit la sienné , et non content de cette. marque 
4 d'intérêt, il fonda un prix annuel de cinquante livres sterling , 


“ 
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hé gxpéditions de pris Pre N Fungi D- 
et de qelques autres voyageurs ; se réunit à la société de “is 


graphie,.dont elle -augmenta ainsi les feskources et: agrandit Ja, 


sphète. Eñcoüragée par tous ces témoignages 6 d'intérêt, la 


de géographie vient de publier le rapport de $es travatx AA | 


la première année ; | nous en emypFuntôns l'analyse au Quarterty 
Review, celle des revues anglaises où les sciences s géographiques 
ei les hs de découvertes trouvént généralement Lea di 
gnes appr réciateurs-et de plus fidèles historiens. FES RS 

Le premier mémoire du reeueil annuel, imprimé souse 
de Journal, est rélatif à à la nouvelle colonie de valves es | 
+ Australie ; re ’est un extrait du. rapport du lieutenant-gouverneur 
Sûrling, précédé de quelques observations de M. Lo de rod là 
Nouvelle-Hollande eh général. + + °° DATE AUS 

Au nombre des. erreurs les plus accréditées sur Lérièus de ce 
continent est l'opinion qui en faisait un gränd lac, ue mer rx & | 
diterranée, où les eaux des montagnes énvironraïites se rendaient 
de fous côtés, et versdaquellé Je sol s’inclinait graduellement. La 
découverte récente de la rivière Mufrumbudgié #qui , jointe au - 
Lachlan ; forme le Murray; et viént se jetèr au‘8ud dans un bras 
de mer, ruine cette opinion de fond en comblé. D'ailléurs #nous 
ne connaissons guère encore de €e vaste pays. que les cû tes, et si 
onJes’ a toutes aperques , on ne les a pas au moins toutes e ra M 
nées. Il est dünc-infiniment probable qu'on 1 découvrira encore au- 
tres rivières qui se jetient aussi dans l océan: Le capitaine Stirling 
remarque, à l'appui de cette Supposiion que’sur ä côte dcciden- 
tale, entre ‘le cap nord-ouest etle détroit de Clarence , : dns urie 


‘étendue de pJus 1000, milles, on aperçoit, distinctement: de fore 


grandes ouvertures ‘encore inexplorées, où l'œil n' ‘éstrarpêté par 
aucune terre, € quipourraientservir'd’ embouchure À des: fléuves ? 
immensés; toute cettè côte est bôrdée d' îles nombreuses; séparées 
par des canaux profonds, où , ‘selonl'expréssion dü-capitai ne! Kinp ; 
le courant, s 'éléñce avec unerapidité effray añte. Cénavigateÿré Sup- 


pôse que a grande étendue de Lerrg appelée ‘Ferre de Dampier, : 


+ 
du cap Levique fa pointe Gantheaume ; est uné île’, derrière la- 


A js <a d'a 


EE = A Le de 


D PP NE FU 0 ER nement 


| 


Bio. no à 72-37 


SOCIÉTÉ DE s cénryne mg LONDRES. “617 
elle est'urie ouverture d'au moins Huit milles de largeit; là, 


… dns, l'éréhipel des’ Boucaniers, il grôuÿa des marées de 


ix pieds » tandis qe; sui d'autres ‘points de la côte , “elles 
fut fas plus de huit. ôu neuf. D’ après ces phénomènes , 
>fde son côté , arrive aux mêémés conclusions que 
l'ancien navigateu hpier. Tout. ce qu on fait aujodrd' hui de 
“cétte gra ertu ; touchant sa largeur, la rapidité du cou- 
“rantet I s marées , fait supposer l’éxistence d'un n golfe 
M: Fngôre est dangereuse ;‘et ne per étre relevée 
ar > 6ù à terre le long du rivge. 5 | 
- La’colonie ‘de e"Swan-Rivef, établie depuis deux. ahss était dans 
dat de prospérité. progressive , et. son avenir paraissait plus 


ar qu assuré ue j jamais. Le capitaine Sütling annonçait. 
lettre particulière, ‘qu ‘ilvenait de formêr un nouvel éta- 


4 blissement faûprès de la Baie-Dasgereuse de Flinders; une centaine 


‘de jeta ÿ vivaient fort heureuses; lés vaisseaux v trouvaient 
“de l'eauexcallente, du is étdes Jégüines. H* donne, dans la ème 

elques détails‘ sur es découvettes qu'il à fâites depuis la 
fondation de cbétablissement, Là chaîne des. montagnes’ Darling 
. rge d'environ 1'ifente-six milles au-delà, Vers l'orient, s'étend 


| par tbe pays très varié ; les valléess et Les” plaines y y-SOnt cou- 


* vertes de. $azon ; Je sol présente à peu près,un tiers de fort bonne 
terre, mais inégaleffient répartie! Une rivière très rapide qui coule 
auord,'et qui se trouvait très enflée par “les pluies à épôque d de 
l'expédition, empêçha de: poussemplus | loin se découvértes de ce 
côté. M Dale, qui v arriva le p premier; s'avança jhsqu’ à cent milles 

‘de la côté, et revint charmé du Pays qu ‘il avait parcouru: La ri- 
vière est’ “très considérable pendant l'hiver; on‘né egnnaît ‘encore 
fé sa souréè,* ni-la direction’ qu’elle prend juet üne exploration 
récente, de, ‘cette côte m'y. aMaissé* apercevoir alcune ouvertures 
Mais où ne ‘tarderà pas à r'éso re ces ‘difficulté “Un autre officier, 
nonfmé Barrfister, s'Avança jusqu’ Xfune distance de” chroparnis 04 
dix milles ad sud-est, et travérsa la- plus belle’ côntrée qu'il eût 
 junais vue. En continpant sa marche” dans la même diréction, 
J expédition s'engagea dañs-un pays montuéux ; et crut äpercevoir 


à l'est une nor d'üne grande élévation qûe nos ms 
dÉlube 


Pare SRI Mr per iochdtas ts ft 115) 
ns mn eñtre ses mains ne. S'élevant pas! au-dess: 
4" CE limité st FT 


“cette partie. + la côte dd ouest de Nouvel 
. die s'il fallait € en juge après gette cohéerbn seu 


familles bien qu’ on res dos; trouve pat énis: ce! “hérbië da 

existêr et mére en gräid nombre, dans cette. régions. 'ailléurs 
la saison n'était pas favofable quand 31 fut récueilli. 1 about inée 
et la beauté de T'herbé de Kangaroo, et la. ‘grandeur extraordi- 
naife de quelques , spèces de Banksia : arboresceñt , si promettent 


beaucoup ; et le capi tairie Stirling : a constat£uifait sai ù 


que les bestiaux'de: l'établissement, x non-set lement: 
mais encore ont “engrais, pendant la mauvaise, S 

pâturages naturels du CES Sans nous arrétef à lénu ê 
des différentes familles" de plantes décrites par M. Brown, n nous 


appéllerohs J'atiention sur une circonstance res remarquable qui 


donne un aspect; “tout particulier à aux forêts de. Australie; c'est 
ue les feuilles sont dans une. position transversale, de rhanière à à’ 
présenter : à latige leürs bords; : au lieu dé leurs: faces qui se 


trouventainsi l'uneset l'autre égalèment exposées aux rayons & so: 


Jaires et sont pourvues ‘siriultanémênt de glandes «x gtanéès. Ces 
glapdes ne se {roivént'or () ordinairement ‘dans des fai des’: arbres 
et arbustes qüe sur la face iférieures dans un pefif, nombte’de 
Plantes arborescentes comme, par exemple, dans'quelques ” ês- 


pèce de conifères ;: des n'exisjent que she l'face ‘supérieure. Ce ” 


n'est pas Seuléuient dans les, acacia et dés “encalyptus de la Nou- 


velleHollande que ces organes coexistent suf les: “deux fages des . 
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feuilles ; ; mais ce “phénomène paraît plus fréquentdans la végétation 

de cette partie: du monde ; “c'est du mains à « ce à sgractère parti- 

Wir À nl faut certainement “attribuer ce manque ssh et de 
oli si remarquable dans les forêts australiennes. Le 4 

le mémoire du savant botaniste, nous trouvôns une es- 

esinatur ds ue aux environs dé la passé du Roi 
mmiüniquée par ML. Scott-Nind à M. Brown. M. Nind, 


sdecin de l'établissement; : a profité de. sa position dans intérêt 
a science , bi ecarches s6n£un important éhapitre ajouté 
l’histoire de Mu iebhamaité das cescontrées. Ceux qui étudient 
horie dans son état le plus misérable , et au plus bas degré de 
l'échelle , ÿ trouveront de quoi thédriser à leur aise: L esquissè de 
M. Nind ne se borne*pas au naturels du pays ; _elle embrasse en 
outre toutes les productions du sol; et rétnie aux déux mémoires 
précé ens, elle peut donner une idée assez exacte de cette partie 
de la Nouvelle-Hollande. Voïlà tout ce qui ‘est relatif qu continent 
australien, dans le journal de la Sociétéde : géographié de Londres. 

Viennént Pr sur lesiles qui doivent leur nais- 
sance à l'action de volcans sous-marins. Le premier. est-du capi- 
taine Smith, dedamarine royale , sur les Columbrètes , rochers 
volcaniques de la côte de Valence en Espagne ; le second, sur l'île 
de là Déception, une dès Nouvelles Shetland par le‘ lieutenant 
Kendall; et le troisième’, sur les iles des Cocos ou îles Keeling, 
dont la Société est redevable à l'amiral sir Edward Owen. 

* Dans une iñtroduction qui précède le Second de ces mémoires + 
M. Bärrow à résumé ce qu'avait présenté de plus intéressant la 
discussion dernièrement élevée sûr les îles de Saint-Paul etide San- 
torin , et" autres , de formation volcanique , dans l'intérieur des- 
quiéhés on a rémarqué des baies ou golfes circulaires , qui ont 
donné naissance à la théorie des cratères d'élévation. | 

« Les Nouvelles Shethnd, dit M. Barrow, Sont un groupe 
d'îles récemment découvertes ou plutôt retrouvées par M. Smith ; 
Dirck Ghéritz, qui commandait un des cinq vaisseaux partis de 
Rotterdam en 1598 pour : aller aux Indes par l'ouest, fut séparé 
de ses compagnons à la hauteur du cap Horn, et entrainé par la 
tempête jusqu'à 64 degrés de latitude sud, où il découvrit un pays 
élevé dont les montagnes étaient couvertes de neige, et ressem- 
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blaien à la côte de Noï orwège 2 groupe 
en question. Ile$ paraissent conti 
F'archipel de là Térré de. Fèu; leur. 
précisément la même, ‘etes eouches y sont dix 

sens. Mais d'ile | particulière qui-fait l'obje: dé de cem 

plètemcnt voleanique. » et som cratère ‘rcuirer PSS 


EX 2.4 


tementà celur de l'île d’ Ainsterdam ou de Saint-Pau 
de Bonÿe-Espérance ( et] pue alie. Sa forme est analogu 
des dagunes-obseryées da s les 1 neuf ue èmes. des iles b 
rail, ,semées Sur océan Pa ifique , da 
cette circonstancegrendrait ass 2 pro 
formée depuis long-temps sur les îles de rai 
"tous les merveilleux + ouvrages. ‘des polypes a 1 auraient él 
pour. base ll les bortls de-gcratères voleiniques. 56 AE » asse 
“élevés pour laisser à ces petits êtres. la chaleur. et la unies dont 
ils. ont besoin pour leur admirable travail. ns ob-olf Var 
Cette apparition successive d'îles nouvelles, qui opère: un che 
gèment continuel à la surface du globe , rattache assez bien. Lie 


de ces phénomènes äu. domaîne de“la géographie, quoique elle 


semble plutôt appartenir à celui. de la géologie, et de. T'histoire 
naturelle en général; ; mais: in esf f pas facile di de tirer et entre toutes 


ces sciences une ligne. de démarcation-bién. à rigoureuse. Si l'on 


voulait .comparer ces cratères délévation des îles volcaniques ; 
avec les réeifs de corail qui. Lembrassent des  lagunes de. tous côtés, 
à l'exception d’une _odverture. communiquant : avec. Ja mer, : on 
trouvetait qu’en se figurant, ces récifs de corail élevés à une >. cer 
tâine hauteur; ou en supposant les îles volcaniques abaissées : au 
niveau des récifs de corail, on aurait, ‘dans le premier cas, des 
Colümbrètes,. des îles d'Amsterdam et, de:la Déception, par mil 
liers, et que, dans le second cas, les îles que nous yenons de 
nommer prendraient, exactementla forme des îles à lagunes « et des 
récifs de corail. Comme elles en effet, les flots ou récifs « de corail 
sont coupés à pic, excepté du côté de l'ouverture Qui communi- 
que avec la mer, et auprès du plus grand nombre on ne trouve. pas 
de fond. La conséquence à tirer de cette grande ressemblarite est 
que ces flots circulaires de corail ont généralement pour base les 
bordé de volcans sous-marins, dont les lagunes sont le cratère. 


ps 
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it ajontét, à Lappui dééete idée , que la plupart de: ces” 
iôts présentent de la ‘pierre poñce* et d’autres produits: volcan 

| s ‘comme d'ailleurs les dépôts calcäires abondent tOnjouts 
uns la rés n des volcans, il est possible de supposer que les 
dithop \ÿtes, qui créer les îles de’corail, choisissent dé préférence 
les sitüations les plus conformes à leur nature, et celles quifaci- 


litent le ni ieux le et leurs prodigieuses constructibns-cal- 

Er las did ie ti di de 

aires A faut avouer Cep dant. qu’on n'aperçoit ‘aucune trace, 
: Ê tion volcanique dans les constructions étendues où tes ‘petits 


êtres trouy ent aa fois une “habitation « ét un tombeau; ét, par 
ri on la chercherait en yain sur l'immense récif de la Bar- 
rière, “quiss’étend le long de la côte orientale de l'Australie. Nous 
ven pérsistons pas moins à croire queles tlots de corail ont pour 
| base des sommités de rochers : Sous-marins.« Les ondulatiôns des 
li ignes qu'ils afféctent, tout-à-fait semblablés à celles dans Ja. di- 
rection desquelles se développent les: chaînes de montagnes sur 
no$ cates, paraissent V mir à dre de cette opinion..ll en existe 
ut ékemple fort rêmarq le dans ‘un*de ces nombreux fLoifs: et 
ilots de corail qui-font partie, des & Seychélles ;” sa forme particulière 
lui a‘fait donner le nom de récif du Serpent. Généralément cepen- 
dant, mais Plus spégialeñjent encore dans l'océan Pacifique , °les 
formations de cordil sont des îles à lagunes, et paraissent, toutes 
‘appuyées À sur des sommités" de rochers volcaniques. L’amital 
Krusenstern en compte plus de‘cent sur une bande qjui sè prolenge 
entre À 20° et 14° degrés de latitude sud, 43% et 149° de longitude 
ouest. Bcechey visita des ilés de corail où des lithôphytes { Viyans 
étendaient graduellement, les limites de leurs créations ; vingt 
neuf de ces îles avaient, des lagunes au. «geritre, et la. plupart se 
remplissaient rapidement de roches aniniées® 
On peut vbjecter à à l’opinion que nous éufettons i ici sur P origine 
volcanique de toutes ces îles à lagunes, que, dans la plupart 
d’entre elles, aussi bièn'que dans le grand'hécifile la Barrière et 
autres formations de Corail, il n’y a aucune apparence de produits 
| volcaniques , aucune espèce-de lave; Mais’ la préserice dé produits 
volcaniques n’est pas, absolument nécessaire pour prouver l'éxis- 
tence antériéure d'une action de’,ce ‘genre. Nous en Ses -une 
preuve frappante et toute fraîche encore-dans l’île qivyient de 


yes 


# 


“ 
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pu M. de du aisseau 
mit. le. pied sur l'ile, trouva què le sol é était un cor 
dres, ‘de: débris pulvérisés , de > charbon, dégagé de : son 
fer,"de séories, etd'une. espèce d'argile forrugineuses 
Hé vespa ‘de ne pas ne as.de pier! 
ès doi se du Vésuvé. hs Sat $ se - . ANT 


à pou. pr quinze Apr son tie ver nira] 
ney Malcolm, étant à bord du Britannia, passa pre: ue ex: 


ment au-dessus de A position qu elle occupe: et éprouve plusiéurs 


chocs violens, comme si lévaisseau touchait sur un banc de sable; 
et; d' ‘après unestradition Bopulai re de Malté, ün ‘volean' y fit son 
éruption à pèu. près au commencement du siècle derniér. Sur une 
carte de ki Méditérranée, publiée paräden il: Y: contre. 
où trouve àune“nille de là ‘un bassfond ;r a uler én à 
tré brasses, et appelé Larmgur s bréakers où brisans de AT Lou 
É C’est une partie de ce bas-fond qui à êté soulevée; Éric 
niers détails qui nous sont parvenus nl 'indiqäent: aucune > éjection 
de matièrés en fusion. C'est peut-être" seulement. “une: des Yéntou- 
‘ses où soupapes *de-sûreté de Ja grande fournaise souterraine qui 
lance ses torrèns de “lavepar les cheminées de l'Etna et du Vésuve: 
nous ignorons si ces S deûx “volcans étient alors en activité. oi: 
De toutes Jes révolütions j produites par les voléa dé à Jugurfacé 
de la, terre, la plusremarquable ; > ‘etju squ’à. ces derniers temps la 
moins étudiée, est asSurément celle qui amrènçà à la superficie, € 
immédiatement au<déssons , des parties: ‘du fond de: l'océan. ; 
changées’ plus tard en terre productive par le travail créateur de 
petits êtres imperceplübles, .qui occupent à à peine pe place dans 
lasclassification du grandisystème ‘de Ja nature. Noûs savons péu - 


de chiosé Sur leur organisation physique ét sur les moyéns qu ils 
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| Ares élever leurs constructions gigantesques : faute 


ressio x meilleure; nous | ‘avons donné à leur prodigieuse 
agité nom d'instinct ; $ mais n nous aithérons mieux ; avec mon 

,Yappele aiguillon de la nécessité. ouh pr Ten 
tion se. réfuserait àæroire que ces petits: vers en: 
iles et-d acres a? terre dans’ sb 


e le ss ave en quelque sorte ‘toujours pris sure 
1 oh sait que ces jolis tubes de matière calcaire, élémens 
à roct de Yoraïl: Peuvent toujours être tirés de la mer, sou- 
| pl: ‘et féxibles comme da cire, et n'acquièrent la dureté de la 
qu ‘après que la: vie s’ est ‘éfeinte-en.ces petits animaux, on : 
ne peut douter de de la näture de leurs occupations péndant leur vie. 
L'accroissement des îlots eux-mêmes en nombre. et en étendue, 
e sèu ait non plus, être l'objet.d’un doute; ! ; mais ilest lent et silen- 
cieux , et les observations : sont en si petit. ndabre et si-récentes 
il est d’ailleurs si rare qu ‘elles spient renouÿelées à de-longs in- 
_térvalles:pañ le même observa ateur, que peu’ de faits éncorg justi- 
fient cette assertion. On éroit 4% ependani qué les imnienses-bancs 
de corail : qui” ‘entourent —lés ER se sont», de mémôire 
d'homme, considérablement rapprochés de la surface de la mer. 
_«Sila Société de géographie de Londres continue M. Barroÿ, 
jugeait à “propos de distrijuer aux navigateurs et spécialement à à 
ceux qui parcourent J Océan indien, uñe série de questions ; sur les. 
-îles de corail, nous appellerions surtout son attention, dans l'in: 
térêt de la science, sur limmense groupe ‘des Maldives, la plus 
mérveilleuse de ces mervéilleuses constructions. L'ancien voya- 
geur-musulman EbifBatouta, qui les visità dans le xrn° siècle et 
qui les appelle Daibet-el Mahal, en porte le ROMEDTENE deux mille % 
dont une ‘centaine”à peu près est disposée de manière à former un 
anneau ; ; d'autres. voyageurs. élèvent, ce chiffre beaucoup plus 
haut; et un Français ; appelé Peyrard de Laval, qui y fit nau-—- 
frage ei en 1602 et' fut rétenu prisonnier pendant cinq ans , dit que 
le sultan Ibrahim. se donnait le titre. fastueux dé souverain des 
treize à HS où-atolls. et des. douze mille flés. » à 
: Ces° provinces sont autant de stoupes où systèmes , séparés par. 
des canaux profonds ,.et se composant de récifs ou ‘lots ; avec des 
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laguncs dns qui ne communiquent” à la mer.quepar.une 
seule: “ouverturês Cefte à -immense‘zône de: corail s'éténd. de: 4 
latitude sud à 7e 50’ “de latitude. nord’, sur, junè lor sueur d > 

de six cents fhilles anglâis , et üne largeur des xante-dix 0 
1re-Vingts, ] Elle est couverte de cocotiers, dont | 
sent une-population nombreuse. L' auçeur de,l: 
‘la fin de celte analyée, le. désit de, voirappliquèr E 
ci géante livres sterling au meilleür, essai sur la formation 

décorail ét° l'histoire vatutelle ga animaux “quileur donnentl'exis- 
tence. si ras : Dani o "4 cri do 

Le docteur Goodenough ee auteur 6 du m émoïre qui suit. Li 
mer Noire est peut-êtré. la moins connue, des marins 
Dustemps “de. la. reine Élisabethet. de Ci a IT, des marébands 
anglais, obtinrent la permission de naviguer. sut. lè Den 
pour,des intérêts de comnferce; mais,les hi navalés, les 
complètes. ne mentionnent aucun: dpt à sure 
laissé pénétrer. La ‘ourie’ expédition dü. vaisseau’ là Blonde, en, 
novembre 1829, est. probableent Ja seule exceptions le docteur 
Goodenough, en est l'historien. Ils ’est proposé de rechercher dans 
les auteurs. anciens quel était dutrefois l’état du. Port-Euxin “et de, 
comparer tes notions avec: les observations faites sur : son état ac- 
tuel, Sa relation est précédée ‘dé quelques mots: relatifs aux é 
blissentens des anciéns sur.les bords de cette mer, dus : ü im 
pôrtante à mos.yeux, fut pour feux , au contraire; du-plus grand, 
intérêt, defint le” théâtre’ des premières. aventures. de: leur his- 
toire poétique; : offrit “un vaste champ à leur. système favori de 
colonisation , et fournit abondammenñt aux prerniers besoins aussi 
bien qu aux jouissancés’ de leur table... si Mid nd TES 
Jamais les barbares des côtes ocgidentales: ou “cptontinntiqn > 

ni lés, rois; asiatiques des'côtes orientales et méridionales;ne: pu- 
rent dominer le Poñt-Euxin ; les maitres, de Constantinople,et du 
. Bosphore eurent toujours la plus grande influence’ Sur'sa naxiga- 
tion et son, commerce ; et'quoique les ayantages de cette positiôn, 
ainsi que à facilité qu'elle ‘procure: ‘d'assujétif à à des tributs-les 
marchands étrangers, aient exposé. la villé à de fréquentes atta- 
ques, cependant elle a plus souvent, sous ce rappôrt même, com- 
mandé le réspect des nations.étrangères. ; les Byzañtins: étaient 


* 
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pren de tout:le commefce de ces parages, “et les inter- 
ires ol igés. par lesquels arrivaieñt à la Méditerranée les 

ions de ces pays, consistant-en bestiaux, ‘èn esclaves très 

| ces ei, en cire, et'en poissons salés. Le commerce des 
é paraî “pasavoir été alors exclusivement Comme au- 

)s on, mais alternativement d'impor- 
jations,fselôn-les récoltes ; et les besoins des au- 
TEurope. Dans un fragmegt de Polybe, rapporté 
Lest ënc ofe di question du poisson salé qu’on expor— 

t-Euxin: C'était même un de cesraffinemens étrangers 

SU  nhes -quiscandalisaient le plus l'austère simpli- 
cité du vieux Caton; il reprochait : aux riches de son temps d’ache- 
er trois cents drachmes ; “c'est-à-dire plus de deux cents francs 
“denotre monnaie. un petits baril de ce-poissontsalé ou ‘mariné, 
et de payër plus cher qu’ un Éon domaine de | jeunes et jolies. escla- 
ves’ dés bürdsde la mer Noire: On trouvera dans Athéuée, sur le 
rs mise une.foule d'anecdotes é ét de bons mots dignes 
mets Almanach es gourmands ; et c'est le thon du Pont- 

| saiéonn éd'une certaine manière, qu 'Aréhestrate, fameux 

ml Moy cumparé aux dieux immortels, dans le style 


CT 4 en 


24 ie CE 


; He est certain au surplus que le soi si fréquent d'un Poisson 
sur les médailles. des cités grecques du Pont-Euirr, et d’ un ha- 
meçon sur celles de Byzance, prouve bien de ak PE y nn 
cette sdurce dé richesses. \e 

L'expédition du vaisseau {à Blonde a démontré « que les eaux de 
la-mer Noire n’ont éprouvé aucune diminution sensiblé depuis le 
temps où Polybe-écrivait, quoique cét historien ait érû pouvoir 
affirmer qu’elles ne seraient pas long- temps à devenir imprati- 
cables pour les navigateurs ; il croyait que les masses de fange et 

.de-vase apportées depuis des siècles et déposées dans là mer 
Noire parles grands fleuves qui s’ÿ jettent, comme le Borystène, . 
lè Danube ; le Phase et autres cours d'eau piss ou moins impor- 
tans, finiraient par combler le bassin, ce qui ne tarderait guère, 
osait-il ajouter, attendu que l’action infinie qui deyait produire 
ce résultat »s'exerçait sur un objet fini, dont elle devait triom=— 
pher par cela seul: Mais sion jette-les yeux sur nos cartes mo- 

TOME IV. , * 40 
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dernes set “hope meet pul 


en able | 
‘adopté lès idées'de Poeme a tes nn 
comme, es sans. ajouter que: 'antiqui | 
ment avoir eu-la _mème opinion. Les bas-fonds ré 
de l'aganroék ‘et de J ‘embouchure dà Don ;‘lui sem ire 
l'appui. de son opinion. Mais si avait pas ui de iptio: 
des côtes du Pont -Euxin dans : tans 
avant Polybes Stone gs e noncé le des- 
séchement de. laimèe, Noire. Son: voyage d'Odessa € 

nople « et épouvantable mer qu’ leu à traverser auraient: dû ui 
prouver, que} la ser w sa ut sensor} 


: Erreg Fe 


la Société dé téographie a a reçu ra un “ sp st e j o tin 


tdi ; Sur ten otitistes arrosées. es ss Hiseu entre iteaNeiss 
etla mer. Caspienne. L'expédition. des. Argonautes, dont lexplo- 
ration de cé pays était le but, esfune ide de nr 
qu'il aÿait dans les temps. reculés de V istoire. grecque; et 
travers le voile*des fictions mythologiques, les intérêtscommer 
ciaux qui A. firent. cûtréprendre. sont faciles à éniio ga: neo 
Des bords de la mer "Noire; le lieutenant: Washington de la 
marine royale, nous appelle au pied du mont Atlas; où nous re- 
trouverions encore ; s'il le falläit,; des traditions grecques à ex- 
ploiter,.et de tristes comparaisons, à faire. M. Washington accom- 
pagnait à Maroc le consul. anglais chargé d’une mission diploma- 
tique. ‘Muni de fort bons instrumens; cet: ‘habile: officier recueillit 
et enregisira une foule‘d! observations intéressantes: ontrouvera, 
dans son itinéraire. le détail eXact des latitudes et des longitudes 
journellement observées, et la description du pays, de-ses pro 
duason et de.ses arté ; î est accompagné: d’une fort belle:carte, 
où-se.trouve Je plan dela ville de Maroc , et une section! du pays, 
prise dé Meltsih (le plus haut pic de FAtlas visible de Maroc, et 
dont l'élévation est estimée de onze mille quatré cents pieds), jus- 
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qh'éfla côte de l'Atlantique. Cette carte ar été dressée avéé Je plus 
gran din d'après uné centaine de positions sucéessivement 
et rapportées tous les soirs sur°le: papièrs pendiné qué 
n suivait lacôte de l'Atlantique , du cap Spartel au 
idue dé ‘deux cent es ins aiglais. 
Dee COMIEOG HET pes 
éfilé, la cité iipériale avec ses Mo- 
btaitair be: sâ tour élevée nous appa- 
inde plaine ; avéc sa ceinture de palmiers, 
: néiges éternelles dé l'Allas, ‘qui se ‘détachent 
pren àlune hauteur de onz6 time Pieds. Péndänt que 
nous ‘admirions en. silence, notre chef africain fit arrêter ses 
pe à À'la vue de. Maroc, et tous ensémblé oPrirent au ciel des 
prières pour Ja aad'diaonverine, et’dés äctiôns dé graces 
r Peureuse fin dé let voyage ; à à Pentrée de Ja nüit, la a 
rites tamper/Soûs des! pälimiers ; qui, rappelant 
1éS climats brülans du tropique ,"contrastaient. d'un: manière 
1 ones fieigeuses qui éghiinaient au-delà ; 
olëil, quélques pics solitaires furent lohg-temps 


cer 1 
QI 


4 éclairés de ses ayons, La at qué là ituit Da 
| Éd opt ‘4 
“eLelendemain,: 10 décembre, nous: träversäimes la se 
Tensift, “ur/un pont de trente arches , à Alkantara (1), d'où nous 
continuâtnes notre marché vers là villé, à travers une forêt de 
palmiers, sur une plaine parfaitemient nivelée. Les gardes du 
prince, habillés de‘blanc, toutes’ les troupes ét la populatiôn 
mâlètde Maroc, nous'accompagnaient ; nous avanñcions au milieu 
dés ‘coups de fusil'et des pétards, des cris pércans que poussaient 
le fémiiess et d’uné musique barbaré ; en un mot, -6n nous fit 
tous'les honneurs possibles. À midi, à l'heüre même où les pavil- 
I6ns-blanés flottaient au sommet des minarets , ‘et où le muezzin 
faisait réténtir du haut dés mosquées sa voix solennelle pour in- 
viter lés fidèles inusulmans à reconnaître que Diéu seul est dieu, 
” sn rm el est son ro (2); des’ chrétiens, des infidèlés 
. Pa 
cp ne é'est-à-dire Le DU 
(5) Lä Ela ilà AT&h , Mohliammado rasoul Allah. 
40. 
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entraient _— ja latin de Maroc aynmilie a, d'u 
‘émerveillée: A peine entrés, un détour assez. 
dans nos quartiers, au milieu d’un vaste. jardinier rails. et 
cieux, beau de verdure et d’ombrages.' dE Vi é rame 

La plaine de Maroc s'étend de l’est à. Lodel une petite 
chaîne basse de collines schisteuses au nord, et le grand 


midi, dans une: largeur d'environ vingt-cinq milles, et parfai= 


tement de niveau jusqu’au pied des montagnes. À l'est êt à l'ouest, 

_ cette plaine paraît sans bornes; ‘son: ‘élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer est, d'à peu près mille cinq ti = ee 

est d’une marne sablonneuse, mêlée de nombreux fragmens : 

quartz cristallisé, de silex, de Mr nd aline;'et-de c: 

loux d' une nuance verte; il est généralement, couve 

épineuses,. peu élevées, qué nous appelons-ner er 


appelées sidra nebach dans le pays. Les petits cours-d'eau” ‘sont 


bordés d'oléañdres d’une grande beauté, et au nord. de la. “ville 
s'étend une forêt de palmiers et d'oliviers. La. rivière Tensift, 
qui sort des montagnes à environ quarante milles.en.tirant: vers 
lorient, coule le long de leur.base à quatre milles!au nord: de 


Maroc, et. recueille quelques petits filets. d'eaa qui sortent de, 


T Atlas; elle.se jette dans r Atlantique à cent milles she: età 
quinze seulement.au. sud de Saffy. Ellé est peu profonde x thai 
rapide; sa largeur est de trois cents verges'au pont d’ ll 


elle est eependant. guéable Pre que rires excepté au pins 


temps. : ( - à air éais a st fé 
Et Maroc, située: rt fa cake nord de cette belle 


plaine, e$t entouré d’un mur très solide, à machicoulis en bois de. 
täpia; haut de trenté pieds, et avec fondation en maçonnerie : 
tous les cinquante pas:on y trouve. une tour carrée; la ville. atsix: 


milles destour* et onze doubles portes; mais tout cet espace h’est 


pas couvert de constructions , il embrasse de. grands jardins; et 


des places ou squares de trente acres d’étendue. Le palais du sul- 


tan est en : dehors des remparts de la ville .etau sud en face. -de- 
l'Atlas; mais il est enfermé ‘de murailles . d’une égale force ;; le 


terrain sur lequel il s'étend a mille cinq cents verges de longueur, 
sur une largeur de six cents; il est divisé en.jardins, carrés , au 
tour.desquels sont des pavillons détaéhés quiformentla résidence 
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sfalé rles parquets ‘des apparteniens sont en tuiles de différentes 
couleurs; mais fort né une maté * un petit _ à 


iänière bi s | en ais conténäit une’ dé date 
uit va à Toïiier, Voranger, lé citronnier, le pêcher, le 
po er, le noyer;. etc. Le cèdré, le peuplier, le 
! rosier, por l'acäcia, y formaient une masse épaisse 
US au-dessus de laquelle s’élevaient la grande tour de 
la principale mosquée etles pics neigeux de l'Atlas. Le pas folâtre 
et léger de la gazelle, avec Je murmure des eaux qui coulaient 
dans tous les sens, - intérrompait seul le silence de ce délicieux 
| “où ‘se trouvait réuñi tout ce qu'on peut désirer sous un 
cab brûlant, de la vérdure, ‘de frais PE de De et du 
“repos Ke : 189 F si bi: sh sent DE ES ge. 
«Pour contraster avec sa vue ornée; la: terrässé de'noire 
maison domin fit {Outetla villé ; la plaine sans bornes, et la éein- 
purs ta ai Pendant notre séjour à Maroc, au lever et au 
Coucher du soleil, nous passions des heures entières à contempler 
ces masses de neige étincelante, et cette chaîne, qui réunissait , à 
ue journée de marche, toutes les variétés de climats, depuis la 
zone torride jusqu’à.la zone glaciale, vaste champ que le géolo- 
gue;.Je botaniste et le naturaliste, ont encore à explorer, i insur— 
montable barrière que la civilisation n’a pas franchie. » . 
Quand la mission anglaise revint parle “pied nord de l'Atlas, 
M. Washington saisit l’occasion d'y monter à une certaine hauteur, 
par le lit d’un torrent. « Il était bordé d'oliviers, d’ acacias,, de 
caroubiers de cèdres, le plus beau ‘bois qué nous eussions vu 
dans le pays, quoique assez petit; de lauriers roses ou oléandres , 
de palmiers nains, et dé bois de rose. Nous étions égayes en grim- 
pant par les cris des cliasseurs ; que l'écho rénvoyait de rochers 
en rochers. À chaque détour de la route , nous découvrions des. 
beautés nouvelles dans la vallée, et nous dôminions de plus haut 
la plaine et la ville de Maroc, avec ses mosquées étincelantes’au 
soleil levant. Là pierre calcaire était la base de la route que nous 
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ss el énergie ierreses nous ro 


de SA pe sur Fe front “4 la br nat an rangée. de 
pierres calcairés à fissures verticales, semb des pierres 
tumulaires, colossales F disposées. de: main d'homme, Les village: 
que.nous traversions , Tous. perchés. dans les.si en | 
tiques, sont, habités par des montagnards a} uhs, 

rels de ces rochers. Après une montée de trois | Eure, omme les 


+ 4 


sentiers devenaient, plus : embarrassés et plus. étroits, il fallut 
"mettre pied à terre;-ei abandonne: .n9s de nada reus 


confier âdes romande Notre seul la 1: 


avancions : k #4 d oliviers. ÿ F* pu de noyers ee 
biers s'épaississait.de plus enplus, travérsée par des vignes sau- 


vages et du: houblon.. Le paysage devenait de-plus en plus pitto- 


resque : des:rocs abruptes. et stériles s'élevaient des deux côtés; 
la vallée n'avait pas un quart de mille de largeur, et Je torrent 
bouillonnait à.cinq cents pieds au-dessous... Quelquefois le sentier 
de la montagne serpentait en glissant le long du précipice , tandis 
que devant nous les pics Sages semblaient femaler à mesure que 
nous avançions. | , tes ape féiss ail 49 LTTEO 
« À midi, nous lon halls sur ÿ: sommet d'une roche conique 
schisteuse, très fécompséer à-la surface : ses. sanabes Sainte 
rigées est et ouest. | à dtidte était pédéte 
« Nos.ob$eryations nous donnèrent, à nidi à une > latitude or 
de 31° 25’ 30’, la première peut-être qu'on ait jamais prise dans 
l'Atlas: Nos baromètres indiquaient.une élévation de quatre. mille 
six.cents pieds au- -deésüs du niveau de la Métis sorenidas UM 


73% 


« Pendant toutes ces opérätions,, les shellubs nous entouraienf, 


et L rédanlalent avec étonnement nos personnes, nos, vêtemens , el 
surtout nos boutons: dorés. Ils examinaient eñ ‘silence. Ja. LE 204 
le baromètré, et nos autres instrumens, come choses: au-dessus 


de leur intelligence; . mais quandé | nous versämes Je mercure pour 


obienir un borizon artificiel, ils laissèrent échapper un. cri de sur- 
prise ét d' admiration. Leur intelligence et leur curiosité contrastent 
avec l'apathie des Maures; ils ont un air.de liberté qu'on ne trouve 
pas dans les.plaines, des formes belles et athlétiques, une faille 
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marqués spé eriét Le goitre e gifs 
rètes n éniténdäient pas plus Iéur Hngueque 
sn’entendent t l'arabe. Des Juifs qui habt- 
er nt dé truchemens , ét nous firént obte- 
ulangäpe dé ces Res As ont 
$ Ch pi res brutes liées avec de Ja boue, 
men “inclinés. Leur "principäle occupation 
hiquent, fort peu avec les Arabes‘êt les 
serons pRQur un pie suscëpii- 


dé éd der qui sont au nombre de dis, 
eà ei te ss “dont un quart de race juive. On 
-yaflée du tre, set 6 on se de je bonne Le 


ec que nous y avons trouvée est 
certainement ui péuple moins mêlé, plus ‘original que beaucoup 
d'autres; et c'est à peine si on sait quelques mots de sa langue. Il 
y a encore là un vaste Champ à exploiter. | 

| “Nous continuimes encore à monter pendant deux bains le sol 
était mal couvert d’uné herbe rare et de cèdres rabougris. Enfin 
sers cure Ja limite des neiges ; nous avançâmes même au- 
delà, jusqu'à ce qu'il devint impossible de‘marcher. Alors nos 
pese M qu'ils n'iraient pas plus loin, et nous fimes 
halte malgré nous; nos yeux se portèrent, avec le regret de ne 
pas les afteindre, sur ces pics élevés, que séparait encore de nous 
une masse de feige vierge. Notre baromètre indiquait six mille 
quatre cents ‘pieds au-dessus du niveau de la mer. Le rocher sur 
lequel'hou$ étions arrêtés offrait un'grès rouge et dür, dont les 
couches étaient dirigées estet'ouest. Ainsi , nous’n’avions encore 
‘dépassé que le calcaire, le schiste micacé et le grès ; nous n° avions 
découvert Que des roches de transition ou secondaires, mais 
aucune trace de roches primitives, hors un peu de granit ou-de 
gneiss dans la vallée au-dessous, et des veines de quartz folié dans 


632 . 5 4 4 Le REY UE DES | DEUX MONDES. NEA it 
les. c ôllines Sébiseuses.La formation dendaihl à la pat 


pointes étaux piés gs le s Alpes. Dans notre Mar ers 
ces montagnes, nous. neé-pûmes apercevoir. vu ls nee a 
d'action volcanique, et rien dans la configurati ion de lAtla 
dique. l'existence antérieure d'un gratèro. ph “2915 Soi A ds ’ 
xceLes, limites dans lésquelles nous sommés. obligés de nous-rer 
fermer 1 ne nous sperme pas donphurens un mémoire 


de Magellan, pas plus. que des, énes sm de ananas a 
M. Lloyd, sil ;-attaché. au, général Bolivar; fut e | 


fé E 


d explorer l'isthme, afin. de constater la meille ire ligne ide ec see 1- 
munication à établir entre. les. deux océans, par terre ou paneus, 
Les Espagnols ont souvent fait. des. recherches : du mêmergenre; 
mais on n’a généralement pas encouragé üne entreprise aussi pé- 
nible que coûteuse; et nous. ne pensons. pas que les nivellemens 
faits par M. Lloyd aient quelque influence sur l'exécution un 
projet qui, s'iln "est pas impraticable, ne répondrai probablement 
point.au but .qu'on.se propose, et coûterait. des sommes énormes: 
Le derniei, mémoire que nous analyserons. a poûr. objét 1 la solu- 
tion d'un problème géographique qui à excité plus d intérêt que 
tout autre, à l'exception peut-être du-passage-au/nord-ouestide 
r Amérique. L'embouchure si long-temps, cherchée du fleuve qu'on 
à fort mal à propos appelé Niger, vient ‘d’être enfin découverte 
par un “homme : aussi modeste qu intelligent, qui, sans avoir. de 
théorie à soutenir ou de préjugé à justifier, s'est mis tout simple- 
ment à l'œuvre, et:a accompli,non sans difficultés etsans dangers, 
la tâche où tant de voyageurs avaient failli... +: siplar tir 
Richard Eander, qui avait suivi-le capitaine Clappefton dans 
son second voyage à Soccatoo (Sakatou} en'qualité de simple do- 
mestique, et qui, après la mort de.son maître, avait’ ‘rapporté son 
Journal en‘Angletefre et y avait joint le résultat de $es' propres 
observations, offrit ses: services: pour. continuer les découvertes 
du capitaine, et descendre le fleuve jusqu’à.son embouchure, quel 
que part qu'elle: pût être. Il reçut des instructions qui Jui, pres 
crivaient de prendre lamême route que Clapperton, jusqu'à ce, 
qu'il atteignit un endroit favorable pour s'embarquer sur Ja ri- 
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FR puis de se livrer au-courant , et de descendre j jusqu où il 
Je conduirait, soit à la mer, soit au lac dé: Tsad; les deux seuls 
vise probe lemnnti fee, possibles, de ses eaux. Richard 
1CCOMpE dore abroet son frère ; ‘aborda le 31 mars1850 
Je 45:novembre:su ivantl arriva dans l'Océan atlan- 
al l s Dec bras du fleuve; qui décharge dans la 
baie de etite partie des eaux du’ Quorra (Konàra): 
| 4 mémoire publi ii “consiste seulement,en quelques extraits 
du:« Journal d'une expédition ‘entreprise par ordre du ‘gouvernement 
“éndlaiepair détermine île cdurset l'embouchure du Niger, plus exac- 
tement appelé Quorra depuis Yaoori jusqu’à La mer, par Richard'et 
John Lander. » Tel est-le titré du livre que le libraire Murray. va 


publier-en même temps à Londres et à Paris, et qu'il la pyyén mille. 


livres sterling aux deux: voyageurs. Earnriie | 
ral D'abord les deux frères suivireñt-àpeu de chose près " pre— 
mière-route de- Richard jusqu’à Boossa, qüi n’est pas sur une Île, 
comme ‘Clapperton le A LE fais sur la rive droite du fleuve. 
Aureste; l'erreur @ e-Clapperton s'explique:très naturellement. La 
petite rivière Ménai se jette. ds le Quorra immédiatement au- 
dessous deBoossa, éticomme il estnécessaire de la traverser pour 
arriver du sud en cetie, ville, Clapperton Supposa que le Ménai 
était-un bras du grand fleuve. g: de » 

.@ Ce matin; dit Lander; j j ai vu le fameux Niger ou Quorra, qui 
epélei au pied de la ville, à peu près à un mille de notre habitation, 
et je Suis très Surpris. de son peu de largeur. D’ àpres rochers noirs 

s'élèvent à pic au milieu du courant; et sa surface est agitée par 
des: tournans rapides. Ici, dans sa plus grande largeur, à la fin de 
Ja saison sèche, il.n;a-pas plus d’un jet: de pierre. ‘Le roc sur,le— 
quel ; je me suis assis domine l'endroit où Mungo-Park et ses com- 
pagnois trouvèrent a Morts: stp 

De Boossa à. Yaoori ils remontèrent, le fleuve en canot : des ro- 
chers, des bancs de sable et de petites îles basses, le partagent en 
de nombreux cânaux. Ces îles sont couvertes de gazon:très haut, 
et partout l'eau est si peu profonde. que souvent le canot touchait 
le fond. Cependant ou leur. dit à Yaoori qu'au-dessus de cet :en- 
droit.et au-dessous de Boossa, la navigation n’était gênée ni par 
des rochers, ni par des bancs de sable, et qu'après la saison des 
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sisi Canots vont et: viennent facilen sb Ya ori; 
Kyle Boss ot Fund à ui à à dj 


… C'est aussitôt. après les Mie: dit MR arr À 
porte, par la masse et'la rapidi té: de ses eaux, toutes les hérbgs 


qui poussent. annuellement sur : ses bords: Il couvre 
rochers et toutes les îlesbasses, qui n’arrêtent : plus Ja navigation, 
et'sur lesquelles on peut passer sans crainte. Il-y ardéjàlong= 


temps, un grand bateau chargé ‘de marchandises sr Kad 


boctoo À Yaoori; quand elles furent v rendue: | ; 
nèrent par. terre dans leur pays, assurait qi ee pointure 
à la peine de femonter le courant à une si gran 
laissèrent eur- bateau à Yaoori: De là à SoccwBds: uand 
s'arrête pas sur da foute, le trajet. peut se faire EP à 


c’est le temps qu'y mettent les naturels du pays. : c} ragril | 


Yaoori est un grand royaume très: fériésantibile ssh. à 
l’orient par Haussa, à l'occident:par Fest sau nord par Cubbie, 


et au sud par le royaume de Nôuffie. rs rot ones . 


. La couronne ést héréditaire ,‘et le gouvernement? absolu. Le 
dernier sultan fut déposé par ses ‘sujets pour ses violences: et'sa 
mauvaise.conduite , et le souverain actüel règne dépuis trente— 
neuf ans. Il à i de grandes forces militaires, qui, di t-on, O! repoussé 
avec succès les continuelles attaques ‘des’ Felatahs.. Elles*sont 
maintenant occu pées au loin*à comprimer une révolte occasionée 
en partie par des taxes exorbitantes,,set: par les: srigueurs exercées 
pour contraindre les populations *à les‘payer: La‘wille d'Yaoori 
estgrande et bien peuplée, entourée d'un mur d’ argile-assezhaut, 
et peut'avoir:vinpt milles de tour. Elle a huit:grandès: portes; for- 
tifiées à Ja'maänière du pays: Les bäbitans font une. ‘espèce-de 
mauvaise poudre , la seule qu’ on troûve dans’tette partie de PA- 


frique’, des selles assez propres, et un certain genre d étoffe.: fs | 


cultivent: l'indigo le tabac, les oignons le froment;les autres 
éspèces de blés, et du riz excellent; ils’ élèvent des chevaux; des 
bœufs, des moutons et des chèvres; ce qui ne les empêche pas 
d’être pauvrès, et assez misérablement vêtus ,: et. de’ se plaindre 


io À | 


continuellement du malheur des temps. #41 tetes ex 
Après Béossa et Nyffe.on Noaffié , le fleuve se rétrécit en face 
de Lavaba, et devient plus pr ofond. 


ser, 
ha 
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10 s'eûmes dépassé Laÿaba, mous: ‘descendiies rapi- 


| dent sgpregyiquà ‘une distance de tréize-ou quatorze milles; 


a cours devenait plus majestueux , et n’était-plus ‘entravé par 
né ‘ou: des roc] hers. Sa largeur. varidit d'un. à trois milles; le 
chaque côtés et quelques misérables villages 
rives: Au-dessus de Bajebo,, 1 le courant 
Not “yrétions le 5 octobre; et c’est à, pour 
que nous avons rencontré de grands:carots avec 
teauanilieu , pour les marchands et leur famille: L'ilé de 
dgie, vi fallut nous arrêter pour attendre des'rameurs’, est 
EP d’arbustes rabougris ; la sève leur 
manque:et leur feuillage est-terne et flétri. Ils poussent dans lés 
intersticesset les fissures des rôchers, et sont’ suspendus à ‘de 
grandes hauteurs sur d'affreux précipices , où ils ne sont acces- 
r'aux bêtes-sauvagès et aux oiseaux de proie. Au-dessous 
dé Madgie DER Rpironet à orient, le long d'une Chaîne de 
oule pendant quelques milles ad sud: Après 
pa nous € er ARE ER une autre ; et à peu de distance 
une troisième, © que les naturels ( du pays appellent Kesey ,'et qui 
estpour eux l'objét d'une vénération superstitieusé; c'est un rdcher 
presque pic, haut de 500 piéds/ 2 + 0 L 
2 A Rabba; grande-ville, bien peuplée et très florissante, avec 
un gfand marché d'esclaves , le ‘Quorra tourne encoré à l'est. Ün 
peu au-dessus , des voyageurs aperçurent l'embouchure d'une 
grande rivière qui-s’yjette par le nord-est. C'était la Coodoohia , 
que Richard Lander avait passée à son premier retour de Socca- 


où ;-êt lelieutenant Becher observe, comme une preuve de l'exac- 


tilude des deux. itinéraires, queles positions coïncident à un mille 
près. Un peu plus loin. est Egga, ville bien peuplée aussi, où les 
habitans sont  revêtus d'étoffes por(ue aises’ et de bain, ce qui 
faitcroire qu'ils ont dés: communications avec la mer’, et avec d’au- 
tant plus de raison que leurs bateaux sont très grands. Alors:le 
fleuve prend la-direction dusud.; et à quatre journées de naviga- 
tion, ilreçoit.une rivière que aussi considérable que lui, «et 
qui coule du nord-est; elle & dit très cnfléc, et avait. deux ou 
trois milles de largeur ; on appelle de Tshadda. Nos voyagêurs 
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penséreht que Funda ; dont Clapp erton avait tant [ 
pendant son séjour. à Soccatoo , ‘était : à trois | jqurnées de ur 
cette rivière set non comme il le pensait, sur le: Quorra. 

: Au-dessous ‘du confluëntdes deux rivières le Quorrant 
“des montagnes dont Jadiauteur paraît D su 
auxquelles appartiennent probablement les pics élevés qu'on 
çoit-de la baie do: Benin, et qui auraient douze onitébiiiihe 
pieds de hauteur, d'après as mesures rigonoméniquestiml 
sorti des 1 montagnes, on arrive à la ville de Kirree , où paraît com 
mencer le gfand Délta ‘du Quorra; qui: s'étend au sud-ouesf jus- 
qu'à Tembouchure de la rivière de Benin etau sud-suû | 
-qu' à-cèlle du vieux Calabar. Cés deux mbtitienls 
distance de: deux tent: quarante’. milles; et Kirreé est à peu: près 
aussi éloignée de celle-du Nun, Ce grand Delta: est coupé par les 
bras nombreux du Quorra , et souvent inondé; quelques arbres 
poussent au milieu des: eaux : le pays est-plat-et! marécageux les 
criques sont en grand nombre sur les bords du fleuve, qui sont 
couverts des huttes de marchands. Sn avec “ire canots et. 
leurs longues barques. SR, P st6sa sas 

Le cours du Quorra est tracé sur une carte qui i accompagne le 
“cdrpal de l'expédition, et pour laquelle: le lieutenant Becher a 
combiné les données de Lander avec celles de té es Les 
deux. voyageurs n ‘avaient, “pour tout instrument, qu'une us= 
sole ordinaire, encore fut-elle perdue à à Kirree; à dnpelvnt cent 
quatre-vingts milles de l'embouchure, en. droite, ‘ligne: Ainsi dé- 
pourvu: des moyens de puiser aucune: position géographique 
_avec assez d'exactitude, le’ cartographe a pris pour points de dé- 
part Boossa et l'embouchure du Nun, aux deux extrémités oppô- 
sées, entre lesquelles sé place nécessairement le-cours du fleuve; 
la marche journalière des voyageurs a été ensuite soumiseià un 
rigoureux examen. « Après les réductions nécessaires de la grande 
échelle que nous avions d’abord, Adeptées dit M. Becher; voici 
les particularités qui rendent assez.pr obable l'exactitude de la 
carte : lembouchute du Nun este de Boossa; or le fleuve 
coule vers l’est dans une longueur äpeu près égale à son cours vers 
l'ouest , ce qui correspond à cette position. La rivière Coodônia 
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se jette bois le Quorra, précisément au point antérieurement dé- 
terminé. Il en’est de même du Tshadda. La distance d'Yaoori à 
Soécatoo: està peu: près aussi celle que Clapperton indiquait. » 
Telle‘est la solution de ce-grand problème géographique ; ‘de 
â première découverte de J6liba par Mungo-Park , tous les 
p-<5n6 dla boussole ont: été successivement adoptés, comme ré- 
-embouc au ré L'Allemand Reichard avait. bien de- 
vé pa hasard à la vérité, à travers des raison- 
up pôsi tions se ve EE sur aucune donnée 
ie. 07 sb ngireeen Ph st 
2 reste deux yiobné À à “poser : Je bo est-il réellement la 
continuation du Joliba de Mungo-Park , et le Joliba du "Quorra 
est-il le Niger? A la-première -question nous répondons hardi- 
ment oui, et non à la seconde, si par le Niger on veut parler ‘du 
paf les géographes et les age anciens ri dé ce 
sa, ane Fe 
$ ‘avons les plus: forts preuves. de l'identité du Jolibä avec 
is Été -Mungo-Park, à son départ de Sansanding, écrità 
lord Camden erà miStress Park, qu'il va descendre la rivière dans 
double canot ; jusqu’à Océan, et qu’il reviendra par les Indes 
pars s. Le prêtré mandingue (1) qu'on envoya faire des re- 
cherches sur le sort de ce voyageur, apprit son naufrage et. sa 
mort, ainsi que celle de ses compagnons, à un endroit appelé 
Boossa, dont on n'avait jamais eñtendu parler auparavant. Quand 
le capitaine Clapperton quitta Badagry, lors de sa seconde expé- 
ditiong il troûva que Boossa était sur la rive droite du’ Quorra; 
et y apprit de son côté le sort de Mungo-Park, absolument comme 
l'avait rapporté le prêtre mandingue. Il vit les rochers sur les- 
quels s'était brisé le canot , et on luï parla de livres et de papiers 
existans entre les mains du Sultan*de Nyffe. Lander, à son retour, 
fut retenu pour nettoyer quelques mousquets marqués du signe 
de a tour de Londres. Il est donc impossible de douter que 
Mungo-Park ne fût arrivé à Boossa. Mais il y à encore une preuve 
plus PACIIE c’est que le rs roi montra et donna aux voyageurs 


( ) Ce n’était ni un hrs ni un Mali dég, mais un marchand sarakhale. 
(Note du Traducteur. ) 
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pe Anglais; ’est une ne de base 
se » aux : l'intelligence c des officiers? : 
Cp. on «peut dire. que sous ce rapport. ous 
de. ceux ue bien des gens croient encore nos 
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à ds rs difficiles.à à vaincre; ut que nous enrepré- 
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nons descombattre est de ce nombre. Dans toute la chamk 
députés (cètte assemblée 'est-pas prise par nous se 
pour élément dâns cetie. affaire, puisque le sort de ms". 
est entre ses mains, -ce dont elle ne paraît pas sç douter }, dans 
toute la chambre des députés, on trouverait à peine dix Hommes 
qui ne disent-pas avec les échos des salons : « Vous ne naviguez 
pas comme les Anglais; vos bâtimens a pas dbesi bien con- 
struits que les leurs ? vous aurez toujours sûr eux un grand dés- 


| avantage ; ‘a France ne peut être une ane maritime’ et une 


+ 


puissance © continentale tout à da fois. tar IT UE 

N est-ce pas de ces phrases toutes tes depuis l'empire qu É 
nous poursuit chaque jour ? C'est derrière ces argumens si pauvres 
que se retranchent lés faiseurs d'économies, qui Vestes bien ait 
arme la garde nationale , mais qui ne consentent pas à voir armer 
plus de deux vaisseaux ; apparemment: rss “TR les Anglais en 
ont pe 2 à la mer tt} LUS ANR | 

F . à à e 
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(x) On prétend qué certaines voix se sont élevées, au sein de la: commission 
du budget, pour demander le désarmement de ces deux. vaisseaux. « En temps 
de paix , ont-elles. dit, vous n 'avêz pas besoin de navires d’un si haut rang ; des 
frégatés peuvent vous ‘suffire. F Nous sommes fâchés d'è tre obligés. de le, dire, il 
y a dans cette observatiqn' une grande ignorance des faits et et une étrange e pré- 
somption. Messieurs les députés qui demandent la supprenion des paies à ne 
sont pas marins, ét il disent à un ministre marin: s: Vous Paves p as besoin de 
vaisseaux, » Qw en savent-ils ? L’amiral les étonnéfait bien sans ‘doute, sil eur 
répondait : «Vos FES sont plus ‘absolues que. les miennés : il me ‘serait ie 
possible de vous dire si} aurai besoin de vaisseaix ; mais il est déraisonnable c de 
pré étendré affirmativement que je n’en aurai pas besoin. L’évènement ‘seul{poürra 
justifier votre vote ou ma prüdence. Ce que je puis Ÿ vous apprendre aujourd’hui, 
c'est qu'il est telle mission qu’une frégate ne “peut, pas remplir, et pour laquelle 
il faut un vaisseau, même par économie, pRaeR qu ’un-bâtiment. de ce rang-peut 
faire seul ce qu'il faudrait deux frégates pour accomplir. > » Nous. nous étonpons 
que ceux qui demandent la suppression , dès vaisseaux, et qui oùt Vair-de : se faire 
un jeu de renfettre sans cesse en question Ja vie ‘de. la marine française, n'aient 
pas proposé aussi la SUPER SR de touje la grosse cavalerie, inutile * en temps de 
paix. Ils ont pensé sans doute qu ’ilsfallait former, des cuirassiers el des carabiniers 
pour le temps de re ét ils n’ont pas songé qu’il ya des ‘choses qu'on apprend 
sur un vaisseau et pas ailleurs. Mais voilà le danger des éuéshibss tranchées par 


les hommes Le in'ont pas pu les étudier ! ILÉs avocats” sont nombreux à la cham- 


# 
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yez1 un million d'hommes à pied où à 
| ar où des intérêts. militaires 
vrussien, DA Care 

pe Russes ,” LEA 
Es vérgues de 
int | ft %r 


rat is CP}: “Er LP: 


> 3 


quifit VTRET PA Er w re rm 
st la foi qu'avait alors la France ( en sà puissance iritime. Voüs J 
; Notre “marine. ei ,doutant d'elle; :yous découragérez vos 
leur qe de REY a ne Érn pas leé marins 
fr DE AE Fe 12 204) INA EC 
bien dc$ chances u sabdseno de sitôt ‘du 
tre indiffére cé" e Ia politique des sgouvernemens qui 
à celui de Louis-XVI l ont élevée ; une Sürtôuf la pré- 
er | monde ; dans lés trois royaumes ; sait apprécier un 
marin ; tout le monde saft, ce que chéét qu'ün vaisseau ; tout le monde 
pense qué s FAngleterre: ne saurait perdre 1 r empire qu "elle a sûr les 
mers. Elle le perdra cependant un jour , comimelà Hollande a perdu. 
le sien, gomme l Espagne, comme la France 26nt,pérdu | le leur; 
mais ce, sera à. suite de grandes catastrophes; ou bien si esprit 
fransééiedenent tout de suité’ -plas mârin qu’ il nél’est. | 
La population änglaise est maritime, la nôtre est rhilitäire; l'es- 
Re militaire se développe chez nous autant que ‘d8 l'autre côté du 
détroit À esprit:1 maritime. Nous encourageons cette tendance qüi 
n'aphs besoin d'être. encouragée , ‘et rious ne faisons presque rien 
pour pur sur les navires des hommes, qui ‘vont trèssvolontiers 


CTIIO 


à à ‘it + e : ‘ 
&i FT " PR PAS. 4 TA | $ 
+ 


PE Hs À TR 5 L # 3 . « 

È 
bals et ils font. les lois ; il n'y i a que deux ou trois marins, qui n'ont pas la pa- | 
role haute, :iränchante, et la marine leur échappe ! On doit, bien rire de céla en .. 


Angleterre | et aux États-Unis! «Pour nous, nous en ! Fo res pr saone 
sit gi St 7 APS TH ! 
igé FA * 14 | AS * : 


TOME IV. | | | A 
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dans un régiment, “ét qui, spour-la plupart, rien mlaneab 
aussiébien ;S'ilS. savaignt ce que é'est que mer et navires. 4 tam. 
A est soldat ii pârce qépartontili dont Res rr batt 


crieurs pour faire M 1 ntir dans les rues-de tous les v lages l'an- 
nonce : d’un bulletin dé la grande armée. Puis, les-souv nirs de 
cent batailles heureuses’: sont là; puis, dan Je plus petit bou re 
y à-un manchot, un: bofteux ; un borgne, qui ‘ont perdü 
œil, leur jambe ,. leur bras en Prusçe ou en "Autrithe, Let squi 
racontent leurs & ipagnes ‘de manière à donnér envie aû su is 
tron d'âller. voir: Vienne, ou: Berlins en prenant. vin - champs 

batailles: pour. grandi r routes.+ r À la place du vé : 
artilleur où: fantassin 1, VOUS | aviètt ‘un invalide. *"evenu ‘dé 
À "Aboukin, déPrafalgar. où de N avarin, ce serait.b lifférerit, 
En Angleterre, k ‘conteur de la. yeillée a usé Ke dite said 


r'aspisdie; tn 


” 


N 
souliers à se ‘promener péndant | le quañt sur le gaillard avant. M À 
sait la mer et Sesgrands-effets ; iLest poète malgré lui i, parce qu'il $ | 


a des choses éssentiellement poétiques à raconter; ik enflamme, al 
pénètre, il fait des marins come notre vieux soldat fie derhe 
dats'autour dé Anis: are te ho 0e SEM het 
ÂÀjoutez à cela que codsidécatioh dub jouissent pa marins en 
Angleterre-est. bièh grande, tatidis- qu’ ich. (assurément où. me 
refuse pas à nos marins une certaine estime, mais onlés 1 egarde 
plutôt. avec curiosité qu avec vénération.) , ils étonnent et ne:sont 
pas compris: nya pas un salon de petite ville où lon ne’sache | L 
tout de suite ce que: vous voulez dire ‘quand ‘vous. prononcez les 
noms de Ney, de Lâmarque ou dePajol; allez jeter aux habitués 
de ces réunions les noms de: Lucas, de Bouvetæet d'Hamelin , “vous 
vérrez'si vous êtes entendu?Où devrait apprendre à à lire aux enfans 
dans une histoire simple” ct bien faite des. marins ‘français ; ‘cette 
presfière i im apression combattrait peut-être ce que la vue.d'uri dra- 
peau qui passé et d'une escadron qui défile au galop, “donne d'en- 
traînement exélusif pour une SLR dure belle, bien noble sans 
doute, MAIS. quil ne peut se comparer. à Celle de la mer. : is 
. La loi de recruterieut a fait quelque Chose pour. et contre, h 
marine, Elle à appelé les hommes de toutes les localités au service 
des  Vaissqaux , Cé‘qui pourri répandre dans l intérièur le goût, de 


Æ + 
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‘Ja navigation ;ce qui pourra bien aussi peut-être en détourner beau- 
La de. monde. Si elle donnait seulement ent marins par an, 
pendammen tde ceux qu'e ’elle contraint, ce serait une ‘excellente 

loi; mai ellene donne pt as tant, et voici pourquoi : l'âpprentissage de 
la me: est dur, pénible, d difficile, surtout quand dès l'enfanceonn’a 
pas pas entendu souffler le vent du large, et qu ‘on n a pas vu la mer 
se briser avec fureur contre les. falaises -ou, sur les grêves. Rester 
six ou sept ans séulement dans la marine, c’est én.avoir tout len- 

; Men Aeie c'est avoir‘ pas’ le temps de s’y passionner. 

H n ‘Ya guère que les marins enfans des ports ou des côtes qui 
| aient a mer en vive affection ls. y sont faits par: l'hâbitude ,‘ils en 
ess l'attrait. Ceux. que, la conscription y lance , luttent 

d’abord contre ellé , puis la supportent ét s'en lassent, puis aban- 
dontenit sans regrets, ou même. avec joie, quand lé terme de leur 
| service est arrivé. Ce terme ést trop tôt venu pphs la marine; voilà 
de mal essentiel de Ia loi. Hi gi” 

Dans l'ordre constitutionnel des De nous savons . hui ne 
peut èn être ‘autrement ; | parce qu'il faut que tous les citoyens 
soient égaux, et.que nul ne doive être contraint de donner à l'état 
un jour de sa liberté de plus que sôn voisin. Cette règle est équi- 
table, libérale; mais elle est funeste à la marine , elle est une des 
causes des embarras où se’trouve Cette arme qui en est, entourée 
de toutes pañts, ét qu on étouffe cômme à plaisir dans dés difficul- 
tés de toute espèce. ; 

Le vote des députés qui, voulant" maintenir l'égalité-e entre les 
sujets de là Charte , ne consent. ‘pas à déclarer le service de la ma- 
rine obligtoire: pour quinze ans , quand celui de l'armée de terre 
n est que de huit années ; ce vote est-il bien. réfléchi ? ?IL semble, 
au premier coup, d'œil , que oui, et qu'il n’y a rien de possible à 
faire en dehors de cette justice de répartitioh des’ charges publi- 
ques ; en y pensañt davantage , on, voit qu'un arrangement ffvo- 
rable à la marine serait très facile. Pourquoi ne déciderait-on pas 
en principe qu' un matelot de six ans de service commençant seule- 
ment à être marin , il est nécessaire de le garder huit ou neuf ans 
de plus pour que.son apprentissage ne soit pas. pérdu ; que la 
marine ést en dehors du droit commun établi par la loi dusrecru- 
tement, et que son service ne’peut se régler comme celui de l'ar- 

| 41. 
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mée de:terre; que cependant il faut; puisque c'estu e 
énorme ; Ja. faire: sipporter à à tous les citoyens, et que le 


cideràentre les conscrits de: la'cartière à laquelle ‘chacun se 


ne © 


pelé ? Où:sont: les objections? nous n’en dévinons aucune. : Ce qu' 1l 


faut avant tout, c’est maintenant l'égalité; or} Si; sur cent © n- 
scrits , a marine a besoin de trois hommes, par exemple qui 


sur les. cent, tous ont çouru l chancé d'un des st pour le ser- | 


vice exceptionnel , personne d'a rien à dire. :}25 268 M$ bo 7e 
Mais les trois marins seront beaucoup Era TE ! ind 
les quatre-vingt-dix-sept Run Le > et.ce nest pas juste! 

"Nous entendons cela parfaitement. “Sans doute cela est cruel 

mais ‘enfin c'est le sortquil'a voulu ainsi; Le uech: 1 COU! 
etquin a.frappé que quelques-uns. Il est a etat 
foyers pour aller à l'armée : il est cruel d'étre pris par Ja loi du re- 
crutement, quand la guerre:se déclire;: ilest cruel, la campagne 
commencée, si elle dure vingt ans, d’ étre. retenu sous ls drapeaux 
toutce temps-là, lorsqu'on ne se doit à la: patrie que six ans seu- 
lement. — La nécessité.— C'est justement ce que nous allions vous 
dire : Ja nécessité. La: marine a di impérieuses nécessités ; elle ne 
peut exister.sans matelots,. êt ceux que la loi du recrutement. lui 
donne à présent sont à peu près comme s'ils n'étaient pas. 

Il faut, pour une chose excéptionnelle, un régime exceptionnel. 

Adoucissez-le:, tant que vous:le pourrez, par des compensations 
d argent pour l’activité et la retraite, c’est juste-et.indispensable. 
Si vous ne croyez pas qu'une loi, däns le sens que nous venons de 
dire, puisse’être portée ; favorisez au moins. les réenpagemens, 
en-faisant un sort meilleur au i matélot qui. doubléra le témps de son 
service lépal. fa, b : 

Il faudra de l'argent, doit ce que. je vous sa RTS | Eh: 
sans “doute, il faudra de lh argent ! ! Croyez-vous ‘qu'on puisse faire 
fé: marine sans argent? IL faut beaucoup dépesér } pour avoir une 
‘armée navale: : demandez à l'Angleterre. Elle n’épargne rien-pour 
sa marine; Vous, vous êtes parcimonieux, et puis vous, venez dire: 
€ Voyez eomihe les Anglais nous sont supérieurs ! 5 De 

De deux Éhoses l'une: il faut à à la France une marine ou fi ne 
lui en,faut pas. Décidez-vous.: Si vous ne croyez pas qu’il faille des 
vaisseaux:et dés marin$ pour protésér votre commerce et défendre 
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vote honneur au on, tout est dit. Mais, au énoinéé n'allez pas 
- débiter part it que ; si yous renoncez à la marine, C'est parce que 
nee en pc ne Elle le peut car elle-lapu déjà. 
dti Me nid ds “pe nr ae ar érore 


| larg dec : € " mé sut pàs: faire des 
ngleterre est trop forte! » Nous répondons : à 
rre-est forte sas 8 Fur vous hé Rx s #0 vont, 
PAIE I on si 0h Faut ail " 
son qu’on: a cru puissante est el ; Nous n'avons pas 
atérêt à avoir une grande marine, Qui nous coûterait chér, parce 
que:nos! développemens Fommérchune sont Le très grands et 
que nous n'avons plus de colonies. : rare 
Voilà qui est très bien. Mais si Les dévcloppemens jolies dé- 
peñdaient deja marine protectrice; Si, grace à une marine impo- 
sante, les Anglais-ne faisaient pas seuls le commerce He Idees Si. 
RNCS af “reprises! ie ra gi AL FN 4 
x pourrait les reprendre, n'est-ce AT C'este comme si vous 
qu'on ne priés la Belgique et la rive du Rhin qui 
été française: Nous ne Savons pas quand cela arrivera ; mais il 
net pis possible que celà n'arrive pas un jour. L'affaire des co- 
lonies est aussi probable: si la France le veut bien. 

Une chose dont nous sommes profondément convaincus, c'est 
que la part de: supériorité qu'ont assurée aux Anglais les évènemens 
_de la révolution et de l'empire, autant que'la-politique de la res- 
tâuration:, reconnaissanté pour les services rendus à des émigrés 
détrônés, peut diminuer beaucoup.:fci, il faut étre juste , la tâche 
est plus à la nation.qu'au ministère, Que le pays «ime‘et sente la 
marine:, et-la marine sera. Franchement, la chambre des députés 
n'entend pas-cette question ; elle est parcimonieuse, quand elle 
devrait être large. Si la guerre éclatait, si les Anglais avaient des 
avantages , que le nombre de leurs vaisseaux , bien mieux pourvus 
que les nôtres de matelots exercés, rend présumables, les‘ députés 
diraient peut-être : : « Vous:voyez bien qu'il n'y a pas moyen de 
souténir la lutte; ils sont plus märins et plus forts que nous! » 
Eh! c'est vous, messieurs, qui êtes cause que nous sommes moins 
forts qu'eux! 
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Quant à être moins maris, à nous le mions: La F nce a ; 
d'idées de marine; elle en a trop peu, ‘ce qui nous désole. M: 
marins sont aussi bons que ceux de l'Angleterre. Voyez nos 
idorocatin gr ét e me Quant aux off 


ps hui que par ans Pi dem e sgorititpae" st > 

telle sorte que, dans toutes les mers, ils peuvent s se more àec 
avantage. La bravoure né leur man 
manqué à eux ou à leurs rs devapcierééoaite règne de Na 
ou pendant la guerre de la révolution. On iron que 


bats de bâtiment à bâtiment n'ont presque jamais pm re 


la:marine française; les batailles ont été malheureuses au contraire, 
et c'est’ une des raisons qui font croire à bien des gens ‘que nous 
sommes inférieurs aux Anglais. La révolution et l'empire \ont'eu 
le tort de faire la grande guerre maritime ;‘ils ontiperdudestesca= 
dres et des armées qu'il fallait ne pas exposer à ce malheur; pârce 
qu'en effet alors les Anglais nous privaient de manœuvres. Le 
personnel de notre marine était riche en hommes braves, mais pas 
en habiles commandans. Notre politique bien entendue serait d' Mévis. 
tér la guerre d' armée, et nous aurions encore tous les : va qu 


nous avons eus dans les rencontres particulières. #ub pb a L 


Quant à la construction de nos vaisseaux de { guerre, c'est un art 
aussi avancé en France qu’en Angleterre ou aux États-Unis. Si 
quelques-uns de nos bâtimens sont Mois bons que ceux des An- 
glais, ce sont nos coryettes et les autres navires. légers qui ont, 
chez nous, le tort d'être trop faits comme les gros vaisseaux. Cette 


extrême solidité, qui a son bon côté assurément, a cet inconvé- | 


nient de rendre quelquefois un peu lourds des bâtimens' dont le 


pui: devoir doit être de marcher vite (1). TT BUD' Hero 

G) On lit, dans un excellent rapport “fait par M. Duperré (contre-amiral, 
commandant la station des Antilles), et adressé au ministère le 11 décembre 1819": 
« Les vaisseaux aujourd’hui en construction ( dans les chantiers des États-Unis ) 
sont des vaisseaux à deux ponts, mais HU dimensions principales sont plus fortes 
que celles des vaisseaux à trois ponts des marines européennes. Leür longueur est 
de deux cent six pieds anglais, leur largeur est de cinquante-neuf pieds; ils sont 


+ «hn 
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installa ation et la eue des bâtimensfrançais qui laissent | 


queue chose à “dérer, en-les comparant aux vaifseaux anglais ? 
fui un temps, à NÉE AES nôs navires étaient fort mal 

était ;:.cC omme dans la société, sacrifié à une seule 
bamb as maintenant, il n’en est plus-ainsi, 
usemen 5 on songe à Ja vie êtà ha santé, du moindre matelot 
celle-de l'officier le plus précieux. Propreté. partout, 
mhespafs fort autant que possible. Que nous devions 
s quelques-u nes des améliorations qui nous font aujour- 
rs égaux sous le rapport de l'i li installation, c'est : ge qui n est 
pas douteux. bin relâches dans. les mêmes ports, les stations aux 
décophois nous Ont imposé l'obligation de lutter avec les An- 
gas ponts tout ce qui tient à la-tenue des bâtimens ; nous avons 
beaucoup profité de leurs idées. Le pese me a ‘ils. ont adopté 
aussi quelques-unes des môtes%. er si 
Un: point sur: lequel giaris a un avantage.très. boit en 
marine, c'est. la discipline. Nos vaisseaux n'en auront bientôt plus 
du REA Si nous Con iNuONS à à souffrir le: relichement qui trdaille 


“1 


PEAU 


re se sabords en. belle ds chaque battérie, destinés à; HGite & 32 
res ais y; la ‘battëtie des gai äillards qui se prolonge de bout en bout-sera de 
trente- -deux ‘caronades. L’artillerie de ces vaisseaux sera de 100: pièces de gros 
calibre. Ils sont d'un échantillon extrêmement fort et. construits avec’ du büts de 


choix. s vaisséaux seront montés par mille hommes ; avec un pareil armement, 


pas un vaisseau européen ne dit pouvoir leur résister; je n ‘ose pas méme. en 
ezcepier les vaisseaux. à trois ponts, dont la. char pente. de la troisième batterie 
doit étre paient: lachée sous le feu formidable d'un pareil adversaire. 
Leur projet ést de” construire sur le même plan tous les vaisseaux © dont la con- 
struction, a été arrêtée. Les es Américains comptent, par l'adoption. de’ ce système, 
forcer les marines européennes à prostrire leurs vaisseaux actuels; dumoins ceux 
de.74 et 80, et à recréer leur  mätériel. Ils se trouveront, ; dans ce cas, avoir, pris 
l'avance. Ils sont plus qu’ aucun état d'Europe “capables d donnèr suite à cette 
idée, du moins pour quelque temps : : léurs. forêts sont, jé crois, “les seules qui 
peuvent fournir les “bois propres à ces gigantesques ‘eonstructions. Ce système 
leur a déjà réussi en petit avec, leurs grandes frégates qui montent. trente canons 
de 24 en batterié, seize caronades de 42 sur le gaillard d’arrière et huit sur le 
“gaillard d'avant. Elles sont armées de quatre cent soixante hommes. Ils ont forcé 
les Anglais, las de, succomber dans des futtes inégales, à construire et à n’em- 


ployer contre eux que des frégates pareilles. « 
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pe dnenars ES tous propañel pou 
plus légères ; tombait: sur la tête et les: membrés.d es 
aimés de ces sous-officiers ; mais, entre cette passion des coups 

garcettes et l’état actuel des choses pemermmnrene À 
serait bon d adopter. Le codé niberidenioniantinite 
autre le remplacera, et c'est à la chambre qu'il.sera dis À 
fort à craindre que les idées: des députésles ss rangers à la 
marine ne prévalent dans’la, confection de: peser 


aire, et.ne lèguent au corps des difficultés iouréléa fin raie 
par rendre navigation potion Sn abesdiacpl )line.-sévère 


qaise vx Orra aura ma: dédié pal à fait coin piendéél cela aux 
déptés. Rien n’est plus: vrai cependant: DORE | 


Une chose qu'il ne faut j jamais oublier, et nous le disons pour | la 


disci pline c comme pour tout. le reste, ét, que la | marine est. une 
chose essentiellement. d'exception ; ed ag fo 
rarement applicable et que vouloir faire: pour l'a rmée de mer ce 
qu’on.fait pour l'armée det terre, € 'est n avoir. pas. la moind e. idée 
de la question. : + sr oh ‘sh née 2m rè Cyorese sara ame, 

* De bonnes i institutions, pédieneiterds) pour la marin 3°de 
l'argent, eten assez grande quantité ; une certaine direction “dé 
née à l'éducation de-toutes les classes du peuple , ‘qui ‘les réndent 
un peu plus familières « avec les idées maritimes , voilà ce qu'i ibn ious 
fout, pour * oceuperle rang que nous avons eu déjà & et dont, gracè 

au ciel, nous ne somines pas: -déchus aufant ( qu' on le prétend. 
N ous. avons parlé de la supérianité, réelle des Anglais en marine 


entre le. Te de nu Vaisseaux et. de leurs marins eLcelui des 
marins et des vaisseaux de ‘toutes ‘les autres nätiôus, ne. prouve 
rien‘ çontre notre,proposition ; € est seulement un fait matériel qui 
établit le rang de l'Angleterre conime puissance ; ais non comme 
peuple naviguant, - sé 


EE . 
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| rt init l'escadre-rouge, 
Peine LEARN la Russie est la seule puis- 
ait ado} ette division ; dont nous ne sommes 
nner au re Peut-être” ne. tard ex- 


culari € 7. à db LA #S < 


les am # ux qui sont à Itéte dé 1 es märirie ; ils l'é écra- 
ditsonÿ cependant ils ne sont quewingt-huit :-un amiral ayant 
 pohais un amirat honoraire ; c 'est-à-dire qui,-par'une 
nécessité d'économie , ne touche pas les quarante. mille francs at- 
wibuüés au maréchalat ; neufwvice-amiraux, ayant rang de.lieute- 
IS-péi éraux 3 dix-sept contre-amiraux ; ayant rang de. maré-_. 
-camp. Un cadre:de réserve a été ouvert par une sorte de 
ansaction-fâcheuse ; il a reçu quatre vice-amiraux et un contre- 
sn als est mauvais, C'est un cadre de retraite. qu’il fallait 
| PRE nt à RS leur. donnant- uné douce existence, 
| ciers-généraux qui , ayant. bien servi autrefois; ont 
itarlreconnaissance dé la patrie ; mais qui, vieux , malades, 
one mont 200 par une+aison quelconque , d'aller: àla mer ou de 
servir activement dans les ports, ne sont plus Que de glorieuses 
traditions. Jly-aurait justice dans de bonnes retraites, économie pour 
le budget, espoir d'avancement pour tout ce qui suit les amiraux, 
‘L'Augleterré.a deix officiers amiraux en chef appelés amiraux: 
de la: floue ;: puis dix-sept-amiraux de l’escadre rouge (admir alcis 
of the-red), dixéneuf de-Fescadre blanche (of the whüte) ,: dix- 
neuf: de l'escadre-bleue#( of the blue); vingt-un vice-amiraux [de 
lasrouge; viñgt-un de la blanche, vingt-deux de la bleue ; 
vingt contre-amiraux de la rouge, vin gt-deux:de la.blanche, vingt- 
quatre. de la bleue ; “eflin, tr snolons contre-fmiraux retraités à 
Ja demi-solde (on retired: half pay). Ce luxe: d’ ofliciers-généraux 
est écrasant pour-le budget de la marine; mais pérsonne ne pense 
às’en plaindre à Londres rpaïce que c'est une décoration,pour le 
pays, dont toutes les pensées sont pour les grands développemens 
maritimes. Assurément , tous lessamiraux anglaisne pourraient 
pas commander des escadres ou des divisions ; quelques-uns même 


a A! 
Fes 
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en seraient peut-être incapables ; mais Jle-système. est d'av 


aan brome grade, éinee choi 
ciers commandat ans soit plus large; et puis, L: nent: 
à l'ancienneté, ‘pour qu u’un capitaine de vaiss sseau devienne 
amiral, il faut que tous ceux qui le précèdent sur | liste mon 
avec lui au grade où on yeut l'élever. Les avantages « ce 1 
d'avancement: paraissent très. grands” au PR up; ils 
PACE nuté enréffelis-=sivisr ab aioeid 5) se sq. a 

‘Si c’est pour tous les officiers une re contre la faveur que 
le droit reconqu de l'ancienneté; € est on intl im- 
mense pour les sujets très distingués : qui seraient. par 
heur à la- “queue du cadre; «car on ne: pourrait { ire | 
leurs aînés au grade supérieur, afin de fasriser un avancenent 
. mérité, I semble que c'est paralyser l'émulation que de:dor 


seulement à l'ancienneté ce que le talent, la nitriqestient- | 


vices rendus, peuvent mériter; d'ailleurs , il est étrange qu'un of- 
ficier. bien méritant fasse l'avancement de tous ceux qui le précè- 
dent sur la liste : c'est une justice peu raisonnable. En France, 
l'avancement dans les grades très supérieurs est laissé au choix ; 
celà vaut infiniment mieux. Nous savons toutes les objections que 
Fon a faites et: que ren peut trouver encore contre ce système, 
mais nous persistons à à le croire moins défectueux quecelui.de 
I ‘Angleterre. Le choix peut être quelquefois mauvais ; Mais lan- 
cienneté n 'a-telle pas bien plus de chances ficheuses pourle corps? 
Sur dix officiers-généraux ou capitaines de vaisseau que. ferait 
l'ancienneté , lx moitié ne pourrait-elle pas être: peu: propre aux 
devoirs de leur nouvel emploi ? Est-il probable que la faveur aille 
chercher cinq mauvais officiers pour lés récompenser spéciale- 
ment? En principe rigoureux d'égalité, l'ancienneté est le seul 


modé vrai; mais tant que les mérites ne seront pas-égaux , tant 


que les services ne seront pas également bons, iant que les côm- 
mandemens. , les s missions, -ne pourront pas être donnés aux plus 
anciens, parce qu il est dans la nature de la formation des cadres 
par ançienneté que le hasard “ ait une grande influence. et ne 
départe pasles talens aux premièrs arrivés dans le corps; tant qu'il 
y aura, en uñ mot, une inégalité réelle tenant aux-organisations, 
aux aptitudes, à‘la bonne fortune qui met tel plus-en évidence 
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À qu'un autre, le choix vaudra mieux que l'ancienneté pour. jes hauts 
grades, Dans les positions inférieures , l'ancienneté et-le. choix se 
ï FR ‘également ou par portions de tiers et de deux tiers, le 
droit à l'avancement; ce n' est pas le:cas d'examiner si Ja réparti- 
ion est toujours bien bonne ; il faudrait entrer dans des considé- 
rations longues, et qui conviendraient mieux ailleurs qu'ici. 

Les ce Pr n ‘ont point d'amiraux entitre; ils n’ont que des 

Lemporaires, dont les fonctions, le titre et le grade 
avec es qui les a élevés. Le nombre de leurs capi- 
le vaisseau (captains) n'est que de quarante. La marine 
française. encompte quatre-vingt-sept, dont vingt-trois de pre- 
mière classe. Il y?ena huit cents en Angleterre. Une ordonnance 
de mars 1850 porte qu’à l'avenir les quatre-vingt-sept da eng 
de-vaisseau français seront réduits à soixante-dix. 

Nos capitaines de frégate sont au nombre de cent vingt et seront 
réduits à à soixante-dix. Les commanders anglais sont au nombre de 
huit cent quatre-vi gt-de ix+sept, les masters at tra de Ja ma- 
at nombre de trénte-neuf.  : 
ixante-deux capitaines de corvette ; le nombre en 
sera porté à-quatre-vingt-dix.… | 

“Le grade de lieutenant de vaisseau compte en Angleterre trois 
nifilé deux cent quatre-vingt-quinze sujets ; la marine américaine a 
deux cent soixante-cinq ofliciers de ce rang; nous en entretenons 
quatre cent cinquante. | 

Les Américains n’ont pas de grade qui corresponde à celui de 
lieutenant de frégate, ‘dont l’ancienne dénomination était enseigne 
de vaisseau. Nous aurons cinq cent cinquante officiers de cé grade, 
auxquels on peut sjonter environ une centaine ou plus. d'officiers 
auxiliaires emprunté$ à la marine marchande. Les Anglais ont des 
anasters , espèce particulière d'officiers , chargés spécialement à 
bord d'un certain détail ; ils ne sont pas susceptibles de l'avance- 
ment ordinaire; leur costume procède du civil et du militaire. Ils 
sont dans là marine anglaise ce qu'étaient avant la révolution de 
4789 ,en France, les officiers dela marine bleue. Nous ne com- 
prenons pas la convenance de ce grade, qui frappe d’une inféfio- 
rité éternelle ceux qui en sont pourvus. Le nombre des masters est 
de quatre cent vingt-trois. 
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+ Nous ignorons combien jl: ya de-midshipmen (él ir “Édbis. 
terres il ne doit ere ye en avoir moins bros de masters 


Ve Des Me sue de oi le même service que les aspirans 
_de seconde classe, et ayant à peu pure le que La augmen- 
tent ce cadre de.cent environ. DT «de 

Il y a de notables différences entre les traitemens des officier 
de rois marines française, anglaise et américaine Ce ne sont pas 
les nôtres qui sont le mieux payés; on parle Rate souvent 
aux chambres et dans le monde des trop gros traitemens 
marins; nous allons montrer quelle. dÉserone etitoiroli 
solde et celle de léurs camarades d’Angleterre-et. des États-Unis. 

: Un vice-amiral anglais a de traitement mensuel à la mer, co 
lui et ses domestiques , 6,217 fr. LstpTte bd 15 80 

Pour les commodores américains, il n’y a. point “A traitémént 
stipulé. Cependant il est à croire qu'ils reçoivent au moins autant 

que les capitaines de vaisseau , qui .ont.des fonctions dans Fami- 
rauté : ceux-ci ont 48,575 fr. de traitement (salary) par an. 

Un vice-amiral français reçoit par mois squand:il est à la mers 
3,291 fr. Le vice-amiral‘anglais a donc: pass sa de ph ban mois 
que le Français. EH ait 

5,219 fr. 50 cent. sont le tibiteit nm it PeA Tr r 
anglais: un contre-amiral français à 2,495 fr.à la mer. L'avantage 
au Pers du sujet de la Grande est donc pour ce ch 
de 2,787 fr. 50 c. par mois. | ’ if 

Le capitaine de vaisseau anglais a À 780. fr. 62 cent. pas mois à 


la-mer, le capitaine de vaisseau français a 1,183 fr: seulement ; la 


différence est de 597 fr. par mois. Le captain américain a 525 fr. 
par mois, plus, huit rations par jour qu'on peut estimer à 8 fr. 
ce qui ajoute 240 fr. à’ leur pay et la porteà 765 fr. ; l'officier amé- 
ricain a de moins que l'officier français 418 fr.-parmois. On voit 
que la différence entre les traitemens du capitaine anglais et du 
capitaine‘ français est à peu près la même qu'entre ceux du capi- 
taihe français et Uu capitaine américain. 3 

Le commander anglais reçoit par mois, à la mer; 4, 047 fr. 90 
cent.; le capitaine de frégate français n ‘a que 970 fr. La différence 
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rest de 47 fr. 90 cent. Le master commandant a 595 fr. 75 cent., 
plus ét mois qui ajoutent à peu près 180 fr. à cette 
solde € Fa à 375 fr Le Capitaine français a donc de plus 
aster commant hi _ Un Léttenänt de” vaisseau a 


p nou +07 vins, sucre, ra et té nécessaires à F con- 
ati soit à bord, soit à terre dans leurs. families. ; ge voit 
ATEN immense avantage leur est accordé. | 

- Les officiers américains. sont moins bien traités que ceux 
des marines française et anglaise. Le système des salaires aux 
États-Unis est très économique, nous. ne pouvons que l'admireri 
mais nous devons dire qu'il serait inapplicable en France. Il y a 
dans les institutions maritimes de l' Amérique beaucoup. de chôses 
qu'on its aan nous , j'a tous les nt de la 7e. 
chine: ‘administrative 
Dieu que Tamiral eee qui est aujourd'hui à la tête ‘db dépar- 
tement de là marine ait une volonté assez forté pour réformer tous 
les abus que notre civilisation vieillie à introduits dans l'ôrganisa- 
tion du service ! IL y a autant de gloire et de popularité à acquérir 
là qu'à Navarin. Certes,;:on niera, on dira sans doute que c'est 
impossible ; on mentira. Tout est possible, non pas en un jour! les 
grands changemens administratifs ne peuvent pas se “brusquer’, et 
c'est le tort des partisans de toutes réformts de vouloir $e trop 
presser; tout est possible en quelques années. Ce qui coûte fort 
cher pourra coûter moins, et l'économie qué l’on fera retournera 
au profit du matériel qui souffre, et du personnel naviguant dont 
il faut avoir un soin extrême. 

Voyons quel est l’état des vaisseaux en Angleterre, en France, 
aux États-Unis et en Russie. 3 

; Le Navy list donne à l'Angleterre cinq cent soixante-douze bâti- 
mens appartenant à la marine royale. Dans‘ce nombre sont com- 
pris, depuis les plus grands vaisseaux jusqu'aux petites mouches 
attachées à certains bâtimens. Le Navy list porte quatre-viñigt-dix * 
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vaisseaux de 120, 106, 92, 84, 80, 78, 74 et 64 ca 
extraire de là vingt pontons, ‘casernes, lazarets, hôpitaux 
sons de condamnés. On. peut du reste déduire bem 
“hors de service, quinze qui auraient besoin de grandes réparati 
pour pouvoir faire campagne, et dix à qui ilne fivdrai id Fu 
radoubs peu considérables pour être en état de naviguer. Quatorze 
vaisseaux en Construction, commencés, avancés. ou près d'être tér- 
iminés sont aussi portés sur-lè Navyilist.::.. +5::008 0 6006 
L’Angleterre a cent treize frégates de tous rangs. Poûr Jes:féé- 
gates, il faut faire toutes les soustractiôns que nous avons faites 
pour les vaisséaux, et il en restera qui uatre-vingts Len de 


à la partie du Nan y list qui éoncèrne ie curveties (sloops)lesbricics 
“et les goëlettes (schooners), on peut dire que l'Angleterre a: vingt 
“corvettes, cinquante bricks, quinze goëlettes disponibles, R 
corvettes en Construction; Sept bricks, et trois goëlettes. + +: 


* Quant aux bateaux à vapeur ( steam-vessels) ; is sont au nom- 


bre de quinze. Tous ne pourraient. pas servir activement ; suppo- 
sons que quatre soient hors d’un service immédiat, il en reste 
toujours vBre, ce qui est conpidéraple (1). 


Li 


? > 


uy Qu HU nous soit permis de fire un mot à propos ds bateaux Ÿ bits. On 
s'exagère beaucoup l'importance de ce moyen de navigation; on se jette, par par 
tous les vœux que l'on peut faire, dans ce système qui a -de grands avantages 
sans*doüte, mais non pas tout-à fait ceux que supposent les'personnes étrangères 
à la marine. Nous entendons des gens dire : « Il: faut renoncer aux navires à 
"voiles, et faire usage ‘séulement- de navires mus par la vapeur. ; » Nous allons 
leur démontrer l’inanité d’une pareille prétention. Le combustible étant le prin- 
cipe-de lagent qui donné la force aux bateaux à vapeur, il faut songer à lui avant 
tout ; il faut le loger, ét en.assez grande quantité pour qu’ lil ne manque pas à la 
machine. Ce combustible occupe une grande place à bord, ‘et plus le trajet à 
faire doit être long, plusil faut augménter cette place et la somme du bois et du 
charbon. Il reste bien peu d'espace quand l'emmagasinement du combustible. est 
fait : pèe service, peut donc rendre le bateau ? Il né peut porter ‘ni marchandises, 
ni.équipage nombreux, ni lourde artillerie ; il né peut done faire les- voyages de 
long cours pour le commerce, il ne peut servir à la guerre. J usqu” au jour où l’on 
aura trouvé,un agent d’une très grande puissance, occupant un très petit espace 
” danse navire, et remplaçant à vapeur ; jusqu’au jour où l’on aura pu adapter 
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- Gescliffres ne sont pas exacts dune ou deux unités près. Mais 
| très peu de là vérité. Nous ne cherchons pas à à exa- 
| Bésromd. dinianer Piper de l'escadre anglaise; à quoi 
ng né Nous nous efforçons d'étre.exacts..Il faut 

es rivAL tte qu ils sonf, afin de bien SpRIERr 


_reg gisies à fn AS (le registre. de AE pinésicaône 
lonne aux: États-Unis sépt vaisseaux de, 74 canôns, 
égates de 44 , trois frégates de 56, quinze corvetfes. (sloops 
war). de 24 à18 canons, -sepl' goëleues où autres petits -bâti- 
mens. Les sept. vaisseaux Sont, armés ; cinq des frégates. de pre- 
mière classe sont cn commission (c'est-à-dire en armement: COM- 
mené qui doit rester. à un. certain degré. d'avancement. fixe); 
| deux sont. armées. À Üne frégate de deuxième classe est en. com- 
_ mission; deux sont armées, Douze .corvettes. sort en commis- 
sion ; toissoñt armées;'quatre goëlettes sont en commission, deux 
sont armées. Le. HRbE en ‘commission est de vingt. 
- deux, celuifdes "mé est nu does ces navires, il 
mpners environ ns qui n est pas sans besoin de, réparations. 
Aux trente-nenf bâtimens à flot dans Les différens ports des Étäts- 
Unis ou à la: mer , ïl faut, ajouter cinq vaisseaux , (Six, frégates et ; 
poRéchponars en construction, Nous ne savons si Ces navires. Sont Q 


; 
+ $ é L “ É2 À F 
* (= % 


æ 


les paille des bâties qui ne as pas leurs qualités par cette impo- 
sition ; 4 jusqu'au-jour où l'on saurê trouvé le ioyen de préser ver. tout-ä-fait les 
roues. et les machines. de l'ichon de l'artillerie, les, bateaux à vapeurg resteront 
condamnés ay rôle ‘subalterhe” de coureurs : par le beau temps, de smalles-postes 
portant ke les dépêches et les passagers sur “4 mer tranquille ou légèrement agitée, 
de. remorqueurs dans les rivières ou à l'entrée des rades. Voyez si les Anglais ne 
“construisent. pas de Vaisseaux, parce du “ls ont des DR. Non, ils ne 
s’abusent point sur les servi£ de ils peuvent | ‘attendre de Ja bi à il en tirent 
tout le parti a et c'est ce que hous dévéas PT comme eux : mais ils 
n'ont garde de dire sue, lamavigation à voiles doit le céder à l'autre. Notre mal- 
«heur: est d’avoir de mauvaise machines ; il faut espérer que nous en aurons de 
bonnés, si l'établissement d' Fodr ét prospère : mais craignons que l’industrie par- 
tiéplièré en France ne soit de long-temps capable de lutter coutre és fabriques 
anglaises. ACROENR IS 442 


: 
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bien en a être lancés à l'eau. oi 182 » selon un r 


Fss tous rangs. Qi + Es ont: pan m 
changer, comme on voit, sensiblement la quotité des TC 
times des États-Unis. Le : rapport de M. Yamiral Dup 14,0 
avons cité: plus haut, n nous apprend que le 11 décembre 1819, 
Etats-Unis avaient neuf vaisseaux à flot ou surles. chantiers, sel t 
frégates ; sept corvettes et dix autres bâtimens de rangsinfé 
On voit qu iLy à eu progrès de 4819. à1822 et de 1822 Ales 
: Nous n'avons pasun état bien récent. a forces navales de WRue 
Sié; “celui ui est quA nos pe remonte Alors à | 


ci estimait à quatre-vingt mille HS le ma d'off 101 
matelots, de soldats employés sur la flotte. L L ‘entretien de ce ‘per 

sonne] coûtait environ 95, 000, 000 de frants. “En 1850, l'empereur 
°n ‘alloua pour la marine que 11,000,000 de francs; on ‘doit con- 


cure qu une somme si exigue a dù laisser pour quelquè temps'la : 


marine ‘en à Souffrance. Mais depuis ing ou Six ans la marine russe 
- est dans un assez bel état. 42560 104 Sanaa Had 


Le budget-dé 1832 présent put dans jrbostoté par M de 


Rigny- porte à trenté-cinq le nombre de no$  vaissequx à deux età 
trois. pont$, à+0nze célui de nos frégates de: prémier rang, à neuf 
celui des | SORA déuxièmesrang , à à à vingt celui, deS fré régates de 


troisième rang. Nous avons à flot douze corvettes de’guèrre, ‘neuf 


corvettés avisos, de 48 canons où caronades, dix-sept bricks de20 


canons, ere 18 Bouches à feu, , Rüi de 16. Lin seize 


ù 
ré REC 


cÜttérs. dougres, bâtimens-de flotilles, + Acibe. referme à ya- 
peur, side. corvettés de” charge ‘renté-doux gabares où trans- 
ports, enfin deux yachis. Le total du mâtériel: naviguantest de: deux 
cent quatre-vingt-un bâtimens. ‘On présume qu'un: vaisseau etune. 
frégate seront condamnés cette annéè;. il reste «doné, comme élé- 
miens de la force ‘et du service maritime, ‘deux ‘cent soixmite- Ar 
a, bâtimens de tous.rangs appartenant à l'étaananett PTE 
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in Mais tous les bâtimens, sont-ils armés? Il s’en faut de beaucoup. 
Au T.décembre 1851 , soso tsdmnls, deux vaisseaux , treize 
| s, treiz corveftes; trente-quatrè bricks, quatre canOnnières- 
bel bg bat pen nt À trente-deux goëlettés et bâtimens de 
sde cha ge, Vingt gabäres : total leent vingt-neuf. 
la deux’ vaisseaux en disponi onibilité de rade, 
ta plus grande partie de leur matériel et un fort 
, un ere ‘en commission de port, cinq fré- 
1 gas a gas et. deux x ia 2 ‘yapeur : à 
ni les ce tatin qui ne sont ni sous voile , ni 
‘sur fade, nicen commission ; x ily en a beaucoup auxquels on aurà 
_ des réparations grandes ou petites à fäire. Cen’est pas trop de sup- 
poser que quatre-vingts au moins sont dans cé cas: La plupart des 
réparations seraient , au besoin, prompternent faites, comime les 
constructiôns des bâtimens à demi achevés seraient finies bien vite. 
Aa vérité, il faudrait de grands efforts dé la part de la nation pour . 
mettre dans: un-état tout-à-fait respectable le matériel de l'armée 
navales mais. cela ne-sérait pas impossible. Il ÿ a cependant une 
obsenvationssursee chapitre:que nous dévons ne pas laisser échap- 
periéestaquemoins | la France fera d'attention immédiate à la ma- 
rine.,'plus à moment où il faudrait avoir recours à la flotte, on 
aurait de peine à avoir le nombre suffisant de vaisseaux, Économi- 
ser sur lematériel-de la marine, c'est s'exposer à de cruels mé- 
comptes. Les députés et la nation doivent penser à cela. On‘n'im- 
proviserien en marine : il faut donc toujours être à peu près paré, 
comme disent. les matelots. Les chambres doivent voter des fonds 
sans parcimonie; le ministre doit les bién employer. Une chose 
qui noùs paraît devoir appeler essentiellement l'attention de 
M. l'amiral de Rigny, c’est la manière dont se font les marchés ; il 
il est si facile de tromper ! Il y a tant de degrés dans la hiérarchie 
administrative, dont aucun.n'a Rà plus petite part de responsabilité! 
Construire, réparer , approvisionner ét réorganiser les ports, ré- 
former l'ädministration qui a vingt bras inutiles pour deux qui 
sont laborieux ; rendre à la marine la diseipline sans laquelle elle 
doit périr uit jour; modifier lé système de recrutement ; continuer 
de donner aux matelots les soins dont ils sont bien dignes; veiller 
TOME IV. 42 
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à l'instruction des officiers; intéresser le pays à la marineendla lui 
enseignant à la tribune ,'dans Jes-journaux!, par tel 
devoirs du gouvernement pour cette importante affair 
tère, les chambres, la nation, ont une part ‘égale d 
tâche. Pour'nôus qui. sentons combien la Fra ice a inté 
un rang. ‘honorable parmi les. puissances maritimes : noùs: t 
ler A0 ‘autant qui ils sera en nous; à aider. la nation , les chat 


+ 


et le ministère. #5 cas ns tsssig do “qi éimbren 
Nous avons dit. qu'on. ne €stépéniansesio- Fra io es 

que la marine ; nous nous efforcerons de la faire conr ai rondes 
sions; drames tableaux ; p portraits, défiñiti s forn 
nous seront bonnes pour arriver au but qu 
Nous appelons à. Goopératiqi de tous be nes Spéciaux q 
savent mettre la science dé l'observation: à la portée es gens du 
monde. Ce sont les salons qu'il faut'eommencer à i | 
à eux. qu'il faut d’abord parler là belle’et difficile lagune de la 
marine, Que les marins qui sé sentent capablès de sê faire précep- 
teurs (et.il y en a beaucoup qui le peuvent), vienner -à nous. La 
littérature maritime est toute nouvelle en France; elle est: du’ plus 
haut intérêt. Déjà M. Eugène Sue a. exploitée avec talent'et suc- 
cès. Ce jeune écrivain a rendu un premier un near 
voir dix poètes comme lüi se prescrire le-:même evoir, dix Nein 
: ques où hommes. de chiffres venir les appuyer de dk leurs argumen 
positifs. Nous espérons être secondés:par tout ce qui Pi dans 
la marine, par tout ce qui, dans la ré ais a étudié avec quel- 
que conscience la question maritime. COR LE ot 
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4 x Jaissar sortir de la bonne ville de 

65 cheval qui prit incontinent la 

Le S marchaient, en tête dé. cette 

| osdviadelir at uite plutôt que 

shitanaién -derrière. eux De: pas de 

ar qu rie en fi non mens , 

nue in, cr reset NE matos espa- 

sée à marcher l'amble Let qui semblait devinerla. fai- 

blesse de son maître, tant son pas était doux etrégulier. En effet, 
L. PPMRMNE, tn UNE be | 22. 
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le cavalier, quoiqu'il n eût effectivement que quarante-neuüf ar 
paraissait vieux et surtout souffrant; du reste, sa confiance en 
monture était telle, que de temps en temps il Re nr — À 


la bride, pour serrer, comme par un mouyement convalpif, sa tête 


entre ses deux mains. Quoique. l'air du matin fût € 
qu'un Jéger brouillatd descendit sur Ja plaine ,, >. Son Chap 
pendu à l'arçon droit de sa selle; et rien ne pre tés hi son fron 
contre la rosée qu’on voyait trembler aux boucles ràres s de is 
veux blancs qui descendaient de ses  tempes le long deson visage 
maigre , pâleet mélancolique. Loin de paraître incommodé de la 
fraicheur de cette rosée, on voyait, au contraire, qûe -c’était 
avec plaisir qu'il la recevait sur sa tête chauve, et Yon devinait 


facilement que ces perles. glacées prôcuraient quelque: soulage | 


ment aux douleurs qui, de momens en momens, le forçaient, à 


‘renouveler le mouvement que nous avons indiqué comme lui 


étant habituel. Quant à son costume, rien ne le distinguait de 
celui des seigneurs'âgés de cette époque. C'était une espèce de 


robe de velours noir, ouverte devant et' garnie de fourrures blan- 


ches mouchetées, dont les manches larges, fendues et tombantes, 
laissaient sortir. par leurs ouvertures les manches collantes d’un 
pourpoint de-brocärd d’or, -dont la richesse et l'élégance étaient 
considérablement diminüées par les longs services s qù'ilparaissait 
avoir rendus à son propriétaire. Au bas de cette robe, et dégagés 
de la gêne des étriers, pendaient dans des espèces ‘de bottes 
fourrées et pointues, les pieds du cavalier, qui, ‘par leur ballot- 


tement continuel, auraient bien pu faire perdre patience du pai- e. 


siblé animal auquel il se fiait si complètement ; si l'on n'avait! é eu 
la précaution d'en ôter les éperons dorés et aigus, ; Qui, > à cette 
époque, étaient encore la marque distinctive des seigneurs et des 
chevaliers. Nos lecteurs auraient donc quelque peine à recon— 
naître, à cette description de son costume et de son visage, le 
rang qu'occupait le personnage que nous inettons SOUS ses yeux, 
si nous tardions à le nommer. — C'était le roi Charles VI ui 
même, qui, atteint de folie pendant un voyage qu “il fit'en Bré2 
tagne en l'an 1392, n'avait depuis cette époque jainais retrouvé 
sa raison qu’à des intervalles que le temps ‘en: s ’écoulant ne fai 
sait que rendre plus courts et plus rares. Il allait 4 Vincénnés, 
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E —. “reine Isabeau , fille d’Étienne de: Bavière: Angolstat, 
qu'il avait épousée en 1389, etiqui, malgré ses prodigalités rüi- 
neuses :et ses" publiques amours avec Louis d'Orléans , frère ‘du 
roi ayait ge Se NDS influence sur mr de ce > faible 

‘A sa pre et-sür la di ligne à à peu #5 s’ ‘avançait en 
contenant à pein lardeur de: son bon cheval de bataille, un che- 
valier, Statute, colossale, couvert de fer, comme s’il marchait 
au combat; son armure plus forte. qu'élégante atestait cepen- 
ESS la flexibilité avec laquelle elle se prêtait aux mouve- 
‘mens de ses bras, l'adresse etl'habileté de l'ouvrier milanais ‘qui 


l'avait faite. Aux arçons.de sa selle de guerre pendait du côté 


droit une masse d'armes pesante et dentelée, qui paraissait avoir 
été richement damasquinée én.or, mais qui; dans les contacts 
que le bras de-son maître l'avait forcée d'avoir avec'les 


casques ennemis, avait perdu. cette parure sans que cette perte 


lui ôtât, rien de sa solidité.| Du côté opposé, et comme pour faire 


son péndant, était ‘accrochée: une arme non moins respectable 


tes ae à ape une épée à lame large du haut, allant 
incissant comme un poignard, et que les fleurs de lis se- 
mées sur son fourreau faisaient reconnaître pour celle de con- 
nétable. Si son maître l'eût tirée de lxriche gaine où elle dormait 
à cette heure, sans doute, l'acier de sa large lame eût aussi , 
par ses dentelures, donné la preuve des coups qu’il avait portés : 
mais, alors, ces deux armes semblaient être plutôt une précaution 
qu'une : nécessité. Seulement elle: était à comme ces serviteurs 
fidèles’auxquels on.ne permet de s'éloigner ni le jour nila nuit, 
afin de n'avoir qu'à'étendre la main pour les retrouver à l'instant 
du danger. i ; | | 
Pôur le moment, comme nousl’avons dit, aucun péril ne 
paraissait instant; et si la figure du cavalier que nous décrivons 
paraissait sombré,: on reconnaissait que c'était plutôt la fixité 
d’une idéé qui lui avait.donné cette expression habituelle, qu'une 
inquiétude momentanée ; d’ailleurs, l'ombre de sa visière, qui s’é- 
tendait sur ses yeux noirs, contribuait peut-être à augmenter | 
leur durêté. Cependant, comme. avec,un nez aquilin fortement 
prononcé, un teint bruni par les guerres de Milan, une cicatrice 


x 


a 


qui ui fendait la: doués k et dont les ‘dèu eux. x extrémités se 


| habitait cette enveloppe de fer était éprouvée et, inflexibl 


a 
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ue 


d'ine bc éitée et. grisonnante, € Jétaititoub d cé -q 
de sa figure ; on pouvait penser au premier abord: 


elle. : doisus en mag ME Gui 5 MR 8-49 pra 5 # 
Si le-portrait. que nous venons de tracer ne suffisait pas'à nos 
bottes pour reconnaître Bernard V H, comte d'Armagñat, de 
Rouergue et de: Fezenzac, conné able du royaume de France, 
gouverneur -général de la ville 6 de Paris, capitainé de toutes les, 
places fortes du royaume, ; sn ’auraient qu'à reporter 
sur la petite troupe qui le suivait, ils pourraient disting ITA 


lieu d'elle un: écuÿer, à la jaquette verte età la”croit blanche , 


portant l'écu de son mattre; et sur le-milieude’cét éeu les quatre 
“lions d'Armagnac (1), surmôntés d’une couronne de comte, fixe- 
raïent ses doutes, pour: peu qu'il possédât sa part de: BR science 


héraldique, assez généralement répandue; à cette époque et assez 
généralement oubliée dans la nôtre... + 144 .1eaabe 1m 

Les deux cavaliers avaient marché en silence, depuis’la porte 
de. la Bastille ; jusqu’à àl'embranchement des deux cliemins; “dont 
l’un allait au couvent. Saint-Antoine: et l'autre à Ja Croix-Fau- 
bin, lorsque la mule du roi, abandonnée! LR Ro l'avons 


dit, à sa propre sagacité, s'arrêta au : milieu de. la route. Elle 


était habituée à aller, tantôt à Vincennes; où ce: jours rendait 
le roi, tantôt au couvent Saint Antoine; où: souvent il faisait 
ses dévotions, et elle attendait qu'une indication: de son ‘çava- 
lier lui fit connaître celle des deuxroutes qu ‘il fallait prendre ; 


mais le roi était dans un de ces momens d’atonie qui/ne: lui per- | 


mettaient pas de comprendre ce que demandait sa monture ; 
il resta donc immobile sur sa mule à l'endroit oùelle s'était ar- 
rêtée, sans qu'aucun changement en. lui indiquât qu' il se fût 
même aperçu qu'il avait passé tout à coup du mouvement à lim 
mobilité. Le comte Bernard essaya de rappeler le roi à lui-même 
en lui adressant la parole; mais cette contaxpe fut inutile: Il 


(x \ Écartelé au premier et au quatr ième d'argent , au lion de gueule au deuxième 


de gueule, et au troisième de gueule au lion léopardé d’or. 


Plès ÿêux 


4, 
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e poussa alors son cheval devant la mule, cmt que la bête en- 


tétée allait lasuivre; mais elle releva la tête, le regarda s’éloi- 
gner,'secoua les’ grelots qui tremblaient à son cou, et-rentra dans 
nr immok rés Le comte Bernard, impatienté de ses 
délais, fit un signe à son écuyer, qui s’approcha de lui, sauta à 
bas de son heva , lui en jeta la bride sur le bras, et s'avança 
tant était grañd “encore le respéct dela royauté, que 


LS v'éta it qu àp SE ou osait, quélque puissant qu'il fût, tou- 


ur la diriger, le frein de la mule du pauvre Charlés l'In 
dl iodierenece ét cette bonne intention furent loin d’être 
‘couronnés:de succès, car à peine le roi eut=il vu un homme sai: 
sir la bride de sà monture, qu'il jeta un éri perçant, chercha une 

a à l'endroit où auraient dûpendre son épée et son poignard , 
; ‘trouvant pas, se mit à crier d’une voix rauque et entre- 


Para a Phiorreute À re .à moi, mon “hs d’Orléans!... 


| demo: c'est Je fantômel..." { 
“— Mons igneur le roi, : Bernard dd en adoucis- 
sant autant qu'il put sa joix “rude ; plût à Dieu et à monsiéur 


saint Jacques qué votre frère d'Orléans vécüt encore! non pas 
pour venir Awotre sécours,.car je ne suis pas un fantôme, et 
vous ne courez aucun danger, mais pour nous aider, de sa bonne : 
épée et de ses bons conseils , contre les rasta et les Bourgui- 
gnons. : LE 

— Mon frère! mon frère! disait le roi, dont la crainte parais- 
sait: «cependant diminuer, mais dont les yeux hagards et les che- 
veux dressés attéstaient que l'irritation de ses nerfs était loi 
d’être: calmée ; mon frère Louis! - k 

* — Ne vous rappelez-vous, donc plus, monseigneur, que voilà 
dixans bientôt que votre frère bien-aimé a été traîtreusement 
assassiné rue Barbetté,.par le duc Jean de Bodrgogne, qui, à 
cette heure, s’avance en sujet déloyal contre son roi ; et que moi, 
jessuis' votre défenseur.dé voué, comme je le prouverai en temps 


-etlieu, avec l’aide de saint Bernard et dé mon‘épée. 


Le regard vague du roi se fixa lentement sur Bernard, et, 
comme si, de’ tout ce que Jui ‘avait dit celui-ci, il n'avait en- 


tendu qu'une ‘chose, il reprit avec ‘un reste d’altération dans l+ 


VOIX : 
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— Vous disiez donc; mon. cousin;! que les: “ce n 
débarqués sur nos côtes.de France. Et il mit, sa mul au pas’ 
Jui faisant prendre le chemin de Vincennes. : ren "aol. 5 ut Qu 8 "1298, 

— Oui,-sire ‘reprit Bernard en. PAR à son: tour sur som 
cheval; et en reprenant LÉ du roi sa prémièrè nes #6 .aiisth 

—0Où?, ’ rats RON SD sn 

— À .Touques,; en Nérouidie: Et que dei Pre we: | : irgogne 
s'était emparé sit es à ‘d'Amiens , de Montdidier. Fa de 
Beauvais. iiih 81 ani ts 

Le roi poussa, un soupir. — des suis. bien, Des à mon. 
cousin, dit-il en pressant sa tête entre ses deux mains. 2 

Bernard lui laissa un moment de. réflexion, para Pc AT ses 
facultés reviendraient, et Jui permettraient. de continuer ävec 
quelque suité une conversation si fnpounie au 1 salut de. la mo- 
narchie. yo? à sue gi et btu0: 

— Oui, bien malheureux ! RE une seconde bel # Toisen à | 
laissant tomber et pendre avec découragement. ses mains à ses | 
côtés, tandis que sa tête s’inclinait sur sa poitrine: Et que 
comptez-vous faire, mon cousin, pour repousser à la fois: ces 
deux ennemis? Je dis vous..., car moi... je suis trop faible pour | 
vous.aider. #06 8h ré sé ut ir! 


— Sire, j'ai déjà pris mes mesures, et vous. sui avez daporou | 
vées ; lé dauphin Charles a été nommé par vous ARS it | 
ral du royaume. - hit mo » | 

— C'est vrai... Mais j ie vous ai déjà fait observer, mon. cousin, | 
u’il était bien jeune; à peine s’il a quinze ans.:+. Pourquoine | 
m'avoir pas plutôt présenté pour cette. chargessonhfrère aîné 
Jean? rabat | Me): | 

Le connétable regarda le. roi avec étonnémentsrun soupir | 
sortit de sa large poitrine, il secoua lastète tristements le:roi 
répéta la question. | | o 

— Sire, dit-il enfin, est-il possible qu'il y ait des souffrances 
humaines portées à ce PAR que le ei oublie # mort deson 
fils ? : 


"id 


| 

Le roi tressaillit ; pressa de nouveau sa tête dec ses dote à mains, | 
et quandil les écarta de son visage, le. connétable pes voir deux: | 
larmes qui roulaient sur ses joues flétries. 
| 

| 

| 
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— Qui, oui.:je me ne dit“il ; ;ilest mort dans notre ville 
de Compiègne. — Puis il ajouta Plus bas : : = Et Isabeau m'a dit 
qu iliésaie mort empoisonné. : Mäis, chut Peu il-ne faut point 
| ter. “a Cousin ; Croyez-vous que cela soit-vrai?. 
gone er A ennémis du duc d’ Anjou en ont accusé ce prince, 
sire, se” ha ont fondé cette accusation sur ce que cétte mort rap- 
dauphin Charles, son-gendre. Maïs le roi-de 
able de commettre ce crime ; et s’ilJ’a commis , 
L'pas ] -qu'il en recueillitles fruits, puisque lui- 
mêm 4 st mort à Angers, six mis sie en dont'on l’accuse 
d’être le : meurtrier. 
— Qui, — mort, —c'est ce que me ‘répond lé l'écho, din j'ap- 
pelle autour de moi mes fils-et mes parens ; le vent qui souffle 
autour des : trônes est mortel, mon cousin’, et de toute éette riche 
| famille de princes —ilne reste plus que le jeune arbre et le vieux 
tronc. — Ainsi donc-mon Charles bien-aimé ?..., 
:.— Partage avec moi le:commandement des troupes ; et si nous 
avions de l'argent pour en lever de fouvelles.…. _‘ 
— De l'argent, mon cousin ; n ‘avons-nous pas les fonds ré- 
servés aux besoins de l'état? 
_— Ils ont été soustraits , sire. 
“— Etpar qu? | : 
— Le respêct arrête lscenéation sur mes lèvres... 
— Mon cousin, ‘personne que moi n’avait le droit de disposer 
de ces:fonds, et nulne pouvait se les approprier qu'avec un bon 
signé de notre‘main royale , et revêtu de notre sceau. 
— Sire, la personne qui les a énlevés s’est en effet servie du 
sceau royal, quoiqu'elle ait jugé votre signature inutile. 
* — Oui, oui, lon me regarde déjà comme mort. L’Anglais et 
leBourguignon se partagent mon royaume, et ma femme et mon 
fils, mes biens. C’ést l’un ou l’autre, n'est-ce pas, mon cousin, qui 
a commis ce vol ? car c’est un vol- envers L'état puisque l'état 
avait besoin de cet argent. | 
Sir, le‘dauphin Charles est trop bocal" ‘pour ne pas 
attendre, en “quelque chose que ce "soit, les ordres de son sei- 
gneur et père. 
—. Ainsi, comte, c’est Ja reine ?... 7 soupira profondément... 


: 
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— La reine; eh bien ! nous allons Ja voir, et je lui redenx 
cet argent ; elle comprendra qu il faut qu’elle mele rende h} 
1 Sire, il est employé à acheter des meubles.et: des | ijou: 

— Que faire alors, mon: “rate Bernard? nous meurons ‘uné | 
nouvelle taxe sur le: peuple. : : “00 siséans: Mi 
+ est déjà écrasé. 7 Shaot sont te 10,90 
::— Ne nous resie-1-il donc: pas ns ve op 
A Me Ceux de votre couronne’, SUR Rs ac vous êtes bie 


bits les daméës et les daniel de son hôtel mènen leu 
train accoutumé faisant grande dépense mere : pe x A cb 
tremens si richés, qu'ils étonnent:tout lemonde#Ce: 
gneurs qui l'entourent étalent ex broderies!: sur leurs pobmliné 
un an de la solde des troupes. Sous prétexte: de dangers que lui 
font courir les troubles de la guerre, elle a ‘demandé-une garde 
inutile à F étt, et. que l’étàt paie. Les sires de! Graville ‘et: de 
Giac , qui commandent cette troupe; en obtignnent sans cesse ‘de 
l'argent et des joyaux. C’est une men sie fait murmurer 
‘les gens de bien, sire. | et Fertetue. AS War | 1 

— Connétäble, dit le roi, du ton " un pur qui sent le mo- 
ment mal choisi pour annoncer une nouvelle, mais qui cepeñ- 
dant ne peut tarder plus long-temps à le: faire ; ‘connétable ; j'ai 
promis hier de nommer capitaine du château de Vincennes le 
chevalier de Bourdon, vous her sa RC à Has M ma 
signature. 3 A4 18 ME SAGEM 

— Vous avez fait bois sire l Et. lés 7. au connétable étin- 
celèrent. no j 

Le roi murmura un oui presque ininteligiblest reorpre uñ 
enfant qui sait avoir mal fait, et qui tremble d’être grondé.. Hs 
étaient arrivés en ce moment à la hauteur delà Croix-Faubin ; F 
et le chemin, qui cessait d’être circulaire, permettait d'aperce- 
voir à quelqe distance encore, venant à la rénconfre. de la pe- 
tite troupe avec laquêlle nous avons voyagé, un jeuné cavaliér, 
mis avec toute la recherche du jour: Son chaperon bleu (c'était 
là couleur de la reine) flottait élégamment-sur.sontépaule#auche, 
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)rn Lubie BE RE saanain droite, qui se 
sait avec. À son côté pendait, pour toute arme, uneépée 
bruni, si. légère-qu'elle paraissait plutôt. un ‘ornement 
e ; il portait une. veste courte.et. flottante de velours 
ey dessous’ cetié. veste dessinant. une taille élé- 
eries un justaucorps: de velours bleu , 
avec: une corde en or ; un-pantalon col- 
eur-sang de bœuf, des souliers de-velours noir 
si re cot rbés, qu'ils avaient .quelque difficulté : à 
r-dans Tétrier, complétaient ce costume, que le plûs riche 
et 16 plus élégant des: seigneurs dela ‘cour. durait ‘pu. prendre 
Pour modèle, J giénée à- cela des cheveux blonds et bouclés , une 
souciante et joyeuse, ; des mains de femme;-et vous aurez 
oi xit exà tduchéyalier de! Bourdon, le: favori; et quel- 
IS disaient l’ amant dé lareiné Isabeau de Bavière ; la pus 
:fenime de: son: temips.: 05 
ilkde-vi ;le connétablede recognat : à haiseaie 
qui combattait soninfluence dans l'esprit du roi; il savait 
harlesjalo x, ilrésolut de profiter‘dé l'occasion qui se présen— 
arriver à l'exécution d’un grand projet politique, l'exil 


dé la. reine, Mais äucun changement sur $on: visage n'’annonça 


qu'il eût reconnu le chevalier qui s ‘approchait: | 
— Je. désire que vous fassiez savoir à ce jeune hommé ue je 


| | ratifie Sa nomination, ajouta. lé roi; n'est-ce pas, mon cousin? 


«st fest/probable qu'il la connaît déjà, sire. 


:#8 Qui lalui aurait apprise? … ot 
Celle. «qui vous l'a demandée avec tant d’ instañcess 40% 
pes 7 reine? 


= Elle atant de-confiance dans la bravoure detce jeune homme, 
que; pour lui confier la garde du château, elle n’a pas eu la pa 
tience, d'attendre qu'il eût reçu sa commission dë capitaine. : 
+ - Comment cela? 
_— _ Regardez devant vous, sire. | 
:1— Le chevalier de Bourdon !... Le roi pâlit, un soupçon le 
mordait au cœur. | 
— Il auta: passé la nuit au château ‘il est Un que »si 
matin il soit parti de Paris et revenu déjà de Vincennes. 


: 
+ 
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su lis Vous avez : raison, comte ; que Rp 3 ma cour d 


homme? Le N°0 ï ‘yo. &". FEU 10 0 
= Qu'il est avantageux près 6 des dibes ve see res 

sit: On prétend que pas une ne Qui a résisté. | 0. An tp 
— On n'en excepte aucune, comte? e:be9û n 4 bai} ,sguot 
= Aucune, sire. | 5) HS, SRE 


Le roi devint si pâle, ‘qué le comte éténdit tit croyant 
qu’il allait tomber. Le roi le repoussa doucement : — Serait-ce 
pour cela, dit-il d'une voix creuse, qu'elle voulait que la garde 
du ébafan lui fût confiée? — -Insolent jeune ho ir ne !- 

Bernard, ne porté-t-ilpas un _chaperon bleu? nel PTE Si 3 
C’est IX couleur de la reine. FE Se ot .a55b 1000 

En ce moment, le chevalier de Bourdon se: ion si > près 
d'eux , que l’on pouvait entendre les paroles de là:chaïison: qu'il 
chantait; c'était un virelay d'Alain Chartier à la reine. La vue du 
roi et du comte ne lui parut pas sans doute uni motif suffisant 
pour interrompre cette mélodieuse occupation, Car a: se Rens 
d’écarter gracieusement son cheval; et lorsqu'il fut près du roi, 
il le salua. légèrement et d'uñe inclination de fête. BESAES 

La colère rendit un instant au vieillard | toute son. énergie de 
jeune homme, il arrêta court sa*monturé, ét s’écria d’une: VOIX 


forte ; — Pied à terre, enfant, ce’ n’est’ point ainsi qu'on salue 


quand la royauté passe. — Pied à terre et saluez! ” 0 

Le chevalier de Bourdon, au liëu d'obéir À'cet ordre, piqua 
son cheval des deux ,'et'en quelques élans se trouva à vingt pas 
duf roi. Puis il le remit à la même allure qu'il'avait auparavant, 


etreprit sa chanson à-l'endroit où la brusque allocution de 


Charles VI l'avait interrompue. . i 


Le roi dit quelques mots au ka Bernard; celui-ci se re- 
>. 


tourna vers la petite troupe : —Tanneguy, dit-il, en $’adressant: 
au prévôt de Paris, qui avait taper de lui deux de ses gardes 


armés de toutes pièces, faites arrêter ce ne hote , _. roi le 


veut. 
Tanneguy fit un signe, et les deux gardes s'élancèrent à la 
poursuite du chevalier de Bourdon. 


Ces préparatifs hostilés n'avaient point échappé: à celui-ci, 


quoiqu 1] ne parût pas autrement s'en inquiéter qu’ en retournant 


Fa 
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epende nt lorsqu' il vit les deux gardes 


de la prévôtê s’ayancer vers: inde set qu'il ne put conserver aucun 


mu pins. quiles amenait, il aps son séheyal et pin 
s n'étaient-plus qu'à dix pas de lui. 5°! 

- EC \!mes maîtres leur. cria-t-il, is un pas Fe da, si 

cest à n moi que vous en voulez, à moins que vous n° des ce matin 


| L'ah!:messt “ser A NE pontiina ‘Boutdon; ils pa 
rt ‘sire le roi aimé les tournois de grand chemin, 


ends. étaient si près du chotaliee, qu'ils étendaient 
sea la main pour le saisir. : Hé 


= Tout beau, messieurs, dits, -en fétant faite un bond en ar- 


| sé son lle maçon tout ri lee Laissez-moi Lits du. 


1p,-e je suisä.vous. pu ol j 
4 A'co$ mots, il mit son RE à un ra si épis qu’un in- 


stant on put croire qu'il lui confiait le-$alut de sa vie ; ‘les deux 


pris que toute poursuite serait inutile, 

estèrent stupéfs aits à Ta même place, le suivant des yeux, 
et patinper même àduicrier d'arrêter. Leur étonnement 
redoubla lorsqu'an bout de oies secondes.ils lui virent faire 
voltezface et revenir deux. 

“Un moment avait suffi au chevalier de Bourdon pour fairé ses 
préparatifs de combat; ils étaient aussi simples:qu’ils étaient 
courts, et lorsqu'il se retourna ; lécharpe flottante ; que nous 
avons désignée comme tombant de son chaperon,. était roulée 
autour de son bras gauche, comme une espèce de bouclier. Il te- 
nait dela droitesa courte épée, sur laquelle on apercevait ces çan- 
nelurés dorées; destinées à laisser égouttér le sing;'et son cheval 


ques rer Enbiené cor 


enrêné aupommeau de sa selle, et obéissant comme un être doué 


d intelligence à larpression de ses jambes , laissait aux deux bras 
dé pe cavalier une liberté dont il était évident qu ‘ils ne tarderait 
pe à avoir besoin. | | 
Les deux gardes hésitèrent un instant à accepter le combat : 
on leur’ avait/ordonné d'arrêter le chevalier de Bourdon, et non 


de le tuer; et les préparatifs de défense de celui-ci leur parais- 


saient assez'décisifs pour ne leur laisser aucun doute qu’il était 
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sposé ne pas tomber vivant entre. Jours mains. Il ritAl 
SR sa témérité s' ‘en augmenita. DRE 0. : © 
= Allons, ‘mes ‘maîtres, leur cria-t-il, sus! suslstar ( ag ue A 
poing, et avec l'aide de! Dieu’ et de |monisei er , Mich 
nous! allons avoir tout à Jibdur du sang rouge: arche es 
pavés: °° 19 SOLS EF AUOT Gas rOT #9 en0Y aup to É de0' > 
Les deux ce à dote leurs épées et s’élancèrent à leurtour 
sur le èheÿalier, laissant entre eux deux un légereépacestafin ide 
l'attaquer chacun d’un côté. D'un: coup dxæil rapide ; 1Célui-ci 
vit qu’ ‘il pouvait: passer entre ses deux inonais Fear 
éperons dans le ventre de son chéval ; qui l'emport: 
dité du vent ; puis lorsqu'il vit, à quelques. eds de lui 
ment , la pointe des deux épées il se laissa: -apidement gli: 
long du cou de son fehéval ; comme s'il rois tien ue 
chose sans quitter les étriers, de manière à: ce, que son corps dé- 
crivit une ligne-presque horizontale, se reteñant de lamaï# droite 
à la erinière, tandis que la gauche: saisissant Ja jambe de'un de à 
ses ennémis , il le souleva violemment et le jeta de lautre:côté)de 
son cheval; les épées des deux gardes ne frappèrentquel'air, 
Lorsque celuisqui venait de donner cette preuve d'habileté se 
retourna, il s'aperçut que le garde qu'il avait renversé; n'< avait pu 
dégager son pied de l'étrier où il était da Manet 
que son ‘cheval qui le trainait après lui, effrayé duit ruit.que fai 
sait son armure bondissanie sur le pavé, l'emportait néchône 
vitesse toujours croissante : Jes Cris:de ce malheureux ne contri- 
buaient pas peu à l'épouvanter éncore davantage. Tous les:spec- 
tateurs de ce combat Je suivaient-des yeux, de cœur serré ; respi- 
rant à peine, tressaillant à ‘chaque choc nouveau, qui rénvoyait 
jusqu’à eux le bruit dû fer; étendant les bras commeis’ils:pou- 
vaient l'arrêter. Le cheval allait toujours, toujours plus vite, sou- 
levant des flots de poussière ; tandis qu’à chaque caillou l'armure 
faisait feu, Là où il passait, et de place en place,sur la route, 
on distinguait des morceaux de cuirasse qui:se-détachäient. et 
luisaient au soleil. Bientôt ce cliquetis effrayant devint moins. dis- 
tinct, soit à cause de la distance, soit pareé que.ce: n’était plus 
que de la chair et des os qui traïnaient surle-pavéz puis, au dé- 
tour du chemin ‘dont nous avons déjà: parlé, cheval et cavalier 


“SCÈNRS MISTORIQUES. 67. 
res su coup Co mme une vision. Les poitrines respi- 


names un dv. 


2900. SHOT 107. We ff 


; ses yeux étaient ru eminé Lodel et le 
waient disparu, etil estévident qu'il n'avait pas cru d'a- 

bord àla gravité da combatoüil se trouvait engagé. Il ne revint 

à lui qu'en apercevant flamboyer au-dessus de sa tête une es- 


. pècesd'éclair;"c'était l'épéeque son second ennemi tenait à deux 


maidiéset qui tournoaitavant dé s'abattre ; entre cette épée et le 


frontiln' y avait que deux'pieds ; à peine s’il y'avait une seconde 
: UE pue ps ‘en ads Lu ke PTT côte 


pee la fois/se5 b ne tsà tête s sous sori pau avéc une Vi- 
gueur dont on Mmraie arme incapable ; ille renversa de la première 
secousse ployé sur la croupe de son cheval, et d’un coup d'œil 
rapide il chercha sur.cetthhomme bardé de fer un passage pour la 
mort. La position courbée dans laquelle il l'avait mis, soulevait le 
gorgerain du’casque; et dans l'étroit intervalle qui se trouvait 
entre les deux limes d’acier, une épée aussi fine que celle du che- 
valier pouvait seule passer. Elle y passa deux fois, ressortit deux 
fois sanglantes-et lorsque dé sa main gauche il lAcha la tête et les 
bras de $on adversaire, que de la droite il secoua son épée, un 
soupir étouffé dans le casque du soldat annonça qu il avait cessé 
d'exister. : 

= Bourdon és resté au Estiou de la route : il avait tourné la tête 
de son cheval vers la troupe du roi, et là, exalté par son double 
triomphe, ilraillait et défiait. Duchatel hésitait à renouveler aux 
hommes quil'aécompagnaient l'ordre de l'arrêter et délibérait s'il 
nevalaitipas mieux qu'il remplit lui-même cette mission, lorsque 
le comte d'Armagnac , lassé de ses retardemens , fit un signe. La 
petite: troupe s’écarta pour le laisser passer; le géant s'avança 
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lentement vers le chevalier, s'arrêta à dix pas de lui: =Chevalier 
de Bourdon, Jui dit-il d’une voix dans laquelle il-étaitimpossibl 
de distinguer la moindre.trace d'émotion , chevalier € e Bourdor 
au nom du roi, votre épée: s si vous avez refusé ‘de la remèttre 
deux. soldats obscurs, peut-être: vous paraitra-t-il moins'hurni- 
Hans de la rendre à un connétable de France. #40 , a HUE té 


—.Je ne la rendraÿ, répondit Bourdon avec Een eur, qu’à celui. 


qui osera me la venirprendre. : 1: Hé Ngveie rh 
— Insensé! murmura Bernard. Yroe | 6 1688b sh 
. Au même instant'et-par un mouvément rapide comme la pen- 
sée, il détacha de l’arçon de sa selle la RER R figus 
avons parlé; l'arme pesanté tournoya commeune 1-de 
de'sa tête, et, s'échappant de sa main avee le sifleinant érbe 


pidité ‘d’une. pierre lancée par une machine de guerre, alla se 
plier comme un jonc sur la.tête du cheval. L'animal | frappérà 


mort, se leva sanglant sur ses: pieds de derrière, : demeura un 
instant debout et oscillant ; puis cheval et.cavalier tombèren: 
renverse, et restèrent étendus sur le pavé. = ad e , sf: 
— Allez. ramasser cet enfant, dit Bernard. AE NÉ hu 
Et il revint prendre tranquillement sa place près du roi. :::: 
—— Est-il tué? demanda celui-ci: +. Ltd oi sur 
.— Non, sire, je ne le crois qu’ évanoui.. he dre. stlc 
Tanneguy confirma ce que venait-de dire le connétable. I ui 
apportait les papiers trouvés sur.le chevalier de Bourdon; parmi 
eux, il y avait une lettre dont l'adresse était écrite de la’ main 
d'Isabeau de Bavière; le roi-s'en:empara convulsivement. Aus- 
sitôt les deux seigneurs s’éloignèrent ‘par discrétion suivant des 
yeux l’altération croissante du visage de, Charles, WI. Plusieurs 
fois, pendant la lecture, il essuya la. sueur! quiicoulaitederson 


front ; puis, quand il eut fini, qu'il eut broyé la lettre entrerses 


mains, qu'il en eut jeté les mille morceau®au vent. , il dit d’une 
voix si sourde qu’elle semblait sortir d’un cadavre: Lecheva- 
lier à la prison du grand Châtelet, la reine à Tours! et moi... moi 
à l'abbaye de Saint-Antoine. Je ne me sens.pas la force. derre- 
tourner à Paris..— En effet, il était si pâle et si tremblant,;.qu'on 
eût cru qu'ilallait mourir. | Ho 
Un instant après, suivant les ordres donnés, la suite dus roi se 
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NL léur facfon, léur assiduité à regardér dans l'intérieur 
| de là prete cour remplie de soldats, “les. jeux divérs de éurs 
camarades, äu lieu de examiner si au loin, dans la plaine , ‘aucun 
‘pariilennemi ne s ‘avance, attestefa leur” impatience d'échanger 


eur arc'et leurs flèches bte un cortiét ét des dés, et né laissera 
s TOME IV. « 


me . : eva Aron $ 
-aucon-doute:q Sp ut imp sé.est plutôt ui 


us, I 
pitt r'au mi bé, Loris ol dr. ds 
iéunes filles passants, légères. et. bruyantes jetant qufe ailes 
aux x fauconniers, un sourire aux pages; une promesse aux 4 éeu | ré, 
pour disparaître e des apparitions A eé une portè. “basse” et 
cintrée faisant Re ee de la prenfère cour ‘et foumant List 
trée” des appartemens. Si ênes Sinclinent el | 
porté” ‘avec ne: coquet{érie’ plûs. respecfueusé | 
‘cause des déux images de saints qui énorneht lenfrée, 
: de chaque € côté, ‘auprès’ dé ces imagésados ès au mur’, une’ 
croisée sur l’autre, ;"enyeloppés- d'élégantes robes de { vel rs 

de datas, deux jeunes. ét. beaux'soignours,-les sitesdt : Gr 
et de Giac-parlent de. ‘chasse*et [d'amour “Certe ; 
vus ainsi; aurait ‘eu u peine à Foot surle ul 24 


‘Le MR dé pero et Lane tr pars rs : | pos n 
ing. ans. après ;+la lañce a ‘un/Anglais Aovait no part. en 
| Es paie du renier eh Le nes cité ou leront pas san 


Mie Si noùs Dététqéus judo sR cetié snitées ‘quenonë. tions, 
à'notre gauche, cet escalier à à rainpe de dentelles que pois entr ou- 
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yeux noirs | s'ouvrirèntravec une lângueur quil emporta,quelque 
temps sur leur éXpression de dureté inelleg/eqr elle devait 
peufrêure € en’ce moment à un. songe, où, mieux dirai-je, :à ‘un 
souvenir de volupté. Le: jour, tout faible qu'i “1 était, | parut.ençore 
trop éclatant à ses yeux- fatigués ; elle les refermia un instant, se 
reléva: en $ ‘appuyant * sur son coüde ,: -chgrcha de l’autre main, 
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45. 
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tre côté du fossé, malgréla distance.et la hauteur: alors Ha sen 
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la ville‘de Pours. 0N 20e 2 à diet sa ER Ni 


Là 
# 


—— Sans doute-en voire compagnie stunt tarots or dhnpur( 


SE es 


ei a orière Reis a adisééé nier Fa et éskdeux 
ho qui  l'accompagnaient, ‘qué là reine tomb plutôt qu'ellé 
auteuil, que les sauglots de Charlotte éclatè- 

e Leclère ct ie 558 son cabinet. * de 

"mais on. voyique 

is A ne ee fu < cet 


FAT : c3 
: LHC | A à 2e ét 
Leg 4 


F 

TAPP " seine gaita atcint is dou jenties 
ns br de. Da 15 Lg 40e Eogie 
étuer l'dit itla reine: Groitu, jeune hônime, que“ j'aurais 
Er es bitial ads et dé ton poignard? Le tuer! et 
à éfüoi b G?L Regarde Ta gpùr pleine dé’ soldats... Le tuer et Loëla 
| et on les of Gi 

= Charlotte pléura Plus fort : ‘il se imblait à sa dub pote ls 
peines de sa maîtresse une douleur personnelle non moins yive 


k U # 
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la reine perdait le bonheur de l'âmour ; | td 
: pérance. Charlotte était la plus à plaindre. 2008 
Serie reprit: 1h fi pari ia Ps jt er BONUS k | 
+ Tu pleures, Charlotte... tu pleures ls. pots que tu | sx 
te Fréste car vous ne serez, séparés, vous autres. que;! 
absencé momentanée |... Tu pléures Let ‘cependant j'éch 


mon: sort. de. reine contre Je tien. Tu ‘pleures perte » ne. Sais. 


donc pas, moi qui ne peux pas pleurer;'que jel ainfais. 


comme tu. aimes. ce, jeune home: Eh: ient'ils lé: tuerontt} wais- | 
tu; car ils ne pardoïnent pass Céhui que d'aime ang naiss tu | 


aimes celui-ci; ils, le. tuerônts et. je. ne p ourra 
empêcher cèt assassinat. etrje: ne saurai ES dot 
Jui enfongeront. le fer. dans Aa.poitrine, et toutes les- susiile 
ma yie: seront pour. moïcelle, de sa. mort ,çet: je me « dirai à chaque 


instant : ‘A celte heure peut-être. il? ‘appelle, il me nomme; ile ; 


débat: dits son-sahg et se iord dans l'agonie, et, moi, moi, jeSuis 
là, je ne peux rien, et ‘cependant j je suis reine, reiné de: Francel.… } 


Malédictionl'et je me-pleure pas, , t je ne puis. pas pléurer.s een 


- La reinese tordait | lesbras etse meurtrissaitia figure; les deuxen- 
fans  pleuraiént, non plus de] leur malheur, mais de celuide] la reine, 
— Oh! que fourrons-nous faire ?. disk Chariot. af sh We 


— -Ordonnei, disait Leclerc. Ÿ cévebi RE Les bé: ee: 


* ET 
: — Rien, rien... Oh41 tout J'enfer, est sdangroé inot. Être prètà à 


donner son sangs sa vie, pour sauver celui qu’ on aimes et ne pou- - 


voir, rien !... Oh si je les:témais ; ces hommes qui se sont fait deux 
fois un jeu de me tofturer:| le Éœur... Mais rien contré, ‘eux ;:tien 
pour lui; j'ai été puissante: cependant : dans ün moment de -folie 
du roi, j'aurais pu lui faire signer la mort ‘du, connétable;, êt je 


ne l'ai pas’fait. Oh! insenséet, j'aurais dû le faire... C’est ‘d'Arma- | 


gnac maintenant'qui serait, dans un cachot,, en face. de la LME , : 
comme il Lest, lui! lui, si beau, ‘sijeuné! lui, - “qui n leur. a ja- 


mais rien fait! Ah lils le: tueront comme ils onttüé. Louis d'Or- 


léahs ;'qui ne leur avait jamais’ rien fait non plusi. Et le: rôi de 
roi qui voit tous ces meurtres ,. qui : marche: dañs le: saubs: etui, 
lorsqu'il glisse, se retient sur les meurtriers l:.. le roi insensé ! le 
roi stupide! Oh! mon dieu, mon dieu, prenez pitié de-moit… 
Sauvez-moi !.. vengez-moi Le. 2. ea Pre 


| 
| 


orde ha hate Hd fe Égigr UE ni 
disait Lecle ù 7e ob de ras g Vs #51 
ilent « ue jé parte! ils croient que je 
ir aya t'de savdir.e6 qtr'il'est deve- 
: morceaux Î+..Nous verrons. s'ils 
Tr Je: me cramponnerai à ces 
dns Oht il qu 7 ils. me 


‘ame ; eusi jé n'en ai pas assez, | oiff des séjoud, des 
à Son rs aume; eh bien L je. donnerai tout, tout 
, ; Re et idez=fe-mof, vivant. rendez-le-moi. 
| le:$e5 cheveux; et toubcela, voyez, 
les, diamiar ns; tout ei, eh bien! c'est pour vous L…. pour 
È l'avez rendu plus ‘qué: tout -cela ; pour vous, qui jen 
| re qui d'en donnerai, ten Ming e | ét 
ve 3 de >) vouléz=voué que jalons 


_ qu'à Paris?.. s $ s és rassemblerai; nous marcherons 
& PU LE à =. bei: cb: Le + * : 4 » S . 

DU . Ü PRO fai Fer re :  $ e" La 

: 27 \ ét 

Via Qui "0 Oui, dit amèremént la reine; êt puis tu Li Ategs sa 


"mort, n’ést-ce pas? Etpuis si vous réussissez" à enfoncer: lakpri- 
‘son; vous. trouverez; en. entrant dans le cachot, un*cadayre* en— 
core chaudet saignant; caril faut moins de temps à un seul | poi- 
griard pout’aller jusqu'au cœur, qu'il n'en faut-à °t tous. vos. amis 
poñé Briser dix-portes , dix portes de fer! Non; rien -par la 
: force ; nous lé: tuerions.. ‘Vas pars ; passe de jour, passe la nuit 
| wish vis" Id porte du Châtelet ; ‘s'ils: le. conduisentwivaht à à une _ 
aftre prison,:suis-le jusqu'à Ja porte ÿ 8" ils Fassassinent , accom— 
“pâgnesonvcorps j Jusqu'au tombeau , et, dans fun our autre cas, 
reviens me le dire, afin que; vivant ou mort, je saclie où il est. 
4 *Eeclére fit un ‘mouvement pour sortit; la reine J'arrêta: 
AP Par iti, dit-ehé en mettant le doigtsur sa/boüche. ets ta 

“Elle rouvrit la porte du cabinet, -bôussa un.ressort , là boi- 
série gliséa , et présenta Jes marches: d'un escalier pratiqué dans 
Noms br + FAIR 2 

— Suivez-mdi, Leclere', dit là reine. 
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686 RER pes. peux nos . 
Et l'impérieuse “Isabeau, redevent e femrie 
Ja main* de Fumble vendeur-dé, fers qui, à doll, heur 
‘toute son espérance; _ellé le conduisit; marchant, L pre 
gätantissant-des angles. de fnurailles ; sondantile terrain d 
dans: Je corridor étroit rs où ils sim 


ile au pres RATS rdv ile RE + . 
le-jeune homme, quinionta su Ja muraille lui fit 
derniercsigne d'espérance: et de, respect, et. lis ar 
par-dessus le rempart. : EE VS sue * oi A hope Ne 
La confusion était, tellé, que pérsc nt 0 be. 8 0e 
-* Pendant: -que Et reine retoirne dans" son 4 appartemént;/suifon: 
Leclerc qui-gagnes à wâvers plaine la Bastille, | escénd :sans 
s arrêter la rue-Saint-A ntoine ; passe’sur Ja Grève, ette: an COUP. 
d'œil inquiet sur le gibetc qui étend son bras, éé té 
l’eau, s'arrête un instant pour respirér Sur le pont Notre-Dane, 
atteint l'angle du. bâtiment dela Grändé- Boucherie, et$: 
vant que de-là rien ne peut entrer au grand Chätelétni en sortir 
sans qu’il le, voié ,.se mêle à un pus -de bourgéois qui parlaïent 
de lParétiagns du chevalier. ai jugent Le so « #40 ... 
“2 Jevous dssûre, “maître Bourdichon;, disa itune vieil e férnmé 
à un “bourgebis qu'elle arrètait par le. bouton.«de pare + 4 | 
afin de leiforcer à à Jui prêter une attention plüs-soutenue-je.vous 
assure qu'il est revenu à lui, je Jetiens des la ochètte-Ja fille qu 
geôlier du Gliätélet ; ellé dit qu il Wa mn une mopriison birière 
la tôte, et pas autre choses "Lier Y LPO ÈE pts HAUTS : sat | 
Je né vous ‘dis pas no, mère. chaque “réponil Je bour-" 
geois , mais tout cela ne m l'apprend.paspourquoi: on l'a rrêtéit : L 
13 50h! ca; c'est bien facile-à: deviner ; ä s’entendait.avééfles 
Anglais et.les Bouguignons pour livrer Paris, mettrertoutà. feu 
et à sang; faire battre: nfonnaie avec les.vases: eh. églises. ÎEy. a 
bien plus», d'est qu’ où dit qu’il était. poussé à: cela par la. reine 
Isabeau, Qui ‘en veut aux, Parisiens depuis | l'assassinat du due 
d'Orléans,"si bien qu'elle dit® qu’ r'elle ne, sera contente que quand 
elle aura fait raser la rue Barbette, et brüler la maison de l'imagt 
Notre-Dame. DUT Bet Si 
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. sec p.682 08 np 


à ion e la foule qui s'é- £ 


j jets a. dS ‘2 x 008 si ‘#9 pores = 
| rs le Ra ef a rage le pere 


me À eh ug PR ri er 5 à bg 


> passa a LS + 2 TR 
mäisäl n'eut point, à ce qu'ikparaît, lèrésultat qu'en. espérait la 
5 ae > press aus a feras seulement à. jeune 
flle-passa:son-bi: l'ouvertu e, “indiqüd'de da main: le 
isparur, La vioile fi signe au groupe de 
personne + détachèrent; :“éllerse’ mit à 
boit il; ot dit ux qui s’ s'approchäient d' elle: 
“énPauts: c est [la lucarne de la prison; fous. ne” 
penis noûs hrgent crier; ça vaut ronjours 


‘ré CNE, à fa MR. Sid 
ri le J Mann Arride ment cette) ouÿerture qu on au— 
| ris hapÉtidceénr. une issue de l'enfer; car dix minutes nès'é- 
fs aigue pas écoulées ; qu'il en Sortait des bruits de de ra des ctis 
‘de‘ras: el des Hüeurside feu. 27+ asus soie o2'aires 
. Oh je-vois le réchaud, disait là ferñmé sTiois, euortreür 
ÿ niet une tenaillé de fer: 1 Levoilà.qui souffle. LA 10 

- A chaque aspiration du souffle , le réchaud jetait une es si 
vive; qu on eût dit-un éclaitsonterrain. L : 

2 2 Le voilà qi preñd la pince ; {elle est si roue; d que + Éd jui 
‘bräleles doigts. Hiva au fond du cachot ; ; je ne, vois plus au ses 
jambes. Chut ltaisez-vous ; nous allons entendrè:. Ÿ | 

-"Unreriaigu retenitit. sans lés têtes se rapprochèrent du sou- 
PiPaibyé fes bts ". | 

— Ah! voilï le juge’qui l'interroge, reprit le Cicerone femelle 


Ca 


688. _ REVUR: DES d'a RS 
qui,.en:sa: qualité-dé & première: venue, avait la 4ête entiè 
-fourrée ‘entre les deux. (barreadx,de fer dus pupira IE cm Àf 1 
— poid päs. +aRéponds doné, dot ans ie réponds donc ; assassin 
avoue tés Crimes! if og mustang ar Megsshrathe B 


# ? Silence! dirent-plusiéurs vis: CIRE. ser | 


“ii femme retira se tes du pen mairt eke prit où 


*—Voustoje ben sb silr'a avorie > pas; on. ne port 
pus HAINE Tr Te PAST ART Re 3 js" r48 RAT + Hs 
‘En ségonde éri rappela Rtétoa k 20 ni Age Esobe 


à ht lo’ est changé ; dit-elle, car mpsrs 0 | 
-du réchauds—éh bien! ilest déjà -Jàs; le le tortureür! aféolh de 


"RE "On enteñdit descoups-dé mailles». : so de ARE ! pbolt 


s :—Non, non; repris RE avec: joie, r-É ‘estqu' on lu met es 
clayeités. Niroé ral 60 8 de br, gas PF 

Les dhvetét,é étaient des: plénget ré êù Jiaitâvec: des-cordes 
‘Fentour des jambes du patient, puisentre, ls Fo 
large coin de fer sur " lequel où frappait j jusqu à £e qu'en se pu 
chant elles applatissent Ja chair et brisissent les-os.. PA ei 

“Il parait que le: chevalier. p'avouait rien À se Mimie mal 
se sucGédaient avec une force-et upeé rapid 


ir ; DIS AL 
‘tureur y mettait de la' colère: x ps buitnne ta ef sit à gi ae 


«Il avait déjà quelque temps. qu'ofr n'entendâit. plus decris, 


quelques. sourds, gémissemens \A ayaiènt succédé; püisils Pin 


éteints à Jeur tour: Le bruit du iwaillet cessa tout'à"coup. +; : 
La mère J chane’ se releva aussitôt: —C estfinipour adjourd' hi 


| dit-êlle ensecouant la poussière attachée à à ses genoux ct.en rajus- 


tant son bonnét, il. s'ést évanoui-sans rien diré;et she Senaila, 
conxainèué qu’une plus léngüe attente, -serait inutiles, + diale à. 
La coñnaissance approfondie: qu elle ; Pâraissait- avoir. dés Ja ma 


-nière dont. les chôses se passaient habituellement; entraina sur ses 


pas tous lestémoins de cette Scène, . ad exeeption.d un jeûne hole 
qui resta debout contre lé mur. — dé était Perrinet Leclerc. » 
Un instant après, commel'avait prévu la mère Jebannes je: tor- 
tureur sortit. . . EE 
Vers le soir, un prêtre entra dans la prison: Ltar | 


PRE s :SCÈNES aisrORIQUES. Hé . 689 


x Quand la;ouit fut sotsétitétiane host ‘des? 27 
dehors;et l'unéd'élles força Leclerc‘de s'éloigner ; il alla s'asseo 
sur-ané borne;cau coin-dwpont des Meutiers, . 91 2 0110: 
:: Deux heures se passèrent: quoique Januit fût sombre, , ses yeük 
S'y étaient téllement habitués, «qu'il distinguait sut les: murailles 
gristres k place ie où $e trouvait la porte du Châtelet. Il n’a- 
_vait: rolé, n’ävait pas té la main de. dessuë sa 


on ni à boire ni àmängèrs à 20h 20 


_ Le dé ee "COUP su encore ne la pôrte du Châtelet 
s ‘ouvrit :’deux soldats, tenant leur épée d’une main et une torche 
del'autre, parurent sur le seuil; puis vinrent quatre hommes por- 
. tant un fardeau, et suivis d’un individu dont la figure était cachée 
par un chaperon rouge : fs s 'approéhèrent en silence du bents aux 
Meuniers. Le 

Lorsqu’ ils furent en face de Périnet, celui-ci vit que l'objet que 
portaient ces hoïnmes était un large sac descuir ; ilécouta : un gé- 
missement parvint, jusqu'à lui: il n’y avait plus de doute. 

En une séconde sa dague était hors du fourreau , deux des por- 
teûrs à terre, et le sac fendu dans toute sa FAP Un homme 
en sortit. | 

— Sauvez-vous, UC dit Leclerc, et Sofia de la stu- 
péfaction que son attaque avait causée à la petite troupe, pour se 
mettre rapidement à l'abri de sa poursuite, il se laissa glisser le 
long du talus de la rivière où il disparut à tous les yeux. 

Celui auquel il venait de tenter, avec un courage si inoui, de 
rendre la liberté, essaÿa de fuir; ilse dressa sur ses pieds, mais 
ses jambes que ses os brisés ne pouvaient soutenir plièrent, et il 
retomba évanoui en jetant un cri de douleur et de désespoir. 

; L'homme au. chaperon rouge fit un signe , les deux porteurs qui 
n'étaient pas blessés le reprirent sur leurs épaules. Arrivé au mi- 
lieu du pont , il s’arrêta et dit : — C’est bien, jetez-le ici. 

Les deux porteurs exécutèrent l'ordre, un objet sans forme 
toufbillonna un instant entre l’espace vide du pontet de la rivière, 
et le bruit du corps pesant retentit dans l’eau. 

Au même instant, une barque montée par deux hommes s'a- 
vança vers l'endroit où le corps avait disparu, et suivit un instant 
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- rh ie saoher à'ce métier l'idée/ de: crimihaité 
dé'évéillénièn “Europé les noms de brigandiet ‘de voleur. Lé' brigand 
arabe se fait honneur de sa profession , et le terme harümy (Voleur) est 
pau oi les plus flatteurs q qu’on puisse donner à un jeune guerrier. 

ôle s /ses amis, ses ennemis et ses voisins; pourvu qu’ils ne 
| uellèmet ont sa tente, SR dis ae pr DR en est 
pee mn ro réal quob a %s oies ol bang tit ans 
“Volt datis le camp que lon habite: io DAS ait vb Pret ruée 
point une action réputée | honorable : néanmoins ce genre de vol n’en- 
tache point la réputation, -et'se reproduit journellement. Mais l'Arabe! se 
fait gloire surtoüt de voler sès ennemis, etide leur enlever due amies 
cé qu’il n'aurait pu émportér dé vive force. "| aporam ts sl 
“Les Bédouins ont réduit lesyo et toutes sés: nes en:un sitème 
complet et régulier cui en de: to cr PP tom 
à. Sat 9e Pages. Gers OL | 7 Se Lit 
one Notes o on jeté RSA ac and »] alabs, | 183 


GOD— RENUE DES DU 
Lorsqu'un Arabe se propose d'aller en course, il rassemble une dou- 
zaine d’amis; ils s’habillent tous de haillons, prennent chacun.une, mo- 
dique provision de farine et de sel , et une petite outre remplie, d’eau, | 
et avec ce léger bagage ils entreprennent un voyage qui va peut-être urer 
huit jours. Les haramys ou voleurs ne vont jamais à cheval. Lorsqu’ ils 
approchent vers le soir, du camp qui est le but de leur “expédition , trois 
de pu hardis se détachent de la gr et se. dirigent. vers les jets ) 


PLU LS 


plongés dans le ‘sommeil ; + autres attendent leur retour à quelque dis- 
tance du camp. Chacun de ces Let ma ns a son sg particilier : À 
Jun d'éux PÉETÉSE AN EAN 2 4 ] der- 
rière la terite de Le éveiller ntion 
des chiens de garde les plus voisins de lüi; ceux-ci Patti sur-le-ctamp; È 
il prend la fuite, et se Jaisse poursuivre à une grande distance du camp 
qui est ainsi débarrassé de ces dangereux surveillans ; un second ? appelé 
el haramy, c’est-à-dire le voleur par excellence, se dirige alors vers les 
chameaux, qui sont agenouillés devant la tente; ;ilcoupe les cordes qui re- 
tiennent leurs jambes , et en fait lever‘autant qu’il veut. C’est ici le lieu 
de faire observer qu’ un-chameau non chargé se ‘lève et marche sans le 
plus léger bruit. Cela fait, il emmène une des chamèles, que les autres 
suivent comme. à loniralre. Le: troisième de.ces hardis compagnons, 
auquel ondonnele titre de el kaydé ; se placeen même temps près du pieu 
de la tente appelé la mai , tenant suspendu au-dessus;de l'entrée un long 
et lourd bâton pour ass$ommer le premier. qui bstsentets- 
ainsi au. orpru le Les de sévaders: 210 #3 ab mémo Ma en the 


VERS Li 


une. fiethiies disanssé die h pre D e0x saisit DA pins pe ps 
vigoureux du troupeau ;:etle tire en; atrière. de. toute. sa. force. , Cette ma- 
nœuvre leur fait prendre le galop, et les-deux voleurs, traînés par Jeurs 
chämeaux et suivis des autres, arrivent:en peu à’ instans. au lieu, du,ren- 
déz-vous: dè là ils vont. promptement; rejoindre le mostambeh qui, 
pendant e temps ; a été oocupé à. se défendre contre.les, chiens. ILarrive 
souvent que, ces voleurs adroits, enlèvent. de cette manière jusqu'à .cin- 
quante chameaux. Ils retournent chez eux  d'fmarches forcées.,, ne: voya-, 
gent que la nuit, et se lienhent cachés le jour. Le. chef de la bande et les 
_troisprincipaux noidi ré reçoivent unefpôrlion supplémentaire du butin. 
r 4 à ER sont les suites dé l’entreprise, quand elle vient à 
échôuer: VAS, ca de la tente attaquée aperçoit le haramy ou le kaydé, 
il éveil ses amis , qui en oure: # le pers et cslui qui ER Lntes un le 
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rate rt extrêmement curiéuses, , et montrent l'influence que 
es. transmises : d'âge enfâge peuvent exercer (alors. même 
e'se rattachent à aucune idée religieuse) sur pe les 
pces ‘et parmi les plus sauvages ( enfans dé la liberté... | 4 
at el autant rabit) demände à son prisonnier | ce e qui 
r | | rm eee a qpgiques 


te en son. julie aix la prise FETE - 
Bientôt. le rabat débarrasse la ténte. de. tous les #, 


puis, tenant son’ couteau levé sur le’captif, il Jui” lie les mai ee 
|A Diet, et fait éntrer ses amis. Quelqwun d'entre eux, où le rabat 
Juismême, : adresse au’ haramy , et lui dit : « Neffa, c'est-à-dire. re- # 


-! fonce.«" La peur des coups oblige le haramy de: dires. «Beneffa , je re- 
| nônce, » Cette cérémonie est fondée sur une Lire des lois a Fhôs- 
“int, qu’il est nécessaire d'expliquer ici. : k» 
: Lorsqu'un‘Aräbe est sous le coup d'un ARTE si ét tshalent un 
“troisième individu, quel. qu'il soit, füt-ce le frère de celui qui-le me- # 
Lu où a sil touche/un objet inanimé que Vautre tient danswsés mains, à 
Je ‘une ë quelconque de son corps est en contact ; où" s’il 
lé téindre en-erachant sur lui, ou en lui jetant üne pierre, il n’a 
A Aaaes, en) mêmè temps la formule : Ana dakhiluk (jé suis 
| ton protégé), ou Terany ballah wa bak ana dakhilak (tu me vois: par 
Dieu et par ta’ vie ;.je suis ton protégé ), pour n’avoir plus rien à craindre 
* dé-celui qui le menaçait, et, suivant une coutume ‘qui à force de’ loi 
parmi les Arabes, le. troisièrne individu est obligé de prendre sa défense, 
ce qui toutefois est rarement nécessaire, parce que, dès ce moment, 
Pagresseur-se désiste de ses poursuites. Or, le hdramy aurait droit: au 
même privilége s’ ’ik pouvait saisir Foccasion de invoquer. C’est’ pourquoi 
les amis du rabat, en entrant dans la tente, obligent le haramy de re- 
noncer au privilége du ‘dakhil ou protégé, et sa réponse habituelle : Je y 
renonce , le met dans limposibilité de réclamer la- protection due à un 
dakhil dans les circonstances que j'ai indiquées. Mais celte renonciation 
ne vaut qué pour uw-jour ; car si le lendemain les mêmes personnes en- 
trent dans Ja tente , la même formule de renonciation devient nécessaire, 
et, en général ; “6n“doit Ja répéter toutes les fois qu’il se MRC à un 
rouveau-venu: Yon , | 
Pour empêcher que le :haramy ne s'évade ou-ne se fasse:un pro- 
tecteur, on creuse au milieu de la tente une fosse de deux pieds de 
profondeur, et d’une largeur égale à la taille du captif: Après l'avoir 


D ÉTÉ SE 
€ 


de, 
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éteriit dèné cette fosse; on enchaine ses pieds à la erré; on 
sains et l’on entortille ses chevetx antour* é dent! pique 
dés aux cotés de sa tètes Énfint'on place ren ‘traPersnau tt robe à 
quelques pieux de tente, , sur lesquels on empil e des sacs de ble ja ne: 
pe pésans, de Fa ri à ne laisser pe cp Joie ds 


+ 


Quand 1e camp doit être RNA a HO à dnibht Bird h dt | 
nt de éuirsur la tête ‘du haramy, ôn l lenlève ; et one pla ce sur 
chameäu , ayant toujours les pieds et les mains Hi és. Pare 
| Sarréte; on se creuse ne rs 1 Fos) da des tombeau e 
# | ens Let 


| patrie ER pe que, Y onto » 200 bat ta6l 
> arracher la plüs forte fançon possible. S'il appartient àuné Sri. 
mille ; jamais il ne: fait connaître’ son? véritablé nom > mais’ il se 


“+ donne toujours pour. un pauvre ‘mendiant. S'il “est: “réboñni, comme 


cela arrive d'ordinaire; äl ‘est obligé de donner, pour prix € Séanétighn, 
tout-equ’il possède en chévaux, en chameaux, en moutons; ententes, 
en provisions et en bagages. Son obstination à soutenir! qu'il rest'dans | 
l'ifdigenee et à:cacher son vrai nom prolonge quelquefo ois pendant six" 
mois ce genre d'emprisonnement. Au bout de ce temps, on lüi 'pérmet 
d'acheter à peu de frais sa liberté ; ‘où bien pie la fortune le’ favorise, 
iltrouve gratuitement le moyen & s'évadér. “Des coutumés/établies 
depuis longues années chez les Bédouins contribuent puissamment à 
aîñenerces fésultats. Si, du fond du trou où il est:couché, ila l'adresse - 
de cracher sur le visage d'un homme où d’un enfant sanSs être! soumis . 
à la formule de renonciation mentionnée plus haut; il est censé avoir F. 
touché un protecteur. ou ur libérateur ; ou, si Penfant lui a donné. un 
morceäu de pain, le haramyÿ invoque lé privilége: d'avoir mangé avec 
son libérateur (4); et une RC ENNRR ne mr serait ‘un proche 


fiitie N 88 79 QSOSIEU Si 3 (Q RULES DCR A NON 
‘ x N Rue suivante ; que j'ai souvent ‘éntendu: rc montre comment 
s'y prit un rabit, étroitement emprisonné, pour obtenir $a délivrance: Son 
maître l'avait rudement frappé en présence d’un Arabe: qui eut pitié: de son’ sort 
et résolut de le sauver. L’Arabe divisa -une sin en ER en mangea là moitié 
et donna l’autre à une femme qui était occupée à moudre”du blé devant Jafeniër: 
la priant, en peu de mots ; de faire en sorte que cette ‘Portion de \dutte: -tombât 
entre les mains du prisonnier, Par un heureux stratagème, elle commença’aus- 
sitôt une chanson du genre de celles que chantent les femmes pour se récréer 


quand elles travaillent, et y glissa adroifement certains mots qui faisaient une 
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parent urban ae au ab} son ‘affranchissément ; ; on coupe . 
Sqpi ‘retiennent ses cheveux; on le débärrassé de sesiliens, 

1} il erté. Que métiemémenirantes dégager” de 

pendan nce durabat, Dans ce cas, il s'évade de nuit, 
. LS Là ilse déclare le dakhil de 
6 pe ersor | Da res ass rent Dre pale ce 


il te le déient à de vive force so où a aide ; 


#4 nes iyant : DTA GRAN EN igidiie Ex | :! Fa F 
_«Un-parent.du prisonnier, nrlliireniené sa mère ou sa sœur, se To | $ 
guise.en mendiant, ét, à 0 ce titre, reçoit l'hospitalité de quelque Arabe 
Pa daearnpioile hardmyest-retènu prisonnier: Après avoir reconnu la. : 
| tente de s on-rabat, le. parent déguisé « s’y introduit pendant la nuit avec + 


loton de fil dans sa main, $ approche de la fosse où il est couché, 
et, jétant un bout de fil sûr la figure du prisonnier, tâche de l'intro- é 
-duire dans sa bouche, ou bien l'attache à à un de ses pieds. Le prisonnier NN 
j reconnaît ainsi que-le see ui est proche: La femme se ete dévi- gs 
dant-le peloton d« ff; sqt à ce qu’elle aït atteint une tente voisine. 8 
Alors-elle éveille Pattention du maître de la tente, et, lui appliquant 
tôn sur la poitrine , elle, Luis parle en ces termes: Regarde-moi: 
| par Dieu epar ta vie, un tel # sous: ta. protection. 


2 + 


3 LEA : Là x à 
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; allusion jmdiseute au sujet en question. Dès qu'elle eut lieu de croire que le pri- 
sonnier comprenait ete. mystérieuse communication, elle jeta, sans être aper- 
çue +, le morceau de-datte dans la fosse où ‘ilétait couché, ayant en ce moment 
les mains libres. Le prisonnier avala une portion de la datte, et lorsqu'il vit un grand 
nombrede persônnes rassemblées devant la tente, il les appela à haute OM 
dant à être mis en liber té, puisqu'il avait mangé avec un'tel, “qui avait partagé 

la datte avec ui. Le maitre 'accourut précipitamment, contesta a -vérité de son P 
assertion “et frappa le prifonnier..Mais la persénne-qui Jui avait donné cette 
marque : d'intér êt vint confirmer le fait en liüge. Lé maitre exigea alors. que son 
prisonnier mont âl une portion de la datte pour prouver son assertion. Aussitôt 

É celui-ci. présenta le fragment, qu'il avait caché dans un endroit que la décence 
ne permet pas de désigner d'une manière. précise. Il avait pris cette précaution , 
craignant qu’on'ne découvrit le morceau de ‘datte’ avant l’arrivée de son libé- 
rateur. ‘Après qu’il eut ainsi prouvé d’une manière satisfaisante qu’il avait mangé 
de larmême dätte qu'un autre Arabe de latribu , le-maître fut obligé de lui rendre 
sa liberté. > | ÿ (Note de Burkhardt.) : 
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Aussitôt que l’Arabe. comprend Fobjet “de cette {visite O4 
selles et à l'aide du fil qu'ik pelotonne à mesure qu'il avance, à 
dirige jusqu’àla tente qui renferme le haramy. I éveille alors Le ‘rabat, 
lui montre Je fil que tient encore le. prisonnier, et déclare que celui-ei 
est son dakhil: Dès ce moment, le harämy ME re 
le rabat lui offre un repas y comme à un hôge ï Rae llementarr 
M permet de paftir en toute'sureté. L Jasmater-syiaié sie. iris 

» Cequej je raconte ici n’est point une fiction ; Puit sont exactement 
vrais, et la plüpart.des voleurs les plus entreprenans parmi trtrèie 

D 2" … Ponrraient, les confirmer d’après: leur-propre expérience. } opte fé if 
e ee Quelquefois le rabit obtient sa liberté d’une: set ntlomt Lan 
: a xenu, à son, secours reste dans. Je camp jusqu’à . HA qREs en- 
_lévent leurs tentes, épiant le moment où le-prisc nnier, attac né 
chameau, esttransporté plus loin avec. le ‘bagage üsi familte, "A 
il tâche de trouver une ocoasion. favorable: pour séparer pe 0 
qui-portent le bagage celui que monte le prisonnier, et le conduit au- 
près de quelque autre 4 ARRRe: > qui de ptet on nn 
du rabit.. boit 248 2 à # à iÿ554 4 Luc aapimeriih 
Si, caendant, n ne à pet, imaginer aucun stratagème pour amener 
l'évasion du prisonnier, il est à la fine obligé de faire un: arrangement 
pour sa. rançon, Quand Ja somme. eh fixée, il arrive. ordinairement 
que. dans, la tribu du-rabat il se trouve quelques pérsonnes.de la tribu 
du rabit qui. se rendent: cautions.pour lui. Ti est: alors consigné entre 
les mâins de ces parens, dont un: l'accompagne jusque chez lui, et re- 
çoit la rançon Convenue,  cobsistant en ‘chameaux, ‘ou autres objets, 
qu’il remet fidèlement au rabat. Si le voleur qui vient ‘d'obtenir sa 
liberté ne peut. recueillir : ‘parmi les siens la. somme. stipulée pour sa 
rançon, il s’eñgage sur l'honneur à se: remettre lui-même: entre les 
mains, de son rabat, et redevient son prisonnier.-il: arrive: bien rare- 
ment que le rabit se refuse à payer ou à retourner: vers son maître. Si 
son ami, qui à répondu pour. ai, ‘ne peut: Vobliger. à pâyer; il doit 
aëquitter avec son propre bien ja dette qu'il'a. contragtée: envers le 
rabat; mais il peut. infliger à son fidèle: ami, un châtiment! sévère, 
châtiment. qui..est. tellement: redouté, que les Arabès:s°y eiposcatŸ - 
bien rarement, Il suffit au répondant de: dénoncer l’autre-commeun 

traitre( yeboagak.). aux tribus dé sa propre nation. Si. :après cela, a 

personne. dénoncée se présente: pendant la paix ou la guerre dans 

une des tentes de cette nation, non-seulement elle ne: peut-invoquer 

le privilége du dakhil ou. de l'hospitalité, mais elle peut être dépouil- 

lée, même par son hôte, de tout ce qu’elle possède, -Les droits que 
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a: dison 


le cheik même “les instances. de sa famille ne peuvent le.con- 
traindre à este. restitution. ke, _boag .n’a aucun effét dans la propre 
ibu : ant, cét. hoïnme soit exposé Au mé- 
meouru, Lendatist: nÉog: HD mire g neo doc trott 
d e: (eu ‘un. fils). se propos 


6 Samill s*d'aller “en, 0 irse, 
es cetie: expédition, il n'en dit mot àsè$ amis 
-contentant de faire. prendre. par sa femme ou. sa 


run’ petit sac plein de le farine et de sel. Aïtoutes les questi qu’on 
ad: pri de son voyage, ilrépond : « Ce n’est pas votre 
affaires.» ou bien il fait Ja réponse favorite. dnBopint: «Je vais où 
| soon mébdtne. Séig bbis ne x 
_En-p re dont. le fils.a été ait prisonnier (ou: Pa Métis. souvent 
tout ce qu'il pe ssède pourpayer sa rançon, parce ‘q\’il regarde comme 
un PRE Cr ein vpn qui exerce la RFosaion de ne ef 


toi at. F4 DE GE bre : $ 
“Queue le rat ob Drisabeeionte sans payer de rançon, où Men 
pour mé e somme ; cela arrive, en général, quand les rigueurs 


pure son. Sang retombe sur la tête du rabat. Un Arabe fier et gé- 
néreux, dédaigne d'employer les moyens que nous venons de décrire 
pour s’ässurer. de son “prisonnier, noel rare pas-HeaRU 
d'exemples de cette générosité. ER ut ' 
Les Arabes:n’approchent jamais à sh ou en petit nombre, d’un 
camp eñhemi, si ce: m'est. dans le, but de voler, Pour l'attaquer à 
_ force : ouverte. ils viennent montés sur des chevaux ou sur des cha- 
meaux; et quand, ils ‘échoüent dans: cette: tentative, on. les: traite 
comme de francs ennemis, et non comme des, voleurs : : on lespille, on 
les. dépouille, mais on. ne les retient pas en captivité. Au contraire; 
sand un Arabe rencontre un enneïñhi. sans armes et à pied, il re- 
.» connaîtique c'est un haramy qui vient dans l'intention de voler,set il 
a le droit:de le constituer son rabit , pourvu qu’il réüssissé à le prendre 
dans. un endroit d’où il. puisse regagner son propre camp; ou les tentes 
dequelque:tribu amie, avant le coucher du soleil. Dans'ce cas, on 
présume. que: l'ennemi avait l’intention. de voler le camp la nuit qui 
devait suivre le jour où il a été pris. Mais, si endroit où il a ren- 
contré l'ennemi est situé à une distance de plus d’un jour de marche, 


propre rt ci A de Ro prono arraugemess; mais ni 


nement. ont mis. -Sa vie en danger, car, S'il périt dans 


'Si;'en revenan véréthonréosdi tué tiot 


rat vb lo ans ga Vo, 24 pots 


Q ai moment où il ten e à a bé ai 


d'u ami où ‘dtn FRE on peut le faire luitmiéme ‘rabit} pourvu 


qu'ilvieutie diréctément du déseft; mais s'il a reg Vhok italité. dan: 

unestente du'slésert; ou s’il'a'bu de" l'eau, ou s’ést assis dans une”des 
e trs p DNERD Pr Ca aix 
sc" vous!) Dons 2 <a 

a dit àisa protection, quoiqu'il ait son ge 


ditio De. "SUF= 
pris par des Arabes de Ja tribu pillée , ou par SE MUR s pérdént 
lés'chameaux vôlés ; mais, au “lieu d'étré rendus à leur maître-piiini- 
tif; ils deviennent’ là propriété de celui qui les a repriss'et quiconque 
peut'saisir un haramy à le droit'de le réclamer comime rabite 0! 
‘Quelquefois les’ haramys, pendant qu’ ils sont écbupés à volér, Tr 


_goivent qu'ils sont découverts, ou que le jour approche seins 


trait en dénger, où qu’un de leurs ‘éémpagnons se trouvé hors d’État 
dé les suivre: alors ils renoncent tout-à-fait à leur‘entreprise ;' et, du 
irant dans l’une des téntes, ils éveilleng les nr qui s’y trouvent, 
et font la déclaration suivante : Nous sommes dés oleurs, nous dési- 
rôns faire hu ici. » = «Vous êtes en sûreté: 5% leur répond-on"ord 
nairéments ET TT à D ne hs 
Sur-le- pe on allume du feu, of diephbs du'‘café, ét on sert à 
déjéûnér aux étrangers, qui reçoivent ainsi” T'hospitalité-aussi ong- 
temps qu’il leu plaît dé rester. En partant, on leur donfie dés provi- 
sions nécessaires pour retourner chez eux S'ils rencontrent en route 
un détachement erinémai de la tribu qu’ ils se proposaient de voler, cette 
déclaration : « Nous avons mangé du sel dass telle ou telle tente, »'est 
pour eux un passeport qui lés préserve de tout danger. pendant leur | 
voyage; “ou bien, à tout évèñement, de témoignage ‘de amine 


rait les délivrer des rhains'de toute:éspèce d’Arabes, soit qu’ils appar- 
tiennent à sa propre tribu, ou à-quelque‘autre tribu amie. Mais siles 
héramys, après ayoir reçu de leur protecteur les soins de Phospitalité, 
avaient, eh retéurnant chez éux, la Passesse de voler’ quelque ‘autre 
Arabe de là tribu énnemie, ils seraient regardés comme ayant forfait 
an privilége du dakhä. La personne volée s'adrésse à leur hôte, qui 
expédie sur-le-champ un messager ‘au “cheikh de Ta tribu à laquelle 


ri] ne ac sur ri DFA 
‘êtes des “traltres "er vous sefez partant dénoncés 
déclaration D tue. 
rlé: ls haut Don OÙ bot Be tiel oi nue isa 

> la, paixientr red us; FU a asaute 
suite dévtrahison est exigible même 
x ti fantome pracanareon 


GA ob DU nées soif sat 


IT : 


La réception. que-l'o fe ji un 


pd ste 1 É * rer A 


ny a aucun anérite à à ie à sidemande ; mais,dans quel- 

ques circonstances, les droits du dakhil ne sont qu’en,partie reconnus. 
Si dans un combat, au “milieu du earnage, un ennemi qui se-voit 

poursuivi, peut saisir Poccasion de se mettre sous la tutèle d’un Arabe 


qui soit l'ami de celui qui a ses jours, Arabe lui dira peut-être : 


«Je protége votre vie, mais non votre cheval’et votre bagage. » Ces 

objets deviennent d'ordinaire le partage du vainqueur. £ 
Les femmes ,' les esclaves, et même les étrangers, peuvent récevoir 

un dakhil. La femme le remet.immédiatement à son père, à son mari 


ou à-un parent , l'esclave à son maître, et un étranger à son hôte. J’ai 


fait observer que, dans certaines circonstances le rabit en touchant une 
personne peut se proclamer son dakhil; mais il est bien éptendu. que : 
versonne n’a le droit de délivrer un rabit en le touchant volontaire- 


ment. Il était nécessaire que la foi établit cette garantie ,: parce-que le 


maître du prisonnier a toujours ; dans sæ tribu quelque ennemi secret 
qui pourrait tenter de le priver de la fañçon qui lui appartient. Il est 
donc obligé de se tenir constamment sur ses gardes, et de forcer son 


| prisonnier à renoncer au privilège du- dakhil, ou bien d’ empêcher 52 


qu'ikn’entre personne dans sa tente. Si le rabat a beaucoup d'oceupations 
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il peut confier son prisonnier à un ami éproûvé quiile :gard 
pro ri nb un champs ix de 
lance. Si quelqu'un offense ou insulte le dékhil d'un an à 
qui a lieu’ biewr rarement );.kt perte de tout sc 
‘fisante” au cadi pour « ‘expier ün tel. forfait qui et jugé ave plus de 
sévérité que ‘si-le coupable avait outragé Me protecteur. lui | 
_ Pouridire : « Mon .dakhil la été offensé pär “tierce personne, » 
… l'Arabe dit : « Mon sol a, été. vies ou Mr on m'a blessé 
. dans mon-honneur.» : LCR SON ROËS ETS 
Je ar rm ne snesétais les camps ennemis; ; 
. mais les, Arabes. ne bornent. pas. laininte pue en- 
nemis, quelquefois ils portent-leurs déprédati > dans le: tie 
avec. lesquelles'ils sont en paix. Autrefois, | 1e: 
pris sur le fait, DE le condamnait à perdre! tissé pps: 
coutumes établies lui permettent de racheter cé châtiment-moyerinant 
cinq chamèles ,: payables à la personne qu ’ikse proposait de voler. Ceux 
qui exercent contre leurs amis de sémblables. déprédations ; ne sont . 
janiais faits rabit ; on les äppelle nétal et non Re pe oi usliée 
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__ atjour léje lue nous n’attachons aucun ‘sens défavoras 
| ne de: à Ve paie Méga codenaoionn trio band 
mnt à qe ions érirons trs hiplement, très attire aise) 
HN tek de bon et Patile, qu’elle donnera à notre Revue un ensemble 
exi e réunira les parties divisées d’un seul et même 
n He d'ouvrage très complet. Rien n’enconrage 
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ment depuis quinze jours,.et vous que ce qu'il y au d'n- 


| 


térêt et de variété dans cette histoire en résumé. Deux révolut ons 
mémorables se sont passées cette semaine à la chambre. des 


au Palais-Royal. Le Palais-Royal est redevenu. peuples: il a dit adieu | 


à la royauté de juillet en se frottant les mains de joie ÿ non par haine 
pour la royauté, mais par amour pour l'indépendance , par amour pour 


les folles joies, pou at à (re pr bain s 
pèce de forum qui’ e ouvert à tou £ les’hèute 
jour ; il a en horreur les gardes vigilantes, les nes à ns ks con- 
signes extraordinaires; le vieux club était mal à l'aise de savoir qu'un 
roi pouvait se promener à. volonté au-dessus de sa tête, dans les jar- 
dins d’orangers que le duc d'Orléans avait suspendus. dans les airs. 
Donc, c’est là une révolution mémoràble. Un roi bourgeois qui démé- 
nage, ses jeunes filles rieuses qui posent timidement le pas sur le seuil 
formätable es) Tuileries  atofrbgcat l'évliofuué vof rémblante 
pour savoir, avant d’entrer sous ce dôme couvért d’un crêpe, si les 
rois évanouis ne vont pas revenir. Révolution double au Palais-Royal, 
qui redevient foule; au château des Tuileries qui abrite-une royauté 
de plus. Royauté étrange et nouvelle, après. tant d'étranges et nou- 
velles royautés ! Ajoutez que cette nouvelle révolution a été consacrée 
même par un nom nouveau : par ordre supérieur, on né dit plus le 
Château des Tuileries, on dit Palais des Tuileriés : le château appar- 
tient aux rois de‘droit divin , le palais est fait pour les rois du peuple. 
A chacun sa modestie ; le roi des Français ne veut pas son château des 
rois de France. Il y a là une figure de rhétorique assez ambitieuse dont 
vous: trouverez; le nom,dans pere je-crois, au,reste, que.cela 
s'appelle une: métonymie.. 5 &1 10 14 À doihnlonir pe a0miléé Stay 
- La: révolution de; la chambre, SL députés:n! est: pas digne. de moins 
d’intérêt.-La: vive: disoussion sur -la pairie a-fait surgir bien des: \célé- 
brités,:a. enfanté:bien des: discours ! Surtout.une, révolution. majeure 
s’est opérée cliez, M.Thiers. : Vous.savez tous. quel. fut-M. Thiers: d'a 
bord hardi révolutionnaire, implacable historien, « dont. le. fatalisme 
était la seule doctrine. , justifiant. Marat, Robespierre, et Danton; comme 
un'savant de otre siècle justifierait Étienne, Dolet, brûlé par. V'inqui- 
sitions puis publicisterkacharné, rédacteur du National, quesa dispa- 
rition eût tué absolument, si M; Carrel ne se fût trouvé là avec plus de 
cœur et de,courage,-avec -autant.de verve.et.d’esprit; puis sous-mi- 
nistre: des finances; défendu:par M.:Lafittes mal.écouté par:la, cham- 
bre, raillé et moqué à tout propos. Admirez la révolutiôn{M4 Thiers 
v’est plus le même-homme.-Il.west plus: l'historien. fatalité; il n'est 
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Hhmsistrépi joie ibral hat plus: l'écrivain; du: National. 
Resterseuler ent M. Thiers le-dépüté du centre; M: Thiersie-contré; 
réroltinnare, l'ami du ministère à tout propos; M. Thièrs, qui dé- 
nd la-pairie‘pen dant trois heures; M. Thiers qui la chambre écoute 
faveur;-qu'où: EU des:tribunes; dont chacun ‘vante: le 
Téloquenc 3 àsvoir;la chambre l’écouter"et lui sourire 
n’a lus la petite taille et la voix grêle: il est 

>ilto é! N est-ce pas là une grande révolution ? | 
la discussion-de la pairies elle atteint'son terme, L'hérédité 
| po ‘défendue. Les belles et austères paroles de M:Royer- 
, prononcées sans a mit, ; à la lueur or Ep _— sé un 


O: di pt nero as qurtéesh ratio par: sa alt sophie, 


| pren majorité-de324 suffrages contre 86, l'hérédité de la pairie à été 


abolie. La cons ernation est grande dans le camp opposé. Plis.d hérédité 
en France désormais! dit-ony désormais plus qu'une chambre! désormais 


1 blus rien qui se: tienne debout par soi-méme ! La révolution de 1830 a 


été poussée celte fois à ses ‘dernières iconséquences. “Nous. voilà revenus 
à la toute-puissdnee de l'Assemblée constituante, qui; malgré toutes ses 
vertus: et ses admirables projets « -de bonheur et de liberté publics ; nous a 
menès à l'anarchie et au sang. L'abolition de L hérédités: c'est l'abolition 
dela pairie, l'abolition du systèmerreprésentatif; tel que l’ avaient voulu 
“Montesquiew, etaprès luiles plus grands publicistes: De trois pouvoirs 
‘que nous:avions, il n'en feste plus qu'un seul, lepouvoir électif, un pou- 
voir:sans contrepoids. -Vaines terreursique tout cela‘; lacchambre est 
seulement: appelée à consfituer le-troisième pouvoir. de l'état, -et'elle 
‘s’en acquittera, ilfaut lespérer, d’une manière digne: du pays. 
.»Mais*voilà bien autre choseren Angleterie ! ! La chambre pr a 
rejeté le bill de la réforme. Cette question de! vie: ou-de mort:a été har- 
diment tranchée: en' deux, Périsse F Angleterre plutôt qu’ un principe ! 
_#1l est impossible de dire Veffet produit par-cette nouvelle sur Eu- 
<ope-entière.! Le monde étonné respire’ à peine; Londres murmure, 
mais’elle est-calme. L'Angleterre , la France, Europe ont les yeux 
fixés sur Guillaume IV et.lord:Gréy: En ce moment ; ils tiennent en 
deurs mains les-destinées de leur pays, peut-êtremême lavenir-de la 
“civilisation et de da liberté + fasse le ciel qu’ en ne désespèrent mAas ‘d’une 
cause aussi sacrée ! 105 Sani) 00 | 
Déjà on.dit que lord Grey: reste au auinistènés oû parle d’une créa- 
ition: de-nouveaux päirs: L'oppésition n’a pas désespéréencore:de cette 
-belle cause; lord:Brougham a'parlé trois heures et'demie: sa-pérorai- 
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sonsurtoutà produit fa pluis:vivé imipréssion sur lai chambi 
Brougharh; quand il était:membre’de la chambre #desie | 
pie si'haüt. + 7. Mot À qe Serie sb jus. porn 
+: Mais dans :ces violens-dérängémens. des peuples ; à quoi: sert! Pélo: 
quence ? Qu est-ce que l'élojuence : ch: at-il de l'éloquence’en effét? : 
Be: sceptique, enténdant: cés grands: bruits là atour 
Frs la tête un. instant. pour voir si tout cela’ est nouveak 
puis, quand il s'aperçoit que ‘ce:sont les mêmes passions:r t 
les mêmes vœux des. nes: ilse: rendort ; se: Gant qi 
tout cœlaif oh colomtits 25u0ieus 29 sallagidneubisih no arse thés 8 
incoei anale revenons äcet autre suite nous. ‘somtinés, 
dvienappuilé Pirate «ie al ES4-0eRe dd dis sÉag: sai. à de. Dae 
Quanil Paris n’est pas la tribune; Paris , c’est l'Opéra: AY st 
comme si ñousétions dans un temps Des pmmeons. flibnate, | 
elle aussi, une grande. révolution dañs ce. monde aémerdes 
la reine, Singulier peuple que. nous. sommes! Il n’est pas un princip 
social qui ne soit en question parmi: nous, ibn? 'est:ipas PE 
politique qui ne soit äbolie; rien n'existe ;: ‘la guerrèêt: Je choléra nous 
menacent, Ja ‘tribupe retentit de menaces et de plaintes, millé prophié 
ties sinistres grondent dans l'air : tout cela est bon pourle jour: La nuit 
venue, ‘personne: ne songe plus à tout cela. Voyez ! la foule:sétprécipite 
à l'Opéra! Voyez l'émotion est licencieuse, les cœurs et les-espritssont 
impatiens! Voyez !voilà toute une panimenes vit 
cruelles à la danse d’une jeune et belle personhe-quiarrivesinsouciante 
commé le parterre; et quiise livre à sa passion rs ee 3 
sentie, la danse. Taglioni, c'est la danse Personnifiée ; correcte} élé- | 
gante, effleurant la terre, ne quittänt jamais-fi: la tèrre: pan pour 
sylphe qui sourit, Et la foule, la voyant ainsi abandonnée-à elle-même, 
la charmante danseuse: la foulé se prend à à. juger ‘entreellé.ét:ses com- 
pagnes, entre elle et Mme Aléxiss,: ‘par exemple; > ‘comme elle s'est “prise 
le matin à juger'entre M, Étiennecet M. Guiot. À peu de chose près, 
c’est. la même lutte, la même passion pour ou contre, ‘c'estle:mmême 
intérêt. Il'en est qui vous diront qu'il est bien fâcheuxpour Melle Ta 
glioni de n’ intéresser que comme M; Etienne où M:Güizot; mais 
voulez-vous ? nous somimes un. peuple graves: L'Opéra: aujourd’hui est 
sur la ligne de la chambre : Opéra a été st ue e ne 
foyer politique, de l'état! dits fRRREE GER 
Quant aux théâtres vulgaires, quant à l'art dränisgqihäe dique 
jour, vous ne sauriez vous figurer combien lés honnêtes théâtrès:sonit 
peu en mouvement. C’est un Calme à faire plaisir, Le Théâtre:Français 
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médies en un acte, dans lesquelles il y a encore des Crispin 


mers , à défaut de nouveautés, recrépit de vieilles 


pièces, et il en change le titre, s’inquiétant peu. du reste : c’est ainsi 
é pps une pièce qui s'appelait il y a dix ans le 

: ène : le titre est venu trop tard : le dey d'Alger, cette 
plu: : ren 77 un je mad 


‘trône à ass et términée sur Pne 
rge nulle/part: Dof Pédro, cépen= 
js is de a famille Bonaparte, onf été 


lé F oufftr sg ire au ein Eurdé Il fatétha une 
Sade aie ur fui rendre, , à celle-là, le trône qu’elle a perdu. 
| -Martin a joué ün Mirabeau qui 


ds bien 1 x chos e cdi AE Vs plot stupide étla plus ridicule. Figu- 


us que les auteurs ont jeté Mirabeau au cachot ; qu'ils l'ont fait 
ro danéitie tavértie 3 qu'il se vend, dans cètte éd pour Vingt 
Dore BR “moins, ; lesquels vingt mille francs Mirabeau 
envoie Égee = sr de Néhra qu'il n'a jamais eu. Entre autres 
és $& avons. are e Paume préparé + l'avance pour 


ue ni tribune, ni Ia sonnette, ni le verre 


“HIER re Re ellé a donné} peu de signes de vie. Haas 
dé M: J.Jamin, a paru. La Peau de Chagrin, de M. de Balzac, æreparu 
says ue titre a gg os Contes philosophiques, subissant ainsi une pe- 
on. Dé-ces contes, lé meilleur, l'Enfant maudit, est pris 


toit eitiér ut? Revue des deux Mondes. M. Victor Hugo est en procès 


avec son-libraire, qui veut lui faire tenir serment en plein tribunal ; 
la Guzette des Tribunaux -doriné tort au poète, le Figaro donne tort au 
libraire : : vous verrez: qu’ils auront raison tous les deux. 

Re: crois que ce sont toutes les nouveautés politiques, littéraires"et 
draratiques de la quinzaine. Ajoutez-y des carlistes dans le Midi, 
uné émeute à Strasbourg qui à fait destituer le préfet, deux ou trois 
saisies de journaux à nuances opposées, la Tribune et le Courrier de 

l'Europe, et vous aurez résumé toute l’histoire du jour : mesquine et 
misérable histoire ! ! Mais laissez faire les historiens à venir, et tout 
cela sera noble € et L grand comme le xviné siècle pour le moins. 


NUE so CFP) 
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Ÿ , er à : Ra _— SHRDÉTEEE: xd 
: Nous avons eu n benhcoup 4 petites révolutions après les es, 


L'hérédité de la pairie.a été définitivement abolie; les catégc 
pairs à venir ont été provisoirement adoptées. Ges catégories, sont cu- 
rieuses. Elles parquent lés hommes en troupeaux; {ous Ceux qui ne sont 
pis dans. telle. barrière, ne sont bons qu’à être. tonus, Cette démar- 
cation va. souvent jusqu’à la violence et au rene EN A QE 
force le savant et le poète à étre de. l'Institut, s'ils veulent. entrer à la 
chambre des pairs; ce sont les limbés ‘par desquelles il. faut. pas ser ,à 
toute forcé ; rien ne -dispenserait. le grand Corneille de. s asseoir à côté 
de M. Viennet; aujourd'hui Molière, rejeté par les quarante »-trou- 
verait un mur d’airain au Luxembourg. Il en est ainsi pour les fortunes : 
trois francs de moins dans Pimpôt, et',pour vous, , nul espoir. du man- 
teau chargé d’abeilles et du ‘théâtral chapeau à plumes. Aussi, c'est 
pitié. de voir tous les échappés aux catégories se promener. tranquil- 
lement dans les rues sans avoir Vair de se douter combien, depuis 
huit jours, ils sont devenus-des parias | Insoucians citoyens. qui tom- 
bent dans l’é troit filet des catégories, et qui, la veille. € nçore, se > pa- 
vanaient sur la vaste plate-forme du suffrage universel... FT  e 
Cependant, de jardin des Tüileries subit, lui aussi, sa transformation. 

Vous connaissez, tous ce beau jardin. C'est le chef-d'œuvre du grand j jar- 
dihier Lenôtre. Plus d’une révolution a passé par là sans déranger. la 
symétrie de. ces ‘allées en lignes droites, le murmure élancé,_ de ces 
jets-d’eau , l'harmonie de.ces terrasses. Dans la première* révolution, 
le peuple est venu ici, en bonnet rouge, hurler sous les fenêtres de la. 
reing, comme nous l'avons vu dans Barnave; un simple. ruban, . quand 
le peuple souverain, se sépara de la cour, suffit à à élever une importante 
barrière.entre. lui et le. roi proscrit; depuis 93, l'empire, ‘logé aux 
Tuileries, respecta Je jardin de Lenôtre; quand l'empereur eut besoin 
d’un jardin particulier ‘pour le fils de son archiduchesse, pour celui 
qui, dé roi de Rome, est devenu.un duc’ autrichien, l'empereur. se 
contenta pour lui.et son fils d'un: morceau de ce vaste jardin, de six 
pieds de gazon au bout de l’avenue ; il fit creuser un souterrain pour 
que lc roi ide Rome pût aller là- bas sans être vu, de sorte que, plus 
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d'une fois, le bourgeois promeneur : mércha- sur la tête. du fils. de Na- 
G rand, parce. que : Napoléon avait. respecté la promenade, Le 
grand architecte de notre époque. > M. Fontaine, est moins, f'espec- 

e Bon: parte pour le jardin @ des Tuileries. À M. Fontaine. creuse 
1 sas nverse. impitoyablement la terrasse 
nes qui révent. et aux. vieux. poètes 
“déjà les statues reculent, Je. jet-d’eau 
rres aux belles. roses baissent Ja tête, le 
ect d’une place forte. Autrefois il n’y avait 
isines; innocens fossés, dans- lesquels, plus 
, mous avons suivi. du regard l'innocent. marmiton en bon- 


Lo ae le festin royal: Que: ne. sommes-nous au temps des 
petits vers, au temps s des élégies parfumées. et des. -stances couleur de 
| Dette nes Tuileries aurait Ponraduie Bros 


le est L jmhésle-pronttque Qub ne - émet ts rien n, pas. Lee sr tu- 
lipe qu'on arrache, d'un jardin qu'on MFanges, » ou d’un bassin qui se 

| tafimonigeoe x a PONT Auot At Lécu soie | 
A Fri de ein il y. -unc ‘anecdote as assez. curieuse. qui #7 doi 
juste du _ Le de Poe a nos s contemporains. 


Mi den os des Due qui les trouve passables et qui veut 
être : agréable à M. de Chateaubriand, insère les’ vers du Mercure sé- 
gusien, , en laissant la signature.A. de L. Les vers sont harmonieux , et 
tombent élégamment en stances r régulières; ils ont. peu de sens, à 
vrai.diré, mais ils sont doux à - l'oreille: tout Paris s’y trompe. Les 
journaüx “ministériels et autres copient ces vers dans le-Journal des 
‘Débats: et au:lieu de la signature À. de L: ” ils mettent en tôutés lettres 
Alphonse de Lamartine. Là-dessus, grande joie pour les amis de M. de 
Chateaubriand. L'äntipathie de M. de Chateaubriand et de M. de Lamar- 
tine a a donc ‘cessé ! Voilà. donc le poète qui, revient .inopinément au 
chantre dés Martyrs! Voilà donc M. de Lamartine: ‘qui pousse M. de 
Chateaubriand à à ne pas rester plus long-temps dans cétte gothique fidé- 
lité'que Béranger a désapprouvée le premier! Vous voyez d'ici les 
nes et le triomphe! Justement M. de Chateaubriand arrivait 
à Paris; justément il revenait de cet exil volontaire qui n'avait servi 
EE personne, et que Je volage Parisien avait déjà oublié tout-à-fait! I 
“était’impossible-de publier des vers plus à propos. Trois jours après, 
a chance tourne : le poète de province réclame dans son journal de 


45. 
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province; et au lieu du beau mom de Lamartine; si couvert à 
titre dé ‘respect et de gloire, on voit apparaître le:nom;:tr rès-peu 
timé, d’une espèce d’aveñturier, que de sombre emprie uas. 
pas nôus servir d'un autre terme plus vrai, ; ont forcé. e quit 
M. Antoine de Loy ‘remplace donc M. de Lamaëtine) Gr: 
Puis, pour ‘comble de‘chagrins, voilà M. de Lamartine qui éclame à 
sontour; sa lettre est un modèle de méchancété Mine pren 
dra une autre fois à nos connaisseurs à mieux se connaître € poésies 
et ne pas voir M. de Lamartine à ‘chaque mélodie imisé gb jAtai e; 
à ne pas changer en dé grands noms de fort: modestes Seite 5 sb 
Or, M. de. Lamartine était si loin d'adresser à M. de Chateaubriand 
des vers de’ félicitation sur son retour; que lui, de Lam: e; fatigué 
de n'être pas nommé député, et de; trouver tant. d'ing de dans 


peuple qu'il a charmé, s'en va partir pour POrient ; cdd lee 


et à l'éclatante trial des déserts, pour charmer les ennuis de la po- 


litique. Seulement, avant de partir, M. de Lamartine a voulu faire sa 


profession de foien prose : lé poète a fait une brochure politique qui. est 
sous presse, et, qui paraîtra dans peu de jours. Nous nous sommes in- 
formés avec soin de cette hrochure: c’est, dit-on, run écrit, légiti- 
miste, un plaidoyer en faveur de la royauté détruites rc'ést encore, 


malgré M. de Lamartine, de la poésie vaporeuse ‘et: sentimentale; un. 


cri du cœur que l'esprit: n'entend pas, une. émotion de. l'ame que la 
raison condamne $ une réverie dans l'idéal que da vérité. repousse ; c'est 
encore une méditation poétique sur des douleurs vagues ét sans fin, 
sur des cendres FRET ie dl -sur ‘Un. tomba qui ne peut se 
rouvrir ! L8 49. SOTEQUS ASE) 
En même temps que paraîtra la 10 Lies hi M. à Lamartine, pa- 
raitra aussi une brochure de M. de Châteaubriand Cette’ brochure, à 
ce qu’ on dit à l'avance, parait plus redoutable que la! première. : :On 
dit: partout qu’il s’agit encore d’une violente attaque contre la “maison 
d'Orléans , et que cet éloquent écrivain a porté touté sa force contre 
cette dynastie qui vient de naître ; et qu’ ün double fossé protége aux 
Tuileries. Aussi , à cette nouvelle, toutes les terfeurs. se. sont. émues, 
toutes lés têtes se sont avisées : ; inquiétude a cherché à parér.: ce coup 
qui peut être fatal; M. de Chat bei corrige: tranquillement. ses 
épreuves , comme s’il ne s'agissait que d’un re sr a des Mar- 
tyrs ou des Natchez! Be Lan bIeut td 
L'écrivain aujourd'hui, c’est le a d'Hoface assis-sur Jon ruines du 
monde ; il ferait un encrier du dernier morceau de marbre.enlevé au 
dernier palais ou au dernier autel; il mettrait en poudre:les plus hautes 


ii 


un 
ee 


? der Nr 
à à + À En TN "7 he ETC = - 7 
hi das Ne. : . - ART Mere pe L À l 
La x É ri "à e Ü p ü 
ER ÉMENE La a , à 6 = L q 
PEN EE d Juan É a # NS RES SN | 
D ON e ONE cam hd LEE : rer men Éd oc D ms 


» LA Kia 


REVUE. — CHRONIQUE, 7 709 


des pyramides pour jeter cette poudre sur. son papier humide d’encre ; 
iln’ÿ atpas de loi humaine qui pire rien, contre rx Lo ad 


* Condo satrotit ta Bhire : rs 


Une autre-brochure de. M. de Salvandy e pti bits pubs line 
à porte hit ir A Bien tompté, voilà trois écrivains de carac= 


dépit néons, la niêse : tristesse 
is-des affaires politiques auxquelles ils sont 
es: le poète par défaut d'intelligence et 
es, le mr de cr gé Es défaut a ser- 


de O1IV El 1 ns 1es pe 1! 1 
x? 6 STE SN F 2 

RTS CR AL TA | 
mentaé# no" agi HE HF Ho 


de Pe PORTE tmort a, Inä-fil pas publié sa 
brochure cette semaine! Oui, une brochure de M. de Peyronnet,-une 


_ brochure mécontente encore, et bien faite, mais publiée mal à propos. 


Est-cè raison, je vous prie, à un homme sauvé de se plaindre de ses 
sauveurs, à un hommétué dé revenir contre un dernier arrêt? M. de 


; Peyronnet n’a-t-il pas entendu de sa prison la grande voix du peuple 


qui demandait sa mort? M. de Peyronnet ne se souvient-il plus des baïon- 
nettes protectrices de. la garde nationale et.de la calèche protectrice 
du ministre de l'intérieur, , Qui le rendit au donjon de Vincènnes, lui 
et les autres condamnés ? Ce n’était pas le. cas de faire une brochure, 
à notre sens ; le jour était mal choisi, à ce mort, pour sortir de son tom- 
beau, pour pouvoir écrire une épitaphe.sur sa pierre sans épitaphe ; 
nous avons d’autres morts à déplorer ; tout une nation est morte en Po- 
logne , que nous fait la mort civile de M. de Peyronnet ? 

Tels sont les faits mémorables de la. quinzaine. La chambre a été 


pâle et terné; les grands discours achevés, toutes, les supériorités ora- 


toires sônt rentrées.dans le repos; la parole a été livrée à M. Viennet 
et à toutes les doublures ; on n’a plus parlé que de millions, chose peu 
intéressante pour des législateurs en grand; puis.on a affiché à la 
Bourse le désarmement général, et les fonds ont haussé; la Bourse 
veut la paix, c’est une grände raison pour que nous n’ayons pas la 
guerre. La Bourse, en effet, n'est-ce pas la seule-souveraine qui de 
nos jours ait gardé la toute-puissance, le seul monarque de ce monde 
dont le trône n’ait pas été ébranlé ? Puissant et despotique monarque ! 
quañd celui-là sera fini, nous n’aurorns plus rien à redouter, pas même 
la comète prochaine qui doit nous submerger, . 

La plus grande révolution de là quinzaine, c’est. sâns bare le 
Charles VII de M. Alexandre Dumas Cette fois M. Dumas:$'est fait 
classique ; poète à toutes unités, poète avee des passions ‘toutes grec- 
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ques, des vengeances toutes: grecques, un’ dénouement doublèmen: 
grec, car il ÿ a poison et poignard; c’est à la fois du roman et de l'his: 
toire. Charles VII et son amie A gnès, voilà pour l’histoire ; Bérengèreÿ | 
comtesse de Savoisy, et le Sarrasin- Yaqoub; ‘voilà pour le Omar 
Yaqoub aime Bérengère; Bérengère est condamnée: ‘aû ‘divôt par 
son mari, le comte de Savoisy; Charles VIE, roi voluptueux,lquitte 
Agnès et va se battre; Bérengère, femme offensée, promet son'amour 
à Yaqoub , à condition que le Sarrasin: tuera: Savoisy 3 le; c mte 
Savoisy est tué par Yaqoub, la comtesse s ’empoisonnie sur: 
son mari, le Sarrasin retourne | dans ses ‘déserts: voilà toute la pièce. 
Elle est double. Tout ce qui est histoire est admirable. hi ren 
marqué des chosés de la plus grande us mere ommes ‘hu 
de pouvoir faire __—. citations. GE è ) Togtènees ou 


+ 
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Voirie par exemple , une très belle he rs tuellér 
écrite, entre le roi Charles VII et le comte de Étee si 
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LE ROI, se retournant vers le Comte: 19 1e 0 

A nous deux maintenant, — C’est franche félonie  ** ?7#7 

D’avoir bâti &i haut votre châtellenie, : 
Gomte de Savoisy; qu’il la faille chercher, 

: €omme le nid d’un aigle, au faite d’un rocher; 

Si bien que votre roi, s’il veut venir lui-même RUE Dé SRE LU 


- 


. » : “ . © FPE t nu ft CN ren '"# IR ENS ny M 
Visiter par hasard un vieil ami qu'il aime," CE O7 RAEITS. SEM: 


Obligé de gravir à pied jusqu’à ce lieu; EU SIEF DO DO : DE 

Risque à perdre vingt fois son ame en jurant Dieu: 23/81 al Bi 

Et je vous dis cela sans ajouter, mon maître, RTS EN PONTS 49 € 

Que si, comme Jean six, vous nous deveniez traître; Le ae 

Vos murs sont de hauteur et de force, j jecroi, : © 00 1 2 U0 6! 

A donner pour long-temps besogne aux gens du roi. 1 PP 
: LE COMTE. 

Notre sire a raison; mais cette citadelle, 

Si forte qu’elle soit, est encor plus fidèle, ©: :; 


LE RO, avéc mélancolie 22 4 4 dx 
Mon vieux comte, combien m'ont parlé comme toi : 
Qui depuis cependant ont parjuré leur foi! ; 


La parole de l’homme est chose bien légère, 
Quand la guerre civile et la guerre étrangère, 
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Poussant un pauvre état vers sa destfuction CE sn 9 dielsso] 


; Jettent une mo à pu enr HS # heure EL æ 
| F8 « 7 Le : LE cours, ri dé lui. : À 
A  Sire, ce vieux château, depuis ses premiers maitres, 
Compte dans ses ay louzé pie mes ancêtres. 


* Qui, couchés aux lueurs de fun me rèb res flambeaux, he Jet 4 : é 
| Dans leurs linéeuls de fer. es sur. leurs tombeaux..… FR 
Descendons, et cherchons à chacun la blessure 4 | 
* Doit l'atteinte mortelle a troué son arnure; 
"im jour de leur mort ensuite nous dira: 


En quels combats vers chacun d'eux  expira. F7 
… Alors vous connaîtrez que tous, frappés « en face, É 


_ 


#ho 


+} 
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+ us j f 
Fe “Sont m morts, ‘chacun des miens pour un de votre race. + 
2104 1: 7 - 
à É cet ‘examen fait, sire, malheur à à vous G 
ii j «ls 57 RE 


Si: vous doutez der moi, de moi, dernier de tous! 
_Azincourt-pour le vôtre a va mourir mon père: | 
. En défendant vos ‘droits j mourräi , je Pubs: 
| ; “Et plus tard à son tour, a isant ce que je fis, 
Mon fils, s'il m'en : Ft un, ; mourra pour. votre fils. 
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‘Comte de Savoisy, regardez-nous en face !.… 

Nous sommes comme: vous le dernier d’une race : 

Nos deux frères aînés, l'espoir de la maison, 

Sont morts... et quelques-uns disent par le poison ; 
Philippe de Bourgogne et Jean six de Bretagne, 

Mes beaux-frères, tous deux font contre moi campagne ; 
Ma mère, qui devrait m'être un puissant soutien, 
Achèterait mon sang de la moitié du sien; ra 
Chaque jour quelque grand vassal qui m'abandonne 
Comme un fleuron vivant tombe de ma couronne: 

Eh bien! un seul instant avons- -nous hésité 

A remettre nos jours à à votre loyauté : P 
Notre suite, , il est vrai, si le cas le réclame, | “ 
Est formidable et peut nous défendre : une femme, 

Deux pages, un bouffon, trois fauconniers ; el si 

Même dans ce moment Charles de Savoisy, 


 Tramant quelque complot de sa main déloyale, 
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Sans que votre ; palais diimide, 
Comme je vous ai dit, moi «. 
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Des droits, comme beau-fls de Louis- d'Anjou. | 
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Avec les dés de La ° 


Le Languedoc. Vous-même aviez sur re Pro 
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«bits x ëü HE rues io 


ER 


si jemen. j vi ns. LATE a à met FR 
Que je tiens cet état dé F France, & 
Ce n’est donc qu'à Dieu seul HART de 


in ve à #5 ‘TONI LLC ES : 
Et, s'il me plait d'en faire eun qi D aies Fe ri 
Nul ne me jugera que Dieu. sauod bo 8ÿ 4 bé so rs! à 
ue cout so lesty jelé * - 
+ ii l'aidét “Fe dis Ye sata) 


base 4% 
êne de la France, ainsi que l'ont » > Paedhrs de , ob lt el 
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Il ne vous reste plus, sire, que trois provinces. 


ri in ART 110 LUCE SU À 
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Jean six, son allié , vous leurre 4 et vous tra LR out: nr 
Philippe de Bourgogne à à belles dents Lt ectoebi ShAGÈT 
Vos comtés d'Armagnac, de Foixet de Bigorre. gt tou es‘ go 


i- ir ty on énosdo 
Sire, à l'entour de vous ne les Voyez-vous pas, te 
ap tt ‘#i muucbasdé 


Pour vous envelopper, s’avancer pas à pas 
Dans un réseau vivant vos troupes enfermées, ; 
Ne peuvent soutenir le choc de trois armées : 
En vain Poton, Xaintraille et Narbonne et Düois +" +200? 
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os sms Que en les Français les malheurs de la France ; 
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Care été leur puissance: nr 


È 


… 


AO ST 


Vos ne ae pas heurteront un 1 joi Fe 
… Vous fuirez, vois fuirez sans que rien ve us arrêt 
15 CAFOYORR Ré: ARBRE: plus où. poser vor ÿà | 2 
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Lara si à S er ee 4 Re LUCE US 
Grace! prace}... US | 


- Nos fils. wma s se Fra id 1" 
En vous voyant passer, dé seserisvous suivra. 20% Ro L 
Les mourans, pour maudire à leur heure Drame fa 29 
Accoudés sur‘ leurs lits! rouvriront la paupière 3! nil eaugT , - 
A leur voix se joindra la: vüix! de votre eur» flan, st sue 


47 


Et-loutes vous ériront : Malheur à vou tn res Me 
LH Ssisiéar de sobolae si vp 10919 mille CET | 


it ibid + AGNÈS ; à genoux-g ol Go AUS “Hasid LE 
Monseigneur, il n'est rièn qu'un repentir n'effice- 1 vi a A 


Le ne sera pas, monstigneur.… ee grace! 4 HS 


Oh! tout n’est pas encor si bas que vous croyez, pe 
Cats vb sn sup Yo | 


E lan main qui blessa peut guérir ! | 
# à . Ne" :H4 Je(r” 3. + | 
à | LE COMTE. 
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… #NGela'est vraiment fort-beau, n'ést-Cé pas? >" 
«Nous: voudrions Pouvoir citer ‘toute la hs qui à acte, 
quand le-roi se-couvre d'une artnure et va se battre pour venger la 
vieille: ii vient de tomber pour lui; mâis la Scène est longue, 
_etel :C xp à être vue. Au quatrième acte finit l’histoire : 
e] cr me et. “rh ve 


te RES ün SE his- 
es ri etpasionné, bien qu’un 
irleur'et riloophesérenfere ue ést la femme jalouse de 
os gs, L'int où: elle ‘pousse le Sarrasin-dans la chambre de 
son’époux est horrible.:TI faut toute la puissance de l’auteur pour avoir 
fit passer ce poison, ce poignard, ces cadavres classiquement éñtassés, 
eaux dans La nuit, tout cet attirail vulgaire, tout l’étonnement 
| cré d la tragédie vulgaire ; ai tout" cela” a seb À tout “cela à a 
sa iEltak ai a 14114 à ihgve DATE HIGT MT FD gigi 

:Pourceux qui aiment 2 dr ét dans ses: Hide détails, 
Charles VILestun fc rtcurieuxet fort intéressant Spectacle. C’est un 
pas rétrograde vers les'viefllés règles et les vieilles formes , fait volon- 
nt ‘après mures réflexions par un homme qui a tant à se 
louer des formésnouvelles et de la liberté donnée au drame. Charles VII, 
avec ses’ passions d'amour, son unité de lieu, son langage soutenu 
toujours, son grand vers tout-à-fait alexandrin, son coup de poignard, 
je veux dire. ses deux coups ‘de poignard: et son flacon empoisonné ; 
Charles VIH portant. le:mnom de M. Alexandre Dumas, l’auteur de 
Henri IE, de Christine et d'Antony, n'est-ce pas, comme nous le 
disions tout-à’heure, la plus importante et la plus étonnante révo- 
lution dé lipremière quinzaine du mois d'octobre? 

POST 7 VRP net « Ts. à TR 


D ms august t 


x" novembre 1831. 


Woïici une quinzaine qui n’aura eu que huit jours. N'importe. Les 
révolutions ne manquent pas. Nous avons des histoires bien étran- 
‘ges à notre lever de chaque matin; chaque jour, c’est quelque chose 
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de vieux qui tombe, c’estune réverie: qui s'achève; cesont”des: cris 
dans le désert , si bien que la politique . a | rassasié toutes les ames ; on 
n’en veut déjà. plus. Un: peu de répit, de gracel. laissez-nous un in 
stant. derepos! Peuplè en révolution que nous sommes ; nous'né de 
mandons ‘pas. mieux que. d’aller à à l'Opéra; ‘que’ d’ouv ir nos lieu de 
“réunion. et de fêtes ; à bas les: armes , peuple ! “nous ne: nous battrons 
pas encore cette fois, nous nous sommes. bien “assez battus: ! #5" 5,013 
Ainsi donc. toutes les pensées sont à la paix, toutes les volontés-à là 
paix; la ‘Hollande elle-même , belliqueux. royaume, a prolongé: la 
trève, grace aux volontés énergiquement exprimées de l'Angleterre et 
de la France. Voilà toute la politique du jour, On ne ‘veut plus de po- 
litique; la chambre des pairs elle-même ne D AE NTM 
elle: ne veut pas. dela loi qui la tue , on. l’augmentera jusq à 
soit assez forte pour Se suicider de ses es es veillez done le 
passions politiques : près gel 20, hransio e ces #9 1oaiq ? 
Surtout en France, en France ;:où le système de l'égalité. Aie 
a été mis à desi. rudes ‘épreuves ; en France; ‘pays occupé, "positif, qui 
veut vivre libre, mais qui ‘veut vivre avant tout ; dans cette France 
monarchique qui a en horreur la vie, de forum, din; de paroles en 
l'air, la vie d’expériences politiques, royaume: heureux qui veut être 
heureux à tout prix, qui est fatigué de bruits, de.clameurs; d'uto- 
-pies ,; de Lan ss hoiess de RTee de À es et de révo- 
lutions..…. : : drtérets DER ais 38 OP EMASTE an T6 
Donc le ragment est venu où nous aurons rép less 
et de poésie , à faire et à défaire des Réputation à proclamer des noms 
inconnus, à lire des livres. nouveaux , à Voir. des drames, à être, beux 
reux enfin quand nous aurons été. assez politiques à notre gré. : 
. Le grand fait de la semaine s'est passé en PRE rt tee 
-on a tant parlé , dont :on parle si peu; royaume sauvé à moitié, qui 
d’une barbarie est tombé. dans. une autre, qui à: changé: de joug; qui 
va du Turc au Russe, qui vient d’être témoin de l'assassinat d’un grand 
< citoyen. Capo d’Istria a été assassiné en allant à la messe, Il est tombé 
sous le poignard.d'un Grec, cet homme qui avait consacré sa vie à la 
liberté grecque, cet homme dont la voix avait retenti dans toutes les 
cours de l'Europe; et au sujet de cette mort si ere pour ja 
Grèce, on a renouvelé les grandes discussions d'autrefois, à savoir si 
Brutus avait bien fait de tuer César. 
Ona développé très au long les doctrines de l'assassinat, et dés non 
- assassinat, | er 


: Dans le Journal des Débats, M. Evrard, Fami du situ ami: sde la 
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Grèce aussi, a déploré l'assassinat de Capo d'Istria. Il a pleuré cet 


| ‘homme austère et d'une probité sans égale ; cet homme ‘espoir. de la 


“Grèce; il a voué à l’exécration. l'assassin du président. La lettre de 
# Hyaanaié lue , elle paraissait à à l'abri de toute LPÉpoRRes mais un 
‘üGrecr ‘pond à la lettre de M, Eynard. stone 
onc.une Les qui s'élève sur Ja. tombe ‘du mort, > à chaine s 
ser sa mémoire » et notez bien que l'accusation est fort 
t homme, avait aboli le régime. municipal, 
x-mêmes avaient. respecté; il a confisqué toutes les 
ns à son prof ,, ile à \ concentré en ses propres mains tous les 
rs, il a insti jué des tribunaux. composés de juges amovibles, il 
imé la liberté de la presse, il a violé le secret des lettres, il a 


D dés listés de proscription, il a calomnié la vieille patrie, ila 


calomnié la j jeunesse. dans les cours étrangères; il a dilapidé les finances 


5 osé enrichir sa famille : à entendre le correspondant » Capo d'Istria 


| Grp aux Russes; c'étaitun traître e digne. de toute la gispenr 


| des lois, 


. Pauvre. inirée re ae or Dee ces ta renoms de 
liberté? L’assassinat a creusé presque toutes les tombes de ces hommes 
à part que la liberté couronne. de:leur vivant, que la liberté. déterre 
après leur mort. Quant à la postérité, elle passe d'ordinaire indiffé- 
rente sur la tombe du mort, que cette tombe soit creusée par le poi- 


. gnardde l'assassin ou par le fer de l’échafaud. 


Nous disons : juste, il n’y a que l'art dans le.monde, Tout le reste, 
c’est une ombre. La Pologne se révolte, le monde applaudit : que 
reste-t-il, pourtant, de l’héroïsme polonais et de l'admiration de 


l'Europe? Des cendres fumantes, un vain cri dans l’espace. Puis, après 


ce:cri, sur, ces cendres , rien qui ‘réponde. Empires, révolutions, 
royautés, villes qui tombent, armées qui se dressent, orateurs qui 
éclatent , tout cela glisse en silence, sans laisser une trace,:sans écho! 


Encore une fois, ilw’y a que l’art qui mérite toute notre attention ; il 


nous. donné les émotions durables, les larmes véritables, les-terreurs 


réelles, les joies naives, il nous anime , il nous fait vivre, il nous fait 


réver ; avec l'art, nous nous sentons des hommes. La poésie, le drame, 
la peinture, le roman, la musique, les sons éclatans de l'orchestre; 
puis l'art bourgeois, les. petits détails de la vie, le minutieux bonheur 
d'intérieur, le bien-être quand. il fait nuit; quand. on a un bon feu, 
quand on n'est pas juré aux-assises, garde national à la mairie, pro- 
priétaire dans la Vendée, ou préfet à Strasbourg ; c’est toujours à ces 
délassemens de J’imagination.et de la pensée que nous serons obligés 
de revenir. 


sua 


nee ne DEUX: K_ MONDES. | 


été pi betrné PE ne ; depui 
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nr np te RS è 
be imique , pour émotion üni iqne, l'éssassimat dé Fuéldés/? 0 10. 
“En attendant , le procès dé la semaine ést'curicux éf pleit/dé fañts 
étranges. Les plus grands noms politiques de l'époque ont re enti dans 
les assises, IE s'agissait du procès de” td Tribune; qui, à pro ÉOpOS des | 
achats ‘de fusils à à l'étranger, avait, 80 US. forme d'interrogatoire, ac= 
cusé de concussion le maréchal Soult et M. le “président du'conseil 
M. le maréchal et M. Périer font un procès en! calomnié: Les débats 
sont Jongs, les témoins 'abondent , p ersonne né se rappelle ni les mots 
qu'il a dits, , li les lettres" qu fe reçues, ni celles qu'il Fm ; 
M. Gisquet, notre préfet de poli ce actuél , vient à la be 
histoire de cés malheureux fusils: Lés fusils dc Beottilatenanane 
pas fait plus dé. bruit dans leur temps. Ce procès est malheureu pour 
plusieurs raisons. est dur pour là France de payer téopidte als | 
cent mille fusils étrangers. Un fusil ‘anglais fabriqué pour là traite des 
nègrés est Tourd à porter au bras d’un ‘honnête gardé! natio mal qui fait 
sa faction. Il est facheux d’avoir été acheter si bin et si cher à Lon- 
dres de très innocens fusils dont nous n'avons pas peur, tandis qu'il y 
avait en ‘Vendée, si près de nous, d’excellens fusils à très bot arché, 
fort dangereux et fort cruels. Il est fâcheux de savoir nos manufactures | 
ruinées, n0S magasins ‘pleins de bois de fusils tout préparés} Saint 
Étienne manquant d'ouvrage , et de tendre les mains aux dédaigreuses 
fabriques de Birmingham. IL est ficheux de voir un marché de tant de! 
millions si ‘imprudemment accepté; si facilement résilié: tantôt c'est 
le gouvernement qui achète, tantôt © est M. Gisquet qui achète pour 
revendre très chér au ‘gouvernement ; enfin, il'est fâchéux ét trés! 
fächeux que tant de propositions particulières , ‘et beaucoup moins 
onéreuses, ajent été rejetées avec dédain : la concurrence, dans ces” 
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: roisel le Déjazet jons ie Güidriole iole ;-au Gymnase, 
trompée par son époux ;,-aûù - théâtre 
té; se fusillent et se tegardeñt d’un-œil 
dévo sa VAmbiBEs les auteurs ont mené 
ans un mauvais lieu:fort peu décent à voir ; 
itique.Quant à. là sémaine littéraire , on 
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no si ibédreÿhét en vérité, ecimmient fésoébléé historiens.à venir pour faire 
entrer dans les formes, élégantes de’ l’histoire * tous les faits, tous les 
2OMS ; toutes les sottises, toutes les folies qui Ê ’amoncèlent parmi nous, 
et qui tomber i saRS: choix, sans méthotle," sans goût, au hasard. Ainsi, 
à quivoudrait éérire d’une manière convenable l'histoire-de l'Europe, 
seulement pendant les quiize prémiérs jours du mois de” novembre, il : 
faudrait autant de soin, et de travail due pour mettre au jour les six 
premières D Décades de Tite- Live. Heureusement ce né sont pas là nos 
promesses. Nous n'avons pas voulu écrire l’histoire, nous avons seule- 


| ment promis düelques notes très consciencieuses et très’exactes, écrites 


au jour le jour, « et dont on. fera ce qu'on pourra. y ve la, 4 ad 
gnons les historiens’ par 'métier. * x 25Y ; 
L'Angleterre, dépuis le rejet du bill de lord Grey! a été viveniéñt 


TOME IV. A6 
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agitée. Le peuple, si méprisé à la chambre des lords “don 
ait les: vœux de chimères, s’es -révolté: à Bristol acrié; 

s'est arraché Jesscheveux. jila nes i 
les & démolis, il les a brûlés ; sila sue me 
Jalfaiteurs s-qu'attendaient.les assises, S "est ré 
le bill Ch. Wetberel, ‘un. .des opposans' au bi es 
lieu, de tous.ces. désordres: Fais à ons À 


4% résisté; mais le sp poire nie intabrts s'blessés dét 
si: grand , que la: paix:s 'est bientôt rétablies | l'ordre du rentré 


Bis TL ne:s'agit plus: à présent que de construire une e nieqe 

son. C’est Rp que finissent Re, étieutes quine sont pas des r 

KohiCnsifs 160 08 19 sl Haut da Qi 2 MOOD à za RÉ f 5 
«A. peine la peur. de-Bristol. avaitselle ue à Londr 


es qu'on æ an 
nonçédansl la grande île la présence du choléra-morbus Ginqpe | 
sont mortés à Surdérland , à ‘quatre lieues de Newcastle: Mortes! Algrs : 
ona trié que les précantionssanitaires avdient.été négligées ; on s'est dé- 
solé dans toute l'Angleterre, | dans toute la France’ Nous.attendion$une 
armée d’Arfglais pour cet bivei: le lendemain tout celà était changé, 
“il n'y avait pas de choléra à Sunderland ñ ces cinq æérsonnes mortes 
“étaient mortes d’une’ indigestion. Déjà L‘on"accablait le choléra de plai- 
santeries, comme on eh fait à un ministère sans majorité, Aujourd’hui 
tout change” ‘encore, Ja PAU à revient sûr less visages ; c'étais bien le 
. choléra: huit personnes, sont mortes depuis les civq premières: Le cho- 
léra fait des rvagès terribles, il avänce, il nos. menace; ‘les mar- 
chanäs de camphreet de ffanelle , les fabricans Mn A et de’ bro- 
“chures #50 froftent. les. mains. de, oies PARTIE "était bien le. 
choléra! eiint #9 M crioteliteh atñesé 4 à at Hi Lei rh LUS 
La brochure médicale. ést. une contagion bien. inst vortable. der nos 
jours, Depuis que le. médecin en : ‘général s'est. mis. à “écrire, il rest 
devenu tout-à-fait, insupportable. Morin rs ke ‘style‘des, docteuxs est 
un mauvais. style emphatique, boursoufflé. ‘peu chair, visant àlä-pro= 
pos. . Aussile choléra a-t-ilété inbeau texte à, brochures, Élles. pleu- 
vent comme la grele ; elles se, montrent. sous to toutes. les férmes ; lettres, 
_apologies,, conseils, reclierches, voyäges, souvenirs i: ilu'éstpersonne 
qui n'ait, la, reoette mors à le, choléra. y ai. remarqué: que: toutes. ces 
r recettes commençaient à peu près de Ja même manière : Pour-éviter le 
choléra-morbus, il faut d'abord se bien por ler ! Méïveillensemient. rai- 
sonné ; docteurs!” : Ets à Lanoéth carie | 
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si | 4 ordre règne toujours à Varsovie: S Sa Majesté impériale dé toutes les 


_ Ruésies se fait adresser chaque, jour des vœux ardens pas son peuple 
se Varsovie peer plus de constitution -que ‘Moscou 
em pereur Fee a refuser à ses sujets; ne pouvant 
e-constituti Russie, il ôtera: celle qu'il, à promis de 
ol tion'de “a pen sur ét 


Ï mL À ra que Mon. 5j On #* L 


sultan. ést aux abois yet. mesait comment porter 
dains $ quixéclatent et dévorent des. ‘quartiers en- 
out, Pera | été brûlé ceci “est une histoire, à propos de paras. 
isa hautesse. voulut ‘avoir-des janissaires à Y'européenne, elle pro- 
mit d abord trente paras à chaque j janissaire; bientôtsélle rédüisit ces 
tiente-pAras. à vingt-cinq, ily. eut trois incendies pour cinq paras; de 
14 til » les paras. furent réduits ês vingt, ily-eut qunfzé incendies 
Le dix para: quand : Jés -janissaires n'eurent ‘plus à à. espérer. que 
1inze pa ss;-le. npmbre. des. incendies s'éleva j “jusquà à trente: Appri- 
ez #3 aires! Payez bien chér des généraux français pour 
: leur apprendre. l'exercice et la discipline! ! Voulantaissi rétablir l'ordre 
de son mieux, le sultan a 01 iné à chaque habitant dé” Goiétantinople 
d'allumer 1 | e antern ‘devant sù maison, et. de se tenir nuit et jour à 
rrêter les incendiaires, Je ne säis pas combien les incen- 

dé serant obligés depayer deparass 0 re 
On dit méme que dans larGhine, ce rogeune incombustible, un lé ger 
accès de fièvre s’est fait sentir. Le peuple s’est donné une eue secousse 
àpropos des Anglais ; il a déjà brulé quelque chose, commé é si Constan- 
| tinople et Bristol lempéchaiertt de dormir! Si Ja Chine € était en révolu- 
tion, quelle £ belle révolution à à raconter! C’estsi monotone une révolu- 


tion autre part! E ’est. si régulièrement, la même chose! A Paris, le 
ds 


_peup ë quifcries! à Londres’ , le peuple qui: brûle; à Constantinople, le 
| janissaire qui incendie ;-à Moscou, le-princt -royal qui empeisonne ou 
assassine ; eñ Italie, | l'Artriche qui. pend ou: emprisonne. «Cela serait 
étrange. de voir contient: les Chinois S'Y praidbaines c 18 être des ré- 
_volutionnaires originaux! | FR 
Passons le détroit. révelons en Mantes c 'est- à-dfre à Paris. Paris a 
été é singulièrement occupé de cette brochure de M. de Chateaubriand, 
que nous yous avions añnoncée à l'avance. La brochure de M. de Cha- 
téaubriand est encore l’ouvrage d’un beau génie ; le royalisterrép ubli- 
-cain y perce. de toutes Lars C’est HR) nouvelle et: dangereuse fuance 


dans Fopiniohs qui-pourrâit font renverser, si elle faisait de nouveaux 


+ : " 46. 


on brûle déaucoup; ‘ compte déj vint-Ging | 
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progrès. Quand M. ‘dé Châteaubriand a élévé la voix de nouve 
dant contre Jes | EDR us Ds Li Frañcè . à dt à 
les royalistes ont reconnu, las oj | 
républicains ont. salué aveetr dors ja ann 
par le génie, des vérités qu'ils proclament. Lab rochure .d 
teaubriand e estun grand. coup pôrté à la monarchie de aillet. Les jour. 
naux en ont parlé : Jes uns Ru rage, ‘les autres «avec idolâtr es 
loafgés restent , ses-insultes. ont passé, mème celleside. M Fonfrède, : 
sur lesquelles la presse, ministérielle a vécu pendant buit jors. VASE : 
A propos de presse ministérielle, il est impossible de traiter un jour= | 
nal. commé le Journal dé Paris a été traité àla Ce pts avant-hièr: 
On lui à dit, à cette. pauvre feuillé, les injures @ grossiè os qé'pnt bé: 
geois un peu élevé ne dirait pas à son valet, Au reste, à élo- 
quence et de grandes tirades, nos députés ont l'injure à Ja bouche: Les 
démèentis ne  sercomptent plus, ‘On si injurie; on se dispute, ‘on P'inter- | 
rompt, où-vient, “on $’en va, on demande des congéss on ‘fait dessappels | 
nominaux, on eg le’ nom des absens dans le MoniteurRien ny 
fait. Lés: plus. célèbres démentis de la semaine, °c 'est. Je démenti de 
M. Tiburce Sébaétiäni à M. Larabit. et le démenti de M: Larabit &” 
M/  Tiburéé à la chambre des députés; puis ensuite, Je démenti de 
M. d'Argoût à M. de Fitz-James et dé M. deFitz-James x M. . d'Argout 
à la chambre des: pairs: Tout cela à se. passe fort tranquillement. En Ân- 
gleterre, ce ne serait pas trop de: quatre balles pour conclure ; nous 
sommes plus accommodahs, chez nous : aucunide ces démentisn'a éon. 
écho dans le bois de B Boulogne: Le 'est assez -qué log journaux en reteni- 
tissent. Au reste, M. de Fitz-James a fort : mal et fort. impradernment: 
parlé cette semaine. Tout cela est très nfisérable et très nul, en vérité. 
Voulez-vous savoir ‘une grande révolution?" Laroligion saint-simo- 
nienne, qui à avait.deux papes ,wa plus qw un pape. Le pape Enfantin a 
fait, lui aussi, son dix-huit brumairé; "il à brisé la moitié de pâpauté 
de son confrère le pape Bazar. Enfin sg est déclaré fé seul chef fe Pa =: 
mour, aux grands applaudissemens des religieux. ET 8 
-Lethéâtre n’a guère été plus animé que la tribune. Un ptet de MTS 
lent et de cœùr, ün ex-pré!et, a fait jouer à “ on.un drame sur Mi- 
rabeau. Ce: drame langüissant,, mais dont plusieurs parties étaient 
bien conçues, a été mal reçu. Assezde Mirabeau, assez de Napoléons, 
assez de grands noîns, mutilés, RS sur . Place; sil ésttoqne de. er 
venir à Lért.» ne, ee HT #0 50 
él Opéra- -Comique a \ donné un opéra de six compositeurs, la Mar: 
quise de Brinvilliers, Comme musique, c’est une chose-diffuse etsans 


” 


fr UT 
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unité. auc applaudi au dué de ë M: Aubert, au troisième acte, 
fit et tiribles Le poison êst jété äpleinesmains, et 
mière “assez” vraisemblable; pres 15408 un 
in #99) mtamiqué | 4 Lg ne À ; 
| ed + la quinzaine est in'comédie de M. de 
S. Pafmi les gens d'esprit, les gens redou- 
8 eyes de Latoughe est placé un des 
matique et élégant observateur «profond 
U p' “es houines, beaucoup la politique, 
,beaucou tout ce qui se dit et tout ce qui se fait, 
plus souvent à belles dents, télest M. de Latouche, Quel- 


“bee est six mois sans le voir et-sans l'entendre ; puis tout à 


deda ville, et alors gare, les épigrammes ! il 
à tort ct à travers: tantôt (a "est un-roman 


coup 1 retombe au milieu, 


_ frappé à gauche et à droite, 


sans hom, tantôt c'est un article de journal signé tout ‘au long : : quand 
ii ie d. ridicules, il en invente : c est un homine qui ne se 


: Cette sablnble - la. done une coupons entière sur Lie 
.* buissance d' is mar qui-ne nent. pas contihuer une dynastie. Le 
but de l'aute ar n'était pis autre quê belui-ci : : ous montrer à quoi 
Haies) ces grands mots: légitimité, royauté et pulernité. Pour celà 
atouc | e a À is du le vieillard, tout nu , tout ridé, tout coriace, 

AU rose; à coté du vieillard, il gplacé 2 une jeune reine. Grand 
“débat entre ‘la natureset. la loi, entre 1 le non forcé duvieillard et: le oui 
délirant ( de lajeuñe femme. Mais  fay pudeur du public n’d pas vou; Le 
moyen de faire. écouter: un . parterre-qüi se met en frais de pudeur! 
C'était là uù des grands secrets de Molière. M. de Lätouché ne parait 
pasde posséder. Jla été forcé de retirer sa pièce, et, selon nous, ily a 
justice. Elle sera iprimée avegqles notes, chaçun pour ra la voir. 
À Quant à la librairie; ñqus n'avons à pañer que du nouveau roman de 
Cooper. ‘Le Bravo APaTU. & y À 5e 0 0 

. Le Bravo est uu livre plein de charme. La descri iptiôu de Ypaise est 
‘complète; Non-seulement. l'auteursa vu læ mer,'non-seulement il a 
parcouru les lagunês € en. .gondole, mais encore il a marché’ dans les rues 
tbitueuses de , la ville. Cooper : né précise pas l'époque de son. roman. 
L'action’se passe à ce mgément critique. de Ja puissance vélitienne, 
br klion: de Sdint-Merc w osait plus, dgployer ses ailes pour ne. pas 
MAPRLEER combien de plumes leur manquaient. Au dehors ét. au de- 
dans , c'est'toujours,V'énise ; Venise fuquièté, masquée, se cachant dans 
l'ombre; tuant dans Ja nuit; Venise avec ses prisons et. ses gondoles, 
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avec-ses.espions etses fètes étigs Hair fénetié des b 
jeune cavalier hapolitain st amoureux d'une Vénitienne, riche’a 
lire qui a pour tuteur le sériat, Jaloux tüteur ! LL'rerfennvé 
tienne à ses surveillans après mille dangers. Le héros du vi e 
bravo, honnéte “homme: injustement soupçonné comme | éspion 
ILy à des scènes. très belles: la mort du péchéun r Antonio dans es 
gunes, sous l'éclat:argenté dé la lune ; Ja mort de Jac ] Te 
du bourreau, n-présence du Le du doge; “cest ju 1e lecture atta= 
chante’et pléiné d’effroi. sfr gr ai CC ESPN LS 
Voilà "toutes les nouvelles rat on ce ne sont’ eus 
nouvelles; ni les séditions d'Angleterre, ni Je choléra de Sunderland, ni 
même la Brochure de M. de Ghäteaubrigu qui'oñele plus occupé : 
cette quinzaine. Ce’ qui a le plus occupé Paris;.ce qui ’océu 
c'est d’abord le fossé des raileriès, gas ensuite le vol ‘des iédailles V4 
Bibliothèque duroi. ds mes si, te ele ag A RÉ NA Er ete 
On ne saurait croire toutés les conjectures qu'a fait naltre ‘ce mal 
heureux fossé des Tuiléries. Ce sont des MUFMUFES des plaintes, ‘des 
moqueries , des rires de pitié? A voir cès travaux de Pien près, ile est 
difficile d'y rien comprendre, Céla n’a ni plan, ni ‘grâce, ni gout, ni à 
utilité, cela gâte les promenades du Parisien qui‘tient àvkg promenade, \ 
comme il tient à tous ses plaisirs à bon marché. Fa, a ñationale 
s'écrie que la royauté de juillet se barriçade, comme: sielle n "osait plus 
se confier aux baïontt ieftes citoyennes! On demande de toutes parts es 
explications à ce sujet au ministère, Le ministère, , ne sachant que ré- 
poñdre, en demande lui- même à M. Fontaine ; M. Fontaine ne répond 
rien: € est ‘Pourtant Jui » selon. nous, M. - Fontdie, qui tie" vrai Cou 
pable entout ceci. * =. CU rés ei 
Expliquôns-nous-sur M. Fontaine. PURE RES hd pitié: 
Tant qu’il n’a été que” T'arglitecte-du duc d'Orléans, join : 
s’est montré, homme habile et intelligent. Tout le monde s’accorde à 
dire que M. Fontaine à arrangé le Palais-Royal aussi bieñ qu il pou- 
vait être drrangé pour le produit, le coup-d'œil € et l'agrément. M. Fon- 
taine peut être; en ‘résultât, un excellent architecte > pour un bourgeois; 
mais depuis le fossé. des Tuileries, M. Fontaine ‘est certainement le‘ 
plus*détestable et le plus maladroit architecte qu’ on a st, tête 
des monumens d’uile grande nation. “+ 
En tout état de cause, un roi de Franée, te rest ce” qe M. Fontaine 
a totalement oublié, un roi des/Français; tout constitutionnel-que vous 
le ferez, n’est jamais tellement chez lui qu "ilène soit pas un peu aussi. 
chez la nation qu’il gouverne. De tout temps, le jardin des Tuileries a 


nr s'e'étaient 
pereñr, + Me Fontaine a fait autre- 


\ isé ila éerasè les plus jolis ctrés; 


ea l GET: hdu 
di béteautpi pubonahéit 163 main 
penis Dés t à. ae Ms une: forte- 


taait nur tout Pari et. fout “rue atiens: ‘encore 
| 7 vepais rue prit, placées | jasqu fee que M: Faréainep 


ve ir satisfait dun hote qui fit un clief-d'œuvre, lÉléphant 
pl ar én jar € emple, ou le. fastueux x Sie en bois pour Res dé- 
corés de juillet. … igis en: HR EM HS TRE) : MIRE rh 
-Ge-qui suit est encore plus: affligeant, bien qué.ce af tte rende 
affli ate-que, la “destruction d' ui beat jardin. La “Bibliothèque, rue 
de. Richelieu, asété livréerau pillage. + Des voleurs se sont ‘introduits dans 
le cabinet des  médaîlles, et Jà.ils’ont fait main basse sur le plus : riche 
médailler ‘du nionde. C’est” une grande ét irréparable perte. On ré- 
j fera «peut-être un jour | Je and tes Tuileries , on eomblera les fossés 
de‘M, Fontaine ; mais cette suite de médailles uniques > qui nous la 
rendra? qui, nous, la rendra, cétté-histoire gravée sur l'or ? immpartiale 
histoire, simple et nette, Égee échappe à IL oubli ( des hommes comme par 
miraële, Une. médaille, €’ est un cri de douleur 6ù de gloire que jette 
Ja recohnaissance ou la Jaine, des: peüples; et qui-se perd dans la nuit 
des temps pour. être retrouvée , mille ‘aris plus tard. » par quelque abbé 
Bärthélemy;. qui se prosterne et la"baise ayec respect. : ANRT 
: Encore une. fois, c’est une grdnde pertes. C’est le coup le plas en 
cieux et le plus fuñesté du aucun malfaiteur ait jamais fu nous porter. 
Ce qui nous étonne, c'est: le. sang-fr oid ayec lequel la Bibliothèque a 
© abord supporté c cette perteimmense. Elle à envoyé tout simplement 
les notes manuscrites au journaux, annonçant qu’elle avait perdu près 
de centfmille francs en or. Elle nè parlajt.ni d'art ni de la science, elle 
ne: ‘déerivait aücuné deses médailles ; elle ne promettait aucune récom- 
penée’; un bourgeois de, lxrueSaint: Denis sé donne plus de peine quand 
ila perdu son chien. Ce n’est que lorsque la voix publique s'est fait en- 
tendre que le cabinet des métlailles s’est un: peu occupé de cette im-, 
mense ruine. Alors la Bibliothèque a un peu alongé la circulaires alors 


trop du fer 7 désoi 
perdue en une nuit ! Un conservateur dé médaillés; 
à l'Opéra cé soir-là! Un pédant manqué qui, no € 
toucher à ce trésor de science qui. lui étaiteconfié, 1 
qu'il: aurait dù ‘garder comme or, sinon « conime médal 1e 
sont-ils devenus nos jours de vieille science ; quangi Ja sci 
sacerdoce digne dé tous le ‘respects, u 
quand toute la vié dé notre Bärthéléiny se pa 
à vendre, à graver, ‘échanger des: inédailles 9 Qhétt 
fassions de'ces ‘êtres ignorans ctfrivoles qu’on à pré 
A\ quoi peuvent nous servir'ogs spécialités # imesquines, ces iomir 
se font savans , ne pouvant étre gens d'esprit; qui me 8 
matique et arabe, commè:la plus 1 facile’ des spéculations? vrais, ou- * 
niqués dé la science, qui n’ont: pas même: k virilité del a 7 
EG PE touche ses au trésor qui Hess il areurt à la porte 
dé ares vos van msi qi duotliril. 100 anne) 
“Voici riyfontaiée des oc pérdus ‘days cette uit fatale du'6 au 7 no- 
vembre. l'ont celan’est plus peut- “être qu'anlingot. Objets d'or: sun 
patère où grande coupe: de six pouces de’ diamètre; aveciu dé à 
dans le fond , “et ‘des’ médailles” romairies dû hant- npiret incrustées 
dans le: bord; dune goupe “montéeen: or; Roses pe A | 
nide, gvataitis relief ; "30° bijoux consistant en diversobjets trouvés dans 
le tombeau de Ghitdérie, tels qu ‘abeilles, d'or, un anneau gravé, etc. 
plus, le’séeau d'or. üte Louis X1i une bulle d'ér antique; ‘ane: grande 
médaille d’or de- Louis XIV, représentant là façade du Louyre.. MMé= ‘ 
duilles a or eng et. romaines. Médañlles d’or de Syracuse;'au rpinlice 
de: ciniquante-trois; trpis'médailles d'or de rôis d'Épiresun (Néopto- 
lême et deux Pyrrhus; la suite impériale” d'or; ÿ compris les grands’ 
médaillons , au-nombre de quatre-vingt-quinzé pièces} Jes médaillés à à! , 
partir de Sextus Pompée jusqu au, règne: desfustin IL 2 en touts trois 
mille cent quätre- -vingt- -dousé pièces’ d'or. Médaillesédernesten or à 
1°les médaillés des rois de Francé, depuis Charles VII jusqu’à LouisXÜTL, 
trenté-Sept pièces 3 siot médailles d'or ülee Louis XIV; cent vingt-cinq 
pièces ;: 3° médailles de Napoléon ; soixante quinze pièces ; 4e quatre 
pièces de Louis XVIII et de Charles X ; 5° les grands hommes de France, 
vingt pièces ;'6° la suite uniforme de Lonis XEV et de Louis XV; quatre 
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Mons Boyer, et du choix singulier, pour le moins, par lequel 
eux débris Rare a été" 'enop: avec un com- 
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: L'Avenir a cessé de paraitre il y buis Fans C'é étäit un journal reli- 
gieux, tout: entier consacré aux doctrines” catholiques ;" et" qui-avait 
pris pour devisé le md Je Voltaire bénissant de’fils de Franklin : Dieu 
et la liberté! FPE FE *1i1 11% ?, 

+ On attribue lasaspension de ce. out 1e a causes à diffé 
rentes. La version læplus probable, c’est que-M. de La Mennais, qui 
avait fondé le jourrfal, a été forcé de reculer devant l'opposition de 
plusieurs évêques. Ceci est un fait digne de remarque. La servilité de 
l'église de Frânce , dans un pires où elle aurait bêsoin, de tant de 
courage: et de cœur. sa droit dé nous étonner: Mérne, pour:les indiffé- 
rens ; C’est chose affligeante de voir. M. de La: Mennais, ce grand génie 
chrétien , ‘désayouë si cruellement, par ses frères dans ‘une défense si 
courageusement entreprise ; à ‘de pareils indices de lächeté, on'pour- 
rait dire qu'une religion est perdue. M. de La Mennais, suivi de ses 
deux disciples, MM. Lacordaire et le comte de Montälembert doit se 
rendre à Rome pour. exposer au:souverain pontife sa d'octrine-et sà pro 
fession de foi. Ainsi de nos jours se renouvellent ces lointains péleri- 
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_nages,d’autrefois, quand: la soumission shoéits rt emi r gr 
chrétien comme dusujer. Qu'on attaque M. de La Benpalk véc 

l'éloquence: des amis du ministère ; ‘peu: nous importes. 

en perdant M. de La Mennais; un défenseur<pui sant et éclairé 

liberté d'ensergnement ; ‘quant à son voyage à Homeerile Ppa 

deftrop réeperiehles orilapgrine nous le rouvion é trop 


d’an siècle et demi, 4 ut 034 Linea entre rap ta C4 
Voilà. le premier fait. étipbitants de: la. 2 qpituieSlontittene Si. 


peu d'attention qu on: en ferait à june comédie de ps ‘Un dé- 
age de crôix et d'officiers : de da ‘Légion-d'Honneur. est ve 
coup affliger. nos regards. La croix de: la Légion-d'Honnéur 

nue une contagion aujourdhui. Qui n’a pas la crpi on < s dr roi ] 
Croix jou l'assirancod' avoir Ja: .croix?. ‘Lé ruban er oug 
prix; la «croix: $e Apt comme. un ssigde. de tête | Gastes in futile 
bonjour, comme.une poignée de: main Je jour d'une fondationi dé dÿs, 
mastie. Cette: profusion inouie a fait rire d'abord; :élle éifaitomur 
murer ensuite. On trouve que c'est mal choisir que de choisir une 
époque d'égalité pour jeter, les distinctions à pleines mains. On, ajoute 
que dans ges décorés insignifians il y en 4 de tout-à-fait indignes * 
des geñs mal famés , inutiles , absurdes, flatteurs, ‘rampans, et qui se 
promènent fièrement avec cette ‘croix qui a fait. des héros; ét qu'ils 
sont indignes . de porter ménie aujourd'hüi qu’ on. en à ere donné. 
Aussi plusieurs des vieux décorés, voyant que da profusion continuait, 
et que la révolutiéà de juillet puisait les croix dans le même boisse 
que:la restauration ; ces braves gens, ‘disons-rious, ‘ont Dr € eNOrS 
une:fois leur croix de leûr poitrine; “ils l'ont replacée:dans $a'cachette, 
ils se sont mis dans le petits nombre: des non- décorés, ils ont faït acte 
dé: sagesse | et de bon esprit. Mais pourquoi donc atiger. en que mvie 
de braves gens pour satisfaire quelques misérablés. vanités RON Ua 


Le lendemain: de la distribution des. Croix , sicistabinints anni 


ont parcouru la ville: C'était nn bruit merveilleux de chaudrons'; de 
sifflets et de cofnets à bouquin ; ‘on se Dogs îles oreilles à ce con- 
cert. Une-partie ; de là Ville a appris; parles charivaris , ,; que’ nous 
avions trois cents: chevaliers de plus; car ces chevaliers: se: font en 
cachette, ils se nomment’ dans l'ombre; par surprise; et le Moniteur 
n’en parle pas. * x EE PARINOETNNT EUTTUT 
Trop heureux encore, trop: houené les, nouveaux cher s'ils 
en élaient qhittes pour cettè folle musique ; mais. cette fois la chose est 
plus importante. Les gardes nationaux, qui ont nommé leurs 0 ficiers, 
avaient guère songé, en lès nommant, à embellir leur Houtonnièré 
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à ruban rouge: Ce ruban réÿgé leur parait dre surprise à leur 


bonne foi, ils. demandent une .réélection pour tous les: officiers 

décorés. siéurs légions ont énèr. rgiquement'exprinié leur Vo- 
me à sr at ja “garde nationale suivront cét 
mais qui ést juste. Les chevaliers qui seront're- 


+1 


ive , '; pourront “porter leur croix $ ‘ils: ÿ 
«+ x qui pérdront leur. grade, alors ce sera 
r'eux! ce sera unecroix payée bien 
pres a des faveurs bien Pere 


de: 1 Le méétèss: ne potrait pas trouver. dx moyen 
be de fatiguer la ‘garde nationale ; €’ est. urie” double mala- 
_ dresse. Les. ôfficiers nommés de nouveau n ’auroït à remercier de leur 
croix que us! témarades, ; ‘les officiers. noñ_réêlus auront bésoin 
d'un grand co frâge pour porter cette croix ; qui leur aura fait pérdre 
ce grade auquel ils là doivent. Savez-vous a HA éércle plus 
doublement vicñeux #1. ge POSE Uh : goes 
. “Les charivaris Rtbi gée et les réslecttods désteit pas éom- 
mencées , qu'une “noüvêlle faveur plus étrange et. + rh mälhetfrense 
est venue « encor & nous’ attrister LOn a fait une fourñée de trente- Six 
pairs, rien que cela! L'opposition , voyant, fut à coup: .éette pairié 
surgir d sein de là discussion sur lés cent jours, a poussé de vives 
clämeurs , ‘elle. a refnsé à la couronne le droit de nomination ÉNous 
sommes les amis ‘de l'opposition , nous aimons LA allures hardies ‘ses 
bouderies interminables , 7 ses vives” ‘colères; mais cette fois la côlète .. 
a été trop Join. Pärmi les nouveaux pairs, figure le prince de la Mos- 
kowa, le fils du vitaféchal dont la : mémoire sera réhabilitée avant péu 
à la même chambre qui la ris à à mort. On avait dit que le prince de 
la Moskowa, | en faveur dela} pairié, renonçait à ce procès si glorieux 
pour LE céla "est faux. Le prince de la Moskowa ne siégera : pas à la 
chambre € des pairs avant la révision du procès de son père, c’est ‘ainsi \ 
que la- France l'entend aussi. D'ailleurs avec le nom du maréchal 
Ney , on. Et sir d'etre le pair # M à häut” et du Cr ca 
rieux. # 


» + 


Outre les trois à tee éénts dééorés et les trénte-six airs, on à 
fait une monstruosité non moins étrange “uün'maréchal de Frûnce hono- 
raire! quelque chose qui n’aVait jamais existé; un grossier ‘cbtré: =sens 

‘qui ne peut mener à rien. Avant de se jouer ainsi des honneurs ; des 
distinctions, des charges civiles et militaires de la patrie , im finistèré 
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devrait bien at Hendré une.plus grandè majorité que celle.c À 
mir Périer. 2. 0 PRO EUS + shù tra pie ar + 
amet ete maj 6 Ja maitresse: Elfe 3 it. 
ture d'une vive adresse soutenue :paR cent-trente,e 
laquelle cette furnée de pairs était. traitée. dillégale. ls are 
aux ont crié à l'ilégalité contre l'opposition ! Mais Je: pub ic: fati 
de toutés ces controverses * harassé de {ant de. fatigués; allant tour 
à.tour du fusil-Gisquet au fossé dés Tuileries, du. ÿol des médailles 
aux. nouveaux. décorés; des nouveaux-décorés aux trente-$ix pairs ; des 
trente-six pairs au maréchal de. AS nr TER " unique. én.s0n 
genre , le public dans son heure d'insouc ce et Je nonchalante iridi- 
_gpation est allé se divertir à l'Opéra. PES “W Fret 58° “qu de aq à 
Robert-le-Diable, ‘grand opéra. en.cinq. MB sr : 
Beer, È paroles de MM. Germain. Delavigne et Scribe; a été joué Jundi 
passé, L’äffluence. était considérable , ; mais à sl Y. ayäit peu-de jolies | 
femmes ; peu. ,de. giandes toilettes, € c'était. une : désespérante. bour- 
geoisie ; du reste assemblé très atténtive et très ‘émue. Parlons du 
poème d’äbord : “€ ’est la plus insipide. production de M. - Scribe. dlest 
impossible ‘d'etre plus diffus et Moins chair. I s'agit du diable qui, a 
pour enfant Robert, fils de Bèrthe la chrétienne. Le-didble aime tant 
soù ‘fils, qu’il veut. le damner pour n'avoir plus. à lequitter jamais. 
Pour cela, le diable pousse Robert. de toutés ses forces.Robert perd au 
_ jeu, Robert manque à l'appel du tournoi, Robert va signer Tengage- 
ment infernal, Robert est ramené par Fhorloge qui sonne minuit , 
l'heure. fatale ! Voili tout Je. poême. Héureusement Je musicien est : un 
grand musicien, etd’ Académie royäle de. Musique est plus que His 
le grand Opéra. Il y a des'choses admirables dans. es cingractes ; ily 
a de délicieux détails dans cette mise en scèrfe. La scène. du jeu âù pre- 
mier acte, le, bället du second, l'admirable déçoration du troisième, 
ce sont là de très belles choses; ilefaut que je vous acenie, lei troisième 
acte tout entier. ,,: .. etat ait lit 
Nous sommes dans un nel abrité Ko murs! ‘tombent. en 
r uines.. Les. t6mheaux silencieux sont cf aigés de. stâtues blanches. Les 
rayons mystérieux de là lune éclairent le iFiste intérieur de leur. pâle 
clarté. Tout à coup une musique se fait entendfe. Ces espèces de tom- 
béaux se dressent sur toute, leur ‘hauteur , ‘les statues. inmobiles re- 
vienhent âu mouyement. et à la vie, C'est une foule d’ombres. -muettes 
qui. glissent à travers les arceaux. Toutes ces ferames: dépouillent leur 
costume, de nonnes ,. elles secottent Le poudre froide. des tombeaux : 
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coup elles se e rejettent “dans-les délices de leur vie passée ellés 
ce m ins des bacchantés ; elles jouent comme des milords, elles 
orme des sapeurs. Quel plaisir devoir cés femmes légères 
| ‘au'miien à e éetté dôuteuse lumière ! Mademoiselle Ta- 
t toute son élégance “et toute” sa rés 
issan effet! Laits 
irable danseuse avait eu les aies 
ait pu rh par, lachute du plus lourd dés 
à “coup du cinquière ciel} né nos 
Ge fort nombreux dns cettésoiréé. L'âr- 
[ot !chargé de lumièr rés et de quinquets, a pensé 
; é Dorus-au, “milieu” d’une chanson. ‘champêtre; 
puis, , à a la dernière .s ène ‘du d érnier acte, , une trappe anglaise a en- 
Eh Nour a ù Homent on étais sauvé des griffes du démon. 
Ceux qui savaie mr (à Pas rt un théâtre de ses fondations ;: ct 
ay asoixante ue à franchir ; voyant N ourrit disparaitre si subi- 
tement, ont p  d'effroi ; plusieürs femmes st se Sont évanouies: madez 
moiselle Mars elle Pate s'est évanouie ; et, voyez, les ingrats ! per- 
‘soon nne ne s'ést ape rçu de’ ré Mo Hen ï Ya a ans qu'il n'en 
HAN ainsi. Lsress oies re 
_J be à + ve PURE oct belle et fort bien eAntee ge 
238 SES résume. La 5 A et 
Nourrit,, Levasseur et CET Doruss plusieurs. décorations sont 
des chefs-d'üvre. Le poème est äbsurde et indigne d’être présenté 
même à. «l'Opéra :, raison de plus pour que "ce soit un spa succès ; 
pese, opéras de M. Jouy: se Le 
A'ajparu | un délicieux petit volume en vers, intitulé Marie À c’est 
une! gésie ‘simple et. -douce quiarnonce dans le poète de bonnes études 
et 1 de bonnes passions; deux choses bien rares de nos jours, ee 
:On.4 ouvert un théâtre de. plus. , le. théâtre Molière qui avait. déjà 
été. 0 ent une fois; . puis. on à Joué six. vaudevilles, dont trois, en 
trois,.actes. Peur avoir une idée de l'absurde et, du mauyais: goût | 
de.nes couplètiers, il faüdrait. voir le dernier ouvrage de M: Bayard 
au théâtre du aihere) à -Prapos de Clément XIV et de Faro 
Bertiazzi. PT. | ’ “7 
Les. “brachares-ne4 nous manguent pas. La A a dexM. de Ghâ- 
téaubriand en, à fait éclore un frand nombre en réponse. Nous 
avons eu la. brochure de M. Fonte nous avons à PEER la bro- 
churé de: M. Thiers. : A ; | 
Pour: comble de succès, M. de Châteaubriand.a été insulté re ka 


» 
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‘chambre. des députés, parle d’Assouey de notre epoque 
pereur du burlesque , l'auteur de 1'Épôtre. aux Mules, la 
.de-camp du.duc-e Berri, M. Viennet, puisqu'il esaniels 
M. Viennet insultant M. de Châteaubriand. PRE c'est. qr 
que-chose. qui: dépenses potndes Potiies parlementaire 
restauration! ENTRE Hbleiot pis 158 ts # io sk ” Lun 
AU. dehors, dé nouvelles dela paix se. coufir. La Holl 
néséa ‘de: “toutes parts;'a, D ue al être tranquill ss trois. espèc. 
msi à Sunderland, ont fait. quelques p jrogrs. Quelques An 


LV 4 


non pas cherchant le plaisir: Voyez Paris pre le jour, voyez, 7 ans 
la nuit, Paris c'est une grande ville de prhrinoen au té FL Eu éco- 
nomise, qüi se gène. pour-payer l'impôt. Plus d’équipages, 

plus de fêtes, plus de. fermes, plus de luxe, plus de. in ux-+ 
Ati brillant, plas de bals n pour Paris; les j NEA pré. ont lu à 


LD ARS 


yres, Pod, elle- même faie pitié. à voir. À re 50 
Les expéditions militaires prennent de past Abe endée. 
On a saisi beaucoup. de.fusils ; de pierres à fusil, et. vingt mille francs 
tout neufs à l’effigie.de Louis-Philippe: Où a demandé d’où. fenaient 
ces vingt mille philippes tout neufs; puis on à arrêté Mme desLa Ro- 
- chejacquelin ( dans un four ; ;] puis la captive S est. “échappée à à Vaïde de: sès 
domestiques. DES SU HE E. "4 gr F4 res 
Voici un autre fait, d grave Me à celui-ci. Re DS REA VAE 
C est la ville” ‘de Lyon qui s’est rermuée violemment, pes fabric cation | 
des soieries est un'des grands objets'du commerce lyonnais. edge 
ries font vivre toute l'immense population des faubourgs et des au- 
teur& Depuis que la Suisse s’est adonnée à à ce ‘genre de > fabrication ; , lé 
commerce de Lyon à à beañcoup souffert. Les fabricans se sont yns'for- 
cés de’baisser leur prixs les, ouvriers ont réclamé avec toute 1 \-véhé- 
merice de la misère , qui a faim, qui a froid ; et ‘qui-n’a plis: de crédit 
- puile' part. Alors le préfet de la ville, M. Bouyier-Dumélard, à imposé 
un tarif aux fabricans de la ville. Le tarif était une ‘chose ‘aussi légale 
que la fournée de trente-six pairsé Les négocians, se voyant imposer 
un tarif, ont üsé de leür article 4%; ils ont “fait Jeur coup d'état, ils ont 
renvos tous leurs & ouvriers; C rétait mettre à mort tout un péuple, un 
peuple hâve; livide, adéadie faim, armé; ; C'était pire’ qu’un crime, c'é- 
tait une faute. Aussi voilà ces malhenreux en guenilles, qui complot- 
tent; qui s’assemblent, qui grondent. Le préfet réste parfaitement 
tranquille , il n’enñtend rien, et la veille de cette grande révolte ilécri- 
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? wait encore dinâdedticilonentient ministre dé Pintérieur : Une révolle 
‘ras jamais ‘impossible à Lyjon ! bei ot AE". lé GEL 

a poustle pics it vis ment dr. À 
| r noir sur lequel est écrite cétte énergique in- | 
n: Vivre vaillant oumourir ‘en. combattant. Ts &e sont 
nme des gens qui voudraient vivre, mais travaillér. IS ont 
mc ns: set ils ont tiré le canon. Hs ont pris un général et le pré- 
voulu pendré le préfet; qui a été obligé de donner tine 
nd 2) ss ent eiuane cela, ils ont pris les ponts 
; 1 tpris les rues qu'ils ont bafricadées; ils ont pris 
ls gonvernent, à présent, ils fusillent tous’ les pillards, Lyon 
ses trois jours; sa: révolution de. “juillet: € ’est un grand cas de 
É.s merci, ce mot-là #J'aifaim! Et puis, dans une société où: 
“vrière; quand ! tous les. liens: ‘da-pouvoir sont brisés, faites er entendre rai- 
son ALcetobvrier quisse'meurt: Paris inquiet, éperdu à à ces. nouvelles , 
a'tout oublié pour. nesoccuper que de “Lyon. On à fait” courir mille 

. bruitsà ce sujet. © On disaitihier que def oûvriers offrent de rendre là 
ville moye in: at cinq: millions. ‘Ily a: quatre ans, Charles X ‘fit üné 
commande dàpéu près même somme pour'les oûvriers sans oUVrALE ; 
le roi des Français. vie nt de faireune demande d'u ün million de ue 
Que l'argent des fusils-G squet et. du fossé des Tuileries émployé à 
propos s nous éût épañgné de chagrins; et à Lyon, que de meurtres, 
d'iicendies ,.de ruines de tous ‘génres, sans compter qu'à de pareils 
excès la confiance commerciale se perd pour trois an; au moins|- En gé- 
* néral, le gouvernement y va avec trôp d’incurie avec la province. Les 

| préfets sont faibles, les sous-préfets sont novices, la police est mal faite, 

. On dirait que le gouvernement garde toute sa surveillance pour Paris. 
Ilfait saisir les Journaux de Paris. “Encore avant-hier’ on a arrêté six 
prétendus conspirateurs le matin, et. le’, soi deux rédacteurs dé. jour- 
naux zic'est à ces précautions: que s ’arrôte lé ministère. Ilne pénsé. pas 
que lemidi. de la France:est aux portes: de Paris! Cepéndänt ilfaudrait 

! prendre fgarde a au midi jily a encore plus de misère lä-bas qu'ici; lim 
pôt. est dur à payer là-bas cofame aciL’ _ est: rude; les chevaliers 
de la: Lègion-d' Honneur: abondenit il est vrai; mais Vargent est rare, Les 

4 philippes neufs sont: rares; les vieux napoléons aussi! La première 
guerre: de la Vendée : a commencé ainsi par T'indolence du pouvoir. On 
disait alors; come aujourd'hui, que © Lin un de pr Quel in- 

. cendie ce feu de-paille a produit! 1 d 
_ Cependant. ense bat encore en duel; ne désespérons pas citant 
de esprit français, M. Bissette, l Homme de couleur qui a rendu 
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M.. Isambert. si célèbre; ‘attaqué. dans. une ‘brochure lé par ent « 
jeune colon. Le jeuné homme, qui a du. cœur, mate À raison. 
M, Bissette. ML. Bissetto-fait répôn dre par un ‘ami dans le C 
Fraiçais, qu'il ne se-battra pas. Le jeune ET 
_ à la lettré‘du Gourriér."Bref, ils se sont battus lundi ; Mi Bis so) 
blessé; la blessure, fort heureusement, ne sera-pas dangereuse.‘ 
Dans un. autre temps, on eût beaucoup parlé d’un ignok qui 
a eu lieu‘en police *correctionnelle: M. de Boufflers, qui gâte par d'in 
dignes. désordres le beau nom de. l'auteur. d'Aline ; queles femines ai- 
maient tant, a été accusé et \pondammé sans aucune des (Er 
“Ent du huis clos. : ea bte À Juno : chip »Miré af 
Toutefois, on rie. dira pas à fs <: à pudeur nous » manque’ Ti ay aurait 
plus.d de pudeur « dans toute la France, qu ’elle se réfugierait encore. 
l'ame. de M. d'Argout. L'Opéra a été tancé vetement à prépes thai 
bit des, nonhes. dans, le délicieux. ballet: du monastère abaïidonné. Les 
nonnes étaient. vêtues, d’une ‘robe. blanche dont: elles se dépouillaient 
pouË se livrer plus aisément à leurs jeux. M. d'Argoût n’a pas voulu de 
ces häbits de. religieuses qui s’ôtaient si facilement; les péuvres nonnes, 
dépouillées de leur guimpe , sont restées: en robe blanche et en eou- 
ronnes'de, roses hoires, remerciant dans leurs cœurs: la cruelle pruderie 
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La spüo de es est calmée. rs nibites de ja guerre etle prince 
royal, après un campement detrois jours sous, les murs; ont fait leur 
entrée dans la ville; Les,acclamations n’ont pas marqué à cette: entrée. 
Dites-moi quelle est l’entrée solennelle à laquelle les acclamatiôns ont à 
manqué ? C'était'une chose singulière que cette ville ‘calme et 'silen- 
cieuse après un si grand bruit. Personrie" n’a été puni dans ce grand 
désastre. Un officier et quelques sous-officiers de l’armée ont été ‘assez 
brutalement cassés par le’ prince: “royal; pourquoi le prince royal est- 
il venu dans ces murs? Puis on a pris des arrêtés , on Ÿ commencé ‘un 
désarmement ‘général; les fusils ont été ‘rapportés en partie; la garde 
nationale à été licenciée pour ètre bientôt refaite. En résultat, les. ou- 
vriers. n’ont. pas de.tarif, en revanche ils auront tous des livrets neufs. 
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: uniiprients le mal n’est. que. ‘pallié. C’est une. misèdéi f guérie à 


force de troupes et de fusils. La misère existe “toujours, haletante, triste, 
abattue, toujours prête au courage du désespoir. Plusieurs ouvriers se 
_sontréndus à Genève pour éxercer leur industrie; mais Genève, qui 
regorge d'ouvriers ‘en soie, n'a pas ouvert ses portes à nos ouvriers. 
Que deviendront toutes ces misères entassées dans: le comble des, mai- 
sons; éparses sur les grarides : routes; ces misères qui ont-respiré la va- 
peur. de la poudre, qui se sont assises à la table du riche, qui ont 
endie ; qui ont été pouvoir à lèur tour, qui se sont 
ge blanc ün jour? Croyez-vous que, pour suffire à 


ioutes ces transes, ce e soit assez de la présence d’un maréchal de France 


et même du prince royal? Nous avons bien péur que ce palliatif ne soit 
de coute durée. Il ne suffit pas d'ôter leurs armes aux ouvriers, en- 
core faut-il leur donner du pain. Res qu ’il en soit, , le duc d dit 
est-rentré hier à Paris. à ol à 913 
Peu de fonctionnaires. sbica: ont été Herr à Léo Toutefois, 
M. le préfet Dumolard a été appelé à Paris pour rendre. compte de sa 
conduite, Jusqu’ à plus ample informé , c’est une conduite bien déplo- 
rable: Des proclamations sans fin ; des paroles d'amitié aux ouvriers, 
quand ils étaientiles maîtres;-des exclamations. puérilés de joïé stu- 


| pide, quand Varmée-dwprince est arrivée aux portes de la ville. A ce 


sujet grave, disons qW'il'est bien temps peut-être de se mettre en 
garde contre d’habileté des hommes dé l'Empire. L'Empire, si admi- 
rablement administré, a été administré par un seul homme. Ne l'ou- 
bliohs jamais ! cet homme faisait ses miracles .tout seul : : ses’ surhor- 


à donnés mwétaient dans ses mains que des instrumens. Aussi tous les 


administrateurs comme tous les généraux de - Napoléon , qui faisaient 
sous lui-de grandes choses, une fois livrés à eux-mêmés, ont été de 
bévues en bévues : que de batailles et de villes perdués par les mêmes 
qui avaient tant gagné de villes et de. batailles sous Tempereur! que 
de préfets inbäbiles, les mêmes qui avaient eu tant de renom antre- 
fois! M, Dumolard est une capacité de l'Empire, de même que M, de 
Norvins-est une”"capacité de VE mpire. Comptez toutes les capacités de 
l'Empire qui sont de la même force, et vous. verrez qu il est néces- 
saire d'en finir avec toutes ces capacités. 

Il est convenu que nous aimons les petitssfaits de ces petites révo- 
lutions. Vous remarquerez donc en passant une‘ chose qui n’a. pas été 
remarquée et qui est _pleine d’égoisme. Quand le prince est entré à 
Lyon, plusieurs villes voisines lui ont envoyé dés-députations chargées 
de’ soumission ét-de respects: Dans ces députations, on a remarqué celle 
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de Saint-Étienne et celle de Montbrison, deux villes de la Loire. Ces 
deux villes, ‘au-miliea de cette misère vaincue et qui mettait bas les 
armes avec tant. d’admirable.soumission, n’ont rien trouvé .de mieux 
que de: demander au prince royal, que cela ne regardait pas, Saint, 
Étienne, la préfecture de la Loire; “Montbrison ; ÿ le maintien de cette 
préfecture. Le moment. était mal choisi, à mon sens, pour. faire 
éclater ces: ‘ambitions municipales. Voilà comment sont faitesles villes, 
égoïstes, comme -de simples citoyens! La guerre des. esclaves est à 
leur porte, Spartacus aiguise-ses haches, deux villes se disputent àqui 
possédera M. de Norvins, le poème sur V'Immortalité. de ame et l'His- 
toire de Napoléon; c c'est air ae pre de se. etimtars n’est- 
ce pas? * ITS k. PA AE suit 

La quinzaine Far je parle est sut ne | pan Jest broois 
importans qui ont occupé le jury et les. tribunaux civils. Le procès 
politique a donné, puis le procès à grand scandale. Le, mois a digne- 
ment commencé par l’acquittement du National. Lors de l'émeute des 
chapeaux gris, : le National avait signalé à l’'indignation publique une 
compagnie d’assommeurs stipendiés.par la police pour‘maintenir le, 
bon ordre parmi les républicains} les ouvriers enrégimentés assom- 
maient partiellement quiconque sentait tant soit peu la république. HE 
Y. eut des attentals atroces commis par ces misérables sur.les person-* 
nes: le National parla avec ardeur contre cette nouvelle manière de 
rétablir l’ordre, et dénonça ces tristes menées. Il démasqua cette po- 
lice de troisième ordre en veste et en casquette d'ouvriers. la dé- 
nonciation du National fit palir le ministère ; le. ministère s'imagina 
qu'il était de bon ton et de bon goût de faire un procès au chaleureux 
écriväin. Procès, citations téméraires! Quandlestémoins arrivent, af 
faire change de face. On rencontre des voituriers qui tiennent table ou- 
vertepar amour pour la patrie; il y a des hommes qui. distribuent gratis 
des rubans par amour pourla patrie, d’autres qui promettent un écu aux: 
ouvriers de bonne volonté par amour pour la.patries les témoins du 
ministère balbutient et se troublent ; ; l’ancien préfet de police, M. Vi- 
vien, se désiste de sa plainte A un maire de Paris ; qui avait 
chargé le National la veille, revient le lendemain sur:sa déposition.* 
Alors l’opinion publique, ee grand juge de toutes. les choses. de ce: 
monde, prononce l’âcquittement du National, le tribunal confirme 
l'arrêt, C’est encoré une fort mauvaise affaire pour le ministère. Le 
ministère pourra la mettre dans ses archives à côté de l'affaire si mal. 
heureuse des fusils-Gisquet. 

En même temps, la prétendue RE de Fa Rochille ÿ cette 


| 


or dnted 
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affaire. de reatlistes, ce grand me découvert, ce procès si solennel 
sous le titre Conspiration de La Rochelle, qui. nous rappelle tant de 
souvenirs desang, avait le même résultat que V'affaire du National 
les accusés étaient renvoyés de la plainte. Il serait temps enfin que le 
gouvernement prit. garde à cela, à savoir qu ’ilkn’est pas bon de s’exposer 
à perdre beaucoup de procès ; qu’il n’est pas “bon de croire légèrement 
aux conspirations, si-on veüût donner une grande idée de sa force ; enfin 
qu’il n’est pas. de conspiration possible avec la liberté de la presse. Il 
suffit qu’on. dise au "gouvernement : Je conspire! pour que le gouverne. 
ment n'en croie pas un mot. Soyons donc graves en ces sortes de choses, 
bc s pas comme ontraiterait une promotion de pairs ou rar 
chevaliers de la Légion-d'Honneur, ‘ 
Ge mot croix d’ honneur est ainsi fait qu'il rappelle nécessairement 


 Pidée de charivari. À propos donc de procès et-de croix d'honneur, je 


vous parlerai d'un fameux charivari de la commune de Neuilly, dont 
atété honoré un des nouveaux chevaliers, M. Colombel, chef de ba- 
taillon de la gardé nationale des Batignolles , ét ancien agent de change. 
Le charivari, nôtre antique véto populaire ; Je charivari, cette joyeuse 
et innocente indignation pour les. petites choses; cette acerbe et écla- 
tante moquerie des petits travers ; notre vieux charivari, le sifflet.na- 
‘tiorial, onlatraduit en police municipale , le croiriez-vous ? à propos 
_du chef de bataillon Colombel; décoré de la Légion-d’Honneur ! 
Me Dupont a plaidé cette cause avec beaucoup de verve et d'esprit: il 
a dit que, si l'on permettait l'äubade dans un-pays constitutionnel, il 
fallait aussi permettre le chariyari qui en est le juste pendant.-Il a ap- 
pelé à son secours le très. admirable charivari de Condom, donné à 
M. Persil, le grand accusateur, et M. Persil n’accusant personne. Dans 
ce plaidoyer, le charivari nous est apparu revêtu de ses habits de fête, 
joyeux, insouciant, flaneur, légèrement pris de colère et de vin, bon 
enfant dans le fond, et. ‘armé d’innôcens, instrumens de cuisine ; laissez 
faire-descharivaris en France, protégez, tolérez les charivaris ! Bien- 
veillante musique qui ne s'adresse qu'aux amours-propres satisfaits ! 
Plût à Dieu que les ouvriers de Lyon sefussent contentés d’un bon cha- 
rivari ! mais un charivari-suppose des instrumens.de cuisine , une Cui- 
sine; des foûrneaux ; des casseroles de cuivre, le bien-être enfin. M. le 
maire-de Neuilly ; les plaidoiries entendues, a renvoyé indemnes chez 
eux, et à leurs instrumens favoris, les artistes qui avaient fait leur partie 
dans Faimablé concert donné à M. Colombel. ; 

. Voulez-vous encore un plus petit procès avant.que je ne passe au 
grand procès de la semaine ? Le pétit procès, le voici, je vais vous le 

kT7. 
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raconter brécéoutésier précautions res so avons trop: pe 
la citation particulière. se À 2 se oi ur É gai js 
Le président. du conseil, M Périer, pere hornme er orne à 
actif, infatigable, mais violent, emporté, colère, ne:sächant: | 
qui ait raison ou qui puisse avoir raison dans ce rot dix Mer isapE ts 
au ministère , M: Périer a soumis toutes les volontés à la sienne ;.il a 
traité. le maréchal Soult lui-même comme on ne traiterait-pas-un rois 
ik a vaincu toutes les résistances , 5 est-emparé à lui-seul du gouverne 
ment dont il reste: responsable: il est deveriu ainsi presque toute la 
monarchie de juillet; il est ‘devenu presque toute la France, au dehors 
_comme-au dedans. La France, c’est M. Périer. M, nee - 
du jour, il a toutes les allures du despotisme : la Ç | 
don facile , la fatuité, l'emportement 3 M. Périer, c'éstilet | 
la révolution de ere mi … ni Mag toutes différences gardées 
entre 89. et 1831. RÉ 1e RIT Lt es) TM vit ‘Bts br bide 
Bonaparte, épais ee eut fait antant de prires de ses généraux; quand 
il Is eut habillés d’or et de. soie, et qu’il n'eut plus à redouter pour sa 
cravache la poussière de leurs habits ; Bonaparte-se prit. sotivent à frap- 
per sur ces livrées de. princes et de généraux. C'étaitune maniféstation 
de toute-puissance tant soit. peu populairé; mais 6n là passait à l'em= 
peréur. Il paraît que’ notre. despote : a voulu , lui aussi, se manifester * 
par un geste non éqüivoque. “Lé bruit : a couru. un matin que M. Périer 
avait fait, à un de ses secrétaires , l'application la plus vive et la: moins 
équivoque qui se püt faire du système dirijuste - milieu. On a parlé 
dans les salons de ce coup de pied comme d’une) affaire “d'état ; Ce qui 
est un bon signe, La Tribune ‘a impritné le: fait tout:au long; avec le 
nom du patient en toutes lettres. Orjle. patient où nona fait un procès 
à da Tribune. H a cité LE gérant de Li Tribune à s'entendre dire que 
M. Périern’ a‘donné de coûp de pied à personne ; qu'il aété calomnia+ 
teur et mal appris, lui gérant de la Tribune. Ge sera là un fort: cu: 
rieux procès, et fort amusant, et fort inusité et. dont les preuves se- 
ront bien difficiles à: fournir.» bé di anabrie tes. rs + LT 
‘Erattendaut la petite pièce du: tribunal, un grand drame $e joue 
devant les: tribunaux de Paris. Procès infâme tout rempli d’affreux 
détails, horrible catastrophe contre Jaquèlle vient se brisér le dernier 
prince du grand:nom dé Condé, le plus grand nom. de la monarchie ; 
procès courageux, intenté: -par les princes de Rohan contre firdémite 
maitresse d’un vieillard. Tout est vague, obscurité et crime dans cette 
affaire, Un prince affaibli par l'exil, par des malheurs et par des plai- 
sirs excessifs, livré à l'énergique volonté d’une femme qui a'passé par 
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e avant Lepirez dans ce. iii où régnèrent Bossuet et le grand 
dé, dans ce jardin. où, l'apôtre, et, le héros se promenaient et s'en- 


tretenaient. l'un | l'autre au. bruit. de. ces. magnifiques. jets d'eau qui 


parlent encore si hant. la nuit et.le jour, quand tout'est muet autour 
d d'eux, soit pa r lamort, | soit. -par. l'effroi ; Mme de Feuchères, et Condé 
mort tels sont les deux héros “hatesé. de cette histoire. Voyez 

ment s' abâtardit le. sang. le: plus noble , le-sang même de Condé! 
a la vie du noble propriétaire de Saint-Leu et de Chantilly se 
passe à à la chasse, À la quene d’un une meute, au milieu de géntilshommes 
à queue et àpor idre, reyêtus d’une espèce de livrée jaune : quand ce 
grand prince a battu toute | la journée les champs: et les bois avec: ses 
ueu. » trafnant à sa suite. la dame de ses pensées, meuble inutile de 
ess Chasseresse, meuble d'étiquette et d’ostentation’, l'intrépide 


: chasseur, resté chez:lui , n’est plus qu’un amant imbécile et idiot. Cette 


femme le, domine et le guide comme lui-même dominait tout à l’heure 


son cheval. Cette femme lui commande. en souveraine-maîtresse, et il 


obéit tout tremblant, lui qui-tout à l'heure franchissait les haies et les 
ossés , et courait. au galop. sur le bord. des précipices au risque de se 
rompre le c cou.! ! Savez-vous qu'ils’agissait pour: Sophie: Dawies, pans: 


LAS 


rh. rue, re Fa FE ch re terres royales , de forêts prinpières; 
du. plus bel héritage € de la France! ! Aussi c'était plaisir de la voir-obéie, 
servie, : aimée » flattée par toûs ; elle-avait des princes à son lever, cette 
femme. Plus d’une fois une dynastie naissante prit place à sa table, plus 
d une fois une dynastie lui donna la main -pour la reconduire à sa voi- 
ture, elle Sophie ! ! Ja Sophie de Londres! la Sophie des lords d’Angle- 
terre! la honteuse. Sophie qui entrait chez le dernier des Condé conduite 
par le valet de chambre et. par l'escalier dérobé, pauvre fille en robe 
de bure et en vieux souliers! Aujourd’hui elle est la reine de ce beau 
pays de Chantilly. Le château royal de Saint-Leu ne s'ouvre qu’& son: 
nom, sa chambre à coucher a dérangé] la chambre des députés dansses 
plans, elle est devenue la Maintenon d’une maison d'éducation mili- 
taire. Singulière profanation ! M®° de Feuchères la Maintenon de quel- 
que chose ën France! Je ne vous fais ici qu’un sommaire du procès. 

C’est M° Hennequin qui plaide pour la famille de Rohan, en nullité 
du testament du prince. Tout entier à sa noble vocation, M° Henne- 
quin n’a reculé devant aucune des exigences de sa position. Il a montré 
au grand jour toute la correspondance de cette affaire. Les lettres se 
croisent du pavillon de Mm° de Feuchères au Palais-Royal. Ces lettres 
sont d’un déplorablestyle; on y voit tant de politesses, tant decondescen- 
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dances prodituées@e ‘sihaut à cette femme qui était si Bas! Cette femm 16 
se montre:si souveraine maîtresse dés volontés de son i imbécile amant 
Que de: peines, :de: soins et de baësesses “pour arri ver à cet hé 4 
Mon Dieu ! que d’efforts pour «priver de cet héritage les héritiers natu- 
rels! Quelle belle part ‘on fait à cette femme! Comme Mn de éuéhêres 
joue en. grand le rôle de’ce valet de Régnard du Légataire univer 
Qu’ellé est longue et douloureuse Ha léthargie de ce dernier on su 
quand: toutes ces léttres sont épuisées, et quand ces 'ahécdotes $o td 
contées en plein tribunal, quand on a fait asse z'añtichamibré br Ste | 
maîtresse sérénissime pour déshonorer toute une racê , LASER É 
_ les détails d'intérieur, Jes dégoûtans détails , les hôrribles détail. Male 
heureux Condé! il.a beau se démener et vouloir briser sa chaine ; : PE 
chaine l'entoure et le serré de plüs belle ; ‘il a beau ser c rer nn 1 
ce: maître impérieux qu’il s’est donné, ; Son maître l'o ’obsède incessam 


; LEA 


ment; la nuit -et.le jour, ille menace, il Végratigne, | 
frappe à la joue, il le frappe j jusqu’au sang; le sang du EU qu 
France coule sous les ongles: ‘d’üne prostituée d’Añgléter ré Véähs; ce 
même palais tout rempli d’honneurs , de gloire et dé touté- puissance 3 
où vint. Louis XIV, jeune et beau, où respira, où parla nn N 
Louis XV conduisit sa plus jolie maitresse; où Vatel sé donn: à là mo or 
parce que la marée avait retardé d’un quart d'heure: Essuic th ii 
vieillard, et va baiser la main qui taf rappé; demande à ; genoux, Cod, 
et si tu veux conserver tes deux yeux, écris après-demain ton ‘testament. 
Puis enfin, quand: ce testament est écrit tout entier de la main du 
prince; lui qui aimait si peu à écrire de’sa ainÿ quand le : om du 
due d'Aumale, cet enfant charmant, beau, naïf et affable et innoce * à 
comme ses sœurs, est accolé en acte authentique au “nom äduitère de 
Mwe de Feuchères, Ô malheur! quand cé nom ‘d'Aumale est assez pro 
fané ; quand le vieillard, voyant la branche aimée de sa mafsOn: qui va a 
mourir en exil, voulut partager son exil comme il avait partagé Son SON: 
retour; un matin le valet de chambre de son'altesse’ le trouva pendu 
à l’espagnolette de sa fenêtre; comme une épée inutile et rouillée s su cale 
pendue là après'un dernier combat il ÿ à cent ans. +" 0" À coins 
La plaidoirie de M°- Hennequin a prôduit une vivé Hp ee Les" 
causés célèbres n’ont pas une séule cause qui approche de celle- Cu par 
son importance, par ses mystères, par ses héros, par le nom du moët, ” 
par lesinoms de:ses héritiers. C’est là un procès bien “autrémént ma eu 
heureux que celui du National où dés fusils- -Gisquete she indé 
-De même que:vous voyez finir le nom de Condé, ainsi que Vous avez 
vu finir, il y a quinze-jours, la croix d’ honneur où la” pairié, vous ” 
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yoyez finir cette semaine la noblesse én France, Cette s semaine, ‘il a été 

décidé par.arrèt, car aujourd’hui tout se formule par décision du'tri= 
bunal sque-ce n'était nullement un délit de prendre le titre de comité 
on A ou tout autre titre nobiliaire. Désormais sera duc ou “harquis 
idra;.la | loi ne vous ‘empéchie pas d’être gentilhomme, ca 

VO nee achetiez nvos-titres: , aujourd’hui fabriquez-vous vos titres comm 

be 'entendrez; et-portez-les' comme un goujat porte‘une culotte de 
hasard, Désormais tout le ponts est comte, vicomte, marquis; C 'est un 
— nn Rips n'a rien à ÿ voir, pou Yu que vous ne voliez. 
que e ! ur\ u € u e vous ne soyez pas autrer nent. eSCroc. Cet arrêt, 
sur là 16e > peut donner la main à l'arrêt sur les charivari IA Il Fe 
| pe nous comme en Angleterre; én Angletérre, un titre ét üne 
agistraturé; une décoration est une affaire d’u inifor me ; ‘hôrs dé Votre’ 
ee) plus de titre’ qui vous soit personnél ; € en habit bourgeüis, 
Mai Dee sur:votre habit. Celaest bien plus simple et bien plus juste. 
ourdhui ,; en’fait'de noms “distingués, 'jerne sais plus que le noïh 
elgezWilain XIV quisoit resté un nom noble et à l'abri de toutes/les 
us irpations. Je voudrais savoir si letribunal Condamnérait M! Viennet’ 
à quelque à amende s’ il os apeleit: -Viennet XIV ? A coup sûr , M. Bonjour 
pourrait $ s'appeler i impunéme 12 le marquis Bonjour. \É£-ott6#6tes 2" 
Dans ces. débats si,solennels,. que > pourraient: être des débats dela; 


chambre L A pei iné s "est-on douté. qu’il y avait une chambre des dépu- 
tés; 3 'est merveille de voir. comment passaient à la chambre des dépu-, 
tés, | et.sans a on y. prenne, g garde, les lois nouvelles; à peine .s’est-oa, 
occupé ( de article qui reçonnait e en-principe le divorce. Autrefois, il; 
ya un an à» cela eût fait une profonde sensation. On annonçait. cette se, 


maine que M. Dupin devait parler contre cette funeste. loi di divorce; | 


2Ny 


| je ne sais quelle partie ses budget que le 1e ar emportera rer : 
l'opposition, étant prise cette, fois au dépourvu. bis à acer sb 
Cependant, malgré l'insignifiauce de la crime nous ne pou-!, 
vons passer sous silence la dispute de M. Mauguin et de M. Viennet..… 
M. Mauguin, iuterrompu brutalement par M. Viennet, s'écria à la tri- 
bune : M. Viennet dégoûterait du ministériqlisine! ! A ce mot, M. Viennet 
appellé M.-Mauguin en duet: le duel 4 eu lieu au bois de Boulogne, 
les deux champions se sont vies un cobps de pistolet, et M. Viennet à 
été rendu à la chambré et à l’académié , aux beaux-arts et aux beaux 
discours! IL est malheureux d’abuser du duel dans des disputes d’inté- 
rieur! Eu Angleterre, on est. très peu susceptible à la chambre ; mais 
quand on se bat, on-s'égorge:: il y a trop. de théâtres à Paris et pas 
assez de tirs au pistolet. , [+3 
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Le pape a fait deux choses cette semaine: ‘que les papes ne font plus 
guère ; il a fait un emprunt.et fulminé une bulle contre l'abbé Chà 
L’emprunt s est négocié péniblement, et il profitera beaucoup pliée 
juifs, aux protestans, et, même. aux chrétiens de la banque, qu’il ne 
profitera à sa sainteté, Quant à la bulle, elle n’a pas empêché monsei- 
gneur François Châtel de louer l’écurié des Dames-Blanches pour y 


RONA so culte, son dieu en sgutie et pense these ue : 


td | 
Il y à peu de petites nouvelles. On avait dit que le a Drouot 


était mort; les j journaux avaient annoncé cette mort avec tous les éloges 
dus àun brave ; cette Roue, a été heureusement démentie. ER 


. Madame la duchesse. de Bellune. aété enterrée jeudi passé. On disait: 
que cette dame, _sous le. poids: d’une maladie aiguë, avait senti une 
atroce douleur en apprenant qu'un vaudevilliste avait.mis sur la scène 
un. des épisodes les plus t tristes. de: sa vie, et le déplorable procès qui. 
était en oubli depuis long-temps. L'auteur du vaudeville en sur 
doit être bien malheureux, sachant M°° de Bellune morte troissemain 
après la première représentation de son ouvrage. ne ol eut 


L'étranger est toujours à la paix et à la pesté. Le discours du roi 
d'Angleterre, à l'ouverture du parlement, est d’une grande naïveté. 
L’Angleterre, est-il dit dans ce discours, est dans la plus ‘heureuse po- 
sition , elle ne craint que la guerre, les révoltes d'ouvriers, les émeutes 
d'Irlande, la famine et le choléra-morbus; tout cela a été dit de la 
meilleure foi du monde. Dans ce discours, le roi d'Angleterre a inséré 
un paragraphe très grave sur don Miguel. La semaine a êté rude > pour | 
don Miguel : à Londres, une place dans le discours de la couronne ; à 
Paris, un vaudeville contre lui de M. Scribe. Ce vaudeville de M, Scribe 
contre don Miguel est de la plus grande insipidité ; les amateurs des 
pamphlets sans esprit, sans goût et sans courage, feront relier le Luthier 
de Lisbonne avec l’épître aux Mules de don Miguel: en y joignant la 
dernière comédie de M. Bonjour, du Théâtre-Français, le volume 
sera complet. 


M. de Mornay part pour Maroc en qualité de chargé. div. On 
dit que M. Delacroix, le peintre, accompagne M. de Mornay. Quelque 
soit le résultat de la conférence, nous aurons de jolies babouches; et des 
flacons d'essence de rose, et de charmans dessins à leur retour... 


M. le duc de Rovigo, une de ces grandes capacités impériales dont 
nous parlons plus haut, est parti pour son gouvernement d'Alger, comme 
aurait dit Me de Sévigné à propos de M. de Grignan. Vous voyez 
qu'on n’a pas laissé en souffrance les affaires de extérieur. 
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f | FORPPPETERNNE privés ‘de tout, sont arrivés dans les 
villes: de da frontière, oùils ont reçu: l'hospitalité. “Mais c’est fait de la 
Pologne chez nous nk pois etoublieux. Ilen vi nn mur 
nous, de Ja Pologne co de la Grèce, un vain, nom * Tee 
À propos dé ac pit org «d’Istriäs a: . fusillé. a 
Nauplie; Ce jeune homme est allé à la mort comme il serait alé àüne 
fête , le visage serein et dans le costume le plus élégant. . À peine était- 
il fusillé » qu'on ensevelissait la victime. Toute da Grèce était en deuil 
et pleurait ce pauvre tyran, qui avait voué aux Grecs sa fortune et 
sa vie, et qui mourait assassiné à La gs d'uné “ésiei où à allait prier 
pour les Grecs. Ge. e 4 


4 


Quant à la secousse littéraire, -ele a été grande dans ces s quinze 


| jours. Le beau volume de M. Hugo, les Feuilles d'automne, poésie in- 


time x poésie de forme domestique, écrite au berceau de l'enfant, sur 
Lombeau de l'aieul’, sous le ciel bleu de l'été, espèce de confession 


: poète, tel est ce livre qu'il faut lire dans le silence de la retraite 


pour le comprendre, Après les Feuilles d'automne ont paru les Iambes 
de Barbier, le poète de la révolutions poète à la Juvénal, ne reculant de- 
vant aucune expression, devant aucune image; cynique à froid, cynique 
à feu et à sang , dangereux pour” l'esprit mûr et peu dangereux pour 
les sens. Barbier est l'enfant poétique de la révolution de juillet ;. c’est 
lui qui a trouvé l’hymne des temps modernes; ï 


Un nouveau roman de Walter Scott, Robert de Paris, vient de pa- 
raître. C’est une œuvre peu digne de lillustre écrivain que nous con- 
naissons. re 


_ Chose. nat" ! samedi passé, à la même heure, quatre théâtres 
avaient un succès mérité! Cela manquait dans les annales du théâtre. 


Sans compter l'immense succès de Richard d' Arlington à la Porte- 
Saint-Martin. C’est un drame nouveau, inoui, plein de passions 
étranges ,-amusant comme .un conte bien.fait, une très belle et très 
grande chose, en vérité! C’est la première fois que l’histoire de l’'am- 
bition , telle qu’elle est dans les états modernes, ait été faite. Cette 
histoire a été poussée aux dernières conséquences ; elle est allée jus- 
qu’au meurtre. Ce drame sera le grand succès des trois premiers mois 
de l’année prochaine. La réunion des deux administrations de l’'Odéon 
et de la BérteiSaint- Martin dans une seule et habile main produit un 
heureux résultat par l'échange des excellens acteurs que possédaient 
ls deux troupes, et qui passent alternativement de la rive droite à la 
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PREMIÈRE SÉRIE. 


(SECOND SEMESTRE. ) 


ALEXANDRE DUMAS. — La Rose rouge. 

VICTOR HUGO. — Fragment d'un voyage aux Alpes. 

ALFRED DE VIGNY.— Anecdotes historiques et politiques sur 
Alger. 


CH. DIDIER. — Souvenirs de Calabre. — Les Albanais en Italie. 


EDGAR QUINET. — De l'Épopée des Bohèmes. 

LERMINIER. — Dé la Propriété. 

DE BALZAC: — Le Rendez-vous. 

DUMONT D’URVILLE. — Un Épisode du voyage de l’Astrolabe. 

EDGAR QUINET. — De l'Avenir des religions. 

SAINTE -BEUVE. — Poètes et romanciers. modernes de la 
France. — 1. — Victor Hugo. 

MICHEL PODCZASYNSKI. — Révolution polonaise. 

ALFRED DE VIGNY.— Les consultations du docteur Noir. — 
Première consultation.—Stello, oules Diables bléus (blue Devils). 

A. FONTANEY.—Scènes d’une course de taureaux à Aranjuez. 

AUG. SAINT-HILAIRE.— Tableau des dernières révolutions 
du Brésil. 


À. DE MONTGOLE F ue Poètes d’instinet de. 
CONSTANT PRÉVOST. — Dscente à Pile Julia. ; 
“+ — L'Espagne j 1e Ce relle e É L 


VICTOR HUGO. — 5 Les Voix. 

CH. NODIER. — Le mont Saint-Ber: 
SAINTE-BEU VE. — Revue poél 
GUSTAVE PLANCHE. — De la Haine 

_*##* __ Travaux de la Société de géographie e ] 
JAL. — De la Marine française. NA 
ALEX. DUMAS. — Chroniques de de FAIRE. LE Le 
de Bourdon. s 
PER — Mœurs des brigands arabes. 
— Revue.-Chronique. — Révolutions de la quinza 
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